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Snbsîstance.  «^  Bretagne.  —  Anjou.  — -  Conquête  xle  hi  Hollande.  — 
frise  de  la  flotte.  —  Le  continent  disposé  à  la  paix.  —  Réaction.  — 
Agiouge.  —  Attaque  à  la  constitution  de  I7g3.  —  Affaire  de  Quibe- 
«on.  •«  Anniversaire  du  9  thermidor. 


Qael  que  fût  le  bonheur  inattendu  qui  vint  de  cou- 
ronner les  espérances  des  comités,  le  parti  réacteur,  dans 
la  crainte  de  se  trouver  de  nouveau  en  face  du  peuple, 
s  empressa  de  tenter  tous  les  moyens  de  faire  cesser  la 
disette.  Barras  eut  le  iM>mmandement  de  la  force  armée 
dçstinée  à  protéger  les  isonvois  de  grains  ^  on  présenta 
an  décret  qui  rendait  les  communes  responsables  de 
toutes  les  émeutes  et  de  tous  les  rassemblemens  qui  met- 
taient obstacle  à  la  circulation  des  subsistances-,  des  agens 
furent  envoyés  dans  les  districts  de  Chartres  et  de 
loinville ,  pour  hâter  Tarrivage  des  blés  destinés  à  nour- 
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rir  la  capitale.  Ces  mesures,  bonnes  en  elles-mêmes,  étaient 
bien  loin  de  ramener  l'abondance,  et  le  peuple,  irrité  de 
SCS  défaites,  mécontent  de  Toir  ses  amis  dans  les   fers^ 
sentsiit  encore  plus  vivement  ses  cruelles  souffrances  à 
Faspe^ct  de  la  réaction  flagrante  qui  semblait  encore  insul- 
ter à  sa  misère.  En  effet,  cette  jeunesse  dorée,  que   les 
thermidoriens  avaient  enrôlée  pour  la  lancer  contre   lui , 
se  vengeant  avec  fureur  des  outrages  qu'elle  avait  éprou- 
vés dans  le  faubourg  Saint  -  Antoine ,  s'abandonnait  à 
toute  la  licence  possible.  Les  spectacles  étaient  sans  cesse 
troublés  par  le»  clameurs  qu'elle  poussait,  en  demandant 
à  grands  cris  le  jReVciï  du  peuple  à  la  place  de  XHyinne 
national^  que  nos  armées  chantaient  avant  et  après  leurs 
combats  de  géants  contre  les  ennemis  de  la  France.  A  la 
place  de  l'ancienne  gendarmerie  ,  on  avait  créé  une  lé- 
gion de  police  à  la  tête  de  laquelle  figuraient  les  réac- 
teurs; aussi,  dès  Tinstant  qu'il  y  avait  un  conflit  entre 
des  jacobins  et  des  muscadins ^  les  premiers  se  trouvaient 
toujours  arrêtés,  quels  que  fussent  les  torts  de  leurs  ad- 
versaires. Par  suite  de  ce  système  dominant ,   et  de  la 
guerre  que  les  réacteurs  faisaient  chaque  jour  dans  son 
sein  aux  révolutionnaires ,  la  Convention  nationale  sem- 
blait tendre  une  main  presque  amie  à  la  Vendée,  épuisée 
de  sang  et  encore  affaiblie  par  les  dissentions  des  princi- 
paux cheik  royalistes^  qui  se  disputaient  avec  acharne- 
meût. 

Pui6ayë,ea partant  pour  aller  chercher  à  Londres  les 
secours  que  demandait  son  entreprise  et  relever  la  guerre 
civile,  remit  môineiitanément  le  commabdement  supérieur 
de  la  Bretagne  au  prétendu  baron  de  €ormatin,  dont 
le  véritable  nom  était  Desoteux.  Ce  chef  intrigant,  sans 
eonvictien  oomnie  sans  loyauté ,  prenant  tantôt  les  appa- 
rences d'une  opinion,  tantôt  celle  d'une  autre,  ne  songeait 
véritablement  qu'aux  moyens  les  plus  rapides  pour  arriver 
à  la  fortune.  Il  ne  possédait  ni  les  dons  extérieurs  ni  les 
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qualités  mtollecluelles  de  Puisaye,  ni  son  adresse  à  manier 
les  esprits î  il  manquait  de  tact  Aussi,  bientôt  les  Bre- 
tons se  séparèrent  de  lai,  et  ne  tardèrent  pas  à  pencher 
pour  un  traité  avec  un  gouvernement  dont  les  principaux 
chefe  avaient  été  les  amis  des  fédérés  de  Caen  et  de 
Brest.  D  ailleurs  Csmelaux  ayant  reçu  quelques  renforts, 
avait  réorganisé  son  armée  presque  épuisée  par  la  guerre 
civile ,  repris  le  camp  des  Sorinières ,  et  occupé ,  avec 
des  forces  considérables ,  les  rives  du  Layon,  dans  le 
haut  Anjou  ;  et,  de  cette  position,  il  menaçait  Stofflet. 
Hoche  commandait  la  seconde  armée  républicaine  dans 
Touest.  Homme  de  ffueire  et  négociateur,  vigilant  et  pa- 
tient à  la  fois,  doue  d'une  rare  beauté;,  d'un  esprit  plein 
de  séductions ,  philosophe  à  la  Hotamèro  de  Catinat,  au 
milieu  des  anncs,  il  semblait  formé  pour  vaincre  tontes 
les  résistances  et  fair^  cesser  toutes  les  haines  5  mais  avant 
de  parvenir  à  ce  but  coiistant  des  plus  généreux  efforts , 
il  avait  encore  des  combats  à  livrer.  Sa  faible  armée  de 
quarante  mille  hommesi  au  plus  gardait  les  côtes  immen- 
ses qui  s'étendent  de  Cherbourg  à  Brest.  Par  ses  ordres 
on  avait  formé  beaucoup  de  petits  camps  situés  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  prêter  un  mutuel  secours  5  en  recom- 
mandant avec  soin  à  ses  troupes  de  bien  étudier  le  pays, 
chose  aussi  non  moins  nécessaire  au  soldat  qu'au  général 
il  les  exhortait  I)  la  discipline  avec  des  paroles  graves  et 
sévères,  et  fçûsait)  ^u  besoin,  des  exemptes.  Mais,  en 
punissant,  il  était  prêt  à  niodérer  la  rigueur  par  une  indul- 
gence fondée  sur  la  çonnaiss^pce  des  honunes  et  sur  une 
haute  raisoQ.  L'un  de  ses  lieutenans  avait  sévi  coAtre  des 
volontaires  qui  s'étaient  enivrés,  a  Hé!  dfic^  ami,  lui 
écrivait  Hoche,  si  les  soldats  étaient  philosophes  ib  ne 
se  battraient  pi^s  !  Corrigeons  cependant  les  ivrognes,  si 
livresse  les  fait  nianquer  au  devoir.  )>  Il  savait  d'ailleui^ 
tout  ce  qu'on  pouvait  obtenir  d^  soldat  frani^is  par  un 
mélange  adroit  de  doqceiir  et  de, fermeté;  il  avait  aussi 
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étadié  avec  attentioQ  le  caractère  des  YcndéeDS,  et,  comme 
un  sage  médecin  qui  a  cherché  long-^terops  le  siège  du 
mal  pour  le  guérir,  il  voulait  qu'on  laissât  à  ces  popula- 
tions religieuses  et  croyantes,  comme  les  générations  du 
moyen -âge,  leurs  prêtres  et  la  liberté  du  culte.  Il  était 
persuadé  qu'avec  des  ménagemens,  avec  des  égards  ,  avec 
de  rhumaaité ,  avec  une  administration  active  et  pater- 
nelle', Ton  pouvait  utiliser  les  masses  vendéennes,  u  Rap- 
pelez «vous,  disait-il,  les  bandes  du  connétable  Duguesclin, 
allant  détrôner  Pierre-le-Gruel,  et  le  régiment  levé  par 
Yillars  dans  les  Gévennes  !  »  Hoche  répandait  sans  cesse 
des  invitations  à  la  concorde  et  à  la  paix.  Profitant  habile- 
ment de  la  réaction  dont  tant  d'autres  abusaient  par  lâche- 
té, par  imprévoyance  ou  par  entraînement ,  il  annonçait 
aux  Vendéens  la  fin  des  rigueurs  contre  les  suspects,  Tan- 
nulation  des  condamnations  non  exécutées,  la  juste  puni- 
tion de  Carrier,  et  enfin,  la  délivrance  de  madame  de  Bon- 
champs,  rendue  à  la  liberté  par  un  décret  qui  n'était  que 
l'acquit  d'une  dette  sacrée.  Bonchamps,  au  lit  de  mort,  avait 
payé  d'une  manière  sublime  la  rançon  de  sa  compagne. 
L'ensemble  de  cette  conduite',  dont  tout  le  monde  ne  sen- 
tait pas  alors  le  prix,  produisit  l'effet  attendu  par  le 
général.  Une  partie  des  soldats  vendéens  déserta  ;  Char- 
rette, pressé  par  nos  troupes,  voyant  d'ailleurs  s'éteindre 
chaque  jour  les  passions  qui  avaient  créé  l'insurrection , 
errait  dans  un  pays  où  l'opinion  commençait  à  l'abandon- 
ner. Les  princes  de  Bourbon  lui  écrivaient  des  lettres 
flatteuses^  ils  le  nommaient  le  second  fondateur  de  la 
monarchie,  mais  ne  le  secondaient  ni  de  leur  bourse 
ni  de  leur  épée.  Bientôt  réduit  à  la  dernière  extrémité. 
Charrette  avait  envoyé  un  de  ses  aides-de-camp  à  Londres     j 
pour  demander  des  secours,  tandis  qu'à  Nantes  sa  sœur 
avait  des  entrevues  avec  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion. A  Bennes  aussi,  les  chefs  royalistes  faisaient  des  ou- 
vertures de  paix.  Là,  une  négociation  fut  entamée  d'abord 
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afec  Botidonx  et  Mauduit,  et  enfin  arec  Cormatin,  le 
Heatenant  infidèle  de  Puisaye.  Le  comité  breton  s'aper- 
ceyantque  Gormatin  trahissait  la  cause  de  la  réyolte, 
écrivit  en  hâte  à  Paisaye  «  Venez  vite,  les  chefs  se  laissent 
séduire  -,  arrivez  avec  de  Fargent,  des  prêtres  et  des  émi- 
grés !  arrivez  ayant  la  fin  de  janvier  (  pluviôse  ).  Paisaye 
n'arriva  pas  -,  profitant  de  son  absence,  Gormatin,  qni  avait 
facilement  obtenu  de  Hoche  une  trêve  provisoire,  parcour- 
rait la  Vendée  pour  voir  les  che&  royalistes  et  les  exciter 
à  la  paix.  Le  général  républicain  se  méfiant  à  bon  droit 
du  négociateur,  lui  avait  adjoint  le  fidèle  et  courageux 
Humbert,  ancien  maquignon  ^militaire  des  plus  braves, 
né  avec  Tinstinct  du  commandement ,  et  unissant  à  des 
formes  simples  en  apparence  beaucoup  de  sang-froid  et 
de  finesse.  Après  avoir  entendu  Gormatin ,  qui  se  trouvait 
dans  une  position  d'autant  plus  fausse,  que ,  devant  ses 
anciens  camarades,  il  prétendait  jouer  les  généraux  de 
la  république^  après  s'être  laissés  convaincre  par  la  bon- 
homie de  Humbert,  les  cheCi  vendéens  et  bretons  réso- 
lurent de  se  réunir  au  château  de  la  Jaunaye^  près  de 
Nantes,  le  24  pluviôse  (  12  février). 

Là,  Puisaye  compatriote  d&  Ganclanx,  avait  adressé  i 
Gormatin,  pour  la  remettre  au  général  républicain,  une 
lettre  dans  laquelle  on  l'engageait  à  quitter  la  cause  du 
peuple  )  toujours  ingrat  envers  ses  serviteurs.  Gormatin 
eut  la  maladresse  de  laisser  prendre  cette  lettre ,  et ,  se 
voyant  dès  lors  sou&le  coup  de  la  vengeance  des  répu- 
blicains, il  dût  tout  tenter  pour  amener  la  conclusion^de 
la  paix.  Bientôt  les  chefs  royalistes,  en  attendant  des 
secours  d'outre-mer,  convinrent  entre  eux  designer  une 
paix  que  le  parti  était  décidé  à^  rompre  dès  qu'il  se  sen- 
tirait assez  fort  pour  le  faire  impunément. 

A  l'ouverture  des  conférences,  Gormatin  etGharrette 
demandèrent  la  liberté  des  cultes,  des  pensions  ali- 
mentaires pour  les  prêtres ,  une  exemption  pendant  dix 
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nos  de  toui  jtnpôict  de  loctt  service  militaire  >  f  acquitte- 
ment des  engagemeas  contraetés  povr  la  guerre ,  par  les 
chefs  royalistes ,  le  rétablissement  de  l'ancienne  dmsion 
lerritoriale,  Tçloignement  des  armées  répablicaiaes ,  une 
amnistie  générale ,  commune  aux  émigrés  et  aux  Yen- 
déens;  etc.  C'était  beaucoup  plus  que  les  commissaires  de 
la  Gonyention  ne  pouvaient  accorder',  Toici  les  con- 
cessions auxquelles  ils  parurent  consentir  :  La  liberté 
du  culte  f  des  indemnités  pour  les  Vendéens  dont  les 
chaumière^  avaient  été  brMées ,  Texemption  poer  la  pro- 
chaine réquisition,  l'acquittement  des  bons  signés  par 
les  généraux  insurgés  jusqu'à  la  concurrence  de  deux 
millions,  enfin  une  amnistie  complète.  Ces  conditions 
acceptées,  on  convînt  que  toutes  les  concessions  faites 
par  la  république  seraient  rendues  publiques  et  exécu- 
toires par  des  décrets  ^  qu'il  n*y  aurait  pas  de  traité  , 
car  la  Convention  ne  pouvait  honorablement  négocier 
avec  des  rebelles^  que  les  chefs  rédigeraient  et  feraient 
paraître  une  proclamation  dans  laquelle  ils  déclareraient 
reconnaître. la  république.  Ces  conventions,  auxquelles 
StofQet  refusa  son  adhésion  et  sa  signature ,  forent  ar- 
rêtées entre  les  représentans  du  peuple  et  les  Vendéens 
CharjRette^et  Sapinaud^  le  ^9  pluviôse  (15  février). 

La  pacification  de  la  Jaunaye  combla  de  joie  tous  les 
habitans  des  malheureuses  provinces  do  TOuest  dévastées 
depuis  si  long  temps  par  le  fer  et  le  feu.  La  ville  de 
Nantes  refusait  de  croire  à  unesi  bonne  nouvelle  ]  ce  n'est 
que  lorsqu'on  vit  Charrette  à  cheval ,  entouré  des  gé- 
néraux républicains,  des  représentans  du  peuple  ,  et  des 
bleus  ,  qu'on  osa  espérer  en  des  jours  plus  prospères.  Les 
habitams  saluèrent  sur  son  passage  le  chef  Vendéen ,  en 
criant:  «  Vive  la  république!  vive  Charrette!  »  Char- 
rette ,  saluant  de  la  main  la  population  de  la  commerçante 
cité ,  parut  sincère  dans  son  retour  ^  et,  comme  il  avait 
&u  gagner  la  confiance  des  représentans,  on  poussa  l'im- 
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prodàice  jusqu'à  lai  donneF  le  eommaDdement  supérieur 
des  gardes  territoriales  chargées  de  faire  la  police  du  pays 
ou  sa  présence  pouvait  exercer  la  haute  et  salutaire  in- 
fluence qu'il  ceiiservBit ,  on  4épit  ^s  plaintes  «t  des  cris 
de  Stoffiet»  qni  avaîl  déclaré  sob  ancien  collègue  traître  à 
lactose  du. roi.  Ce  'Cbef  ^restait  à  soainettre  -,  Canclaux 
partit  promptement  fouF  le  haut  Anjou,  où  Stofflet,  guidé 
par  te  curé  de  Soint-^Lô^  oommandait  des  bandes  qui 
pmiaient  eooof'e  le  drapeau  royaliste.  Pour  en  finir  plus 
vite  avec'  la  revente  >  les  répuMicains  gagnèrent  lés  prin- 
cipaux insurgés  du  pays  \  parmi  eux ,  le  chef  d'état- 
major  de  Taneien  «garde-ebasse  devenu  générât  ;  reçut 
i€0,000  francs  y  moitié  en  assignats ,  moitié  en  or. 

A  pdne  signiée,  la  capitulation  delà  Jaunaye  fut  violée 
par  les  chefs  subalternes  des  vieilles  bandes  qui  conti^ 
nuaient  ieurs  pillages.  Le  représentant  Beorsault  voulait 
que  l'on  rompît  au  mom^t  même  -:  Hoche,  au  contraire, 
s'employait  tout  entier  à  maintenir  la  paix^  aussi,  en  veil- 
lant avec  tant  de  soin  sur  les  dépsfftemens  de  l'Ouest,  ne 
cessait  il  pas  dlexciterle  gouvernement  àfaireuae  tenta- 
tive sur  ieS'  îles  dd  Xiueniesey  et  de  Jersey^,  véritables  re- 
paires de  ehouanaoerie.  En  même  lemps,  dans  les  pré- 
visions de  son  fpénie ,  ib.  parlait  d'une  expédition  en  :  Irlande 
comme  d^uoedivemon  nécessaire  ipeur  rompre  les  jnau- 
vais  desseins,  -ies  dm^ereuses  pratiqiees'de  l'Angleterre. 
C'est  là  que  Puisaye  agissait. contre  m^us  ^  tandis  qne  le 
déloyal  Goraiattii  oentinuaiten^seêpetà  renouer  la  guerre 
civile,  liais  tontes  -  les  'intragoesi  da  dedans  auraient 
échoué 'devant  le  génie  et  la  vi£^kttce%de  Hoche ,  si  de 
nouveaux  éUmèns^deilrouUe,  jetés  siur  noscôtesderocésm^ 
par  le  goiivef nraimt  britiÉn«ique>  ne  fussent  venna  forcer 
le  pacifioateur  àTeprendreson  éfiée. 

Avantd'etttrer  dans  let  éciidei'expéditionde  Quiberon^ 
qui  nous  arrachera  des  larmes ,  racontons  les  .nouveaux 
prodiges  de  nos  soldats  ca  liollande;  Pichegni  victorieux, 
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et  paryeau  sur  la  riye  da  Waal,  occupait  File  de  Bonni; 
dont  nos  Tolontaires  s'étaient  rendus  maîtres  en  Irayersant 
la  Meuse  couverte  de  glace.  Nous  occupAmes  aussi,  avec 
la  forteiesse  de  Grave,  admiraUement  défendue  par  le 
général  Debons,  toutes  les  places  aa-^elà  de  la  Meuse. 
Enfin,  le  19  nivôse  (8  janvier  17AB),  nos  soldats  fran- 
chirent le  Yaai ,  que  la  division  passa  vers  Thiels.  L'ar- 
mée de  Yalmoden  se  replia  devant  nous  en  changeant 
de  front ,  et  vint  se  placer  derrière  l'Issel,  afin  de  pouvoir 
gagner  le  Hanovre  i  le  mouvement  des  ennemis  nous 
livrait  la  Gueldre  et  les  provinces  d'Utrecht.  Les  troupes 
du  prince  d'Orange  ne  quittèrent  pas  Gorcnm,  mais  lui 
courut  à  la  Haye,  où,  se  présentant  aux  États ,  il  donna 
le  conseil  de  se  soumettre  à  la  nécessité.  Après  cette 
démarche ,  le  prince  quitta  la  Hollande  pour  chercher 
un  asile  en  Angleterre.  Il  avait  eu  raison  de  prendre  ce 
parti,  une  partie  de  nos  soldats  se  trouvait,  le  i7  jan- 
vier, à  Utrecht^  et  l'autre  &  Oternhheim  avec  le  général 
Yandanmie.  Les  États,  abandonnés  par  le  souverain  et 
travaillés  par  l'esprit  de  révolution  qui  fermentait  chez 
tous  les  peuples  voisins  de  la  France ,  déclarèrent  que  la 
Hollande  n'opposerait  plus  de  résistance  ans.  armes  de  la 
république  victorieuse.  A  Amsterdam ,  les  patriotes,  par 
représailles,  menacèrent  lesOrangîstes  d'une  Saint-Barthé- 
lemi^  Pichegrn  envoya  un  de  ses  aides-de^campt  pour 
prévenir  cette  scène  de  carnage. 

Le  l«r  nivôse,  le  général,  entouré  de  nos  braves  lé- 
gions, prit  possession^  de  la  capitale  de  la  Hollande.  Nos 
jeunes  soldats,  mal  vêtus,  sans  souliers,  exténués  de&tigues 
et  de  privations,  montrèrent  un  respect  admirable  pour  la 
discipline  et  pour  ses  lois  rigides.  Aussi  les  patriotes  bâta- 
ves  avaient  des  larmes  lorsqu'ils  embrassaient  leurs  libéra- 
teurs! Quelle  grande  nation,  s'écriaient-ils!  Quels  hom- 
mes des  temps  héroïques  ! 

Gertruydemberg  avait  été  pris  par  le  général  Bomiaud, 
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qui,  traversant  la  Biesbos,  gelée,  pénétra  dans  Dor- 
drecht ,  où  se  trouvèrent  d'immenses  magasins.  De  Dor- 
drecht,  Bonnand  marcha  sar  Rotterdam  -,  il  s'empare  de 
cette  ville,  et  veut  se  réanir  ensuite  au|||énéral  en  chef  à 
La  Haye.  Il  nous  restait  encore  à  prendre  possession  de 
laZélaûade,  de  TOwer-Yssel ,  de  la  Frise,  de  Groningue 
et  de  Drenthe  :  elles  furent  bientôt  conquises.  Voici  Tun 
des  laits  d'armes  les  plus  extraordinaires  de  cette  merveil- 
leuse campagne  d'hiver. 

La  flotte  hollandaise  mouillait  près  du  Texel  -,  Pidiegni 
résolut  de  la  prendre,  avant  qu'un  ciel  plus  doux  per* 
mit  aux  vaisseaux  ennemis  de  faire  voile  vers  les  côtes 
d'Angleterre  \  notre  cavalerie,  suivie  de  1  artillerie  légère, 
cerna  les  bâtimens  immobiles ,  et  les  somma  de  se  rendre. 
Les  marins  bataves  baissèrent  pavillons  devant  cette  agres- 
sion d'un  genre  si  nouveau  pour  eux. 

A  peine  entrés  dans  Amsterdam,  les  représentans  La- 
coste, Bellegarde  et  Joubert,  publièrent  une  proclama- 
tion dans  laquelle  ils  déclaraient  que  la  république  res- 
pecterait toutes  les  propriétés  et  tous  les  cultes.  Les  biens 
du  stathbuder  se  trouvèrent  seuls  confisqués,  les  autorités 
forent  renouvelées  sous  l'influence  française.  Quelques 
députés,  partisans  avoués  du  gouvernement  déchu ,  se 
yircnt  expulsés  des  États ,  &  la  tête  desquels  on  plaça  le 
patriote  Petter  Paulus.  La  première  résolution  des  États 
ainsiformés,  fut  d'abolir  à  perpétuité  le  stathoudérat,  et 
de  proclamer  les  droits  du  peuple  souverain.  On  établit 
une  administration  provisoire  qui  se  hâta  de  travailler  au 
grand  œuvre  d'une  constitution  adaptée  aux  besoins,  et 
conforme  aux  vosux  d'un  peuple  vraiment  digne  de  la 
liberté  qu'il  venait  de  reconquérir. 

Il  fut  convenu  entre  les  représentans  des  deux  nations, 
qae  les  assignats  français  auraient  cours  en  Hollande, 
que  les  marchands  seraient  tenus  de  les  recevoir  pour  une 
certaine  valeur.  Les  municipalités  s'engagèrent  à  retirer 


10  REVOLUTION   FliAKCMSK. 

cette  valeur  en  papier,  et  à  Téchanger  contre  du  numé- 
raire. Ainsi  s'établissait  notre  domination  sur  une  con- 
quête due  &  Tune  des  armées  les  plus  intrépides  qu'ait  eues 
la  république,     y 

Ces  rapides  progrès  y  fruit  d'une  tactique  audacieuse , 
d'une  célérité ,  d'une  énergie  extraordinaires ,  effra jèrent 
beaucoup  TEmpire.  S'il  ne  denuindait  pas  encore  la  paix , 
il  s'arrangeait  du  moins  de  façon  &  ponvotr  la  demander 
bientôt.  La  diète,  réunie  en  décembre,  déclarait  que 
Jamais  l'intention  de  rAllemagae  n'avait  été  de  se  mêler 
des  affaires  intérieures  de  la  France;  que  l'Allemagne  ne 
s'était  armée  que  pour  défendre  les  états  voiHus  de  l'Al- 
sace et  de  la  Lorraine.  La  diète  déclarait  en  même  temps 
que,  pour  le  bien  de  l'humanité ,  elle  était  prête  à  écouter 
des  propositi<ms  de  paix ,  pourvu  qu'elles  fussent  hono- 
rables. Ainsi ,  la  Prusse  avait  traité  avec  la  république , 
l'Espagne  attendait  avec  impatience  une  paix  devenue 
nécessaire^  l'Empire  se  montrait  disposé  à  poser  les  ar- 
mes.  Il  ne   restait  donc  debout  contre  la  France  que 
deux  grandes  puissances ,  l'Autriche  et  l'Angleterre  ;  de 
ces  deux  puissances,  la  première  ,  aidée  du  génie  de  son 
grand   ministre ,    notre  implacable   ennemi ,    paraissait 
vraiment  à  craindre.  Les  hommes  ne  manquaient  pas 
à  la  cour  de  Vienne ,  mais  pour  les  équiper  et  les 
solder,  elle  avait  besoin  «de  la  Grande-Bretagne.  Celle-ci, 
quoique  victorieuse  «ur  les  mers,    avait  prouvé  des 
pertes  considérables,  son  commerce  avait   crueUemenl 
souffert.  Les  primes  d'assurances  pour  les  bàtimens  étaient 
montées  à  des  taux  extraordiniâres ,  et  eontribuatent  à 
élever  le  prix  de  toutes  les  denrées.  L'Mande  murmurait 
contre  la  métropole,  qui,  par  peur  et  par  antipathie 
religieuse,  la  traitait  avec  une  affreuse  dureté.  Malgré  les 
embarras  résultant  de  cet  état  de  choses,  Pitt,  fier  de  la 
supériorité  maritime  de  son  pays ,  encotre  aagOKntée  par 
la  possession  dune  partie  Je  la  tlolte  boliandaise,  résolut 
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de  poarsuivre  la  guerre  et  de  donner  de  nouyeanx  sub- 
sides à  TAutriche,  qu'une  impateibilitë  tnatéiielle  empê- 
cherait de  reprendre  les  armes.  Pitt  ne  se  dissimulait  pas 
laréâstaiice  qu'il  éprouverait  dans  le'parlement  »  où  Fox 
et  Shéridan  allaient  lui  demander  compte  de  Tarmée  du 
dac  dTork,  ainsi  que  de  tout  l'argent  déjà  dépensé.  Il  sa- 
vait en  outre^  par  la  statistique  parlementaire,  que  Topposi- 
tion  s'était  un  peu  fortifiée  ^  mais ,  pour  vaincre  ses  élo- 
qnens  adversaires ,  il  comptait  sur  son  adresse ,  sur  la 
puissance  de  sa  parole ,  et  sur  son  habileté  à  intéresser 
l'orgueil  national  et  le  salut  du  pays  dans  la  question  de 
la  guerre.  En  présence  du  parlement ,  le  ministre ,  après 
avdr  répété  que  tous  les  desseins  de  la  France  n'avaient 
qu'on  but  >  celui  de  frapper  et  de  ruiner  la  nation  anglaise, 
prétendit  UToir  déjà  remporté  de  notables  avantages  sur 
nous  9  en  faisant  tomber  le  gouvernement  révolution- 
naire. Pitt  disait  vrai  :  le  9  thermidor  était  une  grande 
victoire  pour  lui  ;  mais  il  se  vantait  d'un  événement  auquel 
il  n'avait  point  contribué.  Du  reste,  il  termina  sa  harangue 
par  un  argument  victorieux  :  Le  commerce  de  Londres , 
dit-il,,  regardait  la  guerre  comme  tellement  jaste  et  né- 
cessaire ,  qu-il  offrait  le  secours  de  ses  capitaux. 

La  tiaute  raison  de  Fox  et  de  son  ami  Shéridan , 
pilvérisa  facilement  les  argumens  cafptieux  du  mi- 
nistre. A.  la  prospérité  du  commerce ,  ils  opposèrent  les 
pétiticms  du  peuple  mourant  de  faim  par  suite  du  prix 
élevé  de  deux  denrées  de  premières  nécessité ,  le  pain  et 
la  viande.  Pour  qui  faîtès-vous  la  guerre?  pour  la  France 
ou  pour  l'Angleterre *,  je  ne  saurais  trop  le  dire,  s'écriait 
Shéridan ,  car  jusqu'à  présent  vous  n'avez  fait  que  ruiner 
le  royaume  et  jeter  à  la  France  des  troupes  à  vaincre 
et  des  villes  à  prendre. . .  Si  vous  croyez  que  la  France 
vous  en  veut,  attendez,  et  ne  l'attaquez  pas  au  moment  oh 
elle  a  la  fièvre.  Fox  et  Shéridan  furent  vaincus  par  les 
votes  de  la  majorité.  L'Angleterre  s'engagea  à  garantir  un 
emprunt  de  l'Autriche,  montant  à  4,600,000  liv.  stcrl. 


151  HfiVOJLUTION   FEANÇAIftE. 

(lis  millions  de  francs)  ^  et  on  onvrit,  pour  son  compte  » 
un  autre  emprunt  de  18,000,000  liy.  sterl.,  qui  se  trouva 
rempli  en  même  temps  qu'annoncé.  La  suspension  de 
ïhabeas  corpus  fut  aussi  maintenue ,  comme  sll  fallait  que 
TÀngleterre  payât  à  la  fois  de  son  or  et  d'une  partie  de  sa 
liberté ,  la  faute  qu'elle  commettait  de  suivre  la  mauvaise 
direction  d'un  homme  habile ,  mais  aveuglé  par  la  haine. 

Au  moment  où  la  Grande-Bretagne,  persistant  dans 
ses  résolutions  belliqueuses ,  prenait  à  sa  solde  les  régi- 
mens  émigrés  de  Gondé  :  la  république  française  recevait 
les  ambassadeurs  de  Suède,  de  Danemarck ,  de  la  Hollande 
et  de  la  Prusse. 

Les  thermidoriens  triomphaient  de  ces  heureux  événe- 
mens  qu'ils  n'avaient  point  amenés  ^  c'était  le  grand  comité 
de  salut  public  qui  avait  donné  le  branle  à  toutes  nos  vic- 
toires, et  formé  le  système  qui  venait  de  briser  toutes  les 
forces  du  continent.  Pour  récompense,  Gouthon,  St-Just  et 
Robespierre  étaient  montés  sur  l'échafaud  \  Prieur  de  la 
Gôte-d'Or ,  Jean-Bon-Saint- André ,  se  trouvaient  exclus  du 
gouvernement  \  Robert  Lindet  arrêté  -,  Billaud-Vacennes, 
Barrère  et  GoUot  d'Herbois  condamnés  à  la  déportation  \ 
le  seul  Garnot  restait  en  quelque  sorte  inviolable,  sous  l'é- 
gide de  nos  armées  triomphantes.  Toutefois,  on  ne  le  con- 
servait que  parce  qu'on  croyait  avoir  besoin  de  lui  \  car 
aucun  sentiment  noble  et  généreux ,  aucun  conseil  de  mo- 
dération n'entraient  dans  la  tête  des  coryphées  du  jour  :  ils 
n'écoutaient  que  leurs  passions  \  elles  seules  leur  ins- 
pirèrent la  pensée  des  justes  honneurs  qu'ils  rendirent  à  la 
mémoire  de  Féraud.  La  salle  fut  toute  tendue  en  noir, 
chaque  député  se  rendit  à  la  séance  en  habit  de  deuil.  Une 
musique  grave  et  religieuse,  cachée  dans  une  tribune  dont 
elle  semblait  sortir  comme  d'un  sanctuaire  voilé ,  remplit 
les  cœurs  de  tristesse ,  et  les  prépara  ainsi  à  l'éloge  funèbre 
qu'on  allait  entendre.  Louvet,  doué  d'une  âme  sensible, 
célébra  dignement  le  jeune  et  glorieux  martyr,  dont  la 
mort  cruelle  fut  payée  d'un  prix  si  cher  par  la  liberté  ! 
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La  cérémonie  funèbre  ne  fit  ipi^enflammer  la  réaction, 
et  lui  donner  de  nouvelles  armes  contre  ie  peuple  et  ses 
amis.  Les  choses  allèrent  si  loin ,  que  Louyet ,  Legendre 
el  Fréron  lui-même ,  effrayés  de  voir  que  non  content  d'a- 
voir réduit  Romme,  Duquesnoy,  Soubrany,  Goujon,  le 
YéDcrable  Rhul  à  se  donner  la  mort,  on  préparait  encore 
d'autres  immolations  dans  le  sein  de  la  Convention,  Louvet 
et  ses  amis  voulurent  arrêter  ce  mouvement ,  et  deman- 
dèrent que  les  députés  sur  lesquels  il  restait  à  prononcer 
fussent  renvoyés  devant  leurs  juges  naturels.  Rovèr«,  cruel 
avec  sang-froid ,  Rourdon  de  TOise,  féroce  avec  emporte- 
ment, repoussèrent  celte  proposition  ;  Tancien  décret  fut 
maintenu.  Sous  les  auspices  de  la  Convention,  dont  la  tri- 
bune retentissait  sans  cesse  de  dénonciations  furieuses 
contre  les  Jacobins,  la  contre-révolntion  marchait  à  grands 
pas.  Le  parti  royaliste,  déclarant  ouvertement  ses  projets 
par  ses  actes,  n'épargnait  aucun  homme  connu  pour  avoir 
servi  la  cause  de  la  liberté.  A  Lyon,  les  héros  des  compa- 
gnies de  Jésus  et  du  Soleil  excitèrent,  au  sujet  du  juge- 
ment d'un  patriote ,  le  tumulte  le  plus  grave.  Le  peuple , 
adoptant  la  fureur  de  ces  prédicateurs  d'assassinats,  et 
conduit  par  eux  au  meurtre,  envahit  les  prisons.  Là, 
malgré  le  représentant  Roisset,  la  réaction  fit  son  2  sep- 
tembre. Quatre-vingts  prétendus  terroristes  furent  égor- 
gés, leurs  cadavres  traînés  dans  les  rues  pour  être  en- 
suite jetés  dans  le  Rhône.  Ces  scènes  affreuses  se  renou- 
velèrent dans  plusieurs  cités  du  Midi,  où  Fesprit  royaliste 
et  religieux  avait  gardé  plus  de  force  et  d'exaltation.  A 
tous  les  maux  que  faisait  la  réaction ,  en  échauffant  les  pas- 
sions violentes,  et  en  désorganisant  la  France  du  comité 
de  salut  public ,  aux  souffrances  de  la  disette  qui  s'éten- 
dait à  tous  les  besoins  de  la  vie,  se  joignait  un  autre  fléau, 
la  résurrection  de  Tagiotage ,  qui  dévore  la  substance  du 
peuple  et  tarit  la  source  de  sa  prospérité.  Le  jeu  qui 
se  jouait  alors  était  celui  du  baron  de  Bats  et  de  ses  amis, 
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CB  1795,  lorsque  le  soulëyemeiit  de  la  Vendée  »  la  défec- 
tion de  Dumourier  et  Tinsurrection  des  fédéralistes  avaient 
amené  une  baisse  effrayante  dans  les  assignats.  Les  spé- 
culateurs aqhetaient  les  marchandises  qui,  haussaient  de 
prix  entre  leurs  mains,  par  rapport  à  l'assignat,  dans  une 
rapidité  effrayante  pour  le  détenteur ,  et  leur  procuraient 
de»  profits  énormes.  Par  suite  des  manœuvres  qui  ten- 
daientsans^cesseàdéprécier  la  monnaie  nationale,  le  louis  se 
vendait  IÇO  et  même  200  francs  en  assignats.  Une  livre 
de  pain  coûtait  vingt-deux  francs,  et  tous  les  autres  objets 
se  payaient  dans  la  même  proportion^  et,  tourmenté  par 
lous  les  besoins,  le  peuple  voyait  avec  colère  surgir 
en  face  de  lui,  d$ins  les  rues,  et  surtout  au  péron  du 
Palais- Royal ,  des  bourses  en  plein  air,  des  marchés  de 
toute  espèce ,  où  des  marchands  spéculaient  sur  la  détresse 
de  chacun.  Là,  on  achetait  du  drap,  du  linge,  des  effets 
dhabiU^ment,   des  montres,  des  pendules,   une  foule 
d^utres  objets  dont  la  nécessité  forçait  les  propriétaires  à 
se  dépouiller.  Il  y  avait  quelque  chose  de  douloureux  el 
de  touchant  dans  la  physionomie  des  vendeurs  qui  affron^ 
taient  avec  peine  les  regards  du  public,  comme  s'ite  eus- 
sent pensé  que  chacun  devinait  leur  ruine  ]  mais  rien  de 
plus,  hideux  que  cette  foule  de  spéculateurs  de  tonte  espèce 
et  dâ  toute  coiidMion^  les  uns  salement  vêtus^  suivant  leur 
habitude,  et  remarquables  p^rla  grossièreté  de  leurs  ma- 
nières) les  autres  s'efforçant  de  cacher,  sous  de  vils  dégui- 
seme^s  et  de  mauvaises  apparences,  une  condidon  plus 
relevée  çt  des,  mpeurs  jadis  élégantes ,  qui  auraient  fait 
honte  au   métier  que  la  cupidité  leur  conseillait.  Ces 
hommes  me  rappelaient  certains  royalistes  qui  se  mon- 
traient à  la  fois  plus  mal  v6t«s  quelquefois,  et  plus  vio- 
lensque  telsouvriers  révolutimnaires*,  mais  les  royalistes  se 
travestissaient  pour  sauver  leur  tèiç,  tandis  que  tes  autres 
essayaient  de  se  masquer  pour  se  livrer  impnnément  à  un 
lucre  déshonnêle  cl  coupable.  II  y  eut  alors  des  fortunes 
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sabites  qui  firent  un  scandale  public^  c'est  de  cette 
époque  que  date  ce  désir  effréné  de  s'enrichir  en  un  jour , 
qo!  a  régné  sou»  le  directoire^  infecté  presque  tous  les 
ageosde  ladministration  en  Italie,  et  que  la  sévérité,  quel- 
quefois injuste  et  despotique  de  Napoléon,  ne  put  corriger, 
parce  qu'il  donnait,  d'un  antre  côté,  des  alimens  à  la  pas- 
sion qu'il  Toulait  réprimer. 

La  situation  devenait  sans  cesse  plus  alarmante,  et 
chaque  jour  voyait  éclore  des  projets  pour  remédier  au 
mal,  en  commençant  par  rdever  la  valeur  des  assignats 
en  les  retirant.  La  démonétisation  et  l'emprunt  forcé 
avaient  été  justement  rejetés.  Gambon  proposait  une  lote- 
rie, Johannoi  une  banque*,  ce  moyen  fut  préféré,  mais 
inutilement.  Jean-Bon -Sadnt* André,  BaCfron,  Dubois- 
Crancé,  présentèrent  différons  plans  qui  furent  écartés 
après  un  examen  attentif.  Cependant  le  peuple  était  dans 
une  espèce  de  désespoir,  et  ses  plaintes  firent, une  telle  im- 
pression sur  les  députés,  que  tous  s'écrièrent  qu  il  fallait 
absolument  sortir  d'un  état  si  violent  par  une  prompte 
résolution.  Bourdon  de  FOise ,  homme  inculte  et  dont  Tin- 
stnidion,  sauf  dans  quelques  aperçu&^u'ii  avait  pu  saisir 
au  milieu  des  discussions  de  rassemblée ,  se  renfermait 
dans  le  cercle  des  connaissances  d'un  ancien  procureur, 
proposa  d'adjuger  les  biens  des  émigrés  sans  enchères,  et 
par  simple  procès-verbal ,  aux  acheteurs  qui  offriraient 
en  assignats  trois  fois  la  valeur  de  ce»  propriétés  suivant 
l'appréciation  approximative  de  1790  *,  c'était  enfin  re- 
connaître l'énorme  discrédit  des  assignats,  mais  c'était 
aussi  rehausser  leur  valenr,  prévenir  l'emprunt  forcé, 
ainsi  que  la  démonétisation,  extrémités  aussi  fâcheuses 
l'une  que  Tautre.  Le  plan  de  Boiirdcm  avait  en  outre 
Tinapréciable  avantage  de  rendre  à  ragriculture  un  grand 
nombre  de  terres  qui  allaient  dou))ler  de  fécondité  dans 
les  mains  des  nouveaux  possesseurs.  Cette  proposition  , 
vraiment  salutaire,  obtint  rassentiment  général  de  l'assem- 
blée, qui  la  consacra  par  un  décret. 
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AnssitOt  la  promulgation  de  ce  décret ,  les  achats   des 
biens  nationaux  sesuccédèrent  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Rewbell  et  d'autres  députés^  jugeant  que  Fempresseinetit 
même  des  acquérebs  était  une  preuve  qu'il  se  faisait  une 
opération  dans  laquelle  Tétat  perdait  considérablement  ; 
attaquèrent  avec  violence  la  résolution  obtenue  par  Bour- 
don y  qui  y  faute  d'études  suffisantes ,  ne  sut  pas  fournir 
de  bonnes  raisons  pour  défendre  son  heureuse  pensée.  Le 
décret  sur  la  vente  des  biens  nationaux  fut  suspendu  ;  par 
une  idée  fausse  d'une  perte  réelle,  mais  indispensable  ,  on 
abandonna  le  moyen  le  plus  facile  de  sortir  de  la  crise 
violente  dans  laquelle  se  trouvaient  les  finances.  Toute* 
fois,  en  commettant  cette  faute,  le  gouvernement,  effrayé 
du  prodigieux  accroissement  de  l'agiotage ,  résolut  enfin 
d  y  mettre  un  terme  :  on  établit  une  échelle  de  proportion 
dont  voici  la  base.  On  disait  :  Tel  objet  se  vendait  huit 
francs  lorsqu'il  n'y  avait  que  deux  milliards  d'assignats  en 
circulation^  le  prix  de  ce  même  objet  devra  être  double 
lorsque  l'émission  du  papier-monnaie  sera  doublée,   et 
ainsi  de  suite.  Ce  raisonnement  reposait  sur  cette  vérité 
de  fait,  que  la  ydle^t  d'une  chose  hausse  en  proportion  du 
signe  monétaire.  Par  suite  de  ce  calcul,  on  en  vint  à  dé- 
créter que,  dans  toutes  les  ventes,  on  ajouterait  au  prix  de 
l'objet  vendu  un  quart  de  ce  prix,  par  cinq  cents  millions 
mis  en  circulation ,  et  cela  à  partir  de  la  valeur  de  la  pro- 
priété au  moment  de  l'émission  des  deux  premiers  mil- 
liards d'assignats.  Ce  triste  expédient  financier,  que  sa  com-  i 
plication  suffisait  pour  rendre  autant  impopulaire  que 
difficile  à  mettre  en  pratique ,  ne  fut  pas  appliqué  d'une  j 
manière  générale  \  le  gouvernement  ne  Tosa  pas ,  et  le  i 
décret  devint  encore  une  source  de  calamité. 

Quelques  temps  après,  libre  enfin  de  la  crainte  qu'a-, 
vait  si  long-temps  inspirée  les  Montagnards,  alors  dé-*  I 
cimes  par  la  mort  ou  affaiblis  par  la  proscription  »  la  | 
Plaine  résolut  d'annuler  la  Constitution  de  1795,   objet 
des  attaques  réitérées  de  Lanjuinais,  de  Boissy  d'Anglas 
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H  de  Fréron.  Plusieurs  écrivains  du  parti  l'avaient  aussi 
soumise  à  un  examen  sévère ,  et  déclarée  incapable  de 
servir  de  loi  fondamentale  à  un  grand  peuple.  Ce  que  Ton 
blâmait  surtout  c'était  Tunité  de  la  représentation  nationale. 
Enfin ,  plus  franc  que  tous  les  adversaires  de  cette  cons- 
titation  si  solennellement  jurée,  Bovère  était  venu  poser  la 
grande  question,  celle  de  savoir  si ,  pour  le  bien  du  pays, 
le  pouvoir  délibérant  ne  devait  pas  être  divisé  en  deux  sec- 
tions? La  question  était  restée  sans  réponse.    Mais  ,  h 
25  juin  ^  Boissy  d'Anglas  présenta ,  au  nom  de  la  com^^ 
mission  des  onze,  le  projet  d'une  nouvelle  constitution 
dont    ta    Convention    ordonna   Timpression  et   Tenvoi 
dans  les  départemens.  Le  rapporteur,  dans  son  discours , 
faisait  du  règne  de  la  Convention  une  peinture  affreuse 
et  suivie  de  cette  déclaration  hardie,  qu'en  d'autres  temps, 
un  orateur  aurait  payée  de  sa  tête  :  n  .Tous  les  membres 
de  la  commission ,    en   examinant   avec   attention  la 
constitution  de  95  ,  ont  reconnu  qu'elle  n'était  que  Tor- 
ganisation  de  Tanarchie ,    et  nous  attendons  de   votre 
^gesse  et  de  TOtre  patriotisme  qu'au  lieu  de  vous  laisser 
abuser  par  de  vains  mots,  vous  saurez,  après  avoir  im- 
molé vos  tyrans  ,  ensevelir  leur  odieux  ouvrage  dans  la 
même  tombe  qui  les  a  dévorés...  Nous  espérons  que  les 
journées  de  floréal  et  de  prairial  vous  auront  désabusés 
complètement,  et  vous  auront  démontré  jusqu'à  l'évidence 
les  dangers  d'un  pacte  qui  autorise  les  insurrections  par« 
tielles,  établit  des  pouvoirs  rivaux  de  la  représentation 
nationale,  remet  le  sceptre  aux  mains  des  sociétés  popu- 
laires et  aux  factions,  et  qui,  soumettant  un  ministère  anar- 
chique  par  son  nombre  et  la  nature  de  ses  attributions, 
à  l'autorité  arbitraire  d'une  seule  assemblée  livrée  elle- 
même  à  tous  les  orages  et  à  la  dangereuse  influence  de 
quelques  ambitieux ,  ne  peut  servir  qu'à  légaliser  l'em- 
pire de  l'anarchie  et  delaterreur.»  Cette  critique  du  pacte 
de  1703  n'était  pas  sans  fondement*,  mais,  il  aurait  fallu  se 
VI.  a 
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rappeler  qu*il  ayait  été  accepté  par  yingt-cioq  millions 
d'hommes  y  qu'on  avait  donné  la  mort  aax  citoyens  soup- 
çonnés seulement  d'avoir  voulu  toucher  à  cette  arche 
sainte  »  que  naguère  encore  on  avait  menacé  du  supplice 
ceux  qui  tenteraient  de  le  renverser  \  il  fallait  surtout  s'abs- 
tenir du  langage  effréné  de  la  réaction  y  après  avoir  soi- 
même  comparé  Robespierre  &  Orphée  relevant  les  murs  de 
Thèbes  aux  accens  de  la  lyre^  il  fallait  enfin  s'exprimer 
comme  des  législateurs  qui  sacrifient  tout  au  grand  in- 
térêt du  peuple  et  au  devoir  de  le  constituer  d'une  ma- 
nière durable.  Nous  donnerons  plus  loin  lanalyse  du  pro* 
jet.'  Par  la  création  des  deux  chambres  et  par  d'autres 
dispositions,  on  revenait  à  peu  près  au  système  d'équilibre 
et  de  pondération  qui  semblait  avoir  maintenu  depuis 
un  siècle  la  paix  intérieure  et  la  puissance  des  Anglais. 
Mais  comme  il  nous  manquait  beaucoup  d'élémens  de 
stabilité  que  Torigine  de  leur  liberté  et  la  suite  des 
temps  avaient  créés  chez  nos  voisins ,  la  constitution 
proposée  était  bien  loin  de  pouvoir  nous  gouverner. 
ToutefcHS,  le  peuple,  qui  regrettait  toujours  le  pacte  de 
1793  f  ne  vit  pas  de  trop  mauvais  œil  la  nouvelle  cons- 
titution ,  parce  qu'elle  conservait  la  république ,  la  li- 
berté, ses  conséquences  et  ses  principes.  Seulement,  les 
démocrates  ombrageux  reconnaissaient  et  blâmaient  dans 
le  projet  une  tendance  manifeste  à  faire  entrer  l'aris- 
tocratie dans  l'état.  Mais  la  proposition  de  deux  chambres, 
qui  jadis  eût  excité  l'ardente  colère  des  patriotes ,  fut 
adoptée  par  eux-,  ils  se  disaient  que  si  deux  chambres 
eussent  existé,  peut-être  l'événement  du  9  thermidor  n'au- 
rait pas  eu  lieu. 

D'ailleurs  ils  espéraient  qu'une  nouvelle  législature ,  en 
les  débarrassant  de  la  Convention,  arrêterait  le  cours  de 
la  réaction  que  cette  assemblée  semblait  ne  pas  vouloir,  ou 
ne  pas  pouvoir  arrêter.  Par  cette  même  raison,  le  projet 
déplut  aux  membres  de  la  faction  qui  ne  tardèrent  pas&rat- 
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(aquer.  Telle  était  la  situation  des  choses  dans  rassemblée, 
lorsqu'un  événement  de  la  plus  haute  gravité  vint  appeler 
I  attention  générale  snr  nos  côtes  de  l'Ouest.  Hoche,  ainsi 
qoe  nous  Tavons  dit  ^  faisait  tous  ses  efforts  pour  main- 
lenir  Teiécution  du  pacte  conclu  avec  les  chefi»  yendéens, 
cl  se  préparait  à  poursuivre  StofQet  y  obstinément  rebelle 
aui  exemples  de  Charrette.  Celui-ci  venait  de  rece- 
Toir  une  lettre  de  Louis  XYIII ,  qui  s'était  proclamé  roi 
depnis  ta  mort  de  son  iieveu  dans  les  cachots  du  Temple. 
Les  paroles  insinuantes  et  flatteuses  du  royal  proscrit  ton- 
chèreut  vivement  ta  vanité  si  susceptible  du  Vendéen  ;  il 
répondit  an  prince  par  le  témoignage  de  la  plus  vive 
reconnaissance ,  et  en  déclarant  qu'il  était  prêt  à  re- 
prendre les  armes ,  mais  que  Tappui  de  TAngleterre  était 


Investi  du  commandement  des  gardes   territoriales , 
Charrette  s'était  lié  avec  les  agens  royalistes  de  Paris ,  les 
Lemaitre^  les  Despomelles,  lesDnveme  de  Presle.  Ceux- 
ci,  1  excitant  à  relever  le  drapeau»  il  répondit  quil  n'y  avait 
rien  de  possible  sans  le  secours  de  la  Grande-Bretagne , 
qui  s'était  toujours  montré  indifférente  à  tous  les  efforts 
de  Tinsurrection  vendéenne.  StoflDet  avait  aussi,  depuis 
quelque  temps ,  déposé  les  armes ,  et,  soit  qu'il  fftt  plus 
découragé  ou  mieux  instruit  que  Charrette  de  l'état  du 
pays,  il  déclarait  que  la  guerre  civile  n'était  plus  possible 
parce  que  les  vaillans  étaient  morts.  De  son  côté,  Cormatin 
continuait  son  rôle  dangereux  ,  et  mêlait  à  une  chose  aussi 
sérieuse  que  la  guerre  civile  les  jouissances  de  la  vanité. 
On  le  voyait  quitter  fréquemment  la  Prévalais,  qu'il  nom- 
mail  son  quartier-général ,  pour  venir  étaler  à  Rennes  un 
brillant  uniforme  qu'il  avait  su  mettre  à  la  mode ,  et  dans 
le  même  instant  où  il  cherchait  à  inspirer  aux  deux  che6 
cboaans  des  pensées  belliqueuses,  il  employait  une  adresse 
infinie  pour  se  faire  regarder  par  ses  amis  royalistes 
comme  un  homme  fidèle  et  capable  de  rendre- de  grands 
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services  à  Tabri  de  cette  paix  qu'il  prétendait  avoir  mé- 
nagée avec  une  habileté  au-dessus  de  tout  éloge. >!  Déses- 
pérant de  tromper  Pnisaye,  il  rompit  avec  lui  toute 
correspondance,  et  le  traitait,  en  paroles,  avec  toute  Tiu- 
solence  et  la  mauvaise  foi  d  un  ingrat  )  il  allait  même 
jusqu'à  dire  que  Puisaye  voulait  guider  une  expédition 
anglaise  pour  s'emparer  d'un  port  de  France  et  y  faire 
flotter  le  drapeau  britannique.  Cette  idée  révoltait  les 
insurgés  bretons  \  alors  il  les  flattait  en  leur  promcKant 
bientôt  des  occasions  de  gloire  et  de  fortune,  que  ne 
partageraient  pas  les  soldats  de  Pitt.  Ainsi ,  comme  on  le 
voit ,  de  toutes  parts  il  y  avait  désaccord  dans  le  parti  : 
Stofflet  et  Charrette  se  haïssaient ,  et  Cormatin  décriait 
Puisaye.  Hoche,  instruit  de  toutes  ces  circonstances, 
affectait  une  confiance  entière  dans  les  chefs  royalistes  ; 
mais  il  avait  soin  de  prévenir  les  comités  du  gouvernement 
que ,  d'un  instant  à  Tautre,  on  devait  s'attendre  à  une  rup- 
re  éclatante.  En  effet,  les  bandes  de  chouans  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  nombreuses ,  elles  inquiétaient  les 
grandes  routes ,  dévalisaient  les  diligences  et  forçaient  les 
ioldats  épuisés  de  fatigues  à  se  tenir  sans  cessé  sous  les 
armes.. Ces  derniers,  à  leur  tour,  indignés  de  la  mauvaise 
foi  des  rebelles ,  .et  mécontens  de  se  voir  sans  cesse 
harcelés  au  milieu  de  la  paix,  commettaient  quelquefois 
des  excès  que  le  sage  général  cherchait  inutilement  à  ré- 
primer. Une  insurrection,  toute  redoutable  qu'elle  pût  être 
en  Vendée,  inquiétait  moins  le  pacificateur  qu'un  sou- 
lèvement en  Bretagne,  terre  presque  vierge  encore  de 
la  guerre ,  et  par  conséquent  pleine  de  force  et  d'énergie. 
Par  suite  de  cette  crainte  ,  Hoche  épiait  surtout  toutes  les 
démarches  de  Cormatin  -,  il  avait  saisi  plusieurs  dépêches 
liostiles  écrites  de  la  main  de  ce  traître.  Bientôt  on  apprit 
que  le  i  Breton  était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Bennes , 
pour  s'entendre  avec  les  principaux  chefs  de  chouans  qui 
s'étaient  engagés  à  s'y  rendre  sous  divers  déguisemcns .  Alors, 
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Hoche  n  hésita  plus  ,  et  Gormatin  fut  arrêté  le  6  prairial. 
Aussitôt,  les  royalistes  crièrent  à  la  trahison,  et  saisirent 
Icars  armes.  Boishardi commença  les  hostilités;  sa  troupe 
fat  dispersée  ,  lui  saisi  et  fusillé  ]  le  chevalier  Desilz, 
dans  le  Morbihan,  ayant  aussijevé  Tétendard  de'la  révolte, 
fat  vaincu  et  tué  dans  le  combat.  Ces  deux  succès  ar- 
rêtèrent rincendie,  et  les  rebelles ,  suspendant  tout  à  coup 
leur  attaque,  résolurent  de  différer  jusqu'à  l'arrivée  des 
secours  que  Paisaye  annonçait  avec  bonheur  à  ses  amis. 
En  effet ,  cet  homme  était  parvenu  à  captiver  la  con- 
fiance des  principaux  ministres  de  l'Angleterre  ,*  qui  lui 
accordèrent  quelques  vieux  régimens  d'émigrés,  et  neuf 
antres  de  nouvelle  organisation,  parmi  lesquels  se ^dis- 
tingnait  un  régiment  de  canonniers  composé  de  déserteurs 
tonlonnais,  et  placé  sous  les  ordres  de  M.  de  Rotha- 
lier.  Puisaye,  outre  ces  moyens  militaire& ,  demanda  de 
Targent,  on  lui  en  promit;  il  obtint  en  outre  la  per- 
mission de  fabriquer  de  faux  assignats  pour  une  valeur 
de  (rois  millions.  Connaissant  le  pays  dans  lequel  il  allait 
agir,  Puisaye  voulut  aussi  employer  des  moyens  propres  à 
agir  sur  les  cœurs  religieux ,  et  prit  avec  lui  Févêque  de 
Dol  en  qualité  de  légat  de  Rome  (i),  ainsi  qu'un  bon 
nombre  d'ecclésiastiques  de  moindre  dignité.  Le  gouver- 
nement anglais  fournissait  à  Puisaye  dix -sept  mille 
uniformes  d'infanterie ,  quatre  mille  de  cavalerie ,  vingt- 
sept  mille  fusils  et   une  grande  quantité  de  cartouches , 

(i)  Nous  croyons  devoir  donner  Pénamëration  des  forces  des  émigrés 
faite  par  M.  Rouget  de  Lisle  ,  et  publiée  par  lui  dans  son  mémoire  sur 
l'affaire  de  Quiberon  : 

Régiment  d'aller villy.     •     •     •     laoo  hommes, 
id.  de  Dresnay.       .      .      .        7OO 

id.  d^Hector.      ...     .      .       700 

id.  de  Rothalier.     •     .     •       600 
Une  brigade  de  18  ingénieurs  et  4^  officiers  gentilshommes,  des  mé- 
<lccins,  inlendans,   trésoriers,   etc.,  etc.;  loo  cheyaiix  de  selle  et  de 
iraii. 
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soiunte-doiue  mille  livres  de  poadres  en  baril ,  et  uoe 
grande  quantité  de  selles,  bottes ,  souliers,  instrnmens 
de  tranchée),  etc.  Pitt  mettait  en  mer,  sous  les  ordres  du 
commodore  sir  John  Warren ,  une  escadre  composée  de 
neuf  vaisseaux  ou  frégates ,  de  six  chaloupes  canonnières, 
deux  lougres  et  deux  cutters. 

L^expédition  partit  le  10  juin  (23  prairial  )  i70S ,  .sons 
la  protection  d'une  autre  escadre  de  quinze  vaisseaax 
obéissant  à  Tamiral  Bridport.  Puisaye  fit  voile  vers  les  cô- 
tes de  Bretagne  9  el  désigna  la  presqulle  de  Quiberon 
comme  convenable  pour  le  débarquement  ;  il  espérait,  une 
fois  descendu  i  terre ,  chasser  devant  lui  les  républicains 
jusqu'au-delà  de  Rennes,  se  porter  ensuite  rapidement  sar 
la  Mayenne,  et  se  lier  avec  Charrette,  Stofflet  et  Scépeaax. 

La  flotte  de  Yillaret-Joyeuse  rencontra  le  convoi  dans 
les  eaux  de  Belle-Ile.  Nos  quinze  vaisseaux  combattirent 
l'escadre  de  Bridport,  et  malgré  l'héroïsme  de  quelques  uni» 
des  capitaines  de  la  république  ,  nous  fûmes  forcés  de 
laisser  au  pouvoir  de  l'ennemi  tAlexandrCy  le  Formidable 
et  le  Tigre.  Après  cette  défaite,'  qui  eut  lieu  le  25  juin ,  le 
commodore  Warren  se  dirigea  sur  la  baie  de  Quiberon,  et 
le  débarquement  commença  le  27  juin.  Les  troupes  roya- 
listes campèrent  à  Garnac,  où  le  chouan  Georges  €adoudal 
vint  les  rejoindre  avec  quatre  mille  vieux  royalistes  pleins 
de  résolution  et  de  courage.  Ce  premier  renfort  ne  tarda 
pas  à  être  suivi  d^une  grande  multitude  de  braves  paysans  t 
en  sorte  que  les  royalistes  se  portèrent  en  avant  avec  toute 
la  confiance  des  soldats  qui  se  croient  certains  de  la  vic- 
toire. 

Hoche  n'était  pas  homme  à  les  laisser  avancer  sans  les 
combattre  -,  les  troupes,  disposées  pour  contenir  la  chouan- 
nerie ,  ne  lui  permirent  pourtant  pas  d'offrir  d'abord 
la  bataille  à  ses  adversaires.  Il  savait  qu'un  succès  des 
armes  royalistes  nuirait  beaucoup  à  la  cause  de  la  répu- 
blique. Il  écrivit  en  conséquence  à  tous  ses  lieutenans  j 
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à  ToQ  il  ordonna  de  défendre  Brest  jusqu'à  la  mort,  à 
Faatre  d'évacaer  la  côte  depuis  l'Orient  jusqu'à  la  Vilaine^ 
iChérin,  son  chef  d'état-major,  de  lui  envoyer,  en  deux 
jours,  six  mille  hommes  et  six  pièces  de  canon.  Par  suite 
de  c»  dispositions,  Humbert,  Mermet,  Dejean,  Groublier 
leyèrent  et  réunirent  les  cantonnemens ,  tandis  que  le  gé* 
néral  en  chef,  ayec  deux  mille  hommes,  yint  prendre  posi-  ' 
tion  à  Vannes,  d'où  il  chassa  les  émigrés.  Dès  leSÔ,  il 
se  montra  à  une  demi-lieue  d'Âuray. 

Si  les  émigrés  eussent  agi  ayec  vigueur  et  célérité,  peut- 
être  auraient-ils  battu  Hoche ,  dont  l'armée  n'était  point  * 
eacore  ralliée  autour  de  son  chef.  Mais  lesplus  misérables 
qaerelles  d amour-propre  ,  de  prédominance,  agitaient 
d'Hervilly  et  Puisaye  ;  le  temps  consumé  par  ces  vains 
débats  les  empêcha  de  s'emparer  de  toute  la  presqu'île  de 
Quiberon,  dont  la  possession  leur  aurait  procuré  de  grands 
avantages. 

Le  50  juin  seulement ,  Puisaye  visita  son  armée  dont 
layant-garde ,  aux  ordres  du  brave  Yauban ,  occupait  la 
position  centrale  de  Mendon  *,  il  annonça  qu'on  allait  mar- 
cher en  avant  et  occuper  Rennes  dont  la  prise  devait,  selon 
lui,  frapper  la  république d*un  coup  mortel.  Le  3  juillet  ^ 
les  Vendéens  s'emparèrent  du  fort  Penthièvre,  qui,  muni 
d'une  bonne  garnison,  devait  défendre  lissue  de  la  pres- 
qu'île. Mous  pouvions  croire  que  ce  fort  résisterait  avec 
^gueur,  mais  le  commandant  se  vit  forcé  ,  dit  -  on  ,  par 
le  manque  de  vivres,  à  capituler  sans  coup  férir.  Pendant 
ce  temps,  Hoche,  qui  avait  réuni  une  partie  de  ses  troupes, 
se  mettait  en  ligne ,  et  déjà  du  côté  d'Auray  remportait 
"u  avantage  sur  Tinténiac. 

En  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer,  Puisaye,  dans 
le  conseil  de  l'armée  royale,  proposa,  le  4  juillet,  d'engager 
une  affaire  générale.  D'Hervilly  sembla  se  prêter  à  cette 
poposition  \  mais  il  était  chargé  de  rompre  tousles  plans  du 
chef  Breton ,  et  quand  celui-ci  croyait  qu'on  allait  combat- 
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tre,  le  S,  il  trouve  d'Hervilly ordonnant  aax  troupes  réglée», 
non  de  se  porter  sur  nous ,  mais  de  reutrer  dans  le  camp 
d*où  elles  Tenaient  de  sortir.  En  vain  Puisaye  demanda-t-il 
desexpHcalions^onrefusa  de  répondre^  cette  étrange  con- 
duite lui  dessilla  les  yeux-,  il  commença  dès  lors  à  compren- 
dre qu'il  n'étaitpas  d'assez  grande  noblesse  pour  commander 
à  de  si  nobles  gens.  Quand  les  insurgés  virent  la  félonie 
du  chef  des  troupes  soldées,  ils  sentirent  que  le  malheur 
n'avait  rien  appris  aux  émigrés^  pas  môme  à  connattre  le 
prix  de  ceux  qui  l'emportaient  sur  eiKx  en  valeur  et  en  dé- 
vouement. Les  monstres  !  s'écriaient  Georges  et  son  ami 
le  jeune  Mercier,  dit  Vendée  y  tes  monstres!...  que  la  mer 
ne  les  a-t-elle  engloutis  avant  qu'ils  missent  le  pied  sur 
nos  rivages  I... 

Attaqués  par  les  républicains  ,  les  royalistes  évacuè- 
rent les  hauteurs  de  Sainte- Barbe,  ainsi  qu'Auray.  Bientôt 
resserrés  dans  la  presqu'île  de  Quiberon ,  ils  éprouvèrent 
un  manque  de  vivres  qui  contraignit  les  chefs  à  réduire 
les  soldats  à  une  demi-ration.  Indépendamment  de  cette  fâ- 
cheuse extrémité ,  la  guerre  intestine  qui  agitait  sourde- 
ment Ips  insurgés  éclata  enfin  \  il  y  eut  le  parti  de  la 
vieille  et  courageuse  Vendée  et  celui  de  l'émigration.  La 
première  demandait  à  grands  cris  une  affaire  ;  Gadoudal , 
homme  d'une  effrayante  audace^  las  enfin  des  insolens  dé« 
dains  de  cette  fière  noblesse ,  qui  jusqu'à  cette  époque 
n'avait  pas  osé  mettre  le  pied  en  France ,  s'écria  :  «  Nous 
allons  montrer  à  nos  troupes  réglées  ce  que  nous  pouvons 
faire:  nous  attaquerons  cette  nuit  même  l'ennemi  dans  ses 
retranchemens!  D'Hervilly  dut  enfin  céder  à  cette  bouillante 
ardeur*,  en  effet,  le  lendemain,  6  juillet,  Gadoudal  et  Pui- 
saye marchèrent  bravement  sur  nous.  D'Hervilly,  après  une 
£aiible  tentative  pour  les  soutenir,  se  replia  lâchement  en 
les  laissant  écraser  par  le  feu  des  républicains  ,  au  milieu 
desquels  se  trouvaient  l^es  représentans  Tallion  et  Biad  que 
1^  Convcnlion  venait  d'envoyer  à  l'armée  de  Hoche  pour 
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sootcnir  le  courage  de  l'armée  française,  et  annoncer  rap- 
proche de  corps  nombreux  qui  accouraient  afin  de  défen- 
dre Rennes ,  que  le  comité  de.  salut  public  voulait  sauver 
i  tout  prix. 

Les  Vendéens,  réduits  à  la  défensive  par  la  défection  de 
d^Hervillj,  auraient  dû  se  hâter  d'élever  des  retranchemenst 
mais  par  un  excès  de  sottise ,  ce  dernier  chef,  qui  semblait 
être  le  mauvais  génie  de  l'entreprise,  refusa  de  faire  aider 
par  les  troupes  réglées  les  chouans  qui  en  toute  hâte  s'é- 
taient mis  à  l'ouvrage.  Ces  derniers  seuls  augmentèrent  les 
retranchemens  du  fort  Penthièvre,  en  construisant  de  nou- 
velles redoutes  à  Kerostein.  Puisaye,  gardant  au  milieu  du 
péril  le  calme  d'un  pilote  habitué  aux  tempêtes ,  résolut  de 
jeter  sur  la  côte  ses  plus  braves  chouans ,  qui,  avec  les 
royalistes  de  rintérieur  du  pays,  durent  attaquer  par 
derrière  le  camp  républicain  de  Sainte  -  Barbe.  Il  chargea 
de  cette  importante  mission  Tinténiac ,  Jean- Jean  et  le 
comte  de  Lantière.  Le  15  juillet^  le  brave  Sombreuil,  avec 
qoinze  cents  soldats ,  débarqua  dans  la  fatale  presqu'île 
où  il  devait  essuyer  une  défaite  si  glorieuse,  pour  lui.  L'ar- 
rivée de  ce  renfort  sembla  rendre  quelque  courage  aux 
royalistes  de  l'émigration ,  qui  se  décidèrent  à  aborder  lés 
républicains.  Ce  combat  fut  une  horrible  et  sanglante 
boucherie  ;  une  partie  des  che&  royalistes  y  fut  tuée ,  et 
d'Hervilly  Ini-mème  mortellement  atteint.  Les  émigrés  per- 
dirent beaucoup  de  monde  et  la  presque  totalité  de  leur 
artillerie.  L'attaque  du  camp  de  Sainte-Barbe  ne  pouvait 
réussir  sans  Tintenîac  \  les  émigrés  s'étaient  complus  à  se- 
mer mille  petits  obstacles  sur  le  chemin  de  ce  jeune  officier, 
et  le  forcèrent  à  feiire  un  détour  immense.  Ils  voulurent 
qu'il  s'emparât  de  Jousselin ,  ce  qui  n'était  aucunement 
nécessaire.  Malgré  ces  dangereuses  contradictions ,  Tinter 
oiac  obtint  d'abord  des  succès.  Il  battit  à  la  Trinité  une 
colonne  de  quinze  cents  républicains.  A  peine  établi  à 
Coetlegon,  ses  avant-postes  furent  attaqués.  Aux  prc- 
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miers  coups  de  fusil ,  il  accoarat  dans  l'allée  du  chAteaa, 
accompagné  de  Mercier^  'Allègre  et  de  Georges  Gadoudal; 
avec  le  secoars  de  ces  braves  il  parvint  à  repousser  les  ré- 
publicains ,  mais  apercevant  un  grenadier  posté  derrière 
une  haie,  Tinténiac  lui  ordonna  de  poser  les  armes  ;  pour 
toute  réponse  le  républicain  le  coucha  en  joue.  De  son  côté, 
Gadoudal  ajustait  le  soldat  :  les  deux  coups  partirent  et  les 
deux  ennemis  restèrent  sur  la  place.  Ainsi  périt  A  la  fleur 
de  Tftge  une  des  plus  belles  espérances  du  parti  royaliste. 
Le  chevalier  Tinténiac  avait  toute  l'énergie  et  tout  le  ta- 
lent nécessaires  pour  seconder  et  faire  réussir  Tattaque  pro- 
jetée par  Puysaje.  Pontbellanger,  qui  succéda  au  jeune  Ven- 
déen, au  lieu  de  marcher  sur  Baud  pour  tomber  sur  les  der 
rières  de  Tannée  de  Hoche,  se  dirigea  sur  la  forêt  de  Lorge. 
Avant  de  mourir,  Tinténiac  avait  fait  part  à  Puisaje 
des  succès  qu'il  avait  obtenus ,  et  lui  annon^it  qu'il  serait 
prêt  A  agir  au  moins  le  16.  Puisaje,  se  fiant  sur  cette  pa- 
role, fit  une  nouvelle  agression  contre  Hoche  ^  mais  n*en- 
tendant  pas  le  feu  s'engager  de  l'antre  côté  du  camp  de 
Sainte -Barbe,  il  replia  ses  colonnes  et  rentra  dans  la 
presqu'île.  Alors  les  émigrés  semblèrent  attendre,  sans 
rien  tenter  pour  la  prévenir,  la  catastrophe  qui  les  mena- 
çait. Bientôt  la  désertion  se  glissa  parmi  les  régimens 
soldés ,  dans  lesquels  on  avait  imprudemment  admis  des 
soldats  républicains ,  long-temps  retenus  sur  les  pontons 
anglais  comme  prisonniers  de  guerre.  Enfin ,  Hoche ,  fa- 
▼orbé  par  la  trahison  et  plus  encore  par  son  audace, 
attaqua  le  fort  Penthièvre  et  s'en  rendit  maître.  Cette 
dangereuse  expédition ,  dans  laquelle  nous  pouvions  périr 
jusqu'au  dernier,  fut  dirigée  avec  une  fermeté,  avec  un 
courage  et  une  persévérance  admirables  par  les  chefs  ré- 
publicains, que  guidaient  les  renseignemens  du  volon- 
taire Pavid ,  qui  avait  reçu  une  injuste  et  cruelle  puni- 
lion  pour  avoir  tenté  de  s'évader  de  Tun  de  ces  affreux 
pontons  où  Pitt  faisait  mourir  nos  malheureux  compa- 
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triotes.  Peut-être  Texpédition  n'eût-eile  pas  échooé ,  si 
les  Anglais  avaient  eu  présentes  à  la  pensée  ces  réflexions 
de  Juvénal ,  qui  devraient  être  un  article  du  code  mili- 
taire pour  toutes  les  nations  :  «  Prenez  garde  qu'il  ne  soit 
(ait  une  grave  injure  à  rhomme  brave  et  généreux.  • 

La  position  de  la  malheureuse  expédition  royaliste 
devint  horrible  :  derrière  elle  Timmensité  d-une  mer  sau- 
vage, et  en  face  un  fort  redoutable  rempli  de  troupes 
républicaines,  et  des  têtes  de  colonnes  pliis  menaçantes 
encore  que  les  canons  dont  le  fort  était  hérissé.  —  De 
pq^te  en  poste ,  les  royalistes  furent  repoussés  jusqu'au 
fond  de  la  Péninsule.  Dans  cette  cruelle  extrémité  , 
l'amiral  anglais  Warren  déploya  beaucoup  d'activité ,  et 
prit  tous  les  moyens  pour  faciliter  le  rembarquement. 
La  corvette  the  Lark,  Vj^louette,  et  la  frégate  la  Pomone, 
commencèrent  à  tirer  sur  la  plage  pour  chercher  à  ra- 
lentir la  marche  des  vainqueurs.  Plusieurs  fois  les  em- 
barcations vinrent  recueillir  à  la  côte  les  malheureux 
émigrés.  Le  capitaine  Keats  fit  à  lui  seul  cinq  ou  six  fois 
le  voyage,  et  ce  fut  par  les  efforts  de  ce  brave  oilicier  et 
des  marins  anglais ,  si  injustement  calomniés  depuis  par 
Terreur  ou  la  prévention ,  que  furent  sauvés  les  Yauban ,  les 
Levis,  les  Gontades  et  d'Hervilly  expirant.  Puisaye,  qui 
aurait  dû  mourir  comme  un  dspitaine  de  vaisseau  à  bord 
de  son  navire  prêt  i  s  engloutir  dans  la  mer ,  chercha 
aussi  un  asile  sur  la  flotte  anglaise. 

Hoche ,  impatienté  par  le  feu  meurtrier  des  bàtimens 
ennemis ,  allait  commander  une  charge  à  fond  sur  ce  qui 
restait  encore  devant  lui,  lorsque,  supplié  par  Rouget  de 
Lisle ,  l'auteur  de  Thymne  des  Marseillais ,  il  ordonna  à 
^i  officier  d*aller  sommer  les  émigrés  de  mettre  bas  les^ 
armes,  et  de  faire  cesser  le  ravage  causé  par  les  boulets 
anglais.  Les  émigrés  se  soumirent...  Ils  avaient  remis  le 
pied  en  ennemis  sur  la  terre  natale ,  et  la  terre  natale  les 
dévora.  Pleurons  sur  eux  :  malgré  leur  faute  ou  leur  crime, 
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ils  étaient  toujours  Français^  et  plus  tard  ils  auraient  com- 
battu avec  ,courage  comme  le  firent  plusieurs  de  ceux  que 
Napoléon  admit  dans  nos  immortelles  légions ,  à  Ihon- 
neur  de  défendre  leur  pays  contre  l'étranger.  Le  jeune 
Sombreuil ,  'qui  s'était  battu  avec  une  rare  intrépidité  , 
refusa  de  quitter  une  plage  mortelle  pour  lui ,  et  arracha 
des  larmes  au  général  républicain ,  fier  et  désolé  à  la  fois 
de  sa  victoire.  Tallien  et  Blad  Grent  établir  deux  conseils 
de  guerre ,  Tun  à  Auray,  Tautre  à  Vannes.  Vainement 
a-t-on  prétendu  que  Sombreuil  réclama  les  bénéfices 
d'une  capitulation ,  il  n  exista  jamais  de  capitulation. 
L'évoque  de  Dol ,  Joseph  de  Broglie ,  de  Rieux  »  Som- 
breuil et  beaucoup  d autres,  furent  condamnés  à  être 
fusillés.  Ils  moururent  sans  faiblesse  et  comme  des  hommes 
qui  avaient  fait  le  sacrifice  de  leur  vie. 

Au  milieu  des  douloureux  souvenirs  de  TafTaire  de 
Quiberon  ,  le  jeune  Sombreuil  réveillera  toujours  les  idées 
de  générosité ,  de  courage  sans  bornes  et  de  mépris  de  la 
mort  poussé  jusqu'à  Théroïsme.  Quoiqu'il  ait  eu  le  mal- 
heur de  porter  les  armes  contre  sa  patrie  dans  les  rangs 
de  l'étranger,  on  ne  peut  s'empêcher  de  verser  des  larmes 
sur  cette  vie  interrompue  sitôt  par  la  mort.  C'est  à  l'âge 
de  vingt-six  ans  que  Sombreuil  alla  rejoindre  son  père , 
sauvé  des  massacres  de'  iféptembre  par  un  prodige  de 
piété  filiale ,  et  son  frère  qui ,  sourd  aux  prières  de  l'ardent 
amour  d'une  femme  qu'il  adorait ,  avait  refusé  de  s'éva- 
der de  prison  pour  ne  point  ajouter  aux  dangers  de  l'au- 
teur de  ses  jours  y  dont  il  partageait  la  captivité.  Le  père 
et  le  fils  moururent  ensemble  snr  réchafaud.Ily  a  des 
fatalités  pour  la  vertu  comme  pour  le  crime  -,  mais  la  mort 
de  la  vertu  est  un  martyre  et  un  triomphe,  celle  du  crime 
un  supplice  et  une  infamie. 

Pendant  cette  courte  et  glorieuse  campagne ,  Hoche 
se  montra  prévoyant,  infatigable ,  autant  qu'habile  et  gé- 
néreux. Maître  de  tout  régler,  il  aurait  épargné  le  plus 
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grand  nombre  des  captifs ,  et  surtout  Sombreuil  :  mais 
obligé  de  céder  à  une  autorité  au-dessus  de  la  sienne , 
il  détourna  les  yeux  et  s'éloigna  pour  ne  pas  voir  couler 
le  sang  des  vaincus.  A  Texception  de  quelques-uns  d  entre 
eux,  échappés  par  miracle,  tous  les  combattans  roya- 
listes de  Quiberon  furent  passés  par  les  armes.  Il  est  près 
d'Auray  une  prairie  que  Ion  a  surnommé  la  Prairie  des 
Martyrs  !  Les  trois  mille  hommes  sauvés  de  Texpcdition 
de  Quiberon  furent  transportés  par  l'amiral  anglais  dans 
la  petite  île  d'Huaot ,  où  ils  éprouvèrent  toutes  les  hor-' 
rcurs  de  la  misère  -,  mais  au  milieu  de  leurs  souffrances  > 
une  nouvelle  imprévue  leur  rendit  quelque  courage.  Une 
seconde  expédition  aussi  considérable  que  la  première , 
et  commandée  par  lord  Moira  qui  avait  avec  lui  le  comte 
d'Artois ,  partit  à  cette  époque  de  Portsmoutb  et  fit  voile 
pour  les  côtes  du  Morbibran.  Le  prince  s'embarqua  le 
2o  août  sur  la  frégate  anglaise,  le  Jason^  et  vint  toucber 
à  l'île  d'Huaot. 

Nous  dirons  bientôt  quelle  fut  la  fin  de  ce  nouvel  effort 
tenté  par  l'implacable  Angleterre ,  malheureuse  et  per- 
Gde  dans  le  chpix  des  hommes  et  des  moyens  qu'elle 
employait  contre  nous.  Dès  que  la  victoire  de  Quiberon 
eût  été  remportée ,  Tallien  partit  en  poste  pour  Paris. 
Tallicn  était  attendu  avec  la  plus  vive  impatience,  tl 
arriva  le  28  juillet  (  8  thermidor). 

Le  9  était  une  grande  fête ,  que  les  députés  avaient 
résolu  de  célébrer  avec  pompe ,  comme  une  époque  de 
délivrance  pour  eux.  Quand  Tallien  parut^  il  fut  salué  par 
de  vives  et  bruyantes  acclamations.  Ses  partisans  le  célé- 
brèrent en  héros.  Ne  méritait-il  pas  bien  ce  nom ,  puis- 
qa'après  avoir  tué  les  terroristes,  il  venait  de  blessera 
mort  la  royauté?  Je  ne  sais  quelle  métamorphose  il  avait 
subie,  il  fut  ce  jour- là  éloquent,  pathétique  même,  et 
révéla  un  talent  qu'on  ne  lui  connaissait  pas,  et  qu'il  n'a 
jamais  montré  depuis. 
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Le  soir,  tous  lés  membres  de  rassemblée  fraternisèrent 
dans  un  grand  banquet;  Louvet,  Lanjuinais,  Isnard,  et 
lès  soixante  -  treize  y  les  amis  de  Yergniaud ,  cette  pure 
yietime  de  la  terreur,  et  ceux  qui  TaTaient  envoyé  à  l'écha- 
faudy  échangèrent  des  toasts.  Lanjuinais  en  porta  un  au 
9  Thermidor^  et  à  ceux  qui  as^aient  abattu  la  tyrannie! 
Tallien ,  le  héros  de  la  journée  »  répondit  par  ce  toast  : 
Aux  soixante  et  treize  !  aux  députés  victimes  de  la  ter-- 
reur  !  Louvet  se  hâta  d'ajouter  :  A  leur  union  avec  les 
hommes  du  9  Thermidor  !  Ce  fut  le  lendemain  de  cette 
journée ,  que  la  Convention ,  inexorable  et  craignant 
d'irriter  par  sa  miséricorde  le  parti  républicain,  qui  n'eût 
pas  manqué  de  la  blâmer  comme  une  preuve  de  faiblesse, 
ordonna  que  les  lois  seraient  exécutées  à  Fégard  des  roya*-. 
listes  pris  les  armes  à  la  main.  Nous  avons  dit  comment 
cette  exécution  eut  lieu. 


CHAPITRE  LU. 


PaiiavecTEspagne. — Béaction.  —Madame  de  Slaël.  -*  GonstituUon 
de  Tan  m,  — Intrigues  dès  royalistes.  «^  Acceptation  de  la  consti- 
tulion.  —  Expédition  de  Pile-Dieu. 


La  GonTention  Tenait  d'apprendre  que  les  Dourelles 
Tictoires  de  Moncey  en  Espagne  y  la  prise  de  Bilbao  et 
de  Yittoria^  avaient  déterminé  TEspagne  à  signer  un 
traité 'de  paix,  résultat  des  négociations  déjà  entamées 
à  Bâie,  entra  Barthélemi  et  l'envoyé  espagnol.  Les  con- 
ditions de  ce  pacte  étaient  la  restitution  de  toutes  les  con- 
quêtes faites  par  la  France  sur  TEspagne  -,  mais  cette  puis- 
sance nous  cédait  la  partie  de  l'Ile  Saint-Domingue  qui 
relevait  de  la  couronne  de  Madrid.  Les  Castillans  se  mon- 
trèrent heureux  de  cette  réconciliation ,  et  la  république, 
qui  savait  bien  que  ce  que  Charles  FV  lui  abandonnait 
était  illusoire  y  éprouva  une  certaine  satisfaction  d'orgueil 
en  voyant  un  Bourbon  se  détacher  de  l'alliance  de  l'An- 
gleterre et  de  la  coalition  continentale. 

Ces  succès  du  dehors  étaient  un  grand  bonheur  pour 
la  Convention ,  qui  avait  besoin  de  toute  sa  force ,  non 
pas  pour  résister  aux  terroristes  y  mais  au  parti  contre- 


S2  REVOLUTION   FRANÇAISE. 

révolutionnaire.  A  Marseille,  on  avait  égorgé  les  Jacobins 
dans  les  prisons ,  avec  an  rafinemeni  d'horreur  et  de  bar- 
barie qui  fait  frémir.  Au  milieu  de  cette  épouvantable 
scène,  le  député  Gadroy  jouait  à  peu  près  le  rôle  de 
Billaud  dans  les  journées  de  septembre.  Toulon  avait  aussi 
vu  des  massacres  individuels  et  d'affreuses  exécutions. 
Le  sang  coulait  à  Nîmes ,  à  Avignon  et  dans  le  Lan- 
guedoc. Alors  beaucoup  de  révolutionnaires  persécu- 
tés allaient  dans  nos  camps  chercher  un  asile  sûr  ou  un 
trépas  glorieux.  Là,  on  ne  demandait  pas  si  vous  profes- 
siez telle  ou  telle  opinion  ,  mais  si  vous  aviez  été  brave 
dans  la  dernière  rencontre. 

La  Convention  aurait  désiré  arrêter  le  mouvement  qui 
allait  trop  vite  et  plus  loin  qu'elle  ne  voulait ,  mais  elle 
cédait  aux  fureurs  des  réacteurs ,  comme  elle  avait  cédé 
naguère  à  la  violence  que  lui  faisait  le  conseil  général  de 
la  -commune  de  Paris.  Aussi  était-elle  tombée  dans  un 
égal  discrédit  auprès  des  révolutionnaires  et  des  royalistes^ 
les  premiers  laccusaient  de  n'avoir  renversé  Robespierre 
que  pour  proscrire  tous  les  amis  de  la  liberté  )  les  autres 
blâmaient  comme  des  crimes  ses  vains  efforts  pour  les  re- 
tenir. Ce  parti  répétait  partout  que  l'assemblée  serait  éter- 
nellement terroriste  de  nature ,  et  qu'il  était  temps  qu'elle 
laissât  à  d'autres  une  place  qu  elle  n'avait  pas  occupée  pour 
le  bien  du  pays. 

L'agence  royaliste  active  et  forte  malgré  les  désastres 
de  Quibcron ,  poussait  à  la  ruine  de  toutes  les  lois  éner- 
giques^, et  la  république  périssait  frappée  souvent  par  des 
hommes  républicains  au  fond  du  cœur,  mais  menés  par  des 
gens  plus  habiles  qui  se  cachaient  sous  les  apparences  d'un 
faux  zèle,  en  ne  paraissant  que  blâmer  la  terreur  et  ses 
excès.  Ils  rappelaient  à  dessein  cette  époque ,  pour  discré- 
diter la  république ,  comme  si  sous  cette  forme  de  gou* 
vernement,  le  commerce,  Tindustrie,  la  richesse,  et  même 
la  médiocrité  bourgeoise,  avaient  sans  cesse  à  craindre  le 
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retour,  d'une  époque  où  le  peuple  armé  de  8a  force  ^  ^ 
semblable  à  une  loi  mante  y  pouvait  d'un  instant  à  Tautre 
ravir  an  gré  de  son  caprice  la  fortune  et  la  liberté  d'un 
citoyen.  A  cette  idée  mensongère ,  ces  adroits  protées  joi- 
gnaient des  témoignages  d'intérêt  pour  toute  la  classe 
aisée,  comme  si  elle  eût  souffert  seule,  et  que  le  peuple 
neût  pas  éprouvé  les  plus  cruelles  privations.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  ce  rôle  perfide  n'ouvrait  pas  les  yeux 
de  certains  représentans  \  mais  comme  eux-mêmes  s'étaient 
laissés  entraîner  par  Tesprit  de  réaction,  il  fallait  pour4eur 
dessiller  les  yeux  que  le  royalisme  se  portât  aux  dernières 
extrémités. 

Pendant  que  ces  agens  s'efforçaient  d'enflammer  les 
passions  et  d'égarer  l'opinion  dans  une  certaine  partie  de 
la  société^  il  paraît  que  des  corrupteurs  répandaient  d'as- 
sez fortes  sommes  parmi  les  représentans  :  on  a  dit  et 
affirmé  que  Rovère  et  Saladin  étaient  du  nombre  de  ceux 
qui  étaient  sédmts  par  l'appât  de  l'or.  Tallien  lui-même , 
sans  être  accusé  d'une  basse  vénalité^  n'a  jamais  pu  se  laver 
complètement  d'un  injurieux  soupçon. 

Lesage  d'Eure-et-Loire,  ainsi  que  Henri  Larivière,  pas- 
saient avec  raison  pour  d'anciens  royalistes  dont  le  cœur 
n'avait  pas  changé.  L'opinion  rangeait  dans  la  même  ca- 
tégorie Boissy  d'Anglas,  Lanjuinais  et  les  soixante  et 
treize,  parmi  lesquels  pourtant  les  républicains  eux- mêmes 
faisaient  des  exceptions.  Alors  une  partie  de  ces  bom- 
meS)  suspects  aux  patriotes ,  se  réunissaient  souvent  chez 
la  baronne  de  Staël.  Cette  femme,  les  délices  et  l'orgueil 
de  son  père ,  unissait  toute  la  vanité  de  son  sexe  aux 
talensd'un  écrivain  supérieur,  une  haute  philosophie  à 
des  regrets  sur  les  jouissances  de  l'aristocratie,  un  certain 
enthousiasme  pour  la  liberté  à  la  haine  de  la  révolution 
qu'elle  n'avait  plus  comprise  depuis  la  chute  du  plus  grand 
des  ministres  à  ses  yeux.  Elle  mettait  presque  du  génie 
dans  ses  ouvrages,  et  peu  de  tenue  dans  sa  conduite  poli- 
VI.  3 
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tique  ',  du  reste ,  accueillant  tout  le  monde  et  parlant  à  cha* 
cun  son  langage^  elle  aimait  à  entretenir  des  intelligences 
dans  tous  les  partis,  à  s'immiscer  dans  les  intrigues,  et  se 
compromettait  tantôt  envers  les  révolutionnaires ,  tantôt 
envers  les  royalistes,  dont  cependant  son  cœur  était  bien 
loin  d'approuver  les  fureurs.  Il  se  forma  alors  chez  cette 
femme,  avide  de  jouer  partout  un  rôle  à  part,  une  coterie 
si  remuante  qu'elle  devint  l'objet  d'une  violente  dénoncia- 
tion de  LegeiMlre ,  en  qui  commençait  à  se  réveiller  son 
ancien  penchant  pour  la  cause  du  peuple,  trop  long- 
temps désertée  par  lui,  sans  qu'il  eût  jamais  formé  le 
dessein  de  la  trahir.  Gomme  lui,  les  thermidoriens,  ses  amis 
et  les  complices  de  sa  grande  faute ,  avaient  conçu  des 
alarmes,  et  comprenant  enfin  que  si  la  réaction  continuait  *, 
elle  finirait  par  les  frapper  eux-mêmes ,  ils  cherchaient 
des  points  d'appui  parmi  les  républicains  qu'ils  persécu- 
taient la  veille  encore  avec  la  plus  aveugle  imprudence , 
ils  en  rendirent  quelques  uns  à  une  tardive  liberté.  Toute- 
fois, la  Convention  ne  consentit  pas  à  reiftcher  les  députés 
détenus  :  elle  voulait ,  par  un  pressentiment  du  besoin 
qu'elle  allait  avoir  d'eux ,  gagner  les  républicains,  mais 
non  leur  rendre  les  anciens  chefs  de  la  Montagne  :  elle  au- 
rait craint  de  remettre  ceux-ci  en  présence  des  soixante  et 
treize ,  et  de  ceux  des  autres  de  ses  membres  qui  avaient 
tremblé  si  iong-<temps  sous  le  coup  des  décrets  de  mise  hors 
la  loi. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  lorsque  la  nouvelle 
constitution  fut  présentée  à  la  discussion  de  l'Assemblée 
^  par  la  commission ,  où,  à  côté  de  Lesage ,  de  Boissy-d'An- 
gtas ,  de  Durand  Maillane ,  on  voyait  des  hommes  distin- 
gués sous  plus  d'un  rapport ,  tels  que  Greuzé  Latouche , 
Bcrlier ,  Louvet ,  La  Réveillère  -  Lépaux  ,  Lanjuinais , 
Baudin  des  Ardennes  et  Thibaudeau.  De  violentes  dis- 
cussions avaient  éclaté  dans  le  sein  de  cette  commis- 
sion, où  quatre  membres  penchaient  pour  k  forme  mo- 
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narchiqoey  mais  avec  une  famille  nonvelle.  Loaye.t  avait 
réponda  par  cet  argument  :  cr  Adoptez  la  monarchie ,  et  de- 
main tous  aurez  un  Bourbon.  »  Alors  toute  la  discussion 
sétail  reportée  sur  la  proposition  de  l'établissement  d'un' 
consulat  composé  de  deux  ou  trois  membres.  Après  plu* 
sieurs  jours  de  discussions ,  on  s'était  arrêté  à  la  création 
de  cinq  directeurs  inyeslis  de  toutes  les  attributions  de 
la  puissance  exécutrice,  délibérant  et  TOtant  à  la  majo- 
rité -,  à  côté  de  cette  institution  on  établissait  un  conseil 
des  Cinq-cents  qui  avait  Fiftitiative  de  la  formation  et  de 
la  proposition  des  lois*,  puis  un  conseil  des  anciens, 
formé  de  deux  cent  cinquante  membres ,  veufs  ou  mariés , 
auxquels  on  donnait  le  droit  de  sanction  et  de  rejet.  H 
fallait  avoir  trente  ans  pour  siéger  dans  le  premier  de  ces 
conseils,  et  quarante  pour  être  admis  dans  le  Aecond. 
L'un  et  Taulre  corps  ^levaient  être  renouvelés  par  tiers , 
conformément  au  système  consacré  par  la  constitution. 
Les  citoyens  âgés  de  vingt-cinq  ans,  et  payant  le  cens, 
étaient  convoqués  au  i«r  prairial ,  pour  ta  nomination 
du  corps  électoral  \  les  électeurs ,  réunis  le  20  du  même 
mois,  devaient  procéder  au  choix  des  membres,  des  deux 
conseils  qui ,  à  leur  tour,  avaient  la  mission  spéciale  de 
nommer  le  directoire  exécutif.  Le  pouvoir  judiciaire  était 
basé  sur  l'élection -,  chaque  département  avait  un  tribunal 
de  première  instance  et  lin  tribunal  criminel  formé  de 
cinq  juges  et  d*un  jury. 

Le  projet  attribuait  au  corps  législatif  le  droit  de  siéger 
dans  telle  ou  telle  commune ,  il  supjj^rimait  les  sociétés 
populaires  délibérantes,  de  même  que  les  assemblées  com- 
munales, et  ne  laissait  subsister  que  des  administrations 
municipales  et  départementales  ^  c'était  porter  un  coup 
mortel  à  la  démocratie,  et  donner  un  frein  puissant  à 
Tesprit  de  révolution  dont  nous  étions  tourmentés.  On 
maintenait  la  liberté  des  cultes,  mais  saML  que  la  répu- 
blique accordât  une  protection  exclusive  et  un  salaire  aux 
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prêtres.  Sage  en  beaucoup  de  choses ,  celte  constitution 
était  pourtant  destinée  à  périr,  parce  qu'il  y  manquaU  un 
moyen  énergique  et  sûr  pour  prévenir  les  collisions  des 
•deux  pouvoirs i  d'avance  il  était  évident  que  la  guerre 
inévitable  entre  les  conseiU  et  le  directoire  amènerait  des 

renversemcns.  ...» 

Instruite  par  l'exemple  de  la  Constatuante ,  qui  commit 
la  grande  faute  d'abandonner  son  ouvrage  immédiatement 
après  l'avoir  créé,  en  outre  dominée  de  la  crainte  de  se 
voir  remplacée  par  des  royalistçs  ou  par  des  révolution- 
naires, également  furieux  de  ce  qu'ils  avaient  soufifert 
lour  à  tour,  la  Convention  décréta,  le  8  fructidor  (42  août), 
que  le  nouveau  corps  législatif,  à  nommer  se  compo- 
serait de  deux  tiers  de  conventionnels,  et  par  conséquent 
d'un  tiers  de  nouveaux  élus  :  c'était  violer  et  reconnaître 
en  un  même  jour  les  droits  de  la  souveraineté  du  peuple  , 
et  paraître  cependant  se  conformer  à  un  article  de  la  cons- 
litution  sur  le  renouvellement  du  corps  législatif.  Cette 
résolution ,  due  à  quelques  thermidoriens  revenus  à  des 
opinions  plus  sages ,  contraria  vivement  les  contre^évo- 
lutionnaires  et  les  réacteurà,  qui  soulevèrent  la  question 
de  savoir  quels  députés  sortiraient ,  et  par  qui  l'élimina- 
tion pourrait  se  faire  ?  Les  deux  partis  se  disputèrent  avec 
violence  :  les  uns  voulaient  que  la  Convention  se  chargeât 
de  celte  opération  déUcate  et  difficile;  d'autres,  par  res- 
pect pour  le  principe  de  la  souveraineté  nationale,  deman- 
daient que  les  assemblées  primaires  fussent  appelées  à  la 
réélection  des  membres  que  la  politique  et  la  nécessité 
ordonnaient  de  conserver. 

Le  parti  royaliste  et  ses  pamphlétaires  ne  se  bornèrent 
pas  à  cette  première  objection  :  ils  soutinrent  avec  autant 
dTiypocrisie  dans  leurs  sentimens  que  de  violence  dans 
leurs  paroles,  que  les  députés  se  jouaient  de  la  souve- 
raineté du  peuple,  que  l'on  ne  devait  espérer  ni  liberté, 
ni  constitution,  puisque  les  terroristes  demeuraient  au 


INTRIGUES    DES   ROYALISTES.  57 

timon  des  affaires.  Une  fois  entrés  dans  cette  voie,  les 
opposans  employèrent  tous  les  moyens  possibles  pour 
SDSciter  ane^de  ces  tempêtes  politiques  qui  dévorent  un 
pouvoir  en  compromettant  Tétat  lui-même. 

Les  agens  du  royaliste  Lemaitre  intriguèrent  dans  les 
sections  ;  et ,  ralliant  à  leur  cause  tous  les  jeunes  ambi- 
tieux du  temps  »  ils  dénofeicèrent  avec  emportement  la 
Convention  comme  une  assemblée  factieuse  et  usur- 
patrice des  droits  du  peuple  j  dont  ils  s'inquiétaient  fort 
peu,  et  qu'ils  auraient  bientôt  foulés  aux  pieds ,  si  les 
chances  de  la  fortune  les  eussent  portés  à  la  puissance. 
Ces  hommes  d'une  insigne  mjBiuvaise  foi  parlaient  du  sénat 
de  Venise,  et  demandaient  aux  sectionnaires  s'ils  s'étaient 
préparés  à  subir  le  jông  d'une  nouvelle  aristocratie, 
d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  affectait ,  en  paroles ,  le 
respect  le  plus  illimité  pour  les  droits  du  peuple,  dont  elle 
proclamait  si  hautement  la  souveraineté  illusoire  jusqu'à 
ce  jour.  Les  journalistes»,  presque  tous  gagnés  au  parti  de 
la  contre -révolution,  proclamèrent  dans  leurs  feuilles 
que  l'œuvre  de  la  constitution  achevée,  la  Convention 
n'avait  rien  à  voir  au-delà,  et  qu'avec  l'adoption  des  nou- 
Teaux  pouvoirs  destinés  à  régir  la  république ,  finissaient 
les  droits  et  les  devoirs  d'une  assemblée  dont  le  règne 
ayait  été  marqué  par  l'effusion  d'un  sang  pur. et  généreux. 
Aussitôt  tous  les  agitateurs  s'entendirent  pour  obtenir 
des  sections  la  double  résolution  d'adopter  la  consti- 
totion,  et  de  rejeter  les  décrets  relatifs  à  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  de  la  Convention  nationale.  Là  s'ar- 
rêtaient les  projets  apparens  des  chefs  du  parti ,  mais 
ils  conspiraient  en  sous  mains  d'une  manière  plus  sé- 
rieuse. Leur  plan  était  de  déterminer  les  sections,  aussitôt 
après  le  rejet  des  décrets  du  tf  et  du  15  fructidor,  à  se  main- 
tenir en  permanence,  et  à  déclarer  les  pouvoirs  de  la  Con- 
vention expirés.  On  voulait  se  procurer  les  bénéfices  d'ua 
interrègne  pendant  lequel  le  parti  eût  pu  agir  vigoureux 
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sèment^  tout  agiter,  toat  remettre  en  question,  pour  pré^ 
senter. ensuite  la  monarchie  comme  un  refuge  au  milieu 
de  la  conflagration  générale.  L'intrigue  agissait  dans  les 
départemens ,  et  prêchait  partout  le  système  de  la  perma- 
nence des  sections ,  tandis  que ,  poursuivant  surtout  ses 
intrigues  séditieuses  à  Paris,  elle  entraînait  les  sections, 
qui  présentèrent  à  la  Convention  une  pétition  dans  la- 
quelle on  réclamait  avec  violence  contre  les  décrets.  La 
Convention  fit  une  réponse  ferme  et  mesurée.  Mécontent 
de  Tinsuccès  d'une  démarche  sur  laquelle  reposaient  beau- 
coup d'espérances ,  le  parti  royaliste  résolut  de  préparer 
une  insurrection.  Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  apprirent  bientôt  les  machinations  des  ennemis 
déclarés  de  la  révolution ,  et  ne  voulant  pas  laisser  prendre, 
la  représentation  nationale  au  dépouf^p,  appelèrent  autour 
de  Paris  des  troupes  qui  furent  réunies  en  un  camp  dans 
la  plaine  des  Sablons. 

L'approche  de  cette  force  armée  fil  pousser  les  hauts- 
eris  aux  jonrnalites  et  aux  x^ontre-révolutionnaires,  qui  se 
hâtèrent  d'associer  les  sections  entre  elles,  en  donnant  le 
premier  rang  à  la  plus  violente  dé  toutes,  à  la  section  roya- 
liste, qui,  par  une  étrange  contradiction,  portait  encore  le 
nom  du  Montagnard  Lepelletier.  Dèsquece  commencement 
d'organisation  fut  terminé,  les  sections  publièrent  un  acte 
de  garantie,  prévoyance  de  la  faiblesse  et  de  la  peur  qui 
marchent  ^rarement  avec  le  succès.  Dans  cette  pièce  on 
convenait  de  se  prêter  un  mutuel  appui  pour  la  réclama* 
tion  des  droits  du  peuple. 

Ces  démarches  factieuses  inquiétèrent  la  Conventicm  sans 
l'alarmer  trop  sérieusement  -,  ear  elle  venait  d'apprendre 
que  les  départemens  restaient  sourds  aux  insinuations  per- 
fides des  agens  du  royalisme.  Aussi  la  section  centrale , 
c'est  ainsi  que  s'appelait  celle  de  Lepelletier,  ayant  invité 
chaque  section  à  nommer  un  commissaire  pour  s'entendre 
entre  elles  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  vit  son  arrêté  cassé 
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par  la  GonYention,  en  vertu  des  décrets  qui  défendaient 
toute  commanicatioii  entre  les  sections.  Cet  acte  de  vigueu  r 
rendit  furieux  les  royalistes^  qui  d'ailleurs  avaient  ren- 
contré quelque  résistance.  Les  patriotes  furent  expulsés 
ignominieusement  du  lieu  où  se  réunissaient  les  sections  *, 
et  d'antre»  furent  avertis  que  s'ils  se  présentaient  pour  vo- 
ter, on  leur  ferait  un  mauvais  parti.  Sous  le  coup  de  cette 
tyrannie^  les  persécutés  se  rendirent  à  la  Ck>nvention9  qui 
les  plaignit  sans  avoir  le  courage  de  défendre  en  eux  les 
droits  d'une  fraction  du  peuple  placée  injustement  hors  du 
droit  commun  et  dépouillée  des  privilèges  attachés  au  titre 
de  citoyen.  Les  patriotes  avaient  redemandé  leurs  armes; 
et  par  une  noble  générosité^  oubliant  les  insultes  .et  les 
maux  que  la  Convention  elle-même  leur  avait  faits,  ils  of- 
frirent leurs  vies  pour  défendre  les  représentans  du  peuple 
et  la  constitution.  Le  parti  patriote ,  ombrageux  de  sa 
nature,  souvent  turbulent  et  difficile  à  conduire,,  toujours 
exigeant  en  iàit  de  liberté ,  rachète  ces  défauts  par  un 
amour  immense  pour  le  pays^  amour  qui  le  porte  à  im- 
moler ses  plus  justes  ressentimens  quand  il  s'agit  de  l'in- 
térêt général,  et  à  se  rallier  au  gouvernement  toutes  les  fois 
qu'il  le  voit  ou  attaqué  par  les  adversaires  de  la  liberté,  ou 
menacé  par  l'étranger.  Cette  remarque  s'applique  à  toutes 
les  époques  de  la  révolution  depuis  cinquante  ans. 

Les  sections  de  Paris ,  une  seule  exceptée ,  appron- 
Yèrent  la  constitution^  et  rejetèrent  les  décrets  de  fructi- 
dor; mais  la  France  adopta  la  constitution  et  les  décrets. 
Nos  armées^  qui,  par  une  belle  et  sage  exception  à  un  prin- 
cipe conservateur ,  avaient  été  appelées  aux  fonctions  de 
l'élection  comme  tous  les  citoyens,  se  rallièrent  aux  volon- 
tés delà  Convention.  Dès  lors,  forte  de  l'adhésion  des'dé- 
partemens,  de  l'assentiment  des  sddats  et  de  l'appui  des  pa- 
triotes de  PariS;  qui  pouvaient  reprendre  promptement 
leor  influence  en  se  mêlant  de  nouveau  avec  le  peuple,  la 
Convention  put  braver  la  colère  des  contre-révolutionnai^ 
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res  de  la  capitale.  Enfin ,  lorsque  les  dépotés  earent  reçu 
les  procès- verbaux  de  chaque  département ,  le  président 
proclama  le  relevé  des  votes,  le  l«r  vendémiaire  (25  sep- 
tembre 1798)^  époque  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
république.  La  constitution  avait  obtenu  la  sanction  pres- 
que unanime,  les  décrets  avaient  passés  à  une  très  grande 
majorité.  Ce  fait  reconnu  et  constaté  en  face  du  peuple,  la 
Convention  décréta  que  le  nouveau  corps  législatif  se  réor 
nirait  le  13  frimaire; 

Les  opposans  ,  poussés  dans  leurs  derniers  retranche- 
mens,  prétendirent  alors  que  le  compté  des  votés  n'avait 
pas  été  fait  exactement.  L'Assemblée»  comprenant  qu'il  ne 
fallait  pas  leur  laisser  ce  moyen  de  critique  et  ce  prétexte  de 
résistance  autorisa  des  commissaires  nommés  par  les  sec- 
tions de  Paris,  à  compulser  les  procès-verbaux  du  comité 
des  décrets.  Ils  vérifièrent  eux-mêmes  les  calculs,  et  se  re- 
tirèrent n'ayant  phis  dans  la  pensée  qu'un  seul  parti,  vio- 
lent,  dangereux ,  téméraire,  linsurrectiôn.  Alors,  comme 
tous  les  partis  pensent  et  disent  les  mêmes  choses  quand 
les  mêmes  circonstances  les  inspirent,  des  hommes  encore 
occupés  à  maudire  les  jacobins  chaque  jour,  s'emportaient 
jusqu'à  rappeler  partout  la  fameuse  formule  de  la  théorie 
des  révolutions  rédigée  par  Saint- Just  :  Quand  le  goin^er- 
nement  viole  les  droits  du  peuple  ^  etc.  Ces  imprudens 
ne  voyaient  pas  que  le  peuple  n'était  ni  pour,  ni  avec  eux. 
Toutefois,  ils  auraient  eu,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
fies  chances  de  succès  sans  la  générosité  des.palriotes  que 
la  Convention  avait  si  cruellement  persécutés. 

Mais  avant  de  poursuivre  le  récit,  des  événemens  de 
vendémiaire,  nous  devons  raconter  ce  qui  s'était  passé 
sur  nos  côtes  de  l'Oiiest  après  la  déroute  de  Quiberon,  due 
en  grande  partie  à  Timpéritie  orgueilleuse  de  quelques 
émigrés. 

Charette,  prévenu  au  moment  de  l'expédition,  avait  ap* 
pelé  toussesbraves  pour  recevoir  avec  lui  le  comte  d'Artois, 
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sor  le  petit  rocher  d'Huart.  Après  douzéjours  perdus  en  poor- 
parlers,  pendant  lesquels- il  eut  beaucoup  depeine  à  établir, 
un  plan  d'opérations,  on  convint  que  le  prince  se  rendrait 
à  rile-Dieu,  où  il  attendrait  des  renforts  qui  devaient  inces- 
samment lui  arriver.  En  voguant  de  llle-d'Huart  à  Tlle- 
Dieu,  Tescadre  anglaise  somma  l'île  de  Noirmoutier  de  se 
rendre  anx'annes  de  Louis  X  VHI  *,  mais  le  général  Gambray 
ayant  répondu  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  mort ,  le  pa- 
villon britannique  s'éloigna ,  et  bientôt  la  flotte  ennemie 
moailla  devant  l'Ile-Dieu,  qui  ne  put  faire  aucune  résis- 
tance. Le  prince  en  prit^possession  le  2  octobre ,  il  descendit 
accompagné  d  une  partie  de  ses  affidés.  Llle-Dieu  devint 
en  ce  moment  le  foyer,  où,  suivant  ces  fanfarons  de 
gaerre,  allaient  se  préparer  les  armes  qui  devaient  donner 
le  coup  de  la  mort  à  la  république. 

Redoutant  Puisaye ,  que  les  courtisans  affectaient  de 
mépriser,  tout  en  lui  jurant  qu'ils  brûlaient  de  toucher  la 
terre  sacrée  de  l'insurrection  vendéenne ,  le  comte  d'Ar- 
tois trompait  les  hommes  de  cœur  qui  l'entouraient,  et 
entretenait  sans  cesse  Yauban ,  d'Autichamp ,  La  Berau- 
dière  de  ses  projets  de  victoire.  Mais  lorsque  ceux-ci  le 
pressaient  d'agir,  le  frère  de  Louis  XVI ,  nouveau  Fabius , 
mais  d'une  singulière  espèce,  cherchait  à  gagner  du  temps. 
Qaand  on  aime  son  pays ,  on  rougit  d'avouer  qu'un  prince 
français,  en  quittant  Londres,  avait  laissé  au  duc  d'Harcourt 
Tordre  de  solliciter  son  rappel.  Le  duc  osa  remplir  son  mes- 
sage, les  ministres  britanniques ,  indignés,  refusèrent  d'é- 
couter le  négociateur.  A  cette  nouvelle ,  le  comte  d'Artois 
résolut  de  prendre  sur  lui  la  responsabilité  d'une  fuite 
tonteuse  pour  sa  vie  et  mortelle  pour  son  parti.  Vers 
le  IS  novembre,  le  prince  déclara  que  décidément  il  ne 
voulait  pas  aller  chouanner.  Il  fit  plus  ,  le  17  au  matin , 
51  prétendit  avoir  reçu ,  dans  la  nuit,  par  un  cutter  arrivé 
^Angleterre ,  l'ordre  d'évacuer  l'Ue-Dieu  et  de  retourner 
à  Londres.  Le  18,  le  prince,  suivi  de  sa  cour,  monta  sur 
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U  Jason  et  partit.  Gharette  regarda  cette  conduite  comme 
la  perte  des  YendéeDs  et  comme  an  arrftt  de  mort.  Dans 
l'indignation  de  son  cœur,  il  écriyit  la  lettre  suivante  à 
Louis  XYIII. 

a  Sire  f  la  tacheté  de  votre  frère  a  tout  perdu.  Il  ne 
powait  paraître  à  la  côtfi  ^ue  pour  tout  perdre  ou  tout 
sawer.  Son  retour  en  Angleterre  a  décidé  de  notre  sort. 
Sous  peu  y  il  ne  me  restera  plus  qu'à  périr  inutilement 
pour  votre  service.  Gharette.  » 

Pour  achever  de  peindre  d'un  mot  le  caractère  du  comte 
d'Artois,,  il  suffira  de  dire  que  les  prétendus  ordres  de 
rappel  dont  il  s'autorisait  étaient  des  ordres  supposés. 
Quelques  émigrés  éprouvèrent  la  même  indignation  que 
Gharette  9  et  M.  de  Yauban  a  écrit  des  mémoires  em* 
preints  du  mépris  et  de  la  colère  que  méritait  une  con* 
duite  si  indigne  d'un  descendant  de  Henri  lY.    - 
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Tandis  que  les  Vendéens  se  décourageaient  à  la  vue 
de  tant  de  Iftdieté,  les  royalistes  de  Paris,  se  confiant 
dans  la  puissance  de  Tintrigue,  espéraient  enfin  triom^ 
pher  de  cette  assemblée  dont  la  tâche  était  finie,  et  qui 
ayait  perdu  son  autorité  pour  avoir  cherché  la  puissance 
là  où  die  ne  se  trouvait  pas.  D'aiUeurSi  si  la  Conven- 
tion était  forte  avec  le  peuple  dont  elle  tirait  sa  source^ 
elle  ne  pouvait  être  que  faible  dans  une  alliance  passa- 
gère et  discordante  aveic  les  ennemis  qu'elle  avait  tant 
combattus.  Nous  avons  vu  les  sectionnaires  décidés  à  cas- 
ser, par  une  insurrection  ^  les  décrets  de  fructidor  ;  mais  ce 
qui  leur  manquait,  c'était  une  autorité  centrale  capable 
de  tenir  d'une  main  ferme  Fétendard  qu'ils  voulaient 
lever  comme  un  signal  exposé  à  tous  les  regards.  Les 
sections  pensèrent  que  la  réunion  des  électeurs ,  le  2Q 
vendémifldre,  pouvait  jouer  ce  rOle  important.  Mais»  en 
attendant ,  inc^^'^bles  de  repos,  ils  agitèrent  la  population 
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parisieiftie  par  les  démonatrations  d'ane  foale  de  jeunes 
gens  qai  parcouraient  de  nouveau  les  ru^s  de  la  grande 
cité  en  criant  :  A  bas  les  deux  tiers  !  La  masse  du  peuple 
sembla  prendre  peu  de  part  à  ces  faibles  mouvemens; 
mais,  plus  hardis  et  plus  forts  à  Orléans,  k  Dreux  et 
Chartres,  les  réacteurs  causèrent  de  violentes  émeutes,  et 
dans  la  dernière  de  ces  villes,  le  représentant  Tellier, 
ayant  vu  son  autorité  méconnue ,  se  brûla  la  cervelle. 

Les  royalistes ,  cachés  derrière  les  sectionnaires,  n'a- 
vaient pas  encore  osé  descendre  ouvertement  dans  l'a- 
rène où,  leur  présence  prématurée  eût  révélé  aux  thermi- 
doriens et  à  la  Plaine  le  danger  dans  lequel  leur  impru- 
dence et  leurs  fautes  pouvaient  nous  précipiter;  mais  ils  se 
tenaient  prêts  à  paraître  quand  la  guerre  civile  serait 
allumée.  Malgré  cette  prudence  des  royalistes,  les  dépu- 
tés attentifs  regardaient  se  former  Forage ,  et  prenaient , 
pour  le  conjurer,  des  mesures  puisées  dans  Tesprit  et 
dans  le  code  de  la  révolution.  Ainsi,  ayant  reconnu  que 
les  prêtres  réfractaires  rentrés  servaient  de  prédicateurs 
de  révolte,  la  Convention  condamna  au  bannissement, 
sur  la  proposition  d'Isabeau ,  tout  ecclésiastique  qui  trou- 
blerait l'ordre  public.  Pour  répondre  à  ce  décret,  et  frap- 
per le  premier  coup,  il  paraît  qu'à  cette  époque  les  roya- 
listes, soit  quHls  voulussent  détourner  les  yeux  qui  étaient 
fixés  sur  eux,  soit  qu'ils  cherchassent  à  ranimer  les  préven- 
tions de  l'assemblée  contre  les  patriotes,  inventèrent  une 
préfendue  conspiration  de  la  prison  de  la  Bourbe.  Cette 
misérable  affaire  fut  facilement  éclaircie ,  grâce  au  sang- 
froid  du  concierge  La  Yacquerie.  On  épargtia  des  pour- 
suites aux  auteurs  d'une  si  coupable  supposition,  mais  ils 
en  eurent  du  moins  toute  la  honte. 

Le  22  septembre ,  la  Convention ,  toujours  alarmée  et 
voulant  tout  prévoir,  déclara,  dans  une  adresse  aux  habi- 
tans  de  Paris,  que  s'il  venait  à  être  commis  quelque  at- 
tentat sur  l'un  de  ses  membres,  le  corps  législatif  se  re* 
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tirerait  à  GhftloDs-sar-Marne.  Cette  résolution ,  emprantée 
à  la  fameuse  loi  de  police  présentée  par  Sieyès  pour  com- 
primer le  penple  et  les  révolutionnaires,  s'adressait  au- 
jourd'hui à  leurs  ennemis.  En  même  tem((s ,  et  encore 
pour  combattre  leurs  manœuvres,  l'assemblée  rendit,  le  26 
septembre  (5  Vendémiaire)  un  décret  qui  défendait  aussi 
de  disposer  de  la  force  armée  sans  Tordre  des  représen- 
tans  chargés  de  sa  direction. 

La  section  de  Bondi  continuant  sa  permanence  illégale, 
répondit  à  ce  décret  par  un  arrêté  portant  que ,  dans  le 
cas  de  la  plus  légère  violence  faite  à  un  citoyen  pour  fait 
de  délibération,  la  générale  serait  battue,  le  peuple  appelé 
aux  armes,  et  le  corps  électoral  entouré  d'une  force  natio- 
nale prête  à  lui  obéir.  Les  sections  Lepelletier,  de  la  Butte - 
des-Moulins,  du  Contrat-Social,  du  Théâtre-Français ,  de 
Brutus,  du  Temple  et  plusieurs  autres  se  concertèrent 
sous  le  prétexte  apparent  de  protéger  le  corps  électoral 
qui ,  excité  par  leurs  chefs ,  s'était  réuni  avant  l'époque 
fixée  par  la  loi ,  et  avaient  formé  une  assemblée  dite  par 
eux  centrale,  que  présidait  le  vieux  duc  de  Nivernois. 
Le  Théâtre-Français,  où  ils  siégeaient,  était  entouré  de 
bataillons  sectionnaires  qui  prêchaient  ouvertement  l'in^ 
surrection  contre  la  Convention  usurpatrice.  Celle-ci,  pla- 
cée dans  cette  position  extrême,  prononça  la  dissolution  du 
corps  électoral  de  la  Seine.  Le  directoire  du  département 
fut  chargé  de  la  publication  du  décret  ^  mais  quand  il 
voulut  en  faire  lecture  sur  la  place  de  l'Odéon,  une  foule 
de  jeunes  gens  en  cadenettes  interrompirent  le  magistrat 
qui  proclamait  la  volonté  de  la  représentation  nationale,  in- 
jurièrent les  agens  du  pouvoir  et  maltraitèrent  Tescortc  , 
qui  fut  vivement  poursuivie  par  eux.  Ce  n'était  rien 
que  cette  démonstration  auprès  de  la  colère  que  le  dé- 
cret rendu  contré  le  corps  électoral  soulevait  dans  les  sec- 
tions, on  eût  dit  que  c'était  la  Convention  qui  avait  violé 
la  loi  et  menacé  l'ordre  public.  Cependant  cette  assemblée ^ 
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bien  plos  indulgente  envers  les  sectionnaires  qu'elle  ne  l'a- 
vait été  quelque  temps  auparavant  envers  les  Jacobins,  et 
voulant  d'ailleurs,  avec  rûson,  essayer  «des  moyens  decon* 
ciliation  pour  ne  pas  en  venir  i  ma  lutte  ouverte,  offrit 
aux  rebelles  Toubli  du  passé ,  en  invitant  tons  les  citoyens 
à  la  concorde. 

En  même  temps,  la  tribnne  nationale  retoatissait  d'ap- 
pels aux  vieux  patriotes,  deveinis  l'unique  providence  de 
cette  assemblée  qui  les  avait  naguère  si  crueltement  déci- 
més. ((  Citoyens  de  toutes  les  classes,  patriotes  de  1780, 
réunissez^ v(His,  s*écriait  Tallien  ,réunissez-v(Mis  à  la  Con- 
vention^ il  en  est  temps  !  »  Dannou  dbait  la  même  cbose 
au  nom  des  comités.  «  Laissons,  disait^l,  anx  royalistes 
rinitiative  de  la  guerre  civile;  que  la  feule  des  citoyens 
accoure  autour  de  la  représentation  nationale.  Patriotes 
de  80,  du  14  juillet,  du  10  août,  victimes  du  S|  mai,  libé- 
rateurs du  0  thermidor,  placez  *  vous  dans  les  rangs  des 
vainqueurs  de  Fienrud  :  la  patrie  vousimplorei  » 

La  voix  de  ce  ï'qH^ésenteat  devait  6tre  entendue,  car  si 
dans  quelques  grandes  journées  il  avait  montré  de  la  fiii- 
blesse,  du  moins  il  était  pur  de  toute  intrigue  et  de  toute 
corruption-,  d^ailleurs  on  ne  l'avait  jamais  vu  applaudir 
aux  horribles  excès  de  la  réaction.  ^ 

La  section  Lepelletier,  centre  du  mouvement  qui  se  pré» 
parait,  avait  organisé  un  comité  ou  conseil  militaire  que 
dirigeaient  des  royalistes  avoués  ainsi  que  des  émigrés. 
Déji  ils  s^étaient  emparés  du  dépôt  des  chevaux  de  la  répu- 
blique, du  magaôn  des  subsistances?  déjà  même  un  hussard 
d'ordonnance,  traversant  la  rue  Saint«Honoré,  avaitététué. 
A  la  nouvelle  de  ces  premières  hostilités,  les  patriotes  ac- 
coururent h  la  barre  de  la  Convention  pour  y  présenter  une 
adresse  de  plus  de  deux  mille  républicains  enfermés  à  la 
Bourbe  qui  offraient  à  la  Convention  de  lui  faice  un  rempart 
de  leurs  corps.  L'assemblée  n'hésita  plus  de  s%n  remettre 
à  là  foi  de  ces  hommes  généreux.  En  même  temps,  elle 
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rapporta  la  loi  du  21  germinal  sur  le  désarmement  des 
terroristes  ^  le  comité  de  sûreté'  s'empressa  de  signer  des 
ordres  de  mise  en  liberté ,  en  sorte  que  les  prisons  furent 
yides  de  la  plus  grande  partie  des  patriotes  qu'elles 
contenaient;  L'autorité  eut  soin  de  relâcher  les  anciens 
canonniers  des  sections.  On  savait  ce  que  pouvaient, 
dans  un  jour  de  danger,  ces  hommes  énergiques ,  entre  les 
mains  desquels  la  dernière  raison  du  peuple  avait  tou- 
joars  fait  triompher  sa  cause.  Fidèles  à  la  parole  qu'ils 
avaient  donnée  dans  les  fetSy  les  patriotes  vinrent  tous  se 
présenter  aux  comités^  demander  des  armes  et  s'enrégi-' 
menter  pour  la  défense  *de  la  Convention.  Devenue  plus 
hardie  par  Tarrivée  de  ce  renfort ,  elle  déclara  coupid>les 
d'attentat  à  la  sûreté  générale  tout  président  et  secrétaire 
d  assemblée  électorale  qui  mettrait  aux  voix  ou  signerait 
aacun  acte  étranger  à  l'objet  de  la  convocation.  Irrités 
de  cet  acte  de  résolution,  les  sectionnàires  tonnèrent  con- 
tre la  Convention,  parce  qu'elle  avait  réuni  des  troupes  de 
ligne  dans  le  jardin  des  Tuileries  ^  celle-ci  répondit  que 
les  troupes  n'étaient  rassemblées  que  pour  maintenir  la 
tranquillité  publique  que  des  malveillans  voulaient  cher-^ 
cher  à  troubler.  Pendant  que  les  députés  prenaient  toutes 
ces  précautions ,  de  fréquentes  rixes  s'engageaient  dans 
les  rues  de  Paris.  Le  triomphe  delà  jeunesse  dorée  n'était 
plus  une  chose  si  facile  depuis  que  les  révolutionnaires 
avaient  été  relâchés ,  qu'on  leur  avait  rendu  leurs  armes^ 
et  qu'ils  se  sentaient  soutenus  par  l'autorité  qui  avait  be- 
soin d'eux.  L'assemblée  primaire  du  Bfont-Blanc  se  pré- 
sentant à  la  Convention^  vint  démander  à  être  admise  à  la 
barre  afin  de  se  plaindre  du  réarmenpient  des  terroristes.  La 
Convention  refusa  Tadiâission,  motivant  son  refus  sur  la 
loi  rendue.dans  la  séance  précédente/  qui  bornait  aux  sent- 
ies élections  les  fonctions  des  assemblées  primaires.  Le 
lendemain ,  et  par  la  même  raison,  Ids  députés  refusèrent 
d'admettre  une  députation  qui  voulait  lire  à  la^barre  de- 
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la  Convention  une  adresse  ayant  pour  titre  :  «  Déclaration 
à  la  représentation  nationale,  au  nom  de  la  majorité  des 
assemblées  primaires  de  Paris,  signée  des  commissaires 
de  ces  assemblées.  »  La  section  Lepelietier,  poursuivant 
plus  hardiment  le  but  qu'elle  s'était  proposé,  répandit  à 
profusion  un  manifeste  dans  lequel  eHe  disait  à  la  Con- 
vention :  a  Vous  avez  attenté  à  la  souveraineté  du  peuple 
par  les  décrets  des  5  et  15  fructidor-,  vous  nous  avez  in-> 
vestis  de  troupes  pour  nous  effrayer-,  vos  comités  ont  re- 
vomi dans  la  société  tous  les  agens  et  les  suppôts  de  la 
terreur...  Vous  avez  marqué  des  victimes;  vous  avez  re- 
nouvelé les  proscriptions  de  Marat  et  des  Montagnards... 
Vous  avez  osé  traiter  d'intrigans  et  d'assassins  les  hommes 
que  nous  avons  honorés  de  notre  confiance...  Jetez  les 
yeux  sur  vous-mêmes  :  vos  vêtemens  sont  teints  du  sang 
de  Tinnocence  !  Des  milliers  de  vos  commettans  égorgés , 
des  viUes  détruites,  le  commerce  anéanti ,  l'immoralité, 
Tathéisme  et  la  faim  organisés ,  le  trésor  public  dilapidé  : 
voilà  votre  ouvrage  !  » 

Jamais,  dans  le  cours  orageux  de  la  terreur,  le  peuple 
n'avait  tenu  un  langage  plus  menaçant-,  jamais  laConven- 
tion  entière  n'avait  reçu  un  plus  sanglant  outrage  !  Quelle 
conduite  avait  donc  tenue  la  représentation  nationale  pour 
être  ainsi  en  butte  aux  insultes  de  ceux  qui ,  hier  encore, 
se  trouvaient  ses  amis?  La  Convention  nationale ,  poussée 
à  la  réaction  par  faiblesse  et  par  esprit  de  vengeance,  avait 
d'abord  immolé  avec  nne  imprudence  incroyable ,  non  seu- 
lement les  révolutionnaires  les  plus  coupables ,  mais  ceux 
qui  s'étaient  montrés  à  la  fois  les  plus  énergiques,  les  plus 
irréprochables  et  les  plus  fortement  empreints  de  ces  con- 
victions qui  demeurent  inébranlables  au  plus  profond 
du  cœur.  Après  cette  imprudente  persécution,  la  re- 
présentation nationale  s'était  trouvée  impuissante  pour 
résister  aux  exigences  des  sections ,  qui  voulurent  du 
sang  de  patriotes  après  les  journées  désastreuse»  de  ger- 
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fmiial  et  de  prairial.  Alors  les  dépatés  thennidoriens  com- 
mencèrent à  Yoir  qu'en  frappant  quelques  républicains  gé^ 
nér^ux9:et  surtout  les  dernières  pures  victimes  qui  fus^ 
sent  sorties  du  sein  de  la  Gonyention  pour  aller  à  la  mort, 
ils  n'avaient  £adt  qu'augmenter  Taudace  des  sectionnaires, 
qui  en  voulaient  presque. également  à  tous  les  membres  de 
la  représentation  nationale.  Reconnaissant  donc  leur  faute 
et  voyant  leur  faiblesse,  les  réacteurs  résolurent  d'implorer 
le  concours  des  républicains ,  qu'ils  connaissaient  assez 
bien  pour  savoir  qu'il&les  trouveraient  prêts  à  oublier  leur 
juste  ressentiment  dès  qu'on  les  appellerait  au  nom  de  la 
patrie.  Il  était  temps,  coname  on  va  bientôt  le  yoir  par  le 
développement  d'un  mouvement  qui  se  préparait  contrit 
la  révolution,  et  qui  aurait  réussi  peut*être,  sans  le  dévoue- 
ment des  patriotes  et  les  sages  et  vigoureuses  dispositions 
de  l'homme  que  les  circonstances  devaient  mettre  en  lu- 
mière, et  que  la  fortune  allait  conduire  par  ce  premier  pas 
à  la  renommée  du  plus  grand  capitaine  du  siècle. 

Les  sections  de  la  Butte^des-Moulins,  du  Gontrat*So^ 
cial,  du  Théâtre-Français,  de  la  rue  Poissonnière,  de  Bru- 
tus,  du  Temple ,  réunies  k  la  section  Lepelletier,  ûrent 
battre  la  générale,  en  ordonnant  à  tous  les  chefs  des  batail* 
Ions  sectionnaires  de  ise  tenir  prêts  à  marcher.  La  Gon^ 
vention,  convaincue  que  toute  retraite  était  impossible, 
enjoignit  à  ses  comités  de  prendre  les  mesures  propres  à 
maintenir  Tordre  et  la  loi.  Menou,  chef  delà  force  armée, 
tira  des  troupes  du  camp  des  Sablçns,  et  leur  fit  occuper 
la[^ce  de  TOdéon.  Louvet,  girondin  révolutionnaire, 
proposait  à  ses  amis  de  demander  à  la  Convention  le  réar- 
mement des  faubourgs  ^  il  parlait  même  d'une  nouvelle 
formation  des  jacobins.  L'ami  de  Yergniaud  oubliait  géné- 
reusement que  si  la  révolution  eût  repris  son  cours  in- 
terrompu ,  peut-être  le  premier  acte  des  vainqueurs  aurait 
été  de  proscrire  les  membres  de  la  Gironde,  échappés  au 
31  mai,  et  les  soixante  et  treize,  dont  plusieurs,  à  la  vérité, 
VI.  4 
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s'étaient  attiré  TaDimadTersioB  générale  par  les  excès  de  leur 
farenr  et  de  lenr  vengeance.  Ootre  la  troupe  soldée  qui  se 
tenait  prête  adonner,  on  avait,  comme  nonsFavons  dit, 
fourni  des  armes  aux  patriotes;  ils  furent  enrégimentés 
et  formèrent  un  bataillon  sacré,  que  Ton  mit  sous  les  or* 
dres  du  général  Berruyer.  Cet  acte  de  la  Convention  faillit 
lui  coûter  cher.  Beaucoup  de  citoyens  avaient  refusé  de 
marcher  lorsque  les  agitateurs  des  sections  les  avaient  ha- 
rangués; mais  dès  qu'on  leur  eût  dit  que  les  rcprésentans 
organisaient  deâ  bandes  de  terroristes/  ils  coururent  aux 
sections.  Les  négocians,  se  rappelant  leurs  pertes  et  leurs 
souffrances,  et  attribuant  aux  hommes  seuls  le  mal  qui 
venait  surtout  des  circonstances,  voyaient  dans  les  patrio- 
te» des  ennemis  personnels  et  se  distinguaient  par  un  zèle 
imprudent  et  coupable.  Ce  zèleinattendu  accrut  singuliè- 
rement les  espérances  des  rebelles  prêts  à  lever  Tétendard. 
D'ailleurs,  le  général  qui  se  trouvait  k  la  tête  des  forces 
conventionnelles  leur  inspirait  peu  de  crainte.  Brave  de  sa 
personne,  Menou  s'était  montré  assez  résolu  contre  les 
Vendéens*,  mais  on  savait  que  la  même  fermeté  ne  le  sou- 
^ndrait  ^as  lorsqu'il  aurait  à  combattre  non  plus  des 
hommes  marchant  sous  le  drapeau  blanc ,  mais  toute  la 
brillante  jeunesse  sur  laquelle  reposaient  les  espérances  de 
la  grande  réaction,  dont  il  partageait  les  principes  avec 
une  certaine  modération  qui  tenait  à  la  nature  de  son 
esprit  et  de  son  caractère.  Cependant  il  n'y  avait  plus  i 
tei^verser,  il  fallait  que  la  Convention  on  se  retirât, 
ou  triomphât  de  la  résistance  qu'elle  rencontrait  dans 
Paris. 

Le  lit  vendémiaire ,  Menou  reçut  Tordre  de  marcher  sur 
le  couvent  des  Filles-Saint^Thomas,  où  siégeait  la  section 
qui  avait  pris  les  armes  avec  plus  d'audace.  Menou  mit  ses 
colonnes  en^marche  quand  déjà  la  journée  était  fort  avan- 
cée; il  traînait  de  l'artillerie  après  lui.  Au  lieu  d'abor^ 
der  vivement  le  lieu  où  délibérait  la  section,  il  amoncela 
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^as  troapes  dans  la  rue  Vivienne,  et  commença  à  parle»- 
menter  secrètement  avec  les  ennemis.  Ceux-ci  continuaient 
à  répandre  des  proclamations ,  à  Cadre  battre  la  géné- 
rale. Reprenant  enfin  un  peu  d'énergie ,  Uenou  plaça  ses 
^ïanoDs  devant  la  porte  du  couvent  ^  qui  se  trouvait 
bâti  sur  l'emplacement  qu'oecupe  aujourd'hui  la  Bourse. 
Le  général»  avec  le  député  Laporte»  entra  dans  la  salle  de 
réanion  des  membres  de  la  section ,  qu'ils  trouvèrent  ar- 
més et  rangés  sur  une  ligne ,  ayant  à  leur  tête  le  président 
Delaliot.  Laporte  somma  les  sectionnaires  de  rendre  leurs 
armes-,  ils  refusèrent  avec  énergie.  Menou,  au  lieu  d'agir, 
faiblit  encore  y  et  une  capitulation  fut  signée  entre  les  re- 
belles et  les  chefe  des  forces  de  la  Convention.  On  pro- 
mit d'une  part  que  les  soldats  se  retireraient ,  et  de  l'autre 
que  la  séance  de  la  section  serait  levée  le  soir  même.  À 
cette  heure,  la  Convention  put  se  croire  perdue ,  car  ses 
troupes  reculaient  devant  les  sections  fières  de  ce  premier 
succès  qui,  dans  les  laites  civiles,  entraîne  presque  toujours 
la  victoire.  En  effet,  la  section  Lepelletier,  dès  que  Jtfenou 
eut  replié  ses  colonnes,  rentra  en  séance,  et^  comme  Ton 
devait  s'y  attendre,  reprit  le  cours  de  ses  déclamations 
et  de  sa  révolte  contre  la  représentation  nationale.  Celle- 
ci  ayant  été  informée  de  la  honteuse  capitulation  et  de 
ses  conséquences,  plusieurs  membres  s'écrièrent  que 
Meuou  trahissait,  et  qu'il  fallait  le  mander  à  la  barre.  On 
se  contenta  d'appeler  les  comités  pour  qu'ils  eussent 
à  rendre  compte  des  événemens  qui  venaient  de  se  pas- 
ser, et  «des  moyens  d'en  prévenir  les  filcheux  résultats. 
On  voulut  d'abord  faire  arrêter  Menou  ^  mais  on  pensa 
sagement  qu'il  serait  toujours  temps  de  prendre  ce  parti 
après  la  victoire,  qu'il  valait  mieux  pourvoir  à  la  nomi- 
nation  d'un  homme  capable  de  faire  triompher  la  cause  de 
la  loi.  Les  comités  songèrent  à  Barras,  qui,  en  acceptant 
la  mission  offerte,  demanda  pour  second  un  jeune  of- 
ficier, général  de  brigade ,  maltraité  par  le  réacteur  Au- 

4. 
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bry.  Cet  officier  était  celui  auquel  on  devait   en  grande 
partie  ta  reprise  de  Toulon. 

Bonaparte^  que  je  vis  monter  à  cbeyal  dans  la  coar  des 
Tuileries^  était  d'une  taille  frêle  et  petite;  son  corps 
semblait  raide  et  sans  grâce  ^  il  avait  la  figure  maigre  »  le 
teint  pâle  -,  de  longs  cheveux  pendant  des  deux  côtés  de 
son  visage,  lui  donnaient  un  air  inculte  et  négligé  ;  son 
front  était  pensif  et  sévère  ;  ses  yeux ,  lorsqu'on  le  re- 
gardait attentivement^  lançaient  de  vifs  éclairs  que  la  vue 
avait  peine  à  soutenir  ^  quelque  chose  de  mécontent  ré* 
gnait  dans  toute  sa  personne ,  et  rien  de  son  extérieur 
n'annonçait  le  grand  homme.  Connu  de  Barras,  qui  Tavait 
vu  dans  la  société  de  madame  Tallien,  il  venait  d'être  re- 
mis en  activité  de  service ,  et  le  12  vendémiaire,  il  se  trou- 
vait chargé  de  la  rédaction  des  dépêches  du  comité  de  la 
guerre.  Les  membres  du  gouvernement  se  présentèrent 
dans  la  nuit  pour  annoncer  à  la  Convention  les  deux 
choix  qu'ils  avaient  faits,  et  quelle  se'  hâta  de  sanc- 
tionner. 

Vers  la  pointe  du  jour,  Fréron  courut  à  la  section  des 
Quinze-Vingts,  pour  chercher  à  ranimer  le  zèle  du  faubourg 
Saint- Antoine,  qui  se  montra  assez  disposé  à  oublier  le 
passé.  Bonaparte,  instruit  de  cette  bonne  volonté,  envoya 
sur-le-champ  des  caisses  d -armes  aux  patriotes  du  fau- 
bourg ,  et  prit  toutes  les  autres  dispositions  nécessaires 
pour  défendre  victorieusement  la  représentation  nationale. 
L'initiative  des  hostilités  lui  était  interdite  ;  il  devait  at- 
tendre l'attaque ,  car,  depuis  la  retraite  si  maladroite  de 
Menou,  les  choses  avaient,  dans  les  sections,  changé  com- 
plètement d'aspect  du  côté  des  rebellas  ;  ils  avaient  pris  de 
l'audace.  Un  comité  central  d'opérations  militaires  s'était 
formé.  La  section  Lepelletier,  présidée  par  le  journaliste . 
Bicher  -  Serizy  ,  avait  osé  mettre  hors  la  loi  les  co- 
mités du  gouvenement ,  et  créer  une  sorte  de  tribunal 
révolutionnaire  destiné  à  juger  ceux  qui  s'opposeraient 
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au  peuple  dont  on  invoquait  le  nom.  Le  comte  de  Mau- 
leyrier^  un  émigré  rentré  y  nommé  Lafond  ,  les  généraux 
Duhoux  et  Danican,  vinrent  offrir  de  se  mettre  à  la  tête  des 
bataillons  sectionnaires  ^  qui^  malheureusement  pour  leur 
cause^donnèrent  la  préférence  à  un  étourdi  comme  Danican . 
Bonaparte ,  de  son  côté ,  après  avoir  reçu  le  décret  de  la 
Convention  et  les  pleins  pouvoirs  de  Barras  ,  s'était  hâté 
d  appeler  quelques  forces  au  secours  du  petit  nombre  de 
défenseurs  demeurés  fidèles  à  l'assemblée.  Par  ses  ordres , 
le  chef  d'escadron  Murât  était  allé,  avec  trois  cents  cavaliers, 
au  camp  des  Sablons,  chercher  le  parc  d'artillerie,  qui 
aurait  pu  causer  tant  de  mal  entre  les  mains  des  révoltés. 
Le  futur  roi  de  Naples  fit  une  diligence  extrême,  et  déjà 
il  était  maître  des  pièces ,  lorsqu'un  bataillon  sectionnaire 
se  présenta  pour  s'en  saisir.  Ua engagement  aurait  pu  avoir 
lieu  \  de  part  et  d'autre,  on  s'évita  :  Murât  conduisit  le  parc 
aux  Tuileries,  où  se  trouvaient  déjà  les  quinze  cents  pa- 
triotes qui  étaient  venus  prendre  les  armes  pour  la  défense 
de  la  Convention» 

Bonaparte  plaça  ses  troupes  et  son  canon  à  toutes  les 
issues  des  Tuileries,  au  Pont-Neuf,  au  Pont-Boyal.au  pont 
de  la  Bévolution^,  à  la  place  Vendôme,  à  l'Impasse  Dau- 
phin, dans  les  rues  de  l'Échelle  et  de  Bohan.  Il  ordonna 
de  s'emparer  de  tous  les  vivres  qui  se  trouvaient  chez  les 
marchands  de  comestibles,  et  de  les  apporter  aux  Tuileries, 
li  fit  aussi  établir  une  ambulance  pour  les  blessés^  en 
même  temps,  on  occupa  la  route  de  Saint-Germain  pour 
intercepter  toute  l'artillerie  qui  pourrait  arriver  aux  révol- 
tés ',  et  les  hauteurs  de  Meudon  furent  garnies  de  troupes 
qui  devaient  protéger  la  retraite  de  la  Convention  en  cas 
de  revers. 

Les  rebelles,  de  leur  côté,  se  disposaient  à  prendre  l'of- 
fensive -,  ils  étaient  près  de  trente  mille,  et  semblaient 
pouvoir  compter  sur  une  victoire  facile  et  complète.  Les 
sections  de  la  rive  gauche  avaient  Tordre  d'enlever  les- 
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ponts  et  d'attaquer  les  Tuileries  par  les  quais  ,  tandis  que 
les  sections  de  la  rive  droite  déboucheraient  par  toutes  les 
issues  qui  mènent  de  la  rue  Saint-Honoré  au  Palais-Na- 
tional. Les  forces  conventionnelles  ainsi  enveloppées^  les 
insurgés  ne  doutaient  pas  do  les  voir  poser  les  armes. 
Bonaparte  fut  heureux  de-cette  résolution  de  ses  adver- 
saires ;  il  craign«t ,  au  lieu  d'une  attaque  générale  et 
par  masse ,  une  guerre  de  tirailleurs  dans  laquelle  tout 
l'avantage  eût  été  aux  révoltés  qui,  de  chaque  coin  de 
rue,  de  chaque  maison ,  de  chaque  fenfitre,  de  chaque 
porte,  auraient  pu  détruire  sa  petite  armée  presque  sans 
courir  ancun  danger. 

Dans  la  matinée  du  15,  les  insurgés  obtinrent  quelque 
avantage.  Des  armes  envoyées  à  la  section  des  Quinze- 
Vingts  furent  enlevées  par  la  section  Poissonnière,  tandis 
que  le  jeune  Lafond  s'emparait  du  Pont-Neuf,  que  le  gé- 
néral Garteaux  n'avait  pas  voulu  défendre  pour  ne  point 
engager  la  lutte.  Ce  chef  s'était  replié ,  avec  ses  quatre 
cents  soldats  et  ses  quatre  pièces  de  canon,  sur  le  quai  du 
Louvre. 

Danican,  voulant  éviter  un  combat,  quoiqu'il  en  crût 
le  succès  assuré,  essaya  dé  décider  la  Convention  à 
capituler.  A  œt  effet,  wi  parlementaire  se  présenta  de  sa 
part  à  Barras  et  à  Bonaparte  \  ceux-ci  déclarèrent  qu'il 
ne  leur  appartenait  pas  d'ouvrir  des  conférences,  et 
renvoyèrent  le  sectionnaire  devant  les  comités  réunis.  Le 
négociateur  demanda  le  rapport  des  décrets  de  fructidor, 
cause  apparente  de  tout  le  mouvement,  et  le  désarmement 
des  patriotes,  ce  qui  équivalait,  pour  la  Convention,  i  un 
arrêt  de  mort.  C'était  déjà  un  tort  d'écouter  de  semblables 
propositions.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  comités  voulaient 
aussi  faire  preuve  du  désir  d'éviter  une  collision^  et 
tout  en  repoussant  les  insolentes  prétentions,  ils  envoyè- 
rent vingt-quatre  députés  pour  fraterniser  avec  les  sec- 
tions. On  se  rappelait  que  ce  moyen  avait  déji  tiré  la 
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Gcoyention  d'un  grand  péril ,  lorsque  les  faubourgs  Saint- 
Antoine  ci  Saint-Marceau  avaient,  il  y  a  quelques  mois , 
paru  en  armes  deyant  les  Tuileries. 

Danican  n^ayant  pas  reçu  la  réponse  qu*il  espérait,  réso- 
lut enfin  d'agir,  et  bientôt  les  deux  camps  enn^nis  com- 
meocèrent  à  échanger  quelques  coups  de  fusil  :  il  était 
quatre  heures  et  demie.  Alors  Bonaparte  fit  apporter,  dans 
la  salle  même  de  la  Convention  «  huit  cents  fusils ,  des  gi- 
bernes et  des  caisses  de  cartouches,  pour  servir  aux  dépu- 
tés, si  le  péril  augmentait.  Barras  et  lui  montèrent  à  cheval 
dans  la  grande  cour,  et  se  précipitèrent  au  galop  vers 
rimpasse  Dauphin,  situé  en  face  de  Saint -Roch.  Ils 
avaient  sous  leurs  ordres  une  troupe  de  patriotes  tous  ré- 
solus à  mourir  dans  le  combat,,  car  ils  tenaient  pour  cer- 
tain que  les  sectionnaires  triomphans  ne  manqueraient  pas 
de  fusilier  ou  d'envoyer  un  certfiin  nombre  d'entre  eux  à 
Téchafaud. 

En  facedecette troupe  courageuse,  et  surles  degrés  même 
de  Téglise  Saint-Rocfa,  paraissait,  dans  une  attitude  mena- 
çante, un  bataillon  sectionnairo,  admirablementplacé  pour 
fidre  feu  sur  les  canonniers  de  Tartillerie  conventionnelle. 
Ce  bataillon  était  soutenu  par  une  masse  considérable  de 
rebelles  occupant  un  grand  espace  des  deux  côtés  de  la  rue 
Saint^-Honoré.  Pourtant  il  n'y  avait  point  à  balancer  ^  une 
attaque  de  vive  force  était  d'autant  plus  nécessaire,  que 
des  secours  pouvaient  arriver  de  moment  en  moment 
aax  ennemis.  En  conséquence ,  Bonaparte  donne  l'ordre 
d'ouvrir  le  feu.Le  bataillon  placé  devant  Saint-Rochrésiste 
d'abord  avec  courage-,  des  patriotes  tombent  blessés  griè- 
vement^ mais  décimé  par  la  mitraille,  l'ennemi  se  débande. 
Aussitôt  Bonaparte  fait  déboucher  ses  canons  de  l'impasse. 
La  troupe  de  patriotes  qui  le  suit  repousse  la  tête  des  co* 
loones  sectionnaires  i  on  profite  de  cet  avantage  pour  re- 
mettre les  pièces  en  batterie,  de  manière  à  enfiler  la  rue 
Saint-Honoré.  La  mitraille  vole  de  nouveau.  Les  section- 
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iiaires  se  replient  en  désordre.  A  la  vue  d'une  retraite  de 
.  si  bon  aogare,  Bonaparte  quitte  ce  champ  de  i>ataille  pour 
un  autre,  après  avoir  oidonné  à  ses  officiers  de  poursuivre 
la  yictoire. 

Dans  le  parti  opposé ,  Danican  va  retrouyer,  i  la  tête 
d'un  bataillon  rallié  par  lui,  le  jeune  Lafond,  qui  occupait 
le  Pont-Neuf,  et  tous  deux,  après  avoir  opéré  leur  jonc- 
tion avec  le  comte  Maulevrier,  qui  s'était  mis  k  la  tête 
d'une  partie  des  sections  du  quartier  SaintrGermain,  se  di- 
rigent par  le  quai  Voltaire  sur  le  Pont-Royal,  qu'ils  veu- 
lent enlever  pour  pénétrer  par  là  dans  les  Tuileries.  Bo- 
naparte fait  avancer  des  pièces  chargées  à  mitraille ,  qui> 
de  l'angle  du  pont ,  prennent  d&*  front  la  colonne  section- 
naire,  tandis  que  d^autres  pièces,  placées  sur  le  quai  des 
Tuileries,  la  prennent  en  écharpe.  En  vain  le  jeune  La- 
fond  déploie  autant  de  san{||-froid  que  de  courage,  en  vain 
il  reforme  à  plusieurs  reprises  les  bataillons  qu'il  com- 
mande, tout  fuit^  et,  à  six  heures^  la  victoire  demeure  à  k 
Convention. 

La  représentation  nationale,  pendant  ces  scènes  de  car- 
nage,  était  demeurée  calme  et  silencieuse,  comme  en  tous 
les  jours  de  grands  périls.  Bonaparte  poursuivit  les  vaincus, 
les  contraignit  d'évacuer  la  place  Vendôme  *,  à  la  chute  du 
jour,  le  Palais-Royal  et  le  couvent  des  Filles-Saint-Thomas 
se  trouvaient  cernés.  Le  jeune  général  ne  voulut  pas  livrer 
un  combat  de  nuit ,  pensant ,  avec  raison ,  que  cette  pre- 
mière défaite  effraierait  les  sectionnaires,  qui  profiteraient 
de  l'obscurité  pour  retourner  chez  eux.  En  effet,  le  len- 
demain, après  quelques  coups  de  fusil,  les  troupes  de 
Bonaparte  s'emparèrent  du  Palais-Royal  et  de  la  section 
Lepelletier,  où  les  insurgés  avaient  formé  le  vain  projet  de 
se  retrancher. 

La  tranquillité  de  Paris  fiit  rétablie  dans  la  journée 
du  14^  Bonaparte  se  hftta  de  &ire  enlever  les  cadavres,  et 
d'efihcer  ainsi  les  traces  du  combat. 
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LayeiUe,  à  hait  heures  du  soir,  Merlin  de  Douai  était 
venu  annoncer  à  la  Convention  les  succès  de  la  journée. 
«  Ge  succès  est  ainer»  dit-il  d'une  voix  altérée ,  puisqu'il  a 
c(  coûté  du  sang  français;  mais  au  moins  les  amis  de  la  patrie 
((  n'ont  point  à  se  reprocher  d'avoir  commencé  le  combat.  » 
Une  heure  et  demi  après  la  déclaration  de  Merlin,  que  les 
députés  accueillirent  par  des  cris  de  joie,  Barras  vint 
rendre  compte  des  événemens  de  la  journée.  Il  obtint 
un  véritable  triomphe  dans  l'assemblée.  Deux  fois ,  di- 
sait-on avec  enthousiasme ,  il  avait  sauvé  la  république  et 
la  liberté!  On  admirait  sa  figure  noble,  sa  taille  avan- 
tageuse ,  sa  parole  ferme  et  hardie. 

Mais  quel  parti  allait  prendre  la  Convention  après  la  dé- 
faite de  ses  ennemis?  Oubliant  la  coupable  et  dangereuse 
tentative  des  sections,  allait-elle  continuer  encore  la  réac- 
tion contre  le9  patriotes?  ou  bien  la  verrait-on  marcher  en- 
tourée de  ceuxqui  t'avaient  défendue  si  généreusement,  et 
rentrer  dans  les  voies  révolutionnaires?  Sans  doute,  le 
premier  de  ces  partis  aurait  été  aussi  coupable  que  dange- 
reux et  ysensé  *,  le  second  n'était  ni  praticable,  ni  sûr.  La 
Convention  ne  devait  pas  non  plus  laisser  les  patriotes 
victorieux  ce  venger  de  tous  les  mauvais  traitemens,  de 
toutes  les  insultes  que  leur  avaient  prodigués  les  royalistes 
et  les  réacteurs.  En  politique ,  rien  de  plus  funeste  que  les 
représailles,  car,  en  faisant  de  nouvelles  victimes,  elles 
sèment  de  nouveaux  germes  de  discorde  et  de  guerre  ci- 
vile. Dun  autre  côté,  après  avoir  été  si  sévère  envers 
les  insurgés  de  prairial,  pouvait-on  pardonner  aux  insur- 
gés de  vendémiaire ,  non  moins  coupables?  Les  comités, 
qui  avaisnt  si  long-temps  penché  pcMir  les  sections,  dont 
ils  s'étaient  servis  dans  le  but  de  réduire  et  de  désarmer  les 
révolutionnaires,  se  décidèrent  pour  la  clémence*,  la  rai- 
son leur  donnait  ce  conseil,  mais  ils  choisirent  malheu- 
reusement pour  interprète  un  homme  qui,  quoique  révo- 
bitionnaire  luimfiune  et  auteur  de  la  fameuse  loi  dessuspects» 
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s'était  laissé  entraîner  au  torrent.  Cet  homme  était  Merlin 
de  Douai. 

Dans  son  rapport ,  Merlin  cherchait  à  pallier  les  torts 
des  sections»  et  sembla  justifier  la  Convention  du  reproche 
d*aToir  armé  les  terroristes.  Il  y  avait  Iftcheté  dans  cette 
condescendance  pour  lesroyaUstes  qui  l'auniientinscrit  Tnn 
des  premiers  sur  leur  liste  de  proscription*,  il  y  avait  aussi 
ingratitude  à  ne  pas  rendre  anx  patriotes  les  justes  actions 
de  grâces  qu'ils  avaient  méritées  en  suivant  Bonaparte 
pour  défendre,  au  péril  de  leur  vie,  une  assemblée  si 
long-temps  leur  plus  cruelle  ennemie.  Le  rapporteur  ter- 
mina pourtant  en  demandant  que  la  Convention  déclarât 
que  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  pour  elle 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Ce  premier  rapport  fut 
mal  reçu  dans  les  deux  partis.  Les  royalistes  trouvèrent 
que  Ton  applaudissait  trop  les  terroristes,  tandis  que  ceux- 
ci,  indignés,  s'éloignèrent  d'un  gouvernement  qui  n^était 
revenu  vers  «ux  que  par  nécessité.  Les  Thermidoriens 
comprirent  que  Merlin  les  avait  compromis  -,  pour  réparer 
cette  &ute,  ils  chargèrent  Barras  de  faire  un  secvid  rap- 
port plus  approprié  aux  convenances  et  aux  besoins  du 
moment.  Voici  des  fragmens  de  ce  discours,  qui  passa 
dans  le  temps  pour  être  Touvrage  du  jeune  général  auquel 
Barras  devait  la  victoire  du  IS  vendémiaire,  «c  II  &ut  en 
convenir,  disait  le  député,  depuis  le  9  thermidor,  nous 
avons  fait  un  pas  rétrograde;  toutes  les  lois  qu'on  vous  a 
arrachées  en  faveur  des  émigrés,  des  prêtres,  des  amis  de 
la  tyrannie  royale,  la  proscription  des  mdlleurs  patriotes, 
les  assassinats  du  midi  impunis ,  la  vengeance  érigée  en 
vertu  civique ,  toutes  les  fonctions  publiques  confiées  à 
des  républicains  d'un  jour,  devaient  telever  l'espoir  des 
anus  du  despotisme,  et  leurfake  tenter  une  conspiration 
pour>ous  massacrer!  » 

Après  avoir  reconnu  l'existence  d'un  comité  correspon- 
dant de  Paris  avec  l'étranger  dans  le  but  de  rétablir  rancien 
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ordneftcfaosesy  Barras  reprocha  anx  sectionnaires  d'aToir 
accasé  fanssement  le  peuple  et  tous  les  meilleurs  patriotes 
sous  l'imputation  banale  et  insignifiante  de  terrorisme , 
puis  il  ajouta  en  s'âdressant  à  la  Gouvention  elle-même  : 
(c  Vous  ayez  fait  appel  aux  patriotes  de  1780.  La  Toix  des 
pères  de  la  patrie  a  été  pour  eux  le  cri  de  ralliement  *,  tous 
ces  hommes  y  brûlans  d'amour  pour  la  liberté ,  se  sont 
empressés  d'accourir  auprès-  de  tous  !  Ah  !  qu'il  a  été  con- 
solant de  Toir  en  quelques  heures  la  Gonyention  natio- 
nale 9  entourée  naguère  d'assassins ,  devenir  tout  à  coup  le 
centre  de  réunion  des  vrais  amis  de  la  république!  de  voir 
au  milieu  de  ce  bataillon  sacré  les  hommes  du  14  juillet , 
du  10  août,  les  vainqueurs  de  la  Bastille,  et  une  légion 
d'officiers ,  porteurs  d'honorables  cicatrices  !  tous  destitués 
par  l'intrigue  et  les  complots  de  la  contre-révolution.  » 

Barras  blâma  énergiquement  le  général  Menou  d'avoir 
appelé  bandits  cette  troupe  de  patriotes ,  et  d'avoir  refusé 
de  les  commander.  En  remerciant  la  Convention  de  la 
confiance  qn'dle  avait  montrée  en  lui ,  le  rapporteur  ne 
faisait  que  nommer  Bonaparte ,  sans  lui  rendre  la  justice 
qu'il  méritait^  Barras  n'avait  pas  épuisé  ce  qu'il  avait  à 
dire  :  arrivant  ft  la  peinture  de  l'état  de  la  France,  il 
attaqua  avec  mnportement  ce  s]fstème,  prétendu  modéré, 
qui  avait  livré  la  république  aux  contre-révolutionnaires^ 
et  aux  réacteurs.  U  parla  de  Marseille,  où  tout  ce  qui 
avait  un  coeur  français  gémissait  sous  le  fer  toujours  levé 
dss  émigrés  et  dés  royalistes,  oiiil  s'était  établi,  sous  le 
novfk  de  Comédie^Bourgeùise ,  un  club  contre-révolution^ 
Baire.  «  Pour  pénétrer  dans  cette  réunion,  dit-il,  il  faut 
avoir  une  carte  d'entrée  qui  porte  aux  quatre  angles  une 
fleur  de  lys,  et  sur  les  revers  une  croix  de  Saint*-Louis  !  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  accudUli  avec  enthousiasme 
par  les  vainqueurs  de  vendémiaire ,  la  Gonvration  nomma 
dans  son  sein  une  commission  eomposée  deFlorent  Guyot, 
de  Dubois-Crancé ;  de  Roux  de  la  Marne,  deTallien  et  de 
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Pons  de  Yerduii ,  qui  furent  charges  de  préparer  des  me- 
sures de  salut  public. 

Barras,  en  appelant  la  vengeance  des  lois  sur  les  émi- 
grés, avait  obtenu  lassentiment  manifeste  de  la  Conyen- 
tion;  aussi,  Tallien,  rapporteur  de  la  commission  des 
cinq ,  fut  forcé  de  venir  proposer  contre  les  royalistes  i 
peu  près  le  même  ensemble  de  lois  qui  les  contenait  avant 
le  9  thermidor.  Il  demanda  Tesclusion  des  fonctions  publi- 
ques ,  jusqu'à  la  paix ,  de  tous  les  provocateurs  des  me- 
sures séditieuses,  des  émigrés  ainsi  que  de  leurs  parens, 
et  en  outre,  Texécution  des  lois  de  1792  et  1795  contre 
les  prêtres.  La  commission  ajoutait  encore  d'autres  me- 
sures sévères  que  la  Convention  adopta  toutes  presque 
sans  délibération.  Voilà  Textrémitc  à  laquelle  se  trouvait 
réduit  le  héros  de  thermidor  ! 

Cette  conduite,  dictée  au  partithermidorien  par  la  né- 
cessité, ne  semble-t-ellepasjustiBer  les  mesures  de  la  ter- 
reur? En  effet,  si  après  la  leçon  qu'ils  avaient  reçue,  il 
fallait  encore  imposer  aux  contre-révolutionnaires  un 
frein  si  dur«  n'est-il  pas  évident  que  le  peuple  avait 
dû  se  montrer  terribile  lorsque  la  lutte  s'était  engagée 
la  première  fois  avec  eux  !  Lakanal ,  qui  ne  s'était  pas 
jeté  à  corps  perdu ,  comme  Tallien ,  dans  la  réaction,  alla 
plus  loin  que  le  converti  de  vendémiaire.  Suivant  Laka*- 
nal,  il  fallait  proclamer,  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
le  régime  républicain,  la  liberté  de  se  retira  de  France 
avec  leurs  propriétés,  punir  les  écrivains  royalistes, 
détruire  le  rendez- vous  des  agitateurs ,  le  Palais-Boyal, 
confier  le  service  de  Paris  à  des  volontaires  nationaux  ; 
enfin ,  bannir  de  la  capitale  tous  les  habitans  qui  n'y 
étaient  pas  domiciliés  depuis  1789.  Ces  propositionis 
furent  rejetées.  Cependant ,  pour  compléteir  les  mesures 
répressives  proposées  par  Tallien ,  le  comité  de  sûreté 
générale  fot  autorisé  à  décerner  des  mandats  d'arrêt  contre 
les  auteurs  des  journées  des  12^  13  et  14  vendémiaire.  £a 
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même  temps,  on  supprima  les  assemblées  des  sections  dont 
on  avait  si  imprudemment  invoqué  lappui  contre  les  Ja- 
cobins. On  ordonna»  sur  la  proposition  de  Ghénier,  la 
ponrsaite  des  crimes  commis  dans  le  midi  par  les  com- 
pagnies de  Jésus  ',  enfin,  un  décret  établit  une  garde  de 
qaiDze  cents  hommes  pour  lé  corps  législatif ,  mesure  utile 
et  sage  qui  aurait  suffi  peut-être  à  prévenir  le  13  vendé- 
miaire, si  elle  eût  été  établie  avant  cette  journée.  Ces  ré- 
solutions, si  sévères  en  apparence,  épouvantèrent  peu 
les  réacteurs,  auxquels  la  faiblesse  thermidorienne  avait 
laissé  prendre  taiit  d'ascendant.  En  effet,  parmi  les  chefs 
principaux  de  vendémiaire,  un  seul  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté.  La  vengeance  tomba  sur  lé  jeune  Lafond,  au 
courage  duquel  s'intéressèrent  les  révolutionnaires  eux- 
mêmes.  Il  mourut  malgré  eux.  En  vain  voulut-on  lui  dic- 
ter des  réponses  capables  de  le  faire  acquitter,  il  se  dé- 
clara émigré  >  chef  de  la  colonne  qui  s'était  emparée  du 
Pont-Neuf;  il  regretta  en  termes  énergiques  la  défaite  des 
sections ,  et  rendit ,  par  un  excès  de  franchise ,  son  acquit- 
tement impossible.  Cet  homme  généreux,  et  qu'il  faut 
honorer  parce  que  ses  pareils  sont  rares  dans  tous  les 
partis,  subit  sa  peiine  avec  un  courage  digne  de  sa  conduite 
dans  l'action  et  devant  le  tribunal.  De  nombreux  mandats 
furent  décernés  contre  les.chefs  sectionnai res,  mais  on  les 
recherchait  avec  si  peu  de  sévérité  qu'ils  ne  daignèrent 
pas  même  se  cacher,  et  lun  d'eux,  de  la  section  Lepelletier, 
rencontrant  une  patrouille,  répondit  au  qui  vive  :  Castel- 
lane,  contumace.  Aussi  les  royalistes,  quoique  assez  inquieCs 
de  l'arrestation  du  royaliste  Lemattre ,  et  de  quelques  uns 
de  ses  principaux  affidés  dont  on  avait  surpris  la  corres- 
pondance avec  le  dehors  et  Tintérieur,  ne  perdirent  pas 
courage.  Ils  récriminèrent  contre  les  députés  monarchistes 
qui  avaient  manqué  à  leur  parole  et  déserté,  au  jour  du 
combat,  la  cause  pour  laquelle,  la  veille  encore,  ils  juraient 
de  mourir.  Mais  n'osant  plus  lutter  ouvertement  ni  contre 
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ia  Gonvention^ni  contre  les  hommes  de  Tandeone  terreur 
qui  auraient  facilement  rallié  un  peuple  mécontent  et 
fidèle  aux  principes  de  la  révolution ,  le  parti  résolut  de 
pousser  ses  créatures  et  ses  chefii  i  la  nouvelle  législature. 
On  ne  devait  plus  rien  tenter  de  définitif  qu'au  moment 
où  Ton  croirait  avoir  acquis  la  majorité,  ou  du  moins 
une  de  ces  minorités  imposantes  qui  finissent  souvei^t  par 
emporter  la  balance  au  milieu  des  orages  politiques.  Peu-* 
dant  ce  temps,  le  dépouillement  des  papiers  de  Lemaltre 
avait  jeté  un  grand  jour  sur  les  sociétés  royalistes;  le 
gouvernement  sut,  à  n'en  pouvoir  plus  douter,  que  Rovère 
et  Saladin ,  et  d'autres  encore ,  étaient  vendus  à  la  faction. 
Les  Jacobins  indignés,  firent  entendre  de  violentes  paroles, 
tandis  que  les  journaux  contre-révolutionnaires,  par  leurs 
imprudentes  louanges  prodiguées  à  quelques  députés, 
à  bon  droit  suspects,  ne  cessaient  d'augmenter  l'irritation 
qui  bientôt  pénétra  dans  Tintérieur  de  la  Convention.  Les 
éloges  des  réacteurs  tombaient  principalement  sur  Lanjui- 
nais,  sur  Boissyd'Anglas  et  les  soixante  et  treize.  En  même 
temps,  les  auteurs  de  cette  faute  ne  cessaient  de  lancer 
chaque  jour  les  plus  sanglantes  invectives  contre  les 
thermidoriens  et  contre  Louvet ,  qui  t'était  firanch^nent 
rallié  aux  patriotes. 

Jusqu'alors  pourtant,  les  soixante  et  treize  ainsi  que  les 
thermidoriens  s'étaient  réunis  chez  un  ami  commun , 
nommé  Formalaguez.  Legendre ,  poussé  à  bout  par  les 
déclamations  des  écrivains  royalistes,  reprocha  aux  dépu- 
tés Lesage  9  Larivière  ,  Lanjuinais,  Boissy,  leur  silcoice 
dans  la  crise  de  vendémairc.  Lanjuinais,  quelquefois  aussi 
emporté  que  celui  qui  Finterpellait ,  prononça  le  mot  de 
massacre  de  vendémiaire.  Tallien  se  leva  furieux,  et  il 
fallut  toutes  les  supplications  de  ses  amis  d'opinion  pour 
l'empêcher  d'aller  à  la  Convention  dénoncer  les  quatre 
députés.  Louvet  se  contenta  de  faire  décréter  l'arrestation 
de  Rovère  et  de  Saladin,  auxquels  on  adjoignit  un  nommé 
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I>hdmoDty  vendu^à  Lemattre  ^  et  le  dépoté  Âùbry,  mem- 
bre da  comité  de  la  guerre,  qai ,  parmi  les  nombreuses 
rictimes  de  sa  haine  contre  les  officiers  patriotes ,  avait 
destitué  Bonaparte,  réduit  presqa*à  Findigence  par  cette 
criante  injustice. 

Le  nom  d'Aubry,  odieux  alors,  nous  rend  au  souvenir 
de  nos  armées  -,  elles  n'occupaient  plus  la  première  place 
dans  la  pensée  du  gouyernement,  comme  au  temps  du 
comité  de  salut  public^  elles  n'étaient  plus  l'objet  d'une  in- 
cessante sollicitude  et  d'un  intérêt  immense.  On  aurait 
bienroulu  qu'elles  fissent  encore  des  prodiges,  mais  on  ne 
les  leur  commandait  plus  arec  la  puissante  voix  de  la  pa- 
trie, et  surtout  on  ne  veillait  plus  sur  leurs  besoins  ainsi 
qu'à  l'époque  où  Ton  demandait  tout  pour  elles  au  peuple 
qui  ne  refusait  rien  i^  elles  étaient  presque  nues  \  elles  man- 
qaaient  du  nécessaire,  et  se  consumaient  inutilement  dans 
des  sou£Grances  qui  ne  semblaient  pas  même  être  aperçues 
on  senties  par  le  gouvernement,  et  peut-être  par  la  France. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  ce  qu'avait  eu  à  endurer  l'ar- 
méede  Pickegru  pendant  sa  mémorable  campagne  d'hiver^ 
mm  du  moins  elle  avait  retrouvé  l'abondance  en  Hollande. 
Au  contraire,  c'était  au  milieu  des  privations  de  toute  es- 
pèce, accrues  par  les  rigueurs  de  la  saison ,  que  l'armée, 
aux  ordres  de  lllichaud,  poursuivait,  avec  Kléber,  le  siège 
de  Mayence,  que,  dans  un  autre  temps,  ce  dernier  général 
avait  défendu.  Le  26  mars^  la  garnison  autrichienne  tenta 
une  attaqoe^imr  la  ligne  française ,  qui  la  repoussa,  ainsi 
quune  autre  insulte  que  l'ennemi  hasarda  quelques  jours 
plus  tard.  Blichaud ,  blessé  le  26,  laissa  toute  l'autorité  à 
Kléber,  son  lieutenant  le  plus  habile.  Sous  le  nouveau'chef, 
nos  soldats,  dont  il  soutenait  l'énergie  par  ses  paroles  et  ses 
exemples,  resserraient  de  plus  en  phis  la  place  attaquée. 
Vers  les '^derniers  jours  d'avril,  Kléber  fat  remplacé 
dans  le  commandement  supérieur  par  le  général  Hatry» 
Dans  le  même  temps ,  nos  soldats  resserraient  aussi  la 
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place  de  Laxembourg.  Aussi,  le  i^r  juin,  le  général 
Beoder  envoya  un  parlementaire  chargé  de  propositions 
d accommodement.  Aussitôt  Hatry  fit  part  de  cette  nou- 
velle à  Jourdan  et  au  représentant  Talot,  qui  signèrent 
avec  te  feld-maréchal  Bender  une  capitulation  portant  que 
la  garnison  sortirait  avec  les  honneurs  de  la  guerre»  qu'elle 
aurait  la  liberté  de  se  retirer  au-delà  du  Rhin,  mais  qu'elle 
s'engageait  à  ne  servir  contre  la  France  qu'après  avoir  été 
échangée.  L'armée  de  siège  ne  s'élevait  guère  à  plus  de 
11,000  hommes ,  tandis  que  la  garnison  comptait  près  de 
12,S00  baïonnettes.  Nous  trouvâmes  des  approvisionne- 
mens  immenses  dans  Luxetnbourg.  La  conquête  de  cette 
forteresse  importante  pour  la  Franco,  sur  l'ancien  théâtre 
des  succès  de  Jourdan  et  de  Pichegru,  fut  presque  le  seul 
événement  digne  de  mémoire  dans  le  cours  do  la  campagne 
de  1795. 

Rellermann  était  devenu,  comme  nous  Tavons  rapporté, 
général  en  chef  de  Tarmée  d'Italie.  Pour  concentrer  ses 
forces,  il  avait  pris  une  position  un  peu  plus  en  arrière  de 
celte  qu'il  occupait  d'abord.  Le  9  juillet,  les  Austro -Sardes, 
dont  tous  les  efforts  se  portaient  sur  la  gauche  de  notre 
armée,  attaquèrentun  de  nos  postes  situé  à  la  jonction  de  la 
Tinea  avec  le  Bramafard,  et  l'enlevèrent.  Mais  ayant  voulu 
poursuivre  leur  victoire,  ils  échouèrent  devant  St.-£tienne. 
Néanmoins,  le  il  juillet,  deux  fortes  colonnes  ennemies 
attaquèrent  les  cols  de  Tende  et  de  Fréjus.  Le  capitaine 
Gazan,  à  force  de  courage,  parvint  à  repousser  les  assaiU 
laas  avec  une  perte  considérable.  Au  centre,  nous  faisions 
mieux  que  de  garder  une  défensive  victorieuse^  le  général 
Dallemagne  reprit  le  poste  de  Limone.  Nous  rempoirtâmes 
encore  des  avantages  les  10  et  18  juillet.  L'ennemi  ne 
réussit  pas  dans  l'attaque  des  postes  de  Saint-Bamonil  et 
du  Mont-Genis.  Le  24,  après  avoir  renforcé  leur  gauche, 
les  Sardes  s'installèrent  dans  le  village  de  Sucarello^  le 
lendemain,  ils  furent  plus  heureux  et  parvinrent  à  enlever 


ARMÉE    d'iTALIE.  63 

UD  bataillon  qui  gardait  les  approches  de  rinferno.  Ser^ 
rnrier,  qui  sentit  tpute  la  gravité  de  cet  échec,  s'élança 
sur  les  vainqueurs,  et  leur  reprit  les  positions  dont  ik 
s'étaient  en^parés  par  surprise. 

Le  30  juillet,  les  Sardes  occupèrent  le  poste  d'Issando  ^ 
mais  ce  triomphe  fut  de  courte  durée;  le  général  Garnier 
parvint  à  les  expulser  dans  une  action  des  plus  vives. 
Quelques  jours  après ,  l'armée  des  Alpes,  ou  plutôt  Ut  di- 
vision qui  portait  ce  nom,  fut  attaquée  dans  les  positions 
qu'elle  occupait  sur  le  Mont-Cepis.  Moulins  recuit  si  bra- 
yement  Tenncmi,  que  la  victoire  nous  resta.  Keltermann, 
qui  attendait  des  renforts,  résolut  de  prendre  Toffensive  à 
son  tour.  Mais  il  se  vit  retenu  par  une  dépêche  du  général 
Hacquart,  portant  que  tout  semblait,  de  la  part  de  Ten*- 
nemi,  annoncer  une  prochaine  attaque  sur  notre  division 
de  droite.  Aussitôt  Kellern^ann  envoya  des  secours  à  La- 
harpe.  Celui-ci,  abordant  les  Piémontais,  occupés  i  se  for^ 
t£er  dans  des  positions  avancées,  les  culbuta.  Une  entre- 
prise tentée  par  des  Croates  du  côté  de  Terrano  n'ayant  pas 
mieux  réussi,  Kellermanii ,  rassuré,  reprit  ses  premiers 


.  Le  24^  les  Sardes  entrèrent  dans  notre  camp  de  Limone, 
d'où  Dallemagne  les  chassa  ayec  une  perte  considérable. 
Une  attaque  qu'ils  tentèrent  contre  Saint^Barnouilne  rémAi 
pas  mieux.  A  notre  extrême  droite,  ^ine  division  de  l'es- 
cadre anglaise  pénétra  le  27  dans  la  rade  d'Allessio  pour 
essayer  unedescentç^  Le  député  Chiappe,  qni  se  trouvait 
dans  cette  partie  du  littoral,  rassembla  à  la  hâte  quelques 
troupes»  avec  lesquelles  il  parvint  à  contenir  renjQemi  jus-. 
qu'au  moment  où  Masséna^  à  la  tête  de  quelques  bataillonsn, 
le  contraignit  de  se  réembarquer  précipitamment.  Dans  les 
premiers  jours  de  septembre ,  les  Autro-Sardes  renouve- 
lèrent vainement  leurs  eptreprisescontre  l'armée  des  Alpes. 
Alors  ils  restèrent  dans  une  inaction  complète  quele  feld- 
maréchal  Dewins  employait  à  préparer  un  coup  d^cisîf. 
VI.  5 
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Ed  ëlfei>  It  10  septembre,  l'année  aastro -sarde  aSBaillU 
iHie  position  que  nous  avions  retranchée  entre  Borghetto 
et  la  droite  du  Tanaro,  et  que  nos  soldats  avaient  baptisée 
du  nom  de  Petit-Gibraltar.  Saint*Hilaire  commandait  ces 
reiranchemens,  contre  lesquels  vinrent  se  briser  tons  les 
efforts  du  brave  Devins.  Kellermann  proclama  Saint-Hi- 
iaire  général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  une 
des  dernières  récompenses  accordées  par  lui  à  cette  épo- 
que comme  général  en  chef  de  Tarmée  dltalie,  car  il  fut 
bientôt  remplacé  dans  le  commandement  de  cette  armée 
par  le  général  Schérer,  auquel,  grftce  aux  renforts  qui  al- 
laient arriver,  il  laissait  une  tftche  plus  facile  à  remplir. 
Pendant  que  Kellermann  attendait  à  Nice  l'arrivée  de  son 
successeur,  le  général  Moulins  fut  encore  attaqué  par  les 
Piémontais,  qui  enlevèrent  les  postes  du  col  de  la  Croix. 
Cette  nouvelle  conquête  fut  arrachée  aux  ennemis  par 
Chambaud,  qui  leur  tua  un  grand  nombre  d'hommes.  Le 
général  Poujet  repoussa  l'ennemi  au,delà  de  la  Novalaise, 
et  força  ceux  qu'il  avait  devant  lui  à  mettre  l^as  les  armes. 
Kléber  campait  toujours  avec  une  armée  souffrante  et 
affamée  devant  Mayence ,  qu'on  lui  ordonnait  de  prendre 
sans  lui  en  fournir  les  moyens.  Pour  les  obtenir,  le  géné- 
ral républicain  adressa  un  mémoire  au  comité  de  salut 
public  \  mais  son  avis,  combattu  par  Pichegru,  déjà  traître 
aux  intérêts  de  la  France,  demeura  presque  sans  réponse. 
A  cette  époque,  le  général,  couronné  des  prétendus  lau- 
riers de  germinal ,  convaincu  qu'il  ne  pouvait  exécuter 
avec  succès  ses  perfides  desseins  qu'autant  qu'il  serait  re- 
yêtu  du  titre  de  général  en  chef  sur  la  frontière ,  sollicita 
et  obtint  le  commandement  de  l'armée   de  Rhin-ct- 
l^oselle^  on  lui  subordonna  encore  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  que  conduisait  Jourdan,  fidèle,  mab  tombé  dans 
.  QBe  espèce  de  disgrftce ,  parce  qu'il  avait  gémi  sur  le  dé-* 
^ment  des  braves  soldats  de  Fleurus.  Par  cette  disposi- 
tion ,  les  opérations  du  blocus  se  trouvaient  sons  la  direc- 
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tioû  de  Pichegru«  Le  devoir  le  plas.  pressant  appelait  le 
nouveau  généralissime  sur  les  bords  du  Rhin,  oii,  quoiqu'il 
arrivât  tardivement ,  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  j 
parce  que  Ton  croyait  qu'il  frapperait  des  ^soups  décisife  ^ 
mais  Pichegra^  trompant  la  plus  légitime  attente  ^  resta 
dans  l'inaction.  Cependant  il  cherchait  à  excuser  et  à  co» 
lorer  cette  conduite  «n  Tattribuant  à  Tespérance  de  poo* 
voir  tout  padfier  sans  avoir  besoin  de  tirer  un  coup  de 
fasil.  Les  comités  ne  tardèrent  pas  à  être  fatigués  des  vaines 
promesses  du  général  infidèle  et  parjure,  qui  ne  donnait 
que  trop  de  prise  aux  soupçons  ^  en  conséquence,  ils  or* 
donnèrent  aux  armées  de  Rbin-et-Moselle  et  de  Sambre- 
et-Meuse  de  reprendre  Toffensive.  Dans  le  plan  adopté  par 
le  gouvernement/ deux  grandes  attaques  devaient  avoir 
lieu  :  Tune,  entre  Hùningue  et  Brisach,  par  l'armée  de 
Rhin-et-Mpselle  qui  avait  été  augmentée;^  l'autre,  dans 
le  duché  de  Berg,  par  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 

Celle-ci  se  mit  en  mouvement*,  lourdan  attaqua  la  po- 
sition d'Urdingen  et  le  filage  de  Weisenthum^  mais 
Pichegrn ,  étant  resté  inmiobile  sur  tous  les  autres  points, 
permit  ainsi  à  l'armée  autridiienne  de  porter  de  nombreux 
renforts  sur  la  rive  menacée  par  Jourdanqui  dut  se  con- 
tenter d'enlever  l^le  deNeuwied ,  où  il  s'établit  le  l«r  sep- 
tembre sans  que  Clairfayt  pût  l'en  déloger. 

Excité  par  les  conseils  de  Kléber^  Jourdan ,  malgré  les 
obstacles  que  faisait  naître  devant  ses  pas  l'inaction  de 
Pichegru ,  résolut  de  tenter  le  passage  du  fleuve  au-dessus 
de  Dusseldorf  ;  en  même  temps ,  il.  ordonna  l'attaque  de 
cette  "dlle  dont  ta  possession  devait  donner  à  notre 
armée  la  facilité  de  pouvoir  traverser  le  Rhin  sans  être 
inquiétée.  Toutes  les  dispositions  étant  terminées  le  tt 
septembre,  Jourdan  commanda  à  son  aile  gauche  de  fran- 
chir le  fleuve  au-dessus  et  en  face  de  Dusseldorf.  Le  gé- 
néral Kléber,  ayant  sous  ses  ordres  quarante  mille  hommes, 
commandés  par  Lefebvre,  Grenier,  Tilly  et  Championne!, 

5- 
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fut  chargé  de  diriger  les  deux  desccfntes.  Le  géHéral  Le- 
febyre  s'embarqua  le  premier  ,  et  sans  obstacle ,  aborda 
avec  trois  mille  hommes  à  Eichelkamp.  A  peine  à  terre  , 
nos  soldats  se  portèrent  sur  Augerbach,  et  bientôt,  suivis 
de  quelques  renforts,  ils  se  virent  maîtres  de  toute  cette 
partie  du  rivage.  Ghampionnet  avait  une  tâche  encore 
plus  difficile.  Il  passa  en  face  do  Dusseldorf  avec  qua- 
torze compagnies  de  grenadiers,  après  avoir  mis  à 
Tordre  du  jour  la  peine  de  mort  contre  quiconque  riposte- 
rait sans  son  commandement  au  feu  de  Tennemi.  Mais  la 
clarté  de  la  lune  trahit  la  présence  de  notre  flottille , 
sur  laquelle  Tennani  dirigea  un  feu  des  plus  violens. 
Nos  bàtleries  répondirent  à  celles  des  Autrichiens;  et  proté- 
gèrent raVentoreusc  expédition.  Aussitôt  que  nous  fûmes 
descendus  au-delà  du  fleuve ,  le  général  Legrand  culbuta 
tout  ce  qui  se  présentait,  et  parvint  jusque  sous  les  glacis 
de  la  place.  Ghampionnet ,  débarqué  à  son  tour,  investit 
Dusseldorf  qui,  canonné  et  bombardé  de  Tautre  rive,  ou- 
vrit ses  portes.  Tandis  que  le  général  Lefebvre,  poursui- 
vant ses  succès,  chassait  les  ennemis  d'Haberkam,  Tilly 
et  Grenier  étaient  aussi  parvenus  sur  la  rive  droite  ;  le 
général  Warneck  né  crut  pas  pouvoir  attaquer  les  Français, 
et  se  replia  vers  Ruttingen.  Dès  que  ce  passage,  admira- 
blement conduit  et  intrépidéùient  exécuté,  fut  terminé  , 
Jourdan  ordonna  à  Dejean  de  jeter  un  pont  de  bateaux  sur 
le  Rhin  à  Urdingen.  Ge  travail  achevé  dans  la  journée  du 
7,  notre  cavalerie  ainsi  queVartillerie  rejoignirent  le  corps 
d'armée  qui,  le  ft,  se  porta  en  avant  ;  mais  Joûrdan  ayant 
appris  que  le  corps  du  comte  d'Erbach  avait  opéré  sa  jonc- 
tion avec  le  prince  de  Wurtemberg ,  difEira  tout  projet 
d'attaque  jusqu'au  moment  oà  il  aurait  sous  sa  main  toutes 
les  foirces  dont  il  pouvait  disposer.  En  attendant ,  la  pru- 
dence qui  ordonne  de  tout  prévoir,  même  le  cas  d'une 
défaite,  lui  fit  établir  deux  nouveaux  pontS;  Tun  vis-à-vis 
de  Hajhro,  Tautre  à  Gologue. 
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Plusieurs  divisions  frapcfairept  cficore  le  fleuve^  cafia  ,. 
le  15,  rariuée  s  avança  sur  la  Sieg/  Lefebvre  chassa  Ten^ 
Demi  de  Blankenberg  v  «près  quelques  charges  brillantes, 
effectuées  par  la  cavalerie  aux  ordres  du  général  d*IIau- 
poult,  rennemi  se  retira  sur  Altenkirchen.  Le  prince  de 
Wurtemberg)  le  comte  d'Erbach  opérèrent  leur  jonction 
avec  le  prince  de  Wartenslebein.  Instruit  de  cette  circoa- 
stance.,  Jouridan  appela  promptement  à  lui  son  aîle  droite 
commandée  par  le  général  Hatry,  et  marcha  de  nouveau 
en  ayant  Le  19,  Tarmée  était  sur  la  Lahn  que  les  Autri* 
chiens  ne  défendirent  pas.  Le  S8  ,   nous  campions  aux 
bords  du  Mayn.  Le  26  ^  Mayence  fut  investi  sur  la  rive 
droite  comme  il  Tétaitdepais long*  temps  sur  la  rivegauche» 
Pichegru  ne  pensait  guère  à  suivre  les  nobles  exemples 
deson  rival  *,  étant  venu  à  Paris  pour  y  passer  quelque  temps, 
il  avait  vu  de  près  la  division  des  partis,  le  discrédit  de  la 
Convention,  la  décadence  de  la  révolution  et  la  faiblesse 
du  gouvernement  \  il  pensa  dès-lors  que  si  Dumouriez 
n'avait  pas  eu  affaire  à  plus  forte  partie,  il  aurait  pu  réussir 
dans  ses  projets  -,  cette  réflexion  le  conduisit  à  se  croire 
appelé  au  rôle  et  au  succès  de  Mouck.  De  sou  côté,  TAn* 
gleterre  ,  instruite  de  ses  dispositions  par  le  prince  de 
Condé  qu'elle  avait  à  sa  solde,  se  hâta  de  l'engager  à  tâ- 
cher de  gagner  le  général  républicain.  M.  de  Montgaillard 
fut  chargé  de  cette  mission  qu'il  confia  à  M.  Fauche-Borel, 
libraire  de  Neufchâtel.En  ce  moment,  Pichegru  se  trouvait 
à  Allkircb;  l'envoyé  du  prince  s'y  rendit  pour  commencer 
les  premières  démarches  toujours  délicates  et  souvent  pé* 
rilleuses.  Le  négociateur  suivit  d'abord  le  général  à  plu- 
sieurs revues,  et  parvint,  par  sa  persévérante  assiduité, 
autant  que  par  l'expression  de  ses  regards,  à  fixerl'attention 
de  Pichegru  qu'il  ne  craignit  pas  d'aborder  enfin  sous  le 
yain  prétexte  d'une  dédicace  à  lui  présenter*.  Le  général , 
trop  fin  pour  être  dupe  d'un  semblable  stratagème  ,  ne 
larda  pas  à  mettre  le  corrupteur  plus  a  son  avse<  Celui-ci 
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s'expliqaa,  et  le  générar  ayant  demandé,  avant  de  passer 
outre  j  une  lettre  écrite  de  la  main  dn  prince  de  Gondé 
lai-méme,  Faache-Borel  retoumn  faire  part  de  cette  pre- 
mière démarche  à  Montgatllard.  Gelui-ci  se  rendît  en  toute 
hftte  auprès  du  prince^  qui  hésita  d-abord^  et  finit  par  doDoer 
une  lettre  de  quelques  ligne»,  scellée  de  ses  armes,  et  à 
Fadresse  du  général.  Avec  cette  pièce  importante,  Faacfae- 
Borel  revint  à  AUkirch',  où  Piehegru  entra  en  confé- 
rences avec  lui.  Les  promesses  da  prince  étaient  ma- 
gnifiques: H  assurait  à  Piehegru,  au  nom  du  roi'  Louis 
XYIH,  legeuvemement  de  la  riehe  province  d'Alsace,  le 
grade  de  maréchal  de  France  ,  la  terre  et  le  chftteau  de 
Ghamborè,  retraite  illustrée  jadis  par  la  présence  du  ver- 
tueux Gatinat^  un  million  en  argent,  200,000  liv.  de  rente, 
la  terre  d'Arbois  qui  prendrait  le  nom  de  Piehegru,  et  qui 
serait  exempte  de  contributions  pendant  quinze  ans  \  If 
pièces  de  canon,  et  le  grand  cordon  rouge  de  la  croix  de 
Saint-Louis.  Les  oflicîers  de  son  armée  devaient  garder 
leurs  côimmandèmens^,  ainsi  que  les  gouverneurs  des  places 
assez  hardis  pour  en  ouvrir  les  portes  aux  troupes  qui 
marcheraient  contre  la  capitale.  Gondé  exigeait  que  Tarmée 
républicaine  arborât  le  drapeau  blanc ,  qu'elle  livrât  an 
corps  des  émigrés  l'une  de  nos  forteresses  sur  le  Rhin  ; 
n'osant  demander  Strasbourg,  il  exigeait  Huningue. 
^  Ges  demandes  étaient  folles,  et  pouvaient  causer  la  perte 
de  celui  qui  aurait  tenté  de  répondre  aux  désirs  dti  prince. 
Le  général  républicain ,  avant  de  prendre  un  parti  décisif, 
et  de  faire  une  première  démarche ,  voulut  qu'on  le  mît  en 
rapport  avec  l'arméeaut  richieune.  Le  prince/  irrité  contre 
les  alliés ,  qui  avaient  prodigué  les  humiliations  aux  siens 
et  &  lui-même  y  repoussait  cette  proposition  d'une  manière 
absolue.  Outre  la  coopération  de  l'armée  autrichienne,Piche- 
gru  réclamait  de  Targent^  et  le  prince  n'en  avait  malheu- 
reusement pas.  ff  Je  ne  ferai  rien  d'incomplet,  disait  le  géné- 
ral à  Fauche -Borel*,  je  ne  veux  pas  être  le  troisième  ton>e 
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de  LafayeUe  ou  de  Domouriez.. .  Mes  moyens  soni  grands 
tant  i  l'arniée  qu'à  Paris  ;  mais  il  faut^  en  faisant  crier  vhe 
le  roi  au  soldat  français,  lui  donner  du  vin  et  lai  mettre  un 
ëcu  dans  la  main  !  »  Fauche  -  Borel  alla  et  vint  plusieurs 
fois  de  la  résidence  du  général  français  à  celle  du  prince. 
Rien  ne  se  terminait^  chacun  tenait  à  sa  pensée,  et  bientôt 
Pichegni^  inquiet,  s'étant aperçu  que  les  représentans qui 
le  surveillaient  commençaient  à  soupçonner  ce  qui  se  pas- 
sait, interrompit  une  correspondance  devenue  aussi  péril- 
leuse que  coupable. 

Mais,  comme  le  foyer  principal  de  toutes  ces  intrigues 
se  trouvait  à  Paris,  et  que  Pichegru,  quoiqu'isolé,  tendait 
au  même  but  que  les  conspirateurs  royalistes  de  Tintérieur, 
voyons  dans  quelle  situation  se  trouvaient  les  partis  dans 
la  capitale.  Tallien,  à  peine  revenu  de  Quiberon ,  sembla 
comprendre  qu'il  n'y  avait  plus  de  refuge  et  de  sûreté  pour 
lui  que  dans  la  révolution.  Le  mouvement  de  vendémiaire 
lui  montrant  la  gi:avité  du  péril  que  la  république  avait 
couru  ,  acheva  de  le  déterminer  à  quitter  le  côté  droit. 

Passant  d'une  extrëmité  à  l'autre,  il  vint  s'asseoir  au 
sommet  de  la  Montagne  qu'il  avait,  plus  que  tout  autre, 
contribué  à  dépeupler.  Ce  changement  effraya  singulière- 
m^it  les  modérés  de  la  Convention.  Les  uns  prétendirent 
que  le  thermidorien  visait  à  obtenir  la  dictature  par  le 
peuple-,  les  antres  qu'il  voulait  ramener  le  temps  où  un 
homme  d<miinant  U  Convention ,  lui  demandait  chaque 
jour  la  tête  de  quelques  uns  de  ses  membres.  Aussi  le^ 
soiiante  et  treize  tonnaient- ik  contre  les  thermido- 
riens ,  désormais  ralliés  complètement  aux  vieux  débris  de 
la  Montagne.  Les  réacteurs  royalistes  continuaient  de  se 
réunir  chez  madame  de  Staël,  qui  avait  épousé  Tambas- 
sadeur  de  Suède  à  Paris.  Dans  ses  salons ,  on  ne  cessait 
d  attaquer  la  révolution,  ses  principes  et  son  but  populaire. 
C'était  là  que  les-journalistes  royalistes  puisaient  des  ins- 
pirations et  des  conseils  pour  la  guc»rc  qu'ils  faisaient  aux 
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jacobins.  Les  imprudenees  en  vinrent  au  point  qae,  sur 
«ne  insinoation  da  comité  de  satut  public ,  madame  dt? 
Staël  fat  obligée  de  se  retirer  dans  une  maison  de  cam- 
pagne aux  ényirons  de  J^aris.  Cette  marque  d  obéissance 
ne  suffit  pas  au  comité-,  it  insista  pour  que  la  fille  de 
Neckerquittftt  le  territoire  de  la  répubKque.M.deStaël  se 
présenta  devant  le  comité  pour  réclamer  contre  une  réso- 
lution qui  violait  le  droit  dés  gens.  Soutenu  par  Boissy, 
l'ambassadeur  obtint  le  rapport  de  Tarrêté.  On  décida  que 
tout  ce  qui  concernait  cette  affaire  serait  remis  au  comité 
des  relations  extérieures,  qui  entamerait  à  ce  sujet  une 
négociation  avec  la  cour  de  Svède. 

Les  partis  se  contrebalançaient  à  la  Convention ,  où 
les  deux  Oamps  étaient  à  peu  près  d'égale  force  ;  mais  de- 
puis leur  victoire  de  vendémiaire,  les  patriotes  semblaient 
ayoir,  sinon  la  majorité ,  au  B»oins,  cette  influence  qui 
feit  triompher  la  minorité,  lorsqu'elle  se  montre  énergique 
et  prête  à  tout  oser.  Le  midi  ^e  la  France  se  trouvait 
toujours  livré  aux  sanglantes  fureofs  des  compagnies  de 
Jésus,  qui  ne  prenaient  plus  la  peine  de  cacher  leurs  opi- 
nions  royalistes.  L'Ouest  se  calmait,  tandis  que  le  Nord, 
une  partie  de  lEst  et  du  centre  de  la  France,  ise  montraient 
disposés  à  soutenir,  sinon  toutes  les  institutions  révolu^ 
lionnaires,  du  moins  la  cause  de  la  liberté.  D*a[M[iès  ce 
tableau  fidèle  de  la  situation ,  il  était  facile  de  prévoir 
que  TAssembiée  qui  allait  se  former  aurait  plus  d'un  orage 
à  «ssuyer,  pins  d'un  péril  à  affronter. 

Le  terme  des  travaux  de  la  Convention  était  arrivé^, 
elle  voulût  les  couronner  par  des  actes  dignes  de  souye^ 
nirv  elle  abolit  la  peine  de  mort  pour  l'époque  de  la  paix 
^nérale,  que  l'on  pouvait  croire  prochaine.  Un  décret, 
qui  était oin  conseil  et  un  exemple,  fit  donner  à  la  place 
de  laRévolution  le  nom  de  place  de  la  Concorde.  Heureuse 
là  France,  si  tous  les  partis  avaient  pu  pratiquer  co  con- 
çy&il!  En  même  tcmpS;  on  proclama  une  amnistie  généraler 
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jioiir  les  hommes  de  vendémiaire;  mais  rarrêt  de  dépor*^ 
tatiqn  lancé  contre  Goilôt-D'Herbois,  Biliaud-Varenne  et 
Barrëre  fut  maintenu.  On  ponvait  ou  devait  pardonne)* 
anx  rebelles  des  sections ,  dans  le  sein  desquelles  beaucoup 
d'hommes  avaient  cru  soutenir  des  principes  et  conjurer 
le  retour  d'un  régime  effrayant  ;  mais  en  usant  de  cette 
indulgence  envers  des  réelles  qui  avaient  commencé  la 
guerre  civile  dans  Paris  y  en  se  cont^tant  de  retenir  dans 
les  fers  un  conspirateur  envoyé  par  Louis  XYIU  et  soldé 
par  Tétranger  >  cotnment  osait^on  persévérer  dans  la  pro»-^ 
cription  de  Urois  hommes  qu'on  avait  absous  deux  fois,  et 
qui  avaient  tant  contribué  au  salut  de  la  France?  Frappés 
de  ce  dernier  décret>  les  tirois  memk*es  du  grand  comité 
allaient  expier  d'une  manière  cruelle  le  9  thermidor,  et  sur- 
tout les  conséqtiences  de  cette  journée  qui  devait  coûter 
tant  de  sang  à  la  France  et  porter  te  cçup  mortel  à  la  ré- 
publique, abandonnée  du  génie  de  la  révolution,  seul  ca- 
pable de  la  maintenir  après  l'avoir  sauvte. 

Enfin,  le  4  brumaireaniv  (26  octobre  179^),  à  deux 
heures  et  demie,  le  président  prononça  la  formule  sui- 
vante :  La  Convention  nationale  déclare  que  sa  mission 
est  remplie  et  que  sa  session  est  terminée.  Aussitôt  les* 
membres  se  séparèrent.  C'était  disparaître  de  la  scène  po- 
litique sans  éclat  et  sans  grandeur-,  jamais  ni  la  brillance 
Gironde  ni  le  grand  comité  de  salut  public  n'auraient 
laissé  la  Ck>nvention  s'efiEaicer  ainsi  elle-même  et  se  préci- 
piter dans  l'abîme  du  néant  ou  de  TouMi,  avant  d'il- 
lustrer les  derniers  mbmens  dé  son  existence  par  le  compte 
de  ses  travaux  rendu  au  peuple,  au  siècle  et  à  la 
postérité. 

«  Français,  aurait  pu  dire  cette  mémorable  assemblée, 
avec  une  franchise  qui  devait  tout  avouer  sans  détour,  le 
mal  comme  lé  bien  y  c'est  avant  le  canon  victorieux  de 
Valmi  et  en  présence  des  Prussiens  campés  dans  les  plaines^ 
4e  Champagne,   que  nous  sommes -venus  apporter  nos 
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qu'elle   va   prondre  dotera   des  décrets  rendus  par    la 
ConveutioD  y  et  témoignera  ainsi  de  sa  prévoyance  et  do 
sa  soUicitadc.  Au  milieu  des  périls ,   des  orages,  des 
calamités ,  nous  avons  appelé  le  génie  de  la  science 
à  concourir  au  salut  du  pays  *,  nous  Tavons  excité  à  se 
rendre  populairie  pour  vous  éclairer  et  Toas  doter  dé  tous 
les  bienfaits  de  la  civilisation ^  les  beaux-arts,  qui  sont  la 
plus  innocente  gloire  d'un  peuple,  ont  reçu  de  nous  la  fUlus 
éclatante  protection,  ils  ont  consolé  Votre  infortune  el 
embelli  les  fôtes  de  vos  triomphes;  de  là  l'étabUssement  du 
conservatoire  de  musique,  destiné  à  répandre  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  le  goût  de  cet  art  consolateur^  qui 
adoucit  les  mœurs  et  charme  la  vie  des  peuples  qui  le  cul- 
tivent avec  amour.  Rien,  pas  môme  la  guerre  générale:, 
pas  même  Tiusurrection  furieuse  et  la  mort  présente  •, 
n'ont  pu  nous  détourner  du  devoir  de  vous  préparer  en 
silence  un  Gode  hypothécaire»  un  Gode  civil,  et  une  foule 
de  décrets  qui  règlent,  les  intérêts  généraux  et  particuliers. 
Nous  vous  avons  donné  un  conservatoire  des  arts  et  mé»- 
tiers,  c'est-à-dire  «me  école  d'industrie  ou  les  artisans  de- 
viendront des  ouvriers  habiles ,  appréciés  enfin   à  leur 
juste  valeur,  et  appelés  à  devenir  un  jour  des  chefs  déta- 
blissemens  qui  contribueront  à  la  gloire  et  à  la  prospérité 
de  leur  pays.  Nous  vous  léguons  tout  un  système  d'instruc- 
tion publique,  des  écoles  de  difTérens  degrés,  ube. école 
normale,  destinée  à  réparer  les  ruines  du  professorat  et  à 
remettre  en  honneur  renseignement  publie  *,  à  cMé  de 
toutes  ces  créations  s'élève  une  école  polythecnique ,  qui 
sera  une  pépinière  dhommes  supérieurs  dans  toutes  les 
parties  du  service  militaire  et  de  la  haute  admirastralioq. 
Nous  avons  couronné  le  &ite  de  l'édifice  par  un  institut 
national,  où  toutes  les  sciences  auront  des  représentans 
chargés  de  répandre  les  lumières  sur  le  monde  entier, 
par  l'entremise  de  la  France ,  désormais  placée  à  la  tête 
de  la  civilisation. 
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((Enfin  cette  France  qjie  Louis  XIY  a^ait  réduite  aux 
dernières  extrémités ,  que  Louis  XY  avait  abaissée  dcTant 
Bne  puiâsance  du  second  ordre ,  que  Louis  XYI  allait  ou- 
vrir aux  étrangers  en  courant  le  risque  de  la  Toir  foulée 
sous  leurs  pieds  avec  sa  propre  couronne ,  cette  France 
qa'on  espérait  partager  comme  la  malheureuse  Pologne  y 
Dous;  la  remettons  entre  yos  mains,  agrandie,  triom- 
phante ,  en  paix  .avec  la  plus  grande  partie  des  princes  de 
TEurôpe,  obligés  de  traiter  avec  elle  et  de  reconnaître 
son  gouyernement.  Après  avoir  opéré  toutes  ces  choses 
avecvqus»  Français ,  nous  nous  retirons  décimés ,  calom- 
niés, en  botte  à  des  ressentimens  qiii  ne  s'éteindront  qu'a- 
vec notre  vie,  presque  tous  plus  pauvres  que  nous 
n'étions  venus ,  et  peut-être  réservés  à  des  persécutions 
dans  l'avenir.  Pour  toute  récompense,  nous  vous  de- 
mandons d*éteindre  les  divisions  qui  vous  affaiblissent,  de 
déposer  sur  l'autel  de  la  patrie  les  haines  qui  vous  tour- 
mentent ,  et  de  vous  rallier  tous  autour  du  pacte  social 
que  vous  venez  d'adopter  \  embrassez  -le  comme  larche  du 
salut.  Si  vous  oubliez  nos  services,  nous  pourrons  en 
gémur  tout  bas-,  mais  on  ne  nous  entendra  pas  nous 
plaindre,  car  nous  avons  travaillé  pour  la  France,  et 
non  pour  on  salaire  quelconque.  Au  reste ,  la  postérité 
nous  distinguera  peut-être,  parce  que  nous  avons  aimé  le 
peuple  par-dessus  tout ,  et  que  ses  vrais  amis  sont  rares 
sur  laterre.  » 

Tel  est  àpea  près  le  langage  que  la  Convention  aurait 
pu  tenir  si,  forte  de  la  conscience  de  ses  services,  elle  eilt 
plané  de  haut  sur  sa  position ,  et  osé  parler  au  peuple  en 
&ee  des  princes,  ses  vaincus,  comnie  elle  l'aurait  fait 
après  les  triomphes  inouis  de  1794.  Mais  cette  assemblée, 
qui  pourtant  devait  ressentir  un  légitime  orgueil  de  la  paix 
conclue  avec  ces  mêmes  princes  humiliés  par  ses  armées  , 
A'était  plus  que  Pbmbre  d'elle-même .  Les  talens  supérieurs 
de  la  tribune  et  les  généreuses  inspirations  de  l'cothou- 
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siasme  avaient  péri  ayec  là  Gironde^  les  prodiges  de 
Taudace  réTolutionoaire ,  qui  défie  et  sarmonte  tous  les 
obstacles ,  la  force  qai  soulèye  les  masses  et  répand  la 
terrear,  étaient  entrés  dans  la  tombe  avec  Danton,  héritier 
de  la  puissance  de  Mirabeau ,  moins  habile  que  son  maître 
à  cacher  la  main  qui  remue  le  peuple,  mais  plus  redou- 
table dans  les  jours  d'action  et  de  colère.  Robespierre 
avait  emporté  avec  lui  la  persévérance ,  Tesprit  de  con- 
duite ,  la  popularité  inviolable ,  et  cette  dictature  de  To- 
pinion  qui  donnait  tant  d  autorité  aux  décrets  de  ras- 
semblée ainsi  qu'aux  ordres  du  gouvernement.  |)e  cet 
ancien  comité  de  salut  public,  dont. Robespierre  était  la 
jparole  vivante  et  le  représentant  auprès  du  peuple  et  de 
rassemblée,  il  ne  restait ,  après  le  supplice  de  ses  trois 
principaux  membres,  que  des  exilés,  des  capti&  et 
deux  ou  trois  hommes  réduits  h  rester  dans  Tombre  comme 
si  c'eût  été  un  crime  d'avoir, contribué  de  .tout  son  dé- 
vouement au  grand  œuvre  du  salut  d'une  nation.  La 
proscription  des  députés  de  prairial  avait  glacé  les 
courages  qui  survivaient  encore.  Le  silence  de  la  mort 
régnait  à  la  commune  dont  lesxévoltes,  souvent  salutaires, 
avaient  forcé  les  mandataires  du  peuple  à  tout  tenter  pour 
son  salut,  à  tout  immoler  aux  intérêts  de  la  patrie.  Enfin,  le 
peuple  lui-même  n'était  plus  dans  les  mains  de  la  Con- 
vention comme  un  instrument  de  prodiges.  Après  tant  de 
pertes  successives,  après  tant  de  mutilations  cruelles,  on 
ne  saurait  conserver  la  parole  haute  et  affronter  l'opinion 
avec  les  seules  armes  de  la  vérité*,  on  se  tait,  parce  qu'on 
ne  sait  quel  ton  prendre,  et  qu'on  n'ose  pas  se  rendre 
témoignage,  tandis  qu'intérieurement  on  s'accuse  et  on  se 
désavoue  soi-même,  comme  si  Ton  tremblait  devant  le 
souvenir  du  passé. 

Malgré  toutes  ses  fautes,  malgré  ses  crimes  mêmes 
que  nous  n'avons  jamais  dissimulés,  la  Convention,  à 
la  juger  par  l'ensemble   de  ses  travaux,  mérite  une 
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distiDctioa  particalière,  et  même  beaucoup  de  recon- 
naissance. La  Constituante  aurait  frémi  i  la  seule 
pensée  d'encourir  une  faible  partie  de  la  responsabilité  que 
les  membres  de  là  Convention  acceptèrent  sans  pâlir,  et 
supportèrent  avec  courage  pendant  trois  années  d'épreu* 
Tes  inouïes  *,  la  L^jBlature  recula  d'effroi  devant  les  con- 
séquences d'un  pareil  dévouement,  et  ses  cbefis  les  plus 
renommés,  les  Girondins ,  qui  moururent  avec  tant  d'hé- 
roïsme, aimèrent  mieux  s'exposer  à  monter  sur  Téchafaud 
que  de  partager  ce  terrible  fardeau'  avec  les  athlètes  de  la 
Montagne.  L'histoire  ne  tarirait  pas  sur.  les  éloges  d'un 
prince  qui  serait  sorti  victorieux  de  tous  les  obstacles 
que  la  Convention  a  surmontés.  La  plus  impérieuse  des 
fatalités  avait  ordonné  de  déchaîner  le  peuple  pour  l'op- 
poser tout  entier  aux  débordemens  de  l'Europe^  cependant 
la  Convention  parvint!  contenir,  à  modérer,  à  conduire 
aux  plus  grandes  choses  ce  peuple  souvent  rebelle  et  tou- 
jours orageux.  Si  elle  a  souffert,  permis,  autorisé  même 
beaucoup  d'excès,  elle  en  a  prévenu  ou  arrêté  un  bien  plus 
grand  nombre.  Pour  apprécier  la  force  et  l'utilité  de  son- 
influence,  il  suffit  de  représenter  tout  ce  qu'auraient  pu 
faire  vingt^cinq  millions  d'hommes  sans  frein,  sans  direc- 
tion ,  et  abandonnés  au  soufDe  d'une  révolution.  A  cette 
époque,  gouverner  les  Français,  c'était  gouverner  tous  les 
jours  une  tempête.  Que  la  fortune  eût  mis  le  plus  grand 
des  hommes  à  la  place  de  la  Convention,  emporté  par  la 
première  bourrasque  populaire,  où  dévoré  dès  sies  premiers 
pas  par  la  révolution,  il  aurait  eu  le  sort  des  victimes  qui 
ne  savai^it  pas  expliquer  l'énigme  du  Sphynx  de  la  fable. 
Une  assemblée  sortie  du  peuple,  des  chefs  nés  dans  son 
sdn,  grandis  à  ses  côtés ,  placés  à  sa  tête  ainsi  que  des 
drapeaux  dans  les  journées  révolutionnaires,  pouvaient 
seuls  le  comprendre,  en  être  compris,  et  conquérir  sa 
confiance,  en  combattant  au. milieu. de  lui  comme  un 
vaillant  capitaine  qiii  commande  encore  même  au  mo- 
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ment  OÙ  il  se  jette  dans  la  mêlée  pour  reii4M>rter  la  victoire. 

La  Convention  présente  le  plus  étonnant  deà  spectacles  : 
tandis  que  tous  prendriez*  son  gouYernement  pour  une 
fournaise  ardente  où  Ton  forge  des  armes  dé  toute  espèce 
qui  doivent  frapper  sans  examen ,  sans  distinction,  sans 
pitié  les  ennemis  connus  ou  présumés  du  peuple^  et^  sou- 
vent blesser  à  mort  ses  propres  amis  ;  tandis  qu*elle  même 
ressemble  à  une  espèce  de  Sinaï  qui  lance,  au  milieu 
des  éclairs  et  de  la  foudre,  des  arrêts  non  moins  effrayans 
que  les  prodiges  et  le  bruit  qui  les  annoncent,  on  voit  à 
côté  d'elle  une  réunion  d'hommes  instruits,  habiles,  se  re- 
tirer un  moment  de  la  tourmente  pour  élabofer  en  silence 
des  lois  dignes  de  ce  nom  sacré ,  des  lois  justes  et  popu- 
laires, des  lois  d'avenir,  qu'elle-même  discute  ensuite  avec 
calme ,  adopte  ou  modifie  avec  sagesse ,  des  lois  enfin  qui 
servent  de  base  à  tous  nos  Godes^  et  régissent  encore  des 
peuples  violemment  séparés  de  l'alliance  de  la  république 
ou  du  faisceau  de  l-empire  !  En  relisant  tous  les  discours 
prononcés  depuis  l'origine  de  la  révolution ,  et  particulier 
nement  à  la  tribune  de  la  Convention ,  pendant  le.  cours 
d'une  époque  tant  méconnue,  tant  calomniée,  on  s'étonne 
de  ce  qu'ils  contiennent  de  sage ,  d'utile  ,  d'applicable  à 
tous  les  tempis,  de  digne  d'être  consacré  à  l'enseignement 
moral  et  politique  d'une  nation.  Ces  discours  respirent  sur-- 
tout  un  amour  de  la  patrie,  un  dévouement  à  la  cause  du 
peuple  ,  un  désir  de  son  affranchissement  et  de  son  bon- 
heur, qui  n'avaient  jamais  eu  une  pareille  tribune  dans 
le  monde. 

La  guerre,  conduite  par  la  Convention  et  par  son  comité 
de  salut  public,  surpasse  peut-être  à  plusieurs  égards  la 
giierre  de  génie  du  plus  grand  des  capitaines  modernes;  c'est 
la  Convention  qui  lui  a  donné  dessoMâts  et  des  lieutenans 
avec  lesquels  on  pouvjdttout  entreprendre;  Napoléon  lui- 
même  est  un  élève  ^et  un  fruit  de  la  révolution;  il  a  été 
frappé  de  son  empreinte  ineffaçable  î  il  s'est  senti  gtandir 
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a?ec  les  grands  spectacles  qu  elle  a  offerts  au  inonde.  Na- 
poléon est  f  sous  un  autre  aspect  y  un  élèye  de  la  Gonyen- 
tion^  dont  il  a  reçu  la  plus  importante  leçon.  Ce  sont  les 
désastres  de  1795  et  les  incroyables  succès  de  1794^  ce 
sont  les  prodiges  que  la  Convention  et  le  Comité  de  Salut 
pablic  obtinrent  des  Français  à  cette  époque  sublime^  qui 
lui  imprimèrent  à  jamais  dans  le  cœur  la  conviction  qu'il 
n'y  a  point  de  revers  irréparables  avec  les  Français ,  et 
qu'en  eux  habite  un  génie  qu'il  suffit  de  réveiller  pour  les 
élever  tout  à  coup  au  rang  du  premier  peuple  du  monde» 
surtout  dans  la  guerre  qui  est  sa  vocation.  La  dictature  de 
Xapoléon  vient  de  4a  dictaiuee  im  Comité  de  Saliit  public  \ 
toutes  deux  ont  sauvé  la  France  par  des  moyens  qui  se 
ressemblent  à  beaucoup  d'égards,  et  diffèrent  sous  un  rap- 
port immense.  Le  grand  capitaine  a  vaincu  sans  le  fatal 
secours  dé  la  terreur  éi  des  échafauds  \  toutefois,  un  grand 
avantage  reste  au  Comité  de  Salut  public  :  appuyé  sur  le 
peuple,  il  vit  la  France  victorieuse  et  sur  le  point  de  dicter 
la  paix  à  ses  ennemis ,  tandis  que  Napoléon ,  après  nous 
avoir  rendus  maîtres  de  l'Europe,  nous  a  laissés  à  sa  merci 
et  en.prbie  à  l'occupation  étrangère,  parce  qu'il  a  cru  que 
le  génie  d'am  bommè  pouvait  remplacer  la  force  et  le 
concours  d'une  aatiba.  ' 
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Mise  en  activité  de  la  constitution  de  l'an  m.  —  Lci  deux  conseils 
se  forment.  —  Nomination  des  directeurs.  —  Portrait  des  cinq  di- 
recteurs.—Miiére  publique.*- Joumaui.  -^ Finances  -*. Revers.— 
Alpet Vendée.— Pacification.  —  Angleterre. 


Quoique  le,  terme  4es  travaiiXide  la  Gonvention  parût 
arriyé,  cependant  on  peut  dire  qu'elle  ae  retiiait  trop  iàt 
peutrôtre.  Ça  effets  Taotion  révoIutioDiiairé ,  môdirée  par 
des  hommes  qui  avaient  passé  par  tant  d^prényes  /  était 
encore  nécessaire^  indispensable  sitme,  podr  prépara 
par  degrés  les  esprits  au  règne  des  lois.  Une  constitation , 
lancée  tout  à  coup  au  sortir  d'une  tempête  politique ,  ne 
pouvait  guàre  parvenir  en  même  temps  à  éteindre  la  réac- 
tion dans  le  Midi^  à  pacifier  la  Vendée  ainsi  que  la  Breta- 
gne y  et  à  gouverner  en  France  deux  partis  aussi  divisés  et 
aussi  hostiles  à  l'autorité  que  les  Jacobins  et  les  roya- 
listes. En  effet,  les  premiers  étaient  mécontens  do  peu 
de  fruit  qu'on  avait  retiré  de  la  journée  de  vendémiaire-, 
et  si  une  partie  d'entre  eux  se  ralliait  franchement  au 
Directoire  comme  à  une  arche  de  salut,  l'autre  le  repous- 
sait comme  une  sorte  de  royauté ,  une  dictature  en  cinq 
personnes,  qu'ils  appelaient  une  multiplication  de  la  tyran- 
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nie  ]  lé»  seconds»  fiers  de  l'inipitoité  dé'  la  féTolle  de  leurs 
amis  deis  «eetienà,  attaquaient  le  Direistoîfe  comme  u» 
poaToir  révolatioDiïaire ,  et  se  flattaient  de  trouTér  dans 
les  élections  «ne  majorité  conforme  à  lédr»  v<eux ,  ani«^ 
mée  des  sentimens  de  la  Convention  ^  avant  les  excès  qui 
loi  avaient  enfin  dessillé  les  jeux  sur  le  bord  de  Tabîmew 

Les  élection*  ne  répondirent  à  l'attente  d'auoun  des 
deox  partis  :  elles  n'amenèrent  piMit ,  au  gré  des  patriotes^ 
de  ces  hommes  ptlissans  <pÀ  s'emparent  d'un  fieuple 
et  march^at  k  latêted^nne  révolution  ^  elles  ne  don^ 
lièrent  pmi^  aux  royalistes  un  renfort  de  ces  tempéra^ 
mens  de  feu  ^  4e  ces  têtes  voleamques  qui ,  comme  Isnard 
et  quelques  autres ,  mettent  chaque  jour  le  feu  aux  pou** 
dres,  et  ébranlent  tout  un  édifice  ^  au  risque  d'être  écrasés 
avec  lewrs  ennemis  sous  ses  ruines.  Sauf  quelques  roya- 
listes, placés  en  quelque  soi^te  dans  les  chambces  comme 
des  pierres  d'attente /  ou  des  signes  de  ralliement,  les 
membres  du  nouveau  tiers  étaient  des  hommes  modérés, 
calmes,  attachés  à  la  république,  parce  qu'elle  existait ,  et 
à  la  nouvelle  c<m5titution  comme  ils  l'eussent  été  à  tout 
autre  qui  auraiipcomis  qiœlqiie  stabilité» 

Les  deux  camps  opposés,  qui  formaient  le  fond  de  la 
législature  et  le  tiers  nouvellement  élu ,  comprirent  bien 
vite  la  nécessité  de  presser  les  op4r&tions  immédiate- 
ment après  la  formation  de  l'assemblée  en  deux  conseils. 
Dès  que  cette  divkion  fut  opérée,  les  deux  corps  légis- 
latifs se  constituèrent  )  les  anciens  nommèrent  pour  leur 
président  Laréveillère-Lépaux ,  et  pour  secrétaires  Bau- 
din,  Lanjuinais,  Bréard,  Gh.  Lacroix  v  lo  Conseil  des 
Cinq-Cents  porta  DaunBu  au  fauteuil,  et  désigna  comme 
secrétaires  Rewbell,  Ghénier  >.  Cambacérès ,  et  Thibau- 
deau,  qui  venait  d'être  réélu  par  trente -deux  dépar- 
tcmens. 

Le  nouveau  tiers  avait  voté  séparément  ^  cette  hostilité 
eogagea  les  conventionnels,  dailleurs  éveillés  par  Taudace 
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des  journaax  royalistes ,  à  s'entendre  et  à  s'accorder  sar 
le  choix  des  candidats  auxquels  on  devait  confier  les  fonc- 
tions de  directeurs.  Dans  ^ne  réunion  chez  Yilletard , 
Tune  de  ces  médiocrités  actives  et  cauteleuses  qui,  après 
les  grands  chocs  et  la  mort  des  premiers  ehe&  popu- 
laires, usurpent  une  certaine  influence,  on  résolut  de 
ne  porter  au  pouvoir  exécutif  que  des  hommes  éprou- 
vés ,  et  on  réunit  les  suffrages  sur  Sieyes  y  Laréveillère- 
Lépaux,  Beiebell,  Letourneur  et  Barras.  Le  nouveau 
tiers  acceptait  volontiers  Laréveîllère  et  Letourneur*,  mais 
il  repoussait  de  toutes  ses  forces' les  autres  choix,  et 
voulait  Barthélémy  et  Gambacérës  :  Tun  que  l'on  croyait 
faible  et  facile  à  circonvenir^  ]*autre  que,  malgré  ses  an- 
técédens  révolutionnaires ,  on  espérait  trouver  accessible 
à  des  ouvertures  comme  celles  de  Lemaître.  Pour  prévenir 
toute  erreur  et  tonte  divagation,  on  arrêta  une  liste  de 
cinquante  candidats,  sur  laquelle,  après  les  cinq  directeurs 
proposés ,  on  ne  porta  que  quarante -cinq  noms  exclus  d'a- 
vance par  leur  obscurité.  La  veille  de  la  séance  décisive, 
Génissieux  ayant  aperçu,  parmi  les  quarante-cinq  nullités, 
le  nom  d'un  aristocrate,  lui  substitua  un  autre  candidat. 
On  n'eut  pas  le  temps  d'instruire  tous  les  votans  de  ce 
changement,  et  grâce  à  la  division  qui  en  fut  la  consé^ 
quence ,  le  nouveau  tiers  parvint  à  glisser  le  nom  de  Gam- 
bacérës sur  la  listé. 

Lorsque  les  choix  des  Ginq-Gents  furent  présentés  au 
Conseil  des  anciens,  Dupont  de  Nemours  découvrit  la  ma- 
nœuvre des  conventionnels-,  mais  comme  leur  conduite 
n'offrait  rien  d'illégal,  et  que,  dans  le  conseil,  les  révolu- 
tionnaires avaient  aussi  la  majorité,  les  cinq  candidats 
furent  adoptés  Sur  deux  cent  dix-huit  votans,  Laréveîl- 
lère obtint  deux  cent  seize  voix  v  Letourneur  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  ^  Bewbell,  cent  soixante  et  seize ^  Sieyes, 
cent  cinquante-six  ]  Barras  n'eut  que  cent  vingt  suffrages. 
'   On  doutait  beaucoup  que  le  modeste  et  bon  Laré- 
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Teillère-Lépaux  voulût  accepter  les  fondions  si  giaves 
que  Ton.  confiait  à  sa<  probité  plos  encore  qa'à  ses  lu- 
mières. Mais  dès  qu'on  lui  eut  dit  que  la  patrie  exigeait 
de  lai  ce  dérouement*  il  se  hâta  de  sacrifier  son  repos 
aux  exigeances  de  la  chose  publique.  La  résistance  de 
Sieyes,  à  laquelle  on  s'était  bien  attendu,  mais  que  Ton 
ayait  conservé  l'espoir  de  vaincre ,  demeura- inébran* 
lâble.  Ce  publiciste  célèbre  boudait  le  pouvoir  qui  n'avait 
point  été  organisé  d'après  ses  plans  :  il  se  regardait,  avant 
tout,  comme  un  législateur  destiné  à  instituer  la  France, 
etl'injure  &ite  à  son  génie  ne  lui  permettait  pas  d'accep- 
ter la  puissance,  qu'il  craignait  d'ailleurs  comme  un  fardeau 
ou  un  danger,  et  surtout  comme  une  source  de  travaux 
qui  le  distrairaiait  deses^mé^tations  habitudles^  Il  fallut 
alors  remplacer  Siejes,   et  faire  une  nouvelle  élection. 
Bien  aurdèssus  de  la  réputation,  du  timide  et  méticuleux 
Selon,  s'élevait  celle  de  Gftmot ,  dont  peut-être  on  s'exa- 
gérait alors  l'énergie  républicaine ,  mais  dont  on  ne  pou-^ 
vait  trop  lou^  la  haute  probité.  Les  modérés  et  les  roya- 
listes le  repoussaient  avec  colère ,  parce  qull  avait  été  col* 
lègue  de  Robespierre  dans  le  grand  comité ,  et  qu'il  avait 
osé  défendre  Billaud'Yarennes.  Le  nouveau  tiers  ap^ 
payait  toujours  la  candidature  de  Cambacérès,  qui  fui' 
encore  porté  sur  la  liste,  mais  après  Camot.  Les  anciens 
préférèrent  le  candidat  des  conventionnels,  etCarnot,  sur 
deux  cent  treize  volans,  obtint  cent  dix-sept  suffrages. 
Cambacérès^  qui  brûlait  d'dtre  nommé,  ne  se  connaissait 
pas  bien  ;  sa  bonne  étoile  le  préserva  d^une  élévation  qui 
laurait  perdu,  parce  que  toute  sa  prudence  n'aurait  pu 
Vempêcher  de  laisser  voir  la  faiblesse  de  son  caractère ,  et 
de  se  compromettre  gravement  par  ce  défaut  entre  Carnol 
et  Barras. 

La  première  fois  que  les  directeurs  se  réunirent  au 
Luxembourg,  il  n'y  avait  pas  un  meuble  :  on  trouva  seule- 
ment dans  un  cabinet  une  petite  table  boiteuse,  sur  laquelle 
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ils  déposèreatAB  cahier  de  papieràiiettre^tHaeécritoire 
à  cahûnel ,  qifte  Tao  d'eu  atait  eo  rheiirevee  pcécantioii  de  , 
prendre  au  Conûti  de  Salât  public  y  c'esl  là  que  siégeaDt 
$ur  des  chaises  de  paille^  .eu  lace  de  guelfes  bûches  mal 
allumées  y  le  tout  enpnflfté  an  concierge ,  les  noaTeaox 
membres  4u  gonveroement,  après  arvoir  exi|miné,les  dif- 
fieullés  de  leur  situation,  s'arrêtèrent  i  la rdsolntion  de 
fidra  fiiee  i  tons  les  obstacles ,  d  de  pMr  plulAt  que  de 
ne  pas  nétaUir  ia  France  dans. un  ^état  fsoû^e  et  tran- 
quille   Ils  riiUgèrent  sur  une  femlie  vofainte  l'acte 

par  lequel  ils  se  dédaraîent  constitués,  *  et  l'adreisëreDt 
aussitôt  aux  deux  conseils  légidatifr.  De  quelque  ma- 
nière que  l'en  juge  l'ensendble de  iaconduite  du  Direc- 
toire ,  il  est  impossible  de  Jie  pas  reconnaître  dans  les  au- 
tours de*  cette  audacieuse  résolution  des^héntiecs  de  la 
dictature  populaire,  habitués  à Twr  s'iqiérerdes  prodiges  ; 
mais  lesdireeteutane  pouyaiani  l'ignoier ,  tons  les  moyen» 
qui  ayaieni  produit  4ïes  prodiges  étaient  i>nsés' d'avance 
entre,  leurs,  mains.  Us  se  hitecept.de.se  partager  entre 
eux  la  grande  U^chc^lb  avaient*  à  aen^pyr. 

Larévejllère ,  Tami  des  Cîirondint  lorsqu'ils  aToient  été 
nMilheureux ,  fut  diargé  .  de  l'instrufitioa  publique ,  de» 
arts ,  des  sciences  et  des  >mftnnfefitures,  un  pe  pouvait 
mieux  .  «»pl<qi[er  un  homme  àe  sasoîr ,  é'étude ,  ^  rem- 
pli de  4M»urage  el  de  bonnes  Ji^entions  \  cependant,  dès 
L*origine  du  Direetoinr,  il  Ait  en  butte^  a  des  sarcasmes  qni 
avaientipen  de  convenance,  sur  sa laillecontr^fisiite ,  et  sur 
le  peu  de  dignité*  de  son  extérieur.  Letouisneur,  officier  do 
génie^qni  avait  adopta  la  ré^ohitioi^eiToté  la  mort  du  roi, 
s'étant  pnucipalemeut  occupé  de  travaux  et  de  mission» 
militaires,  fut  d'abord  chargé  de  la  guerre,  mais  aussitôt 
après  la  nomination  de  Camot ,  Letoumeur  se  bcurna  à  ce 
qui  regardait  la  marine.  An  premier  coup  d'odil,  Carnot 
paraissait  un  des  meilleurs  choix  que  l'on  pût  faire  -,  cette 
ufiniqa  était  une  erreur.  Sans  doute  Carnot  se  recomman- 
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dait  p«r  d«s  cioiiowsanGes  étendnies,  il  saTait  la  goecre  et 
l>daii]DpstratiOiiîiQaî&  né  poar  la  c(mtra<fietî^ii»  baHtaé  à 
uiaraber  Mul ,  jurasoible,  sujet  à  d^  p)réveiiti(ms  ii^îurable^^ 
craigiiaitil  en  /Mnei^C  lea  réTolatioonaires»  ayant  je  ne  sm 
quel  ptechastf  à  pr^Kirbr  aux  généraux  pttriote&et  fidèltia 
les  gé&ér9«x  doitfeox  et  sospôcts  aux  jim%  d^  l-^njon 
qui  se  WmpA  nremmt  h  cet  ;^f*rd ,  ineafial^lQ  wfiif  de 
sopporter  Ifto  M^wures  de  te  j^esse,  ce  dii^^cteiir  ap- 
portait au  gduternanént  des  oauses  de  diyiaiQH  et  de  rqiipe. 
IL  allait  d'aUletiu^  t^uver  derSnt  lui  nH  adversaire  qui» 
quoique  paresseux»  ignorant,  inappliquéiavaU  dans  l'esprit 
de  no^nége  et  d'intr  jgne ,  dans  TapUtude  h  JQUisr  un  double 
rôle,  ^911  Ï9fi  do. fie  ewcitier  dës^an^saita  et  de  se  &ire 
des  çr^tnro^)  toq^  If^  UK^yens  de  ruinler  ae^  rivaux. 
Barras^  céy^jltipnuaire  et  Montagnard,  quoique  noble» 
s*iStait  signalé  par  des  bariwies  à  Tou1(mi.  Mîçnaeé  par  Ro- 
bespierre, il  ayiiit  coirtribué  tans  Audace  au  8  thermidor, 
et  s'était  fait  réacteur  eonime  XaUjkâu,  et  avait  dirigé  avec 
Fréron ,  son  ami ,  la  jeunesse:  dorée.  iLéB  journées  du  iS 
géruftiilal  et  d^  prairiâil  rayaient  yû  ttiardier  en  entiemi 
contl*!^  les  patriotes,  Mais  te  15  yendémiaire  yenaîl  d'ef&cer 
toujtea  s«  fauitei  an^  yedxdes  réyélutionnaires  qti'ilparbt 
adoptier  de  nouveau  et  siuis  retour.  Tel  était  l'boidm.e 
que  iCamol;  allait  ayqir  à  combattre ,  et  qui  prit  soi|s  sa 
direetioii  le  mouvement  des  armées  et  la  police  générale  de 
la  réptibUqpe.  BaD'as  avait  de  la  prévoyance  en  se  réser* 
vaut  pes  attributions  spéciales  &  l'aide  desqueileàilne  larda 
point  jSi  se  eréer  une  espèce  de  direction  générale  des  affiùifes 
d'autant  plus  grande  qu'elle  était  saiks  Uttiiteâ  précises: 

Rewbel  ayHKt  ime  iustruetion  solide,  surtbut  dans  le 
droit,  w  ef prit  juste  et  cSapitble  d'afibires,  une  volonté 
ferme  ju$^u'|  TeMêteinent,  et  uA  «araétëre  3$ujet  à  Tem- 
perteoient,  av^c  toqtep  les  apparencés'du  aang^froid ,  cm- 
l^a$^.  dans  ses  aUribulions  la  joHtice,  les  finances  et  les 
relations  extérieures. 
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Ces  hommes  offraienl  sans  doute  des  garanties  à  la 
réyolatioD  ;  mais  comme  i^  n'y  arait  pas  d'iiomogéDéité 
entre  enx  »  on  pouTait  aisément  prévoir  que  bientôt  la 
discorde  les  dérânirait.  La  promièré  chose  qoe  firent  le» 
directenrs  fat  de  composer  le  ministère.  Fajpoalt,  an^ 
eien  agent  diplomatique ,  (ut  appelé  aux  finances*,  Bene- 
sech,  admimstrateur  plein  de  talent,  à  Tintérieur*,  Ao- 
bert  Du  Bayet ,  commandant  de  Tarmée  des  c6tes  de 
Cherbourg,  à  hi  guerre  ^  MerHn^  de  Douai  k  la  justice; 
G.  Lacroix,  secrétaire  de  Turgot ,  aux  aflEaires  étrangères; 
Truguet  h  la  marine. 

Lorsque  les  directeurs  et  les  nouTcaux  ministre^  nom- 
més par  eux  saisir^t  le  pourbir,  bi  famine  régnait  h  Paris , 
et  le  discrédit  du  papier-monnaie  laissait  le  gourernement 
sans  ressources  pour  y  mettre  un  terme.  L'échelle  de  pro- 
portion, que  l'on  avait  voulu  établir  sur  les  assignats,  n'ad* 
mettait  la  baisse  que  d'un  dnqnième  de  la  valeur  nomi- 
nale, tandis  que' la  d^éciatidn  réelle  se  trouvait  Inen 
autrement  considérable.  Aussi ,  la  çeule  perception  pro- 
ductive du  trésor  était  la  contribution  foncière ,  dont  le 
gouvernement  recevait  la  moitié  en  nature.  Pour  subve- 
nir aux  dépenses,  il  avait  donc  fallu ,  dans  le  dernier  temps 
de  la  Convention ,  émettre  une  quantité  énorme  d'assi- 
gnat; et  plus  le  papier-monnaie  augmentait  sur  la  place  > 
plus,  par  une>fatale  conséquence,  ilbaissait  de  valeur.  Lors- 
que le  9  thermidor  arriva ,  on  avaitcréé  pour  plus^de  buil 
milliards  d'assignats  ;  depuis  cette  époque,  la  valeur  no- 
minale des  émissions  s'était  élevée  à  la  somme  eiorbitante 
de  trente-huit  millards.  Les  transports  des  approvisionne - 
mens,  l'équipement  et  l'armementide  nos  soldats,  la  nourri- 
ture de  Paris- avaient  absorbé  la  plus  grande  partie  de  cet 
énorme  capital.  On  croit  rêver  en  songeant  à  cette  masse 
de  papier;  ceux  qui  Tout  vue  peuvent  à  peine  y  croire.Oo 
neconçoit  pas^comment  il  était  possible  de  vivre  en  France, 
lorsqu'on  payait  quatre  cents  francs  la  livre  de  sucre  ^ 


MISÈRE   PUBLIQUE.  O9- 

deux  cent  trente  francs  la  livres  de  savon ,  et  cent  qua- 
rante francs  lés  seize  onces  de  chandelle. 

Au  miliea  de  cette  rame  générale,,  les  fonctionnaires 
pnblics  ne  recevant  pat  mêmelear  salaire  en  assignats, 
donnaient  lenr*  démission  ;  les  soldats  sans  solde  rentraient 
dans  leurs  foyers;  beanconp  d'ofBciers^  dégoûtés  par  la 
misère  des  volontaires  auxquels  ils  commandaient,  et  ne  les 
voulant  voir  ni  mourir  de  fkim  ni  piller,  demandaient  k 
quitter  iin  service  qu'ils  croyaient  trop  mal  apprécié  :  car 
les  armées  ne  pouvaient  se  douter  de  la  profonde  misère 
de  rintérieur,  et  attribuaient  leurs  privations  i  Ist  mau- 
vaise Tolonté  4es  hommef  placés  à  la  tête  des  afTaires. 
Gomme  on  le  voit,  la  grande  source  du  mal  se  trou^ 
vait  dans  la  vicieuse  organisation  des  finances.  Cepeu'- 
dant  le  premier  message  du  Directoire  auprès  des  conseils 
réclama  Tantorisation  d'émettre  trois  milliards  en  assi- 
gnats. Cette  demande ,  qui  ne  souffrait  pas  de  discussion , 
fut  adoptée  sans  délai ,  et  lé  gouvernement  chargea  le  tré- 
sorier de  négocier  ce  nouveau  papier  qui  ne  devait  guère 
produire  en  numéraire  plâs  de  vingt  millions,  faible  res- 
source pour  lés  besoins  de  cette  époque  ! 

Outre  cette  demande ,  les  directeurs  obtinrent  encore 
le  droit  dé  prélever  dans  les  départemens  voisins  de  la  ca- 
pitale deux  cent  cinquante  mille  quintaux  de  blés ,  à 
compte  dé  fe  moitié  de  TimpOt  foncier  qui  devait  être  soldé 
en  nature.  Tout  en  prenant  ces  mesures  capables  de  satis- 
faire aux  besoins  des  premiers  moméns,  le  '  Directoire 
cherchait  à  rendre  quelque  énergie  et  quelque  dévouement 
i  l'opinion  publique.  Gamot  et  ses  collègues  se  souvenaient 
de  ce  temps  où  l'on  supportait  sans  se  plaindre  tant  de 
misères,  ou  le  peuple  semblait  acheter  avec  bonheur  1» 
liberté  par  les  sacrifices  les  plus  pénibles.  «  Vous,  écri- 
vaient-ils à  leurs  agens ,  vous ,  que  nous  appelons  pour 
partager  nos  travaux ,  vous  qui  devez  avec  nous  faire  mar- 
cher cette  constitution  républicaine  ;  votre  pfdmiève  vertuv 
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Yotre  premier  sfsnUmeat  d<Ht  ttre  celte  Virienlé  bien  pro-^ 
noneée»  cette  foi  p^tnoUvic  qiH  «  fait  avasi  ses  heprenx 
entfiooaiastes ,  et  pro4oit  ses  miraclei!  Tost  sera  fait 
quand;  par  tos  soîqs,  ce  sincère  amoar  delà  liberté  qai 
si^nctifie  Tampiir  4e  la  r^TolvtioB  viendra  ranimep  le  ccnir 
de  tous  les  Fran/gaîs.  »  •  loste  tribut  payé  par  ra^nimstralion 
nouvelle  w  Çjentjinient  profond  de  force,  de  résolution  èl 
de  grandeur  qui  ayait  «anvé  la  patrie  et  la  «anse  plus 
sainte  encore  4<9  la  ci?ili9atioaet  de  1^  liberté...  Malbeu- 
rejDsepieii^t  les  premiers  actes  dn  Directoire  ne  répondi- 
rent pas  i  q^  belles  paroles  d'one  sage  reconnsôssanee.  U 
7 avait  en  général,  dws  cette  autorité»  de  la  tiédeur  pour 
les  patriotes  :  Q.ewbel  les  tenait  ponr  suspects,  Letourneur 
était  indiffér<ent  j  Lareyi^lère  avait  des  ombrages,  Bar- 
ras seul  é^it  prononcé  m  lavenr  de  ses  amis  de  vendé- 
miaire*, tamjiç  que  par  un  souvenir  du  rOle  secondaire 
qu'il  avait  joué  dans  le  grand  comité  de  gonvememenH,  et 
semblable  à  ces  gens  qui  n'ont  peur  qi^e  l<Hrsqn'  ils  sont 
sortis  du  péril,  Carpot ,  dont  le  nom  semblait  nne  garantie 
au  parti  de  la  révolution ,  ne  le  so.uten9ilt  pas  .comme  il  au- 
rait dû  le  faire.  D'un  autre  c6té,  pendant  que  le  Direc- 
toire organisait  les  élémei^  de  l'antprit^,  un  nouveau  parti 
se  formait  daps  les  4^x  conseils  légialatife.  Ses  chefs 
étaient  le  qonyei|tîpnnel  Thibaiijdeau ,  qui  avait  reçu  dans 
la  réaction  le  surnom  4c  JB(arjre-4ç-fcr,  et  deuiK  i^uveaux 
élus,  Sifnéon  et  Portails,  qui  passèrent  bientôt  pour  des 
royalistieis.  Ce  parti,  suspect  dès  sa  naissance,  et  ensuite  en- 
traîné à  4c  déplorables  ^irreurs,  fit  le  plus  grand  mal  en 
commençant  par  se  séparer  du  Directoire;  c'est  à  l'oppo- 
HtiojQi  4e  ces  hommes  que  Ton  doit  attribuer  en  partie,  la 
nécessité  du  déplorable  coup  d'étalée  fructidor*  En  ^dl , 
si  \à  Directoire  i^i  été  sûr  d'an  9ppui  ferme  et  certaw 
dans  le  Corps-Législatif,  il  n'aurait  pas  été  entraîné  à  dé- 
cimer par  la  force  les  Glichiens.  Mais  toujours  flottant , 
le  parti  conattiiitionnel  par  ses  fréquentes  bostilités  contre 
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lesidicectenffs;  kostililia^ont  priofit«if atl^irQjalîfites,  lança 
rauiorilë  dans  dea  mesures  île  videnee  qoi  renfj^ulnfçront 
h  sa  propre  perte. 

Les  priadpaax  ehefe  âvt  paiti  viODWc}iiste  aqx  Giiiq- 
Cents  étaieDt  Lesierer,  Henri  Laririëre ,  Joçrdan  des  Bou- 
ches^u^Rhône,  Job  Aymé  »  Gilbert  DesmoU^res,  André; 
aux  anciens  y  les  iléputés  Damas,  Lebrun,  PuponideNe- 
me«ra. 

L'altitade'de  la  nonreUe  admioistration.à  rc}|Lténe]ar  ne 
conYinl point anx patriotes. habîtoiSs  i  la  baqteçr  da grand 
Goinité,  parlant  aoxrois.comme  on  sénateur. rpmain  àun 
prince  barbare.  Pour  les.  satiabire,  il  fallut  accorder  quel- 
ques places.à  leurs  pc(^gés.  Léonard  Sourbon,  bomme 
sanslalent,  d'un  lépnblicanisme  fort. douteux,  mais  dé- 
danatonr  assez  violent,  reçut  une. mission  importaiite; 
ADtpnclle,  le  président  d«  yutj  qui  aya^t  fsnvoyé  d'Or- 
léans  à  Técbafand,  fut  chargé  do  Journal  officiel  lefiédac" 
teur.  Au.jniUeu.des  déb^eme^s  Jles  joymau^,  les 
directeurs  avaient  réeU^nent  besoin  d'un  org^Ufs  vQ^ais  il 
lallait  choisir  autrement  Vbomme  que  Ton  voulait  charger 
d'une  tftchesi  délicate.  Antopelle^déplaisait  aux  membres  de 
l'Assemblée  nàtionale,et  en  j»utre  il  aViSit  d^  opinionssi  dé- 
mocn^qnes  et  si  tranchées,  une  telle  indép^endance  d'esprit, 
qu'il  Jie  pouarait  seririr  .d!in!terprète  à  un  gouvernement. 
Les  royalistes,  opposaient  au  Itirqctoice  ia.  Quotidienne^ 
FEclaùr,  le  Fdridiquey  le  PostilUm^  le  Mes^ager^  jour- 
naux écrits  avec  la  passion  de  l'^rit  4e  paili  tout  à  la 
fois  le  plus  perfide  et  le  ^us  violent.  Les  révolutionnaires 
émettaient  leun  i^nions  dans  Je  Tribun  da  peuple , 
dans  fjémiidupe^pley.dBB^  HEepai^eur du  peuple^  dans/e 
Journal  des  Hommes  libres.  Comme  Jes  xoyaUstes,  ils^ 
lançaient  des  diatribes  contre  Tautorité  trop  faible  pour  les^ 
réprimer,  et  indécise  entre  deux  partis  qu'elle  ne  voulail^ 
pas  suivre*  Chacun  des  actes  du  gouvernement ,  interprète- 
par  ces  deux  opinions  opposées,  se  répandait  dans  le  peu- 
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pie  avec  des  couleurs  propres  à  dégrader  le  Directoire^  qui, 
regardant  néaumoitis  tes  royalistes  comme  ses  plus  dan- 
gereux adversaires ,  s'égara  au  point  dlnterdire  la  circu- 
lation de  plusieurs  journaux  de  cette  couleur,  et  ordonna 
des  poursuites  non-seulement  contre  les  auteurs  de  ces 
feuilles ,  mais  encore  contre  les  courriers  ou  messagers  qui 
les  porteraient.  En  France ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  d'actes 
de  cette  nature  pour  donner  de  la  consistance  à  un  parti. 
Les  pamphlets  remplacèrent  les  journaux  défendus,  etfirent 
un  mal  considérable  \  tant  la  Toix  des  persécutés  a  de  Tin- 
fluence  sar  les  esprits!  Les  Jacobins  ne  furent  pas  frappés 
dans  leurs  publications  quotidiennes,  parce  qu'ils  se  réfu- 
giaient derrière  Barras  et  ses  agens,  pris  presque  tous  dans 
leurs  rangs.  Barras  ne  (fiirigeait  pas  le  Journal  des  Hommes 
libres  y  mais  il  ne  cessait  d'y  entretenir  des  intelligences, 
au  moyen  desquelles  il  soutenait  sa  popularité,  en  répan- 
dant des  nuages  sur  celle  de  Gamot.  Quand  un  acte  dé- 
plaisait aux  patriotes,  les  agens  de  Barras  leur  Tenaient 
dire  à  Foreille  :  «  Le  directeur  s'est  opposé  à  cela  de  toutes 
ses  forces,  il  a  combattu  long-temps;  mais  Gamot  est 
toujours  là  pour  entraîner  le  gouvernement  dans  la  mau- 
vaise voie.  »  Au  milieu  de  ces  discordes  naissantes ,  l'état 
des  finances  exigeait  encore  de  prompts  remèdes.  Les 
fournisseurs  y  non  payés,  suspendaient  leurs  envois  aux 
armées.  Les  maîtres  de  poste,  soldés  parle  gouvernement 
en  assignats,  déclaraient  unanimement  qu'ils  allaient  quit- 
ter un  service  deveno  pour  eux  une  source  de  ruine.  Il  nous 
restait  un  fecile  moyen  de  débarrasser  la  France  de  la 
masse  énorme  d'assignats  qui  lui  causait  tant  d'embarras  : 
il  fallait  ne  recevoir  le  papier  monnaie  que  d'après  la  va- 
leur de  son  cours ,  que  l'on  pouvait  facilement  relever  par 
la  vente  de  propriétés  foncières,  dont  lé  prix  serait  stipulé 
payable  en  assignats.  Gette  ressource  de  salut,  s'élevait 
encore,  y  compris  les  biens  de  la  Belgique,  à  la  somme 
de  sept  milliards.  Toutefois,  la  mesure  hardie  dont  il  était, 
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question^  déplaisait  aux  patriotes  qai  la  repoussaient  avec 
colère  comme  une  banqueroute  véritable.  En  effet,  il  y 
avait  bien  de  la  part  de  l'état  une  faillite,  puisqu'il  avait 
émis  des  papiers  qu'il  ne  pouvait  rembourser  au  taux  de 
rémission.  Mais  ce  malheur  était  inévitable,  et  plus  la  si- 
tuation financière  se  prolongeait,  plus  elle  empirait,  plus 
elle  compromettait  la  nouvelle  administration,  héritière 
malheureuse  des  mesures  dictées  par  la  nécessité  à  la  Con- 
vention. 

Toutefois ,  quoique  n'osant  pas  adopter  des  moyens  aussi 
énergiques  et  seuls  capables  de  remédier  à  tout  le  mal ,  le 
Directoire  présentait  à  la  commission  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  le  plan  de  finances  dont  voici  les  principales  résolu- 
tions. Porter  l'émission ,  non  compris  ce  qui  avait  été  brûlé 
à  la  somme  totale  de  trente  milliards,  et  briser  ensuite,  le 
50  nivôse,  la  planche  aux  assignats  ^  consacrer  à  l'extinction 
de  cette  dette  nationale  un  milliard  de  biens  nationaux , 
en  accorder  un  autre  témoignage  comme  de  la  gratitude  na- 
tionale aux  soldats  de  nos  armées  -,  remplir  ainsi  la  promesse 
de  la  Convention ,  et  rester  maîtres  de  cinq  milliards  de 
biens  nationaux  pour  faire  face  à  l'avenir. 

Maintenant,  pour  liquider  le  papier-assignat  et  faciliter 
sa  suppression,  on  proposait  d'émettre  des  cédules  hypothé- 
caires en  manière  d'emprunt.  Ces  cédules  accordaient  un 
droit  d'hypothèque  sur  tel  ou  tel  bien,  dont  le  cadastre  avait 
préalablement  estimé  la  valeur.  Ainsi,  comme  sous  la 
Législative,  on  en  revenait  à  mettre  en  circulation  la  va- 
leur des  biens  confisqués.  C'était  d'abord  avec  cette  garantie 
que  l'assignat  avait  paru  ;  aujourd'hui,  c'était  la  même  opé- 
ration que  l'on  tentait  sous  un  autre  nom.  En  même 
temps ,  par  une  mesure  de  sagesse  et  de  prudence  qui  ré- 
servait à  l'état  quelques  fonds  pour  des  circonstances  impré- 
vue^ on  se  proposait  encore  de  n'établir  aucune  hypothèque 
sur  les  forêts  dont  les  revenus  en  coupes  réglées  seraient 
seulement  aliénés  à  des  compagnies  pour  un  certain  nom- 
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bre  d'années.  Ce  plan  fdt  â^M^uéilti  par  les  Ginq-<Geiita  après 
de  yiolentes  discussions,  dans  lesquelles  les  ennemis  do 
Directoire  ne  pdnssèrént  que  trop  loin  leurs  mavhraises 
intentions,  et  monti'ireiif  jiîSf^u'ft  \k  deflivère' étidehcà 
qu'ils  feraient  tout  pÔufeMrayérlàclfOs^pabliqm.Qàmd 
le  premier  projet,  approuvé  par  lèc(]insdldesGnkq4jenls,  fot 
présenté  à  là  sanction  dés  Anciéni^ ,  ceux^  ne  crurent  pas 
devoir  Tadopter,  et  furent  d'avis  dé  continuer  le  système 
des  assignats.  Ils  disaient  qu'ils  ne  voyaient  rien  de  noo-« 
veau  dans  là  proposition  dâ  Directoire ,  et  aucune  raison 
pour  émettre  nné  masse  nouvelle  d'assigfnats  sous  une  an- 
tre dénomination.  Là  résolâfioti  du  prétenda  consdl  del 
sages  irrita  grandement  le  Directoire  qnty  rédôit  par  elte 
à  une  détresse  effroyable,  résolut  d'en  sortir  h  quelque 
prix  que  ce  fût  par  une  mesuré  éitraorAiiiatre.  Il  solli- 
cita un  emprunt  forcé  ei^  Valent  véritable,  «n  nom'éraire^ 
ou  en  assignats  au  coure,  c'ést-â-dire  i'eent  |icîar  tlnr;  La 
quotité  <le  l'emprunt  s^élevait  à  irïx  oentà  millioni,  d'après 
la  baisse  que  l'on  fai&àit  subir  âlix  assigniats  -,  le  tiers  de 
cette  somme  devait  sérviif  S  retirer  de  la  en^caktiôn  vingt 
milliards  de  papiers ,  et  à  relever  ce  qui  en  resterait  sur  U 
place^  le  reste,  nioùtktit  àquatrô  cents  millions  stoiffiriit, 
suivant  les  calculs  du  godirèrnement ,  aur  besoins  du  ser- 
vice de  Tétat,  dans  là  terrible  position  titt  se  trouvait' la 
république.  La  législatui^  consacra  ce»  nottréllespropèn- 
tions  du  Dit^éétoire  i  elle  déètéta,  en  dutrd,<  la  niise  en 
vente  des  màisonë,  dites  nàtidtiales^  situées  dans  Fèncéinté 
des  villes,  dés  ferrés  an-deséods  de  trois  ëents  «rpéfas,  et4e 
toutes  les  propriété^  âppartéfnânt  au  defgé  belge.  On  ré- 
solut aussi  d'aliéner  tôutèlS  les  maiscfns  royales,  excepté 
Versailles,  Côoiipiëgne,  Fôfitainébleaii ,  et  de  vendre  aux 
enchères  le  mobilier  des  Anigèés; 

Après  avoii'  pri^  ce^  ttiesùrés  financières  ^  le  gouverne- 
ment voulut  remédier  à  crn  mal  qu'il  était  tëmpft  d'arrêter: 
c'était  la  désertion  qui  détruisait  nos  armées.  La  désertion 
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i  rennennî  crini^  trèk  rare  parmi  ndns,  fat  déclarée  pas- 
nve  de  la  peine  capitale  ainsi  que  rembaochage.  On  char- 
gea la  gendarmerie  de  réprimer  les  désertions  ti  fintélfear, 
punies  de  la  détetition  pcmr  ta  premièi^é  fbiis/et  dès  fers  à 
la  réddire.  Lés  congés  abcot^  mx  jeunes  soldats  do- 
rent expirer  dix  joors  après  la  pnbHcation  ^u  décret.  H 
était  temps  qne  Gamot  déployât  eéttè  vîgneor  inflexible; 
car  nous  Venio&s  d'éprbutelr  dé  iérrib'les  reVers  dont  nous 
dcTons  faire  le  triste  et  douloureux  récit. 

Pendant  que  Mayence  se  trouTàit  inresti  sur  lés  deux, 
rilres^  Wurmser  arait  rallié  feipideuîent,  outré  lés  tiïînpés 
autrichiennefc  dé  GUirfaj^,  quarante  mille  hommes  qui  se 
trouyaieht  sur  ses  deàrrîères.  Dans  le  moÛTCfment  de  con- 
centration, Glàirfayt  âf dit  écrasé  un  corps  de  tirbupès  ré- 
publicaines postées  en  atant  de  Manhelm ,  occupé  pair 
Pichègru.  L'amfée  de  Sdmbre-ei-Médse  s'étiiiit  aventurée, 
Glair&jt  atait  résolu  4^  Itt  tdûrnei'  pkt  sa  gaiiché ,  et  dé  là 
reésèrrfer  oontrë'lé  Rhin.  Dd&s  la  nuit  du  iOràti  11  octo- 
bre, les  Autrichiens,  ajaot  franchi  lelHâyiiàSéligehstadt, 
s'étaient  avoicâ  jilfiqtfà  Wétftlkr  pour  néds  entdopper. 
lourdan  sentit  ^'il  allait  ekpo^r  liiie  pknib  dé  sëé  troupes, 
s'il  ne  lem'  ordbnilait  pas  de  fepâssëf  lé  khin:  toilà  conn 
ment  on  perdit  le  firuit  de  taitt  de  éôdragè,  d'audace  et 
de  sages  eond)inâiaons  Miatégiqties.  Lés  ti^onj^es  répnbli- 
caiiles  tnrretBèrent  le  ûiwé  par  les  poiitë  de  Ôusseldorf 
et  de  Neairièd.  Lés  Autrichiens  h'idqtiiétèretit  qtie  faiblé- 
meâ(  cette  rélnlile,  opéMe  âretf  apiètnb  pàî^  dé  brayes  sol- 
dats pleins  de  eoilfiéacë  dilt»  rhérdîqdë  sâ^éàsé  de  leurs 
chefa.  Nâmmèlns ,  ud  cleddeht  &illit  tôiit  peMte  :  lin  ca- 
pitaine de  génie  avait  re^n  de  M&t(jèàtf  rofâi*ë  de  n^ettre  le 
feu  à  tous  les  bateaux  qui  se  tmiitàéût  Sut  là  Sieg;  il  se 
hftu  t^op  d*exécuter  éetofdrè;  Ces  bâtëàtii  en  féù ,  en- 
traînés ^r  le  courant;  étîflâttlmëtent  le  tibât  sur  lequel 
devaient  passer  nos  soldats ,  pousséil  par  rëniieihi.  Nos 
troupes  se  trôutaiefit  ddfls  uflè  posîtiofi  dé§  plus  déplora* 
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bles  *,  mais  Kléber  était  là.  En  irenle  beoroB,  un  .pont  fat 
rétabli  \  notre  artillerie,  contint  les  colonnes  ennemies  \  les 
Français  effectuèrent  leur  passage^  le. général,  saoyear 
de  Tarmée,  fut  le  dernier  Français  qui  trayeisa  le  fleu?e. 
Jourdan  perdit  encore  la  tête  du  pont  de  Neuiried,  mais 
il  conserva  Tile  du  m^me  nom  qu'il  avait  bérissée  de  rc- 
doutes,  ainsi  que  Neuiried,  qu  il  fit  encore  couvrir  par  deu^t 
camps  fortement  retrancbés.  Tandis  que  Jourdan ,  aban- 
donné de  Pichegru,  qui  trabissait  ses  sermens  et  sa  patrie, 
se  couvrait  de  gloire,  même  dans  son  malbeur,  Glairfajt, 
renonçant  à  Tespoir  de  Tentamer,  se  rendit  en  toute  bâte 
à  Mayence,  pour  passer  sur  la  gaucbe  du  Rbin  et  atta- 
quer Picbegru.  Nos  volontaires  étaient  tranquilles  ^  rien 
ne  leur  révélait  un  danger  procbain^  d'ailleurs  leur  gé* 
néral  les  tenait ,  par  un  affreux  calcul  dans  la  plus 
complète  sécurité.  Glairfayt  sentit  que  tout  le  succès  de 
son  agression  dépendait  de  la  promptitude  des  mouyemens. 
Le  29  octobre,  à  six  beures  du  matin^  il  fit  passer  le  Rbin 
à  deux  fortes  colonnes  de  ses  troupes,  Tune  an«dessous  de 
'  Mayence,  Tautre  vers  la  cbaussée  de  Manbeim,  pour  nous 
couper  toute  retraite^  en  même  temps,  trois  colonnes  de  la 
garnison  débouchèrent  de  Mayence,  et  abordèrent  vive- 
ment les  troupes  françaises,  qui  ne  s'attendaient  pas  i  être 
attaquées.  La  première  ligne ,  commandée  par  le  général 
Scbalt,  fut  enlevée  ^  la  seconde  essaya  vainement  de  se 
défendre,  mais  se  voyant  sur  le  point  d'être  tournée ,  nos 
troupes  se  précipitèrent  en  désoriredansle  bois  de  Mon- 
bacb ,  où  la  défense  fut  énergique  et  désespérée.  Il  fallut 
céder,  et  le  reste  de  la  journée  devint  une  affreuse  déroute, 
dans  laquelle  nous  perdîmes  soixante  boucbes  à  feu  et  trois 
mille  soldats  braves  et  aguerris  par  des  victoires.  Cette 
malheureuse  journée,  due  à  la  trabison  d'un  général  sur 
lequel  la  France  devait  compter,  ouvrit  la  déplorable  série 
des  revers  que  nous  allions  éprouver. 

Jourdan,  par  un  généreux  oubli  de  l'indigne  conduite 
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de  Picbegru,  et  informé  par  hasard  des  revers  essuyés  par 
son  collègae  >  ordonna  immédiatement  au  braye  Marceau 
de  tenter  une  diversion  en  faveur  de  iarméc  du  Rhin.  Le 
jeune  général  de  division,  à  la  tête  de  quinze  mille  soldats, 
se  porta  rapidement  sur  le  Hunsdruck,  et  repoussa  les  Au- 
trichiens sur  le  Greutznach.  Ce  mouvement  sauva  les  dé- 
bris de  Tarmée  de  Pichegru.  Clairfajt  n'osa  pas  s'élancer 
à  notre  poursuite,  et  dut  attendre  des  renforts  que  Wurm- 
ser  lui  envoyait  sous  les  ordres  de  Laiour.  Marceau  reprit 
son  ancienne  position  dans   les  gorges  de  Salm-Yalt. 
Aussitôt  Clairfayty  à  la  tête  de  troupes  fraîches,  força 
toutes  les  positions  de  Pichegru  y  qui  profita  de  la  nuit 
pour  se  retirer  d'abord  sur  TElsbach  et  ensuite  sur  le  canal 
de  Frankenthal.  Glairfayt,  fier  de  ses  succès  ,  et  agissant 
contre  un  général  qui  semblait  n'avoir  plus  aucune  inspi- 
ration de  son  génie,  ou  qui  ne  voulait  pas  s'en  servir> 
nous  battit  encore  dans  cette  nouvelle  position,  et  força 
nos  soldats  à  se  replier  sur  la  Queich,  en  appuyant  notre 
gauche  à  Landau.  Les  Aiitrichiens  vinrent  occuper  la  li- 
gne do  la  Speyerbach. 

Glairfayt  bombarda  avec  vigueur  Manheim,  où,  par  une 
faute  qui  serait  incroyable  si  elle  n'était  qu'une  faute , 
Pichegru  avait  laissé  neuf  mille  hommes  de  garnison.  Des 
quartiers  entiers  de  la  ville  furent  détruits.  Cependant 
Montaigu  ne  capitula  que  lorsqu'il  eut  consommé  la  petite 
quantité  de  munitions  qu'on  lui  avait  laissée. 

Jourdan  cherchait  en  vain  à  attirer  sur  lui  une  partie  de 
l'armée  victorieuse  de  Clairfayt,  qui  s'était  contenté  de  faire 
tenir  en  échec  les  troupes  de  Marceau^  sachant  bien  que, 
lorsqu'il  aurait  écrasé  l'armée  du  Rhin,  il  viendrait  facile- 
ment à  bout  de  Jourdan,  dont  la  position  ne  serait  plus  te- 
nable.  Celui-ci,  ayant  deviné  les  intentions  de  son  adversaire, 
se  fortifia  dans  le  Hunsdrnck,  et  répartit  ses  troupes  à  Dus- 
seldorf,  Cologne,  Coblèntz  et  Andernach.  Bientôt  d'autres 
mottvemens  portèrent  l'armée  de  Jourdan  sur  la  Nahe  et 
VI,  7 
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même  aa-delà  de  Manheim  \  niais  après  ta  prise  de  celle 
place ,  Marceau  eut  à  soutenir  le  choc  d  un  corps  autri- 
chien considérable.  Quoique  la  force  numérique  de  nos 
soldais  fût  moitié  moindre  que  celle  de  l'ennemi ,  ils  se 
battirent  avec  résolution ,  et  ne  se  replièrent  qu'après  la 
plus  énergique  résbtance,  dans  le  meilleur  ordre  possible. 
Nous  nous  portâmes  alors  en  arrière  de  Sohn-Wald,  en 
nous  prolongeant  yers  Manheim  et  Trarbacb,  afin  de  coa- 
Yrir  nos  places  sur  la  Moselle.  Le  16  décembre,  Glairfayt 
yint  se  briser  contre  notre  droite ,  tandis  qu'à  sa  gauche 
Marceau  battait  les  Autrichiens  k  Sultzbach,  et  le  général 
Malèche  à  Scheffweiler.  Les  Autrichiens  se  préparaient  à 
franchir  le  Rhin  yers  Goblentz.  Pichegru  annonçait  ayec  in- 
quiétude cette  résolution  à  Jourdan,  lorsque  celui-ci  reçat 
de  Glairfayt  la  proposition  d'un  armistice. 

On  n'a  pas  encore  pu  clairement  expliquer  le  motif  de 
l'acte  par  lequel  un  général  victorieux  demandait  à  inter- 
rompre une  suite  de  succès  qu'on  ne  pouvait  plus  lui  dispu- 
ter. Il  y  a  pourtant  deux  manières  différentes  d'interpréter 
cette  conduite  du  lieutenant  de  Wurmser  :  ou  il  comptait 
sur  les  menées  de  Pichegru^  ou  bien  il  voulait  franchement 
la  paix,  et  profitait  d'une  heureuse  position  pour  l'obtenir 
avantageuse.  Jourdan,  toujours  citoyen,  refusa  de  rien 
conclure  avant  de  s'assurer  que  l'armistice  serait  commun 
aux  deux  armées.  Pichegru,  humilié  sans  doute  par  la  gé- 
nérosité de  son  collègue,  refusa  d  abord  l'armistice^  et  en- 
suite sembla  n'y  acquiescer  qu'avec  regret  ^  cependant  il 
détermina  la  ligne  que  conserveraient  les  deux  armées. 
Jourdan  exigea  que  Glairfayt  se  reportât  derrière  la  Nahe. 
C'est  un  fait  digne  d'être  consigné  dans  l'histoire ,  qu'un 
général  en  retraite  tiictant  des  conditions  aux  troupes  vic- 
torieuses. Les  deux  armées,  heureuses  du  repos  que  cet 
armistice  leur  accordait ,  entrèrent  dans  leurs  quartiers 
d'hiver.  Mais  quelle  que  fut  l'issue  inespérée  de  la  malheu- 
reuse conduite  de  Pichegru ,  ce  criminel  général  n'en  avait 
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pas  moins  causé  les  plus  grands  dommages  à  la  république 
et  à  la  gloire  de  ses  armes.  Les  patriotes,  exaspérés  par 
ces  revers  inattendus,  pensant  avec  orgueil  au  temps  où  le 
grand  comité,  leur  idole,  commandait  et  obtenait  des  tîc- 
toires  à  jour  fixe ,  mal  instruits  des  détails  que  Gamot 
ignorait  lui-même,  au  point  de  favoriser  Picfaegru ,  accu- 
sèrent également  les  deux  généraux ,  tandis  que  Jourdan 
avait  mérité  une  de  ces  belles  couronnes  que  Rome  repu- 
bb'caine  déposait  sur  le  front  des  consuls  qui  avaient  sauvé 
la  patrie. 

La  fortune  nous  était  plus  propice  sur  d'autres  points. 
L'armée. des  Alpes  avait  pris  ses  quartiers  d'biver,  son 
centre  se  trouvait  à  Cbambéry.  Favorisée  par  un  ciel 
plus  doux ,  Tannée  dltalie  espérait  encore  des  victoires  ; 
d'ailleurs  sa  malheureuse  position  lui  ordonnait  de  vain- 
cre. Nos  soldats,  nu-pieds^  mal  vêtus,  sans  pain,  brûlaient 
d'attaquer  l'ennemi ,  croyant  qu'une  bataille  gagnée  les 
ferait  sortir  de  la  misère  affreuse  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient. Schérer  était  arrivé,  le  2  octobre,  k  Tarmée  dont  il 
venait  d'être  nommé  général  en  chef.  Il  amenait  des  Py* 
rénées  des  troupes  aguerries,  et  en  tout  dignes  des  braves 
qu'elles  venaient  renforcer.  Les  Autrichiens  et  les  Piémon- 
tais ,  quoique  supérieurs  en  nombre ,  se  retranchaient  k 
Gampo-Pétriet  à  Loano.  Leur  armée,  montant  à  cinquante- 
cinq  mille  hommes,  tenait  une  ligne  de  positions  fortifiées 
depuis  la  mer  à  Loano  jusque  sur  le  Tanaro  à  Garessio. 
Une  vallée  très  profonde  séparait  les  avant-postes  des  deux 
armées.  Nous  n'avions  guère  que  trente -deux  mille 
bommes.  Masséna,  au  centre,  occupait  avec  deux  divisions 
Sucarello  et  Castel-Yecchio^  Serrurier  formait  la  gauche^ 
Angeeau  la  droite.  Schérer,  ne  connaissant  pas  le  terrain 
sar  lequel  son  armée  devait  agir ,  eut  la  sagesse  de  s'en 
rapporter  à  Hasséna.  Sous  Tinspiration  de  cet  enfant 
chéri  de  la  victoire,  on  arrêta  un  plan  d'agression  :  Ser-^ 
mrier  fut  chargé  de  diriger  une  fausse  attaque  pour  attirer 

7. 
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Fattention  de  rcnnetnL  Pendant  ce  temps,  nous  devions, 
sur  les  deux  autres  points,  charger  à  fond  les  Austro-Sar- 
des. Schérer  devait  conduire  une  des  colonnes,  tandis  que 
Iffasséna  se  mettrait  à  la  tête  de  celle  qui,  au  centre^  allait 
frapper  les  plus  grands  coups. 

Le  sa  novembre ,  Masséna  partit  de  Gastd-Yecchio 
avec  ses  deux  divisions^  arrivé  en  présence  de  l'ennemi, 
il  harangua  ses  soldats ,  qui,  échauffés  par  ses  paroles  et 
son  exemple,  culbutèrent  tout  devant  eux  à  Rocca-Barbena, 
à  Ghalsabena ,  à.  Banco  et  à  Bardinetto  :  sur  la  droite, 
Loano  fut  enlevé  par  Schérer.  Le  général  Banel  s'empara 
de  Tuiano  ,  où  il  trouva  une  mort  glorieuse.  Les  Austro- 
Sardes,  battus  encore  à  Monte-Galva  par  le  chef  de  ba- 
taillon Suchet ,  voulurent  chercher  à  se  rallier  au  mont 
Gamelo  -,  Schérer  se  préparait  à  leur  faire  payer  cher  ce 
retour  de  courage,  mais  un  affreux  ouragan  sauvâtes 
Autrichiens  de  la  furie  française  :  ils  se  replièrent  sur  Fi- 
nale. Massena  emporta  le  poste  de  San-Piétro  del  Monte  et 
de  Gastelare,  qui  dominait  toute  la  droite  des  alliés  ;  il  était 
parvenu  sur  les  hauteurs  de  Gora ,  lorsqu'il  essuya  le  même 
orage  qui  avait  arrêté  Scéhrer  -,  mais  plus  prévoyant  ou  con- 
naissant mieux  les  localités,  il  se  douta  que  les  Austro-Sar- 
des effectu  raient  leur  retraite  parSanGiocomo*,  il  fit  donc 
occuper  par  quatre^  bataillons  la  gorge  dans  laquelle  est 
ce  village.  Gette  manœuvre  réussit  complètement  :  pour- 
suivis et  se  voyant  coupés  par  les  soldats  de  Massena,  les 
ennemis  se  débandèrent ,  ensorte  que  leur  retraite  dé- 
généra en  une  affreuse  déroute.  Les  débris  de  cette  par- 
tie de  Tannée  Austro-Sardes  ne .  se  réunirent  que  vers 
Alexandrie,  dans  la  vallée  de  la  Bormida. 

La  gauche  avait  grandement  contribué  au  succès  de 
Masséna,  de  Schérer  et  d'Augereau  par  les  attaques  réi- 
térées que  Serrurier  avait  dirigées  avec  bonheur  contre 
Golli,  qui  perdit  beaucoup  de  monde.  Le  lendemain  Schérer 
victorieux  détacha  vers  son  lieutenant  cinq  mille  hommes 


VENDEE.  iOi 

aax  ordres  de  Joubert  et  de  Ménard.  Alors  capable  d'eD- 
treprendre  une  atlaqae  décisive,  Serrurier  se  rendît  maître 
dlntrapo'de  Garessio,  des  hauteurs  de  Spinardo,  con- 
traignit Colli  à  se  retirer  sur  le  camp  retranché  de  Geva 
pour  se  réunir  aux  restes  des  troupes  de^  d'Argenteau . 
Les  résultats  de  cette  attaque,  dictée  par  le  génie  de  Mas- 
sena^  furent  immenses  :  larmée  ennemie  perdit,  toute  son 
artillerie ,  quatre  mille  hommes  tués,  cinq  mille  prison- 
niers. Dès  ce  moment  l'Italie  fut  comme  offerte  en  pers- 
pective à  Taudace  de  nos  soldats ,  qui  s'établirent  sur  le 
territoire  de  Gênes. 

Reportons  une  deràiëre  fois  nos  regards  sur  la  malheu- 
reuse Vendée! 

Après  la  funeste  issue  de  Taffaire  de  Quiberon  et  la 
misérable  conduite  du  comte  d'Artois ,  les  Bretons ,  avec 
cette  ténacité  qui  les  caractérise ,  voulurent  recommencer 
la  lutte  :  ils  ne  désespéraient  pas  de  relever  le  zèle  abattu 
des'popnlations;  Puisaye  était  retourné  parmi  eux.  De  son 
côté,  Gharette,  malgré  la  certitude  de  sa  perte,  depuis  la 
faute  du  comte  d'Artois ,  était  toujours  sous  les  armes ,  et 
déjà  il  avait  réuni  dix  mille  hommes  ^  mais  Hoche  qui,  en 
apprenant  que  le  prince  se.  trouvait  si  près  des  côtes  de 
France ,  avait  compris  promptement  que  Fhomme  le  plus 
redoutable  dans  ces  circonstances  était  Gharette  ,  dont  il 
avait  pu  apprécier  les  talens ,  l'audace ,  et  les  ressour- 
ces, soit  pendant  la  guerre»  soit  pendant  la  paix,  réso- 
lut d'en  finir  avec  cet  adversaire  opiniâtre,  infatigable , 
qui  ne  savait  tenir  ses  sermens  qu'à  la  royauté.  Le  vain- 
queur de  Quiberon  dirigea  trois  colonnes  de  troupes, 
fortes  de  vingt-deux  mille  hommes,  sur  Belleville,  qu'il 
pensait  être  le  quartier-général  de  Gharette,  mais  celui-ci 
se  portait  avec  ses  paysans  sur  Luçon.  Dans  sa  marche,  il 
attaqua  un  poste  de  deux  cents  républicains  qui  se  trou- 
Taient  à  Saint-Gyr,  et  lui  opposèrent  une  résistance  héroï- 
que. La  division  de  Luçon ,  ayant  entendu  la  canonnade , 
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accourut,  tomba  sur  les  Yendéens  qui  flirent  complële- 
meol  défaits.  Daus  ce  moment  y  quelques  Toiles  anglaises 
parurent  sur  la  côte.  A  cette  vue,  Hoche  éleya  un  camp 
retranché  à  SouUans  pour  s  opposer  à  tout  débarquement , 
et  ramena  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  à  Chal- 
lans,  tjlisson  et  Sainte-* Hermine. Là,  ce  général,  ayant 
encore  reçu  des  renforts,  établit  sur  les  bords  de  la  Së- 
vre-Nantaise  une  ligne  de  post  es  destinés  à  séparer  Stofflet 
de  Charette,  qui  tous  deux,  depuis  le  départ  de  la  flotte  de 
rile-DieUy  n'espéraient  plus  la  yictoice,  mais  une  mort 
honorable.  Gharette  essaya  yainement  de  se  Joindre  à 
Stofflet  \  il  ne  pot  y  réussir.  Sapinaud,  après  avoir  obtenu 
quelques  succès  à  Montaigu ,  fut  battu  devant  Chfttillon,  et 
forcé  d'ordonner  à  son  corps  d'armée  de  s'éparpiller.  Le 
pays  entre  la  Loire  et  la  Vilaine  ne  remuait  pas  \  Stofflet , 
isolé,  n'osait  se  déclarer  ouvertement^  la  discorde  empê- 
chait les  chefs  royalistes  de  £aiire  quelques  tentatives  en 
Bretagne.  Hoche  se  hâta  de  profiter  de  toutes  ces  heu- 
reuses circonstances  pour  porter  le  coup  mortel  à  Gha- 
rette, que  nos  colonnes  mobiles  poursuivaient  avec  beau- 
coup de  dévouement,  mais  sans  aucune  chance  de  succès. 
Kenonçant  donc  à  d'inutiles  tentatives  qui  harrassaient 
ses  troupes,  le  général  prit  deux  résolutions  :  la  première, 
de  resserrer  son  ennemi  par  une  ligne  de  camps  retran- 
chés ,  très  voisins  les  uns  des  autres^  la  seconde ,  d'effec^ 
tuer  le  désarmement  général  des  Vendéens.  Pour  assurer 
cette  opération  délicate ,  Hoche  faisait  saisir  les  bestiaux 
et  les  grains  des  notables  dans  les  villages  \  les  chefe  de 
chacune  de  ses  expéditions  avaient  ordre  de  déclarer  que 
les  grains  et  les  bestiaux  ne  seraient  reiidus  qu  après  qœ- 
les  habitans  auraient  déposé  toutes  les  armes  qu'ils  possé^ 
daient.  Pour  éviter  les  déclarations  mensongèreset  les  sous- 
tractions, on  se  faisait  présenter  les  registres  des  enrô- 
lemens  royalistes ,  registres  déposés  dans  chaque  paroisse, 
et  l!on  exigeait  un  fusil  par  enrôlé.  Dans  le  cas  où  ce  moyen 
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ne  pourrait  pas  être  employé ,  &  cause  de  l'absence  maté- 
rielle des  contrôles,  il  était  enjoint  aux  officiers  républi- 
cains de  ne  relâcher  les  bestiaux  que  lorsqu'ils  auraient 
obtenu  de  la  paroisse  la  remise  d'un  nombre  d'armes  égal 
au  quart  de  la  population  mâle.  Par  des  instructions  se- 
crètes ,  Hoche  recommandait  aux  républicains  de  traiter 
arec  tous  les  égards  possibles  les  Vendéens ,  et  de  tâcher 
de  leur  expliquer  ce  que  voulait  le  gouvernement,  prêt  à 
tout  oublier  pour  faire  cesser  l'effusion  du  sang  français. 
Le  général  prescrivait  encore  la  conduite  la  plus  respec- 
tueuse à  regard  des  prêtres  mis  sous  la  sauvegarde  des 
chefs  de  corps.  Ainsi  réglé ,  le  désarmement  devait  laisser 
les  populations  dans  le  calme  de  l'impuissance ,  et  assurer 
la  république  contre  le  retour  de  la  guerre  civile.  Les 
colonnes  une  fois  mises  en  marche  ne  pouvaient  manquer, 
en  avançant  toujours ,  de  finir  par  envelopper  les  noyaux 
des  bandes  vendéennes ,  et  de  les  prendre  toutes  dans  une 
enceinte  de  baïonnettes. 

L'exécution  de  ce  plan^  habilement  conçu,  et  qui  attes- 
tait une  rare  maturité  de  génie  dans  un  jeune  homme, 
commença  en  brumaire.  La  ligne  de  désarmement  s'étendit 
en  demi-cercle ,  s'appuya  à  la  mer  par  sa  droite,  et  à  la 
rivière  du  Lay  par  sa  gauche.  Les  principaux  postes  fu- 
rent d'abord  placés  à  Saint-Gilles,  Légé,  Hontaigu,  Gban- 
tonnay.  Les  fruits  de  cette  sage  mesure  ne  tardèrent  pas 
à  se  faire  sentir^  les  Vendéens ,  voyant  de  plus  près  les 
légions  républicaines,  qui  ne  ressemblaient  plus  aux  sol- 
dats de  Westermann ,  se  familiarisèrent  avec  elles.  Les 
curés,  satisfaits ,  remercièrent  Hoche ,  et  lui  rendirent  de 
véritables  services.  Le  général  pacificateur  parcourait  les 
dépôts  où  l'on  gardait  les  Vendéens  retenus  comme  ota- 
ges; il  causait  familièrement  avec  eux,  écoutait -leurs 
plaintes,  parlait  de  paix  ;  et  si  quelques  uns  se  plaignaient 
de  la  misère ,  il  leur  donnait  des  vêtemens ,  et  parfois  un 
peu  de  grains  pour  ensemenser  les  terres.  De  retour  dans 
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leurs  villages,  ces  paysans,  touchés  de  la  familiaritc  d'an 
homme  qui  jouissait  parmi  eux  d'une    réputation   im- 
mense y  disaient  qu'ils  avaient  vu  le  générai ,  et  montraient 
sans  honte -ni  crainte  les  dons  qu'ils  avaiept  reçus  de  lui. 
En  même  temps  »  comme  Hoche  retenait  sur  les  grains 
saisis  une  partie  die  l'impôt  en  nature,  son  armée  se  trou^ 
vait  dans  l'abondance  et  à  l'abri  de  tout  besoin.  Maintenus 
d'ailleurs  par  Tordre  le  plus  sévère,  nos  soldats  n'eussent 
osé  dérober  la  moindre  choses  ils  s'abstenaient  en  outre 
de  toute  violence-,  en  sorte  que  les  habitans  commençaient 
à  les  considérer  comme  des  hôtes  très  commodes.  Cba- 
rette  et  Sapinaud,  réduits  au  désespoir,  se  réfugiaient 
dans  les  bois*,  le  dernier  même  demandait  à  traiter  sous  la 
seule  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Stofflet ,  assisté  de 
Bernier,  voulut  se  porter  pour  médiateur  entre  le  général 
républicain  et  l'infortuné  Sapinaud^  Hoche  lui  répondit 
sévèrement»  et  le  menaça  de  le  faire  arrêter  s'il  ne  cessait 
les enrôlemens.  Stofflet,  effrayé,  essaya  de  se  justifier,  et 
se  retira  dans  sa  demeure  dfi  Lavoir.  Au  moment  même 
où  Hoche  voyait  ses  opérations  couronnées  du  succès,  et 
Charette  se  débattre  dans  un  réseau  de  fer  qui.  tous  les 
jours  se  resserrait,  les  généraux  des  années  de  Brest  et  de 
Cheri)ourg  lui  redemandèrent  les  troupes  qu'ils  lui  ayaieni 
confiées  lors  de  Texpédition  de  Quiberon.  Le  Directoire 
'  appuyait  les  réclamations  des  généraux,  et  Hoche,  qui 
avait  besoin  de  tous  les  soldats  actuellement  sous  ses  or- 
dres, se  voyait  à  la  veille  de  perdre  le  fruit  de  ses  savantes 
combinaisons.  Pour  conjurer  ce  malheur,  Hoche  écrivit 
au  Directoire.  Le  gouvernement,  frappé  des  raisons  du  gé- 
néral, le  manda  à  Paris.  Bientôt  nous  verrons  adopter  son 
système ,  et  les  derniers  chefs  vendéens  tombés  au  pou- 
voir de  la  république,  sceller  de  leur  sang  leur  dévouement 
à  une  cause  que  de  plus  grands  qu'eux  semblaient  avoir 
abandonnée. 
Ainsi ,  versja  fin  de  05,  l'insurrection  vendéenne  s'é- 
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teignait  comme  un  incendie  qui  manque  d'alimens.  L'ar^ 
mée  dltalie,  renforcée  des  yaillans  soldats  qu'ayaient 
guidés  Dagobert  et  Dugommier,  tenait  à  Loano  les  clés 
de  rilaiie  \  mais  ces  importans  succès  étaient  comme  voilés 
par  nos  revers  sur  le  Rhin.  Déjà  les  esprits  inquiets  disaient 
que  la  campagne  de  96  verrait  de  nouveau  les  alliés 
dans  les  plaines  de  la  Champagne.  Au  dehors ,  Pitt  s'ap- 
pliquait à  soutenir  les  espérances  des  émigrés  ;  au  dedans, 
il  profitait  des  alarmes  de  quelques  députés,  pour  faire , 
par  ses  émissaires.  ^  des  prosélytes  à  la  cause  de  la  dynastie 
fugitive ,  et  acheter  quelques  hommes  ,  devenus  plus  fa- 
ciles à  corrompre  par  l'effet  de  la  peur ,  qui  exerce  une 
étonnante  influence  sur  les  imaginations  dans  les  temps 
de  troubles  politiques.  L'opposition  anglaise,  réduite  à 
quelques  membres ,  jugeait  mieux  Tavenir.  Pleins  du  sou- 
venir de  rhéroïsme  de  nos  volontaires  dans  les  forêt,  de 
lArgonne  et  de  Mormal ,  témoins  et  admirateurs  des  pro- 
diges qui  avaient  réparé  les  revers  de  1703,  Fox,  Shé- 
ridan  et  leurs  amis  ,  riaient  des  folles  tentatives  du  mi- 
nistère ,  qui  n'avait  réussi  qu'à  forcer  la  France  à  vaincre 
tous  les  princes  de  l'Europe  -,  ils  lui  reprochaient ,  avec 
une  indignation  de  patriotes  et  de  philantropes,  la  dispen- 
dieuse et  fatale  expédition  de  Quiberon.  «Du  moins,  le 
sang  anglais  n'y  à  pas  coulé,  »  leur  disait  Pitt.  A  ce  mot, 
marqué  du  caractère  d'un  égoïsme  si  cruel ,  Shéridan 
répondit  par  un  trait  sublime  :  a  Non,  le  sang  anglais  n'a 
pas  coulé  \  mais  l'honneur  anglais  a  coulé  par  tous  les 
pores.  »  Le  peuple  de  Londres ,  réduit  à  vivre  de  la  ma- 
nière la  plus  misérable ,  par  l'énormité  du  prix  des  choses 
usuelles,  était  alors  du  parti  de  l'opposition  :  il  se  réu- 
nissait en  tumulte^  il  rédigeait  pétitions  sur  pétitions,  et. 
se  prononçait  avec  la  plus  menaçante  fermeté  contre  le 
système  de  Pitt.  Ce  grand  ministre  avait  été  poursuivi  pac 
la  populace  et  couvert  de  boue;  le  roi  lui-même  s'était 
vu  insulté.  Forts  de4outes  ces  manifestations  de  l'opinion,. 
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Shéridan  el  Fox  résolurent,  dans  le  parlement  noaTeUe- 
ment^iassemblé,  de  ne  pas  se  borner  à  empficher  le  mi- 
nistère de  poursuivre  ses  plans  d*extermination  contre  la 
France ,  mais  de  Tattaquer  sur  ce  qu'il  ayait  déjà  fait  pour 
réaliser  des  promesses  si  cruellement  déçues.  En  pour- 
suivant la  guerre  avec  un  acharnement  sans  exemple , 
Pitt  n'avait  cessé  de  dire  :  «  Nous  combattons  pour  Anvers 
et  pour  la  ligne  du  Rhin;  c'est  à  ces  deux  grands  intérêts 
qu'il  &ut  tout  sacrifier,  n  Mais  les  Français  possèdent 
une  partie  du  cours  du  grand  fleuve ,  et  la  Hollande  ainsi 
que  la  Belgique  obéissent  à  leur  pouvoir.  A  quoi  donc 
avait  servi  des  impositions  si  fortes ,  des  emprunts  si  in- 
tolérables et  la  suspension  de  la  liberté ,  ce  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  pour  un  peuple? 

Pitt  répondait  avec  une  apparence  de  raison  que  les  ef- 
forts de  la  France  l'avaient  épuisée-,  que  ses  armées,  na- 
guère si  bien  équipées  y  diminuaient  tous  les  jours ,  parce 
que  Tétat  ne  pouvait  plus  ni  les  habiller,  ni  les  entretenir. 
Il  citait  à  l'appui  de  son  opinion  les  nouvelles  mêmes  de  la 
France,  les  récits  des  journaux,  les  aveux  de  la  tribune, 
et  enfin  les  victoires  de  Clairfayt  ;  et  puis,  comme  s'il 
eût  voulu  aujourd'hui  défendre  le  régime  qu'il  atta- 
quait jadis  avec  tant  de  fureur,  il  disait  qu'il  ne  fallait 
pas  assimiler  le  Directoire ,  encore  incertain  et  faible ,  au 
comité  énergique  et  terrible  qui  avait  gouverné  la  France 
avec  tant  d'autorité.  Du  reste ,  malgré  l'assurance  qu'il 
montrait,  Pitt  se  ménageait  une  issue; et,  cherchant  h 
calmer  l'opinion,  il  promit  solennellement  que  si  le  nou- 
veau gouvernement  français  paraissait  s'asseoir  et  prendre 
une  forme  régulière ,  on  saisirait  la  première  occasion  pour 
négocier.  En  attendant,  il  finit  par  demander  Tautorisa- 
lion. d'ouvrir  un  nouvel  emprunt  de  trois  millions  sterling, 
et  des  lois  sévères  contre  la  presse  qui ,  selon  l'opinion  du 
ministère  ;  remuait  imprudemment  le  peuple ,  gênait  le 
gouvernement,  et  lui  faisait  perdre  une  partie  de  ses  forces. 
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Fox ,  nixi  moins  attristé  qu'indigné  de  la  nooTclle  yiola- 
tion  da  palladium  de  toutes  les  franchises  de  son  pays, 
fulmina  contre  le  fils  de  Ghatam  un  acte  d'acusation  quel- 
quefois empreint  de  toute  la  yiolence  des  cris  d'un  tribun 
de  Rome  dans  le  Forum  \  il  s'emporta  jusqu'à  déclarer 
que  si  les  lois  présentées  par  le  gouvernement  obtenaient 
la  sanction  des  deux  chambres^  le  peuple  saurait  user  de 
son  droit  jusqu'à  la  résistance  ouverte.  L'orateur,  qui  avait 
été  ministre  lui-même,  et  qui  connaissait  les  dispositions  du 
parlement^  manquait  aux  avis  de  sa  propre  expérience, 
en  poussant  les  choses  à  cette  extrémité^  peut-être  même 
servit-il  la  cause  du  pouvoir  -,  du  moins,  après  une  discus- 
sion orageuse,  dans  laquelle  l'éloquence  de  Shéridan  ne 
faHlit  pas  à  son  illustre  ami  ^  les  crédits  et  les  lois  récla- 
més furent  votés  par  le  parlement,  immédiatement  pro- 
rogé au  2  février  1796.  Pitt,  qui  ne  négligeait  aucun 
moyen  de  se  concilier  l'opinion,  en  la  trompant ,  fit  ou- 
vrir en  ce  moment,  par  l'Autriche,  sous  la  couverture 
du  Danemark;  une  négociation  simulée  avec  la  France, 
à  laquelle  on  proposait  la  formation  d'un  congrès  euro- 
péen. Le  Directoire  ne  tomba  point  dans  ce  piège,  et  ré' 
pondit  j  avec  raison  ^  qu'il  voulait  traiter  avec  chacun  de 
ses  ennemis.  La  fière  et  patiente  Autriche  ne  voulait  point 
déposer  les  armes,  et  Pitt  rejetait  la  paix  bien  loin  de  lui, 
parce  qu'il  regardait  la  république  comme  bieiftôt  réduite 
à  passer  sous  les  fourches  caudines/et  près  d'entrer  dans 
une  dissolution  qa'aucune  puissance  n'était  capable  de 
prévenir.  Quelque  grande  que  fût  cette  erreur,  commune  à 
tous  les  membres  du  cabinet ,  elle  s'appuyait  cependant 
sur  des  argumens  d'un  certain  poids. 
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Club  Clicby.  —  Echange  de  la  fille  de  Louis  XVI.  —  Projet  de  loi 
sur  la  police  générale.  —  Merlin.  «—  Exclusion  des  députés  réac- 
teurs. —  Approvisionnement  de  Paris  abandonné  au  commerce.  •— 
Douze  municipalités  à  Paris.  —  Colère  des  patriotes.  —  Gracchus 
Babeuf. —  Fermeture  des  société  royalistes  et  du  club  du  Panthéon. 
—  Benezech.  —  Société  de  Barras.  —  Madame  Tallien ,  madame  de 
Staël,  Benjamin  Constant,  madame  Beauharnais,  Bonaparte. —  Car- 
not.  —  Hoche.  —  Vendée.  —  Charette.  —  Coup  d'ceil  sur  les  ar- 
mées de  la  république. 


Le  grand  ressort  de  la  révolution  était  brisé  ;  la  ré% 
publique  n'avait  plus  une  foi  imperturbable  en  elle-même  ^ 
les  hommes  ardens ,  quoique  conservant  toujours  un  pro- 
fond sentiment  de  leurs  forces,  avaient  cependant  été 
vaincus,  et  la  journée  de  vendémiaire  était  bien  loin  de 
les  avoir  rétablis  dans  leur  ancienne  influence.  Le  pouvoir 
ni  le  peuple  n'étaient  plus  entre  leurs  mains ,  et  le  gouver- 
nement révolutionnaire,  que  quelques  uns  rêvaient  en- 
core ,  avait  péri  au  9  thermidor,  pour  ne  plus  renaître, 
la  terreur  organisée  en  système  étant  désormais  impos- 
sible. Sous  ce  rapport,  il  y  avait  sécurité  pour  FEurope. 
D'un  autre  côté ,  un  gouvernement  nouveau ,  assiégé  par 
la  disette,  diffamé  par  la  banqueroute ^  réduit  à  faire  res- 
source de  tout ,  dévorant  l'avenir  pour  nourrir  le  présent, 
obligé  de  soutenir  une  guerre  qui  commençait  sous  de 
fâcheux  auspices ,  à  peine  rassuré  par  un  homme  de  génie 
sur  une  guerre  civile  qui  aurait  pu  renaître  terrible  ^  si 
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un  seul  des  princes  Bourbons  avait  eu  le  cœur  d'un  che- 
yalier.  Ajoutez  à  tous  ces  embarras  la  tâche  la  plus  diffi- 
cile du  monde,  celle  de  ramener  à  la  vie  normale  des 
sociétés  un  grand  peuple  jeté  par  la  tempête  hors  de  toutes 
les  YoieA  constitutionnelles  ^  certes ,  on  pouvait  espérer  la 
ruine  plus  ou  moins  prochaine  d'un  tel  gouyernement  : 
cette  situation  donnait  de  grandes  espérances  au  ministre 
Pitt  y  qui  voyait  encore  avec  joie  deux  nouveaux  foyers  de 
discorde  s'élever  et  se  former  à  côté  du  Directoire. 

D'une  part,  le  club  de  Clicfay,  création  des  réacteurs; 
de  l'autre ,  le  club  du  Panthéon ,  refuge  des  révolution- 
naires; mais  les  royalistes,  plus  dangereux  que  leurs  ad- 
versaires, agissaient  par  Fintrigue,  par  la  corruption ,  et 
grandissaient  tous  les  jours  en  influence.  Plus  le  royalisme 
se  montrait  confiant  et  audacieux ,  plus  le  prétendu  parti 
modéré  résistait  mollement,  plus  il  semblait  prêt  à  faire  des 
concessions  aux  réacteurs.  Cette  conduite  coupable  d'hom- 
mes, en  général  amis  de  la  révolution,  isolait  le  Directoire, 
le  livrait  à  toutes  les  attaques  dont  il  i^i'osait  se  plaindre 
trop  vivement  aux  patriotes,  pour  ne  pas  recevoir  des  con- 
seils énergiques,  que  le  gouvernement  n'était  pas  disposé  à 
suivre.  Si  le  Directoire,  dont  les  royalistes  ont  eu  à  bénir 
la  faiblesse,  si  le  Directoire  avait  seulement  usé  du  contre- 
poids des  révolutionnaires ,  sans  leur  abandonner  toutes 
fois  les  rênes  de  l'autorité ,  ceux-ci  auraient  facilement 
déjoué  les  espérances  de  Pitt  et  les  coupables  menées  de 
quelques  Français  vendus  à  la  cause  du  prétendant.  Aussi, 
des  hommes  dévoués  à  la  révolution,  pour  forcer  les 
Clychiens  à  se  déclarer  ouvertement,  proposèrent  aux 
Cinq-Cents  une  résolution  portant  que  l'anniversaire  du 
Si  janvier  serait  célébré  par  une  fête  nationale ,  et  que 
ce  jour- là,  les  membres  des  deux  conseils  prêteraient 
serment  de  haine  à  la  royauté.  Les  Clichyens,  ainsi  qu'une 
partie  des  constitutionnels,  s'opposèrent  à  ce  projet; 
mais  la  majorité  se  prononça  contre  eux,  et  le  décret 
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obtint  la  sanction  des  Anciens.  Le  moment  dn  serment 
mit  an  jour  certaines  r^ngnances ,  particulièrement  celle 
de  Dupont  de  Nemours,  ancien  ami  de  Mirabeau,  et 
constituant  ainsi  que  monarchique  au  fond  de  l'âme,  du 
reste ,  homme  d'esprit  et  partisan  d^  doctrines  philan- 
thropiques. 

A  la  mfime  époque,  c'est-i-dire  dans  les  derniers  jours 
de  décembre,  la  malheureuse  fille  de  Louis  XVI,  qui 
avait  commencé  par  de  si  grandes  infortunes  sa  vie  de 
douleurs  et  de  cruelles  déceptions,  fut  échangée  contre 
les  députés  Quinette,  Bancal,  Lamarque,  Camus  et  le 
ministre  Beumonyille,  livrés  à  rAutriche  par  Dumouriez  : 
le  député  Drouet,  fait  prisonnier  à  Tarmée  du  Nord, 
dans  une  sortie  téméraire  jusqu'à  l'héroïsme;  Maret  et 
Sémonville,  envoyés  diplomatiques,  arrêtés  dans  la  Wal- 
teline,  au  mépris  du  droit  des  gens,  se  trouvèrent  aussi 
compris  dans  ce  cartel.  La  princesse  partit  de  Parb 
le  S8  frimaire  \  l'échange  eut  lieu  à  Richen ,  près  Bftie. 
Bientôt  après ,  les  représentans ,  rendus  à  la  liberté ,  pa- 
rurent au  conseil  des  Cinq-Cents ,  qui  les  accueillit  avec 
enthousiasme.  Sans  doute ,  la  princesse  reçut  aussi  de 
la  famille  impériale  les  témoignages  de  l'affection  et  des 
regrets  pour  sa  personne  et  ses  malheurs  *,  mais  on  ne  sait 
à  quelle  cause  attribuer  la  défense  qui,  suivant  certains 
rapports,  lui  interdisaient  toute  communication  avec  les 
émigrés  français. 

En  butte  aux  attaques  et  aux  trames  de  deux  partis 
également  hostiles,  le  Directoire  conçut  alors  la  pensée 
de  demander  l'érection  d  un  ministre  de  la  police  géné- 
rale, institution  dont  on  peut  abuser  d'une  manière  si 
déplorable  pour  le  peuple  et  pour  les  gouvernemens  eux- 
mêmes,  mais  nécessaire  dans  les  circonstances  de  sa 
création.  C'était  une  terreur  au  petit  pied  contre  les  roya- 
listes, mais  différente  de  la  première ,  en  ce  qu'elle  ten- 
dait à  prévenir  le  mal  au  lieu  d'en  punir  les  auteurs  avec 
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une  rigocur  inexorable.  L'affaire  de  Qoiberon,  la  journée 
de  Yondémiairey  la  chute  prochaine  des  chefs  de  TOuest , 
leur  abandon  par  le* comte  d'Artois»  le  résultat  des  élec* 
tionS;  la  nomination  des  directeurs»  tous  ayant  yoté  la 
mort  de  Louis  XYI»  n'avaient  ni  instruit  »  ni  corrigé  ce 
parti  :  il  correspondait  avec  Londres  et  Tienne,  et  intri* 
gaait  dans  les  cours  étrangères  :  ses  trames  enveloppaient 
toute  la  France;  il  formait  dans  dhaqne  département  des 
centres  de  correspondance  et  des  noyaux  d'insurrection  » 
d'autant  plus  difficiles  à  saisir,  que  tout  reposait  sur  une 
organisation  simple,  et  s'appuyait  sur  des  passions  et  sur 
des  intérêts  qui  rendent  les  hommes  fidèles,  constans  et 
déyoués.  Il  était  aussi  urgent  d'éclairer  toutes  les  démar- 
ches du  parti  royaliste  et  de  prévenir  les  effets  de  sa  fu- 
neste influence,  qu'il  l'avait  été  de  pénétrer  tous  les  mou- 
vemens  de  Gharette  et  de  Stofflet,  et  d'éteindre  la  guerre 
civile  au  moment  de  sa  renaissance ,  tentée  par  ce  même 
parti.  Seulement,  le  Directoire,  plus  heureux  que  le  gé- 
néral Hoche,  pouvait  trouver,  dans  le  nouvel  élément  de 
pouvoir  qu'il  sollicitait ,  pour  déjouer  leurs  manœuvres 
et  mettre  un  frein  à  leur  audace,  les  moyens  de  n'être 
plus  réduit  i  répandre  le  sang  des  rebelles  sur  la  place 
publique*  Cest  Merlin  de  Douai  qui  avait  été  l'introducteur 
du  projet  de  loi ,  c'est  lui  qui  sera  le  premier  ministre  de 
la  police  générale.  Merlin  commit  alors  deux  grandes  fau- 
tes :  la  première,  de  se  résoudre  i  proposer  une  telle  ins- 
titution, étant  le  chef  suprême  de  la  justice  parmi  i^ous-, 
la  seconde,  de  quitter  la  plus  auguste  des  fonctions  pomr 
celles  de  ministre  de  la  police  générale,  quelle  que  dût 
être  l'importance  que  les  circonstances  allaient  leur  don- 
ner. Genissieux ,  le  dernier  président  de  la  Convention , 
remplaça  Merlin  à  la  justice. 

Les  patriotes ,  que  la  nouvelle  institution  menaçait , 
comme  elle  menaçait  tout  le  monde,  comprirent  cepen- 
dant qu'elle  était  particulièrement  dirigée  contre  leurs 
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adversaires  qui,  depuis  la  journée  du  9  thermidor ,  n'a- 
vaient cessé  de  faire  des  progrès  cffrayans.  Convaincus  de 
la  nécessité  du  nouveau  ministère ,  ils  l'auraient  approuvé 
hautement ,  s'ils  l'eussent  vu  confié  à  d'autres  mains  que 
celles  de  Merlin  de  Douai  y  naguère  réacteur  assez  violent , 
et  d'ailleurs  aussi  porté ,  par  la  nature  de  son  esprit  et  de 
son  caractère,  à  prendre ,  en  matière  de  conspiration , 
des  ombres  pour  des  corps,  qu'à  trouver  dans  la  législation 
des  moyens  de  condamnation  contre  les  accusés,  que  dans 
son  for  intérieur  il  trouvait  coupables.  Avec  lui,  le  verdict 
ÊivorablCy  mfime  d'une  commission  militaire,  n'était  point 
nne  garantie  pour  un  accusé  absous;  cependant  on  n'au- 
rait pas  pu  trouver ,  dans  la  vie  privée ,  un  homme  plus 
droit,  plus  probe  et  meilleur.  •  Aujourd'hui  ^  à  plus  de 
quatre-vingts  ans,  il  ressemble  k  une  loi  vivante  qui  rend 
des  oracles  au  barreau. 

Les  royalistes  détestaient  l'homme  et  maudissaient 
l'institution.  Attaqué  par  eux,  ainsi  que  par  certaines 
feuilles  républicaines,  le  Directiore  crut  devoir  demander 
des  mesures  répressives  contre  la  presse  qui ,  ayant  à  ses 
ordres  vingt  journaux  royalistes  contre  cinq  ou  six  feuilles 
de  l'autre  parti ,  n'était,  à  vrai  dire ,  qu'une  tribune  élevée 
au  milieu  de  la  France,  pour  rallier,  endoctriner,  encou- 
rager les  ennemis  déclarés  de  la  révolution ,  et  les  préci- 
piter ensuite  contre  le  gouvernement.  Ni  les  révolution- 
naires, ni  les  hommes  enrôlés  sous  l'étendard  de  la  mo- 
narchie, ou  qui  penchaient  vers  elle,  ne  se  trompèrent 
sur  les  intentions  du  Directoire  et  sur  ce  qu'on  pouvait 
espérer  ou  craindre  de  la  mesure  proposée  :  les  premiers 
la  soutenaient  comme  nécessaire  à  l'existence  du  gouver- 
nement républicain,  encore  si  peu  solide  sur  ses  fonde- 
mens;  les  seconds  la  combattaient  comme  contraire  aux 
doctrines  de  la  constitution,  qu'ils  embrassaient  dans  leurs 
perfides  étreintes.  Voilà  pourquoi  Pitt  et  le  prétendant, 
le  comtd  d'Artois  et  l'émigration ,  d'accord  avec  les  cons- 


pinteiin  ou  les  afBdës  et  les  séides  répandes  dans  Riité^ 
rieur,  voulaient  la  liberté  illimitée.  Au  reste,  ce  fifrebt 
des  Toes  sages  et  életées  qui  décidèrent  la  majorifé  déa 
deux  GOBseils  i  ne  point  adopter  la  proposition  du  Df* 
rectoire ,  dont  ks  royalistes  eux-^mêmes  regretteront  un 
joor  le  rejet,  lorsqu'ils  se  rérront  en  présence  dès  suites 
de  leur  tétaéHté ,  long-temps  enhardie  à  tout  par  Timpu- 
flité  absolue; 

Dés  les  premières  séances  du  coiiseîl  des  Cinq-Cents^ 
le  dépaté  f*ayolte ,  quoique  Tan  des  Totaux  à  mort  dans  lô 
procèstde  Louis  XYI,  et  l'approbateur  du  système  de  se- 
Térité  déployée  par  la  Convention  nationale,  àrait  de* 
mandé  lê'  rapport  de  la  Joi  du  25  brumaire,  qui  excluait  dé 
loates^  lès  fonctions  publiques  les  provocateurs  de  mesures 
séditieuses,  les  étnigtéé  et  les  parens  des  émigrés ,  et  ceux 
qui,  dans  les  dernières  assemblées  primaires,  avaient 
signé  de»  fésol)]rtions  i^ontraifes  aux  lois.  La  proposition 
avait  été  repottssée  sans  même  f  (re  discutée.  Parmi  les  nou- 
veaux 4éputés,  il  en  existait  neuf  ou  dil  que  cette  loi 
atteignait.  Les  patriotes  résolurent  de  s'entendre  pour  faire 
exclure  ^s  repté^entans  dont  l'élection  était  invalide, 
d'après  le  texte  d'un  décret  non  abrogé.  Leurs  première 
efforts  tombèrent  sur  Jean  -  lacipïes  Aymé  iqui,    daife 
le  midi ,  avait  acquis  ^e  triste  célébrité  soos  le  nom 
de  Job  Aymé.  Ce  ifat  Génissieux  qui  souleva  cette  ques- 
tion, et  se  prononça  contre  ce  d^té^  Tun  des  chefs 
des  compagnies  de  Jésus.  LouYet ,  soutenant  énergiqiie*- 
ment  Génissieux,  fit  une  peinture;  terrible  des  malheure 
des  patriotes,  égorgés  dans  les  départemeiis  du  sud  par 
des  hommes  enrèiés  sous  les   bahpières  des  principea 
d'une  religion  fanatique.  Tallien  alla  plus  loin  encar». 
Comme  on  avait  accusé  la  loi  de  brumaire  d'être  un  àè^ 
cret  de  terreur,  Tallien  s'écria  :  «  Qu'on  cesse  de  nons 
efraytirH...  les  ieaifM  sont  bien  changés!..  «Aux  époques 
dont  osdfeete  de  sans  entretenir,  lesroyriisles  ne  levrânt 
VI.  8 


gc^,  n  étaiepjt  pas  protégés  ;  fe»  cjbefi  4e  cfeogMB  «'^iMiit 
f^  affqpifUés  !. . .  H  efl^  éifidem  q«e  Vm  wnllMKJbfroeiB 
jm  13  ycp4âiawpe,  «px  iMBmirc»  qui  o«t  foiiâ  iMite  jos»- 
Hwie  wémovablet  ^ff^  hoowiM  qw ,  <daM  cas  gxfmiê  pÀ- 
lâlf  j  ont  sauyé  ta  répQbliqiHi.  Eh  bfe»  !  q^e  vm  emtam 
jiioi^i  k  la  tf  ibuoa ,  l^^  ^nm  de  k  liberté  MUf  ;  dér 
fendront  !...  »  Tallien  et  Trei|hard  demanderait ^nelbr- 
ment  re^Ivùcii  4e  Job  ^  et  robtiacant*  €e  triempèe  fut 
Hpiû  de  plosîenra  cotres:  Hersajn,  FerrwtrViiïl^and, 
falissart,  Lecerf,  PajUier,  Fonteoiy,  Doomens^  €«tij 
caisèrent  de  siéger  comme  dépatés,  Mim  la  dîsQordé  i»- 
jgpait  aa  sein  des  conseils,  et  chaque  parti  ^  imÂé  de  ne 
pouvoir  compter  spr  Tappei  du  Direotoire»  ne  pxêftiH  aa«- 
€uae  force  à  cette  autorité  «  qui  yeaait  eepen^ant  4e  rendce 
^  la  r^uUique  ua  service  signalé* 

S'était  aperçu  qqe,  depuUqoetquateMips^ie  «Matwree 
f^Qilp^m^ilfiait  11  repcejadrç,  qoeles  oi»rfiei)s<»bieMiiefttIéor 
.{^i<)«ieftt  en. numéraire,  et  que  les  eriftTages^c»  gXMia? 
iiefeni^fi  coj»si4^ables,  aTaient  sio^nlî&iNdmeAt  dîMiM9é  \fi 
j^k4u  pap^ ,  les  directeurs,  con^^ytfés.pf  rJie  mimetise  4ft 
liîf^fairÂsur^  Be.i>esecb,  résolurent  4eaiis^r  tonteo  l^^  mplr 
jUilscs  distriimtiops  qui  se  foi^aî^nt  4aQf  Ja^ll^taie  »  <i!lt 
4' w  ^andonner  fapproTÎsÎQnneiBQnt  afu:  sMna  fuMtnessA 
4tt  contmeiK^e,  Benesech  ne  eottserv^it  les  rMiOos  %sii3m 
indigenft^  9»%  rje^aiîers  et  auii  l^cttonsake»  dont  1qs>  afr 
pcâpteBAeas  n'ejusédaient  pas  m^  éons.  Cette  maui^a^ 
«âge  ea  ellermSme ,  pouyait  ^«uaer  des  aoul&iraneas  at 
flsftlre  lesDirecÉeuM  aux  priseaayec  le  peuple  ^Jb  eufeat 
toptefoi^  la  courage  de  la  faire  exécuter»,  Apria  cette  rir 
4uimiumy  ils  en  pHreikt  une  autre  ^  atteignit  iea:ciafists 
-ptaséieyées de  b  société.  Une  des  ioauses  die  ruine ponp iioa 
Aimées  était  la  faitrfesse^  auiiaériqua  de  matte  earalerisk 
<Qu}slq|Eie8)uns  .de  i^is  dépariémciis  fisfiarnisa^enl  ihîen  JiBi 
1umm»éBmemmwl^i^^  à  de9)eMrjAfttSfiilcaa;oa«Qii' 
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Umii  fP^  l'^t  maBf liait  cooiplèteai^  de  cheiracHc.  h^ 

gl'pyfra<Wflpl  dgioaDda  eX  obliat  1  auioritôtioa  da  »'em<i 

igwêf  é^  ek^^nK  de  luxe ,  e&  donoaDt  aux  propriéûirei^ 

ijgfmm^  on  récépisiiyé  du  prix  du  cheyal,  réGé|M$&é  fue 

ïpq.  reMVf ait  dan»  la  pa^xepljon  d43  Timpôt  en  paiei^^enA 

4fi|f^f|de«raMiiy^omi^e.  Les  riches  pouasèreat  les  ha^la 

çri».i  .qma  Toii^ioa  pu)>iique  applaudit  à  aii  acte  de  flfért 

Ciifttf  VlM^  l^es&wmbJaiit.4uiouneiaeat  à  uoi«  foliation.  . 

CaW^idiiyraièiEe  aie&Hre ^e balança |ioint dana reprit dcn 

iiiflif^4M>mfméft  le  tcMTt  que  la  suppre^ion  des  rationa 

faîwt#ip:  Beiipte  ^iM^  4fl  son  cOi^,  voyait  dans  les  a/ctasda 

r^Dm^  «neiiigraJ^M^  pour  lui,  ou  une  IftchecondeB-' 

oe9<iM»M  i^oir  le^  ir^a^^^teurs.  Sa  cùièn^^  que  les  réj^olution^ 

mm  9#îfPi|t  ép(m»ée:  ayec  um  paasioo  ardeote  et  peilk 

éotaive*^  fi)t  bientôt  aecrue  par  la- fornuition  de.douzi^ 

suWfiipQ^Âtéa  à  Paria.  En«oce  tant  nempUs  du  souve'*: 

airdaa  s^pryiaes  de  la  commune,  dans  les  grandes  JQUf-»i 

Qi^  4wiPiir  le  A  4  j^ilket  |7.9d,  ils  disaient  qu  e^e  a^aiti 

plMdJ!»o§IS9ia  sa«vé  la  p^Uie?  et  qu  en  btisant  ce  ceiitrei 

d'aafwi^»  aiib'HKKnent  où  Ton  se  troiiTait  encore  eisposé, 

PMit-^lpi^  i>weaUMP^  ^^s  royalistes,  on  commeUait  unaj 

innrii4w<^  et  nue  Jb#0  très  graye.  EiïrayéSy  au  eonfb^aicei; 

4a  la  fi^iMbîUybé  du.  r/otwr  de^  scènes  qui  trans^rUient. 

^M^MMlio^,  lea  ^çe^w  en  .lAur  rappelant  le  teiqps  da» 

^1^  fuîssaiifie^  les  nptodçrés  ou  les  constitutionnels  soju*^^ 

ti>mwip»ti  la.  lik^^^Wilto  ^^ision;  ils  aUég.iiiaient  qu'un  aeui; 

howmi  4|gip<»P  Wt  jgiaws  porter  le  fardeau  de  radnuiniatra^ 

tîaa)niwilH|l4e4e Paris,  qui  était  une  espèce  degautern^^ , 

mfHit^el  %uQ4ri|a|ii9élûtpiusdaBgereu;i;  que  délaisser  ^i^i 

WMl^  iiwqite  e^  ^^t^le  au  milieu  d  un  nûllion  d'Jbajbi-j 

^9  ^¥^^  ff^i^  à  se  raïUier  autour  d'elle  et  a.la^j 

pywijtft  iPWMT  ar^Ue  sVfii'êine.  Ainsi  les  Jacolûos^^JÎ^«-^ 

<i9^lei  dl^Miquer  i^ui^s  opinions  et  leurs  espé,rHace%i 

^  a^lf|ti«HiM|reft,  jÇ^nd^Ua|çnt  pçur  1  unité  d»  lian** , 

^Mtt4|MM[p^,jani^sq{|e.d0  yoirunbtomme^^audfic^et; 

8, 
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de  génie  la  transformer  en  une  dictptarc ,  tandis  que  le 
gouvernement  semblait  combattre  pour  nne  réforme  dictée 
par  une  sage  et  prudente  liberté.  Mais  en  même  temjps  il 
ae  donnait  le  tort  de  parattre  ne  revenir  sur  le  passé  que 
pour  frapper  les  révoluttoilnaires.  Par  son  décret  du  9 
brumaire,  la  Convention,  en  étendant  Tamnistie  sur  toute 
laFrance,  avait  excepté  les  hommes  coupables  d'assassinats 
ou  de  vols  pendant  la  révolution;  en  vertu  de  cette  excep- 
tion, les  poursuites  contre  des  septembriseurs  étaient  re- 
prises avec  beaucoup  de  rigidité  ;  au  même  instant,  par  une 
étrange  condescendance,  les  conspirateurs  dé  vendémiatire, 
rois  efi  jugement ,  se  trouvaient  aquittés.  Cette  partialité, 
aussi  injuste  qu'iropolitique ,  et  Ten^mble  de  la  cdnduite 
du  pouvoir,  qui  tendait  chaque  jour  davantage  à  s'éloigner 
d'eux  par  défiance,  par  crainte,  et  par  un  dangereux  en- 
traînement ,  exaspéraient  les  patriotes  et  les  séparaient  en 
deux  partis ,  dont  Fun  ,  tout  en  le  blâmant,  voulait  conti- 
nuer à  marcher  de  conserve  avec  le  Directoire,  et  dont  l'an- 
tre s*éloignait  de  lui  comme  d'une  autorité  ingrate,  perfide 
et  faible^  qui  laissait  périr  la  république.  Le  gouvernement, 
il  faut  en  convenir,  ne  donnait  que  trop  de  prétextes  aux 
mécontentemens  des  citoyens  qui  l'avaient  élevé  eo  quel- 
que sorte  sur  leurs  épaules,  en  combattant  sons  le  dtapeao 
de  la  Convention,  au  15  vendémiaire.  De  leur  côté,  iU 
avaient  dans  leur  sein,  pour  leur  malheur  et  pour  cefai  de 
la  liberté,  des  homme$  ardens,  des  caraètëves  irasoibies 
et  opiniâtres,  des  convictions  d'autant  plus  inébranlables 
qu'elles  étaient  aveugles  et  sincères,  compromettant  tout 
par  Texagération,  Imprudence  et  l'obstination,  dés  hom- 
mes que  chacun  blâme,  et  que  personne  n'ose  attaquer  en 
face ,  surtout  quand  les  révolutions  ont  perdu  tes  diefs  re- 
vêtus d^trhe  grande  autorité  populaire.  A  la  tête  de  ces  exal- 
tés, se  distinguait  un  écrivain  d'une  humeur  difficile,  d'un 
esprit  oml>rageux ,  naguère  partisan  effréDé  de  la  faction 
thermidorienne,  puis  converti  au  culte  de  Robespierre 
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mort  f  et  reonemi  déclaré  des  proconsais  et  des  réacteurs 
conveotioBnels,  qu'à  rexeofiple  de  Marat  déchaîné  con- 
tre laQironde,  il  attaquait  comme  des  destructeurs  de  la 
r^ubliqae.Le  Douyeau  tribun  n'ayant  aucune  connaissance 
desboûiflies  et  particulièrement  ^es  Français,  au  caractère 
desquels  on  avait  ^déjà  fait  violence  en  cherchant  à  intro- 
duire dans  leur  sein  la  simplicité  de  Rome  et  l'austérité  de 
Sparte,  s'avisa  de  pi^êcher  des  idées  d'égalité  parfaite,  une 
sorte  de  loi  agraire  et  d  autres  doctrines  qu'il  décorait  du. 
nom  de. bonheur  commun.  Cet  écrivain  venait  émettre  ces 
opinions  au  milieu  d*une  révolution  qui  n'avait  pris  racine 
dans  le  sol  qu'en  multipliant  le  nombre  des  petits  proprié*- 
taires.  Par  nne  nouvelle  imprudence,  Babeuf  avait  ajouté 
à  son  nom  celui  de  Gracchus,  l'éternel  effroi  de  toutes  les 
aristocraties.  On  ne  saurait  taire  qife  si  les  opinions  du. 
tribun  indignaient  et  alarmaient  à  la  fois  tous  ceux  qui 
possédaient  quelque  chose ,  elles  avaient  un  singulier  at- 
trait pour  ceux  qui  n'avaient  rien,  et  môme  pour  des  per- 
sonnes.de  la  classe  aisée  qui  se  laissaient  entraîner  par  des 
chimères  dans  l'espoir  d'une  amélioration  du  sort  de  l'es-, 
pècehuinaine.  Le  Directoire  et  ses  amis,  la  majorité  des 
deux   conseils  et  d'antres  citoyens  regardaient  Babeuf 
comme  un  incendiaire  capable  de  mettre  le  feu  au  peuple , 
déj&  singulièrement  échauffé  par  un  contact  de  tous  les 
joars  avec  une  société  de  Jacobins  récemment  élevée  sous 
le  nom  dé  dub  du  Panthéon.  Celle  société,  d'abord^  ren- 
fermée dans  les  limites  de  la  constitution,  sans  président, 
sans  secrétaire,  sans  délibération  régulière,  étant  par  vcsiae 
au  BOBiAre  de  quatre  mille  membres,  et  avait  pris  un  plus 
libre  essKW^  elle  délivrait  des  certificats  de  civisme,  entre- 
teoait  une  correspondance  très  étendue,  et  prolongeait  fort^ 
avant  dans  la  nuit  des  séances  pendant  lesquelles  on  attâ* 
qstttayec  la  dernière  fureur  les  actes  et  les  hommes  du 
Directoire*  Dt'anciens  révolutionnaires,  retirés  dans  les  dé- 
panemem  apiiès  le  0  tbermidc^r,  n'avaient  pas  tardé  i 
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reparaître  dans  Paris  et  dans  la  société  da  Panthéra,  qoi 
semblait  être  k  leurs  yeax  le  dernier  refuge  d^  hi  tt)erté 
proscrite.  Le  Directoire  commença  par  rév^qoer  tontes  les 
permissions  de  séjoor  déliytées  anx  indifidas  ndH-déHri- 
eUiésàParis,  etrenroya  cespermbsîoBS  an  toiristie  de  h 
police  pour  les  renonyeier  slly  avait  lien.  Pnk,  m  folIritfBt 
sur  un  article  de  la  constitation  qm  interdisail  t#Ëte  es- 
pèce d'association  et  de  corporation ,  rautoricé  fit  hrt^et 
les  clubs  da  Panthéon  et  des  Paêfiotesy  ainsi  quo  les  se^ 
ciétés  royalistes  du  Salon  des  Princes ,  de  la  maison  de 
Sérilly,  et  de  la  Société  des  Echecs.  En  donnant  aucdeai 
conseils  avis  de  ces  mesures,  le  Directoire  datid  son  mes- 
sage protestait  de  son  ardent  amour  pour  la  libellé  et  de- 
mandait une  loi  qui  réglât  rexisteace  et  hr  fbnne  deâ 
sociétés  populaires.  Les  royalistes  se  moquârent  des  me- 
sures du  Directoire^  les  réunions  qu'on  leur  interffsait 
étaient  peu  nombreuses  et  ne  servaient  que  Ae  tnttsque  h 
leurs  comités  et  à  lents  affiliations  égslemeirt  cacMet^dans 
l'ombre  ]  ainsi  la  toi  les  frappait  pour  ainsi  d^e  sans  hs 
atteindre  ;  il  n'en  étadt  pas  de  même  des  patriotes.  La  êlô- 
ture  de  leur  club,  tout  k  la  fois  leur  arsenal  et  leur  quar- 
tier-général ^  les  mit  en  foreur  ]  ma»  il  fallut  joééet.  àbfr^ 
ne  pouvant  consentir  i  rester  daos  «n  iaolemèiit  ^  ^ 
aurait  affaiblis  en  les  privant  du  contskt  ave^  le  peapts/ 
tes  pnàeipàux  meneurs  résioiurent  de  se  réamir  daM  te* 
cafés  Oodeau ,  Gorazza  et  Cbréâen.  Pldâefais  cM^iléli  ^ 
joigidrekt  à  eax  ou  les.  appuyèrent  de  lean^  teflimiea*^!»^ 
pKifCDtes  se  rassemblaient  aussi  en  plein  air  mr  leaftaec» 
jHibliques»  où  ils  exhalaient  leurs  plaintes  contre  l%«lititt 
qui.  violait  les  âroUs  des  citoyens  eÉ  détrmsant  tet  naeiétéfi 
populaires ,  le  plus  (çsma  appui  de  la  liberté.  Im^^Mm- 
teire,  effrayé  de  ces.déÉionstrations,  se  bals  dedeiÉaifder 
'  an Orps  législatif  de  ilouveaQX  pouvoirs  pour  diasiper  ees 
attroapemens  ^  famorilé  avait  oependant  k  sa  dlspiMiti^ 
un  gèand  Bombre  do  décrets  >  «t  spéciai^aM^la  Mi»^ 
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sur  fei^ÉÉle  ^lioe,  qni,  certes,  do  mAiyqiiaîett  {mis  de  M6-' 
nrwséfèreset  de  moyms  de  ooëreMoA.  Evprésencc  de  a^ 
ftéémAoÊiB  kdBliles,  Bkilwiif ,  pMSSé  par  im  tAaovais  géalè 
q«  l'tfMMteiit  II  sa p€»te,  el portait  fiar  hn  lei^ plus  |frate« 
all«nl«  aux  krtéfèts  bieBa  «Memlos  de  Iti  cause  p<>piitake, 
fniitait  1«  finreeiofre  en  enMmi ,  el  seariiiiaSt  )e  meMcer^ 
tmt  iMamuMÉit  frô^Aain ,  i  Thislar  de  ceM  ^e  les  joor^ 
tjimélàm  aÉaoïiesâeiil  jadis  à  l'atancè/et  qde  la  coin«' 
Airil^eeài  après  Itt  ïYoir  iail  éelère.  Les  «^Mseffls  fi^ 
pmMrMt  k  Babeuf  eà  èéùrétant  ffia  te  assMvbMes  pe* 
pvMftes  ne  potrrB^eiit  être  eowpMées  de  plus  de  soikaMèr 
«MMbiM*)  de  scrii  eMé>  le^s  Directeur  et  tefcSanC  d'aG<- 
o^efr  ta  déuiteft)^  da  miaiistre  Benezech ,  HiomMe  le 
plus  «Céifaé  pjâr  tes  mécoirtetts,  aoheiFèreftt  d'eotaspéref 
les  pMriutes  poTtte  à  se  défier  de  cet  koiàme  iMigi€ 
les  aerviees  tenéÊk  par  M^  soit  à  )a  eoiiiiiiis$io&  des 
anfeai  001»  le  WÉHlé  de  éaMit  pabtîc ,  soit  daaiB  le  nâ- 
BiMlkffttk  ^iatârieiir.  Sen^eeh  était  on  grand  fraviàiieiir^ 
il  «rail  l'èi^ril  jiâste,  il  obéissait  arec  dôcilké^  ilexé*' 
c»UÉI  af  ee  {Meèida  ^  mais  tpoiqa*!!  eût  di!mié  des  gagea 
pnr  scm  sièfe  éras  l'adBMÉdttetiô»,  a^ronc  et  pendant  k 
terreur^  il  était  dissimulé ,  cauteleux,  royaliste  aa  féndî 
d«  tmm  ]  tr^  tijaide  pour  Msser  paraître  ses  ^^ais  san- 
tiasiaiy  il  n'riolait  peint  la  réhrohitien^  il  la  oraifÉatt  ml 
pôii^  de  tténagei^fes  tàroUitiomiakes,  fu  d'aiKsurs  i'n*' 
fsJaaA  saarré  de  ia  pâoacr^pitîon  dans  le  département  dar 
SeiaoiMi*4)isey  &k  il  wwi  aisgulMnPsmeiit  cbntrîUtté  ait 
pfé«i%e  de  la  lerie  de  ifaaterze  iMitaslleiiis  de  yntaà^ 
tahM  vu  «MMeitt  de  fiavsaiaa  des  Prassiens.  IMhis  pUaé 
ftèêikt  fù&n^^  il  ÉNî  pMMJt  ^pKï  Mi^deiturer  jde  dang^ 
r«M  <M«eife  et  ^ioM^âMter  &  te  fam  détlcr  de  sa  yéitta|)b 

8aniktoiite'dlh«f  8if  )^siMdét^€ff^herèrrasseiîii^la  aoaîété^ 
èëlril^'ttr'te  gèlrtt^lVÊMHèiit  séA-ikn  terrain  solide,  à  rassn» 
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mettait  le  repos  à  une  grapdc  partie  de  la  société  qoe  le 
spectre  de  la  terreur  poursuivait  eneore.^Mais^  aa  sortir 
des  rangs  des  révolutionnaires^  avec  lesquels  oa  iro»att  de 
faire  une  seconde  alliance  sous  le  eanon  de.yendemàire, 
s|tt  lieu  de  les  craindre  comme  <»  aurait  craint  des  roya- 
listes ^  il  fallait  leur  conserver  de  la  reconnaissance,  les 
niénager,  ne  pas  destituer,. dans  les  dépactemens^  pariée 
qu'il  y  avait  des  fous  à  Paris  >  les  foaetiomiaire»*  qu'on 
avait  nommés  en,  arrivant  au  pouvoir  ^  enfin  éviter  de  £aire 
une  réaction  contre  son  pr<^re  partie  quand  on  se  cnon- 
trait  indulgent  ou.  iaible  envers  dlrréconeiliabl^s.  eime- 
mis.J'ai  vu  de  près  la  marche  du  gouyeraemei^  à  cette 
époque  )  et  si  j'ai  déploré  vivement  les  fautes  que  Babeuf 
et  ses  pareils  firent  commettre  aux  révolutiooaaires,  je 
me  rappelle  très  bien  qu'il  y.  eut  sous  un  rapport  aussi  es- 
V  sentiel  que  celui  de  se  maii^tenir  en  hannonie  av«c  les 
sians  et  avec  les  principes  de  la  révolution  :  ingratiiade^ 
£adblesse>  défaut  d'habileté  de  la  part  du  Directoire.  Bès 
sa  naissance  9  des  germes  de  mort  se  glissèrent  dans  son 
9mn^  parce  qu'il  laissa  s'altérer  tout  d'abolrd  le  principe 
de  vie  d'un  gouvernement  républicain,  l'unton  intiiae  avec 
le  peuple. 

.  D'autres  causes  inaperçues ,  on  cadhéiBS  soas  les  plus 
briUânles  appariées ,  contribuèrent  de  loin  à  SaFoine». 
Tandis  qu'une  partie  des  membres  de  cette  antorité*  se  li- 
v^it  au  travail:,  examinait  avec  som  les  affaires  >  veiUlHit 
a»  dedans  et  an  dehors,  s'appliquait .  à  rétablir  l'of dre»  k 
réorganiser  les  armées,  à  conduire  la  gojerre!,  ils'éte^ 
voit,  chez  Barras  one  espèce  de  .<x).ur  qui  parut. ann^u- 
eer  dans  l'origine  la  renaissaiice  des  mœurs  élégantes 
et  polies  que  les. Français  ne  sauraient  jamais  abdique- 
Les  femmes  qui  donnaient  le  ton  à  cette  société  n'étaient  pas. 
dè:rasNirs  très  pures  ^  toutes  n'avaient  pas  reçu  le  même 
gcttre.  d'éducation  -,  mais  tofites  cherchaient  à  pUdre  >  et. 
plnneiira  excrètent  dans  cet  ard  qai  semble.  Mra  un.  doft 
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de  leor  sexe.  Madame  Tallien,  née  en  quelque  sorte  pour 
relever  le  coite  de  la  beauté ,  était  la  merveille  de  cette 
coar  et  Tentretien  de  toat  Paris*,  elle  attirait  particulière^ 
ment  les  hommages.  Mais  sa  bonté  naturelle  tempérait 
tellement  l'éclat  de  son  triomphe^  qu'elle  n'inspirait  pas  do 
jalousie  aux  autres  femmes,  qui  d'ailleurs  ne  manquaient 
pas  d'adorateurs.  Les  hommages  rendus  au  sexe  n'étaient 
fd&  tous  da  même  prix  )  car  la  société  en  hommes  était  fori 
mêlée  :  on  j  voyait  des  aventuriers,  des  hommes  à  fortunes 
ànbites,  des  fournisseurs  avides  et  peu  scrupuleux,  quelques 
gens  perdus  de  mœurs  que  Barras  affectionnait,  des  intri- 
gansd  affaires  et  de  révolution*,  mais  aussi  une  grande  partie 
des  célébrités  de  l'époque ,  surtout  parmi  les  militaires  ^ 
Barras  les  débauchait  de  loin  à  Carnot ,  dans  des  des- 
seins que  cet  aveugle  Directeur  ne  soupçonnait  même 
pas.  Au  milieu  de  ces  représentans  de  l'armée  auprès  de 
la  nouvelle  société  de  Paris^  Hoche,  si  jeune  encore,  beau 
malgré  une  cicatrice  qui  lui  sillonnait  le  front ,  entouré, 
d'une  auréole  de  gloire,  ami  des  plaisirs  sans  participer  à 
la  corruption  dont  Barras  et  ses  afiidés  offraient  l'exem- 
ple, attirait  tons  les  regarda  -,  il  étajt  surtout  l'idole  des, 
femmes.  Madame  de  Staël  Tadmirait  comme  un  homme 
supérieur  et  comme  l'une  des  plus  grandes  espérances  de 
la  patrie,  dont  eDe  aspirait  à  régler  les  destinées  par  des 
théories  qu'elle  avait  adoptées^  et  que  venait  de  mettre  au 
jour  ^Benjamin-Constant.  Cet  écrivain  était  alors  sous  le 
charme  de  cette  espèce  de  Gircé,  qui  exerçait,  par  les  sé- 
dactions  de  l'esprit ,  l'empire  qu'elle  ne  pouvait  obtenir  an- 
trement^  caria  nature^  enluiaccordantpresquedugénie, 
lai  avait  refusé  le  don  de  la  beauté.  Benjamin  Constant , 
<pie  nous  avons  vu  depuis  avec  une  tête  vraiment  remar- 
quable, n'avait  point  alors  un  extérieur  favorable -,  il  était' 
presque  roux  ^  une  maigreur  extrême  rendait  sa  taille  dé- 
mesurée )  il  était  sans  attitude,  sans  tenue ,  sans  feu  dans  les 
Tegâr43  i  sa  figure  j^ar^ssait  tçrno  et  sans  mouvement  ;  rien 


ni^lÎMotlçait  en-  toi  le  talent  dont  il  a  fait  prcayc ,  mdfe  qai 
à<5  tbnàît  pâte  du  fcoèor.  Madame  de  Staël  et  lui  étaient 
detrx  fttfeffîgeèCés  qui  s'àittiaicût.  LMcrît  de  frefijatûin 
rf;^fit:(T6tfr  titre,  de  la  Force  du  Gouvernement,  fit  sen-. 
^iôn  j  et  méritait  à  beaucoup  d*égafds  d'êtfè  distingué. 

A  côté  de  madame  Tallîeii ,  reine  par  la  beauté ,  de  ma- 
àMtt  de  Staël,  qui  dominait  le$ salons  par Tascetidant  et 
h  magie  de  ta  parole,  brillait  d'an  édat  pltfô  Aotht  la  V(!tiYe^ 
dtt  gétférâfl  Beaûhârnais  *  rfle  venait  de  âe  marier  avec 
Bonaparte ,  jfjae  tant  de  douceur,  d'urbanité,  de  grâces  cl 
uh  6ert£(in  charme  de  liiollcsse  et  d'abandon,  particulier 
atix  femmes  eréoles,  avait  touché,  eu  lui  promettant  le 
bonhetir  domestiqué .' 

Itans  cette  société,  étiiicelante  d'esprit,  qitdlqnôfah  sé- 
rieuse comme  les  choses  qu'on  avait  vues  passer  devant 
soi  et  que  f avenir  profticltait  encore ,  mais  pliî*  sonrcnt 
A^îvdleel  tout  occupée  de  plaîéirs,  Bonaparte,  italttretlètnent 
très  ufbîde  àvdc  tes  femmes,  parce  (jull  n'ataStpaS  vécA 
dârià  là  sphère  brlUSfnte  où  ettcs  exercent  lent  tm^te, 
praisaît  peu  sans  doute-,  mais  se  tfDiivaît-H  îiVec  def 
bôfnmes  Capables  de  Tôntendre,  il  n^  tardait  'ptrs  à  le» 
étonner  par  des  traits  profonds  ou  par  des  édatr»  de  gétiie 
qui  sortaient  de  lui  àHiesùreqûlls'échâafffflt.  On  sellait 
aSbrs  ta  [)résèncé  d'un  esprit  original  ctstipériéur;tottÏ€?fols, 
dans  ces  révélations  îinpî'évues ,  •  personne  ne  devinait  le 
mâftre  futiiir  fie  laï'rance  et  de  TEirropej  lui-riiètoc  Jgiio* 
raîf  Ssà  dëstîtiee.  '  • 

*  *itles  ïxrgîls  de  marchés  scatïdaïcaX ,  de  gains  îHîtIIféS ,  6é 
s{)otîat}dns  de  toute  espèce  couraient  Sur  nne  pattîte  it  h 
société  de  Barras  et  mêùie  Sur  lui  -,  eti  général,  0ù  ne  erojaflt 
pas  plus  à  sa  délicatesse  qu'à  ïâ  rcgtilarité  de  ses  tnœui^î 
maïs  comme  il  avait  soin  d'entretenir  sa  |)optïlatrté  pftrtfrl 
les  révolutionnaires,  en  plaçant  les  uns,  en  maintenant  les 
autres  dans  leur  emploi,  surtout  en  faisant  répfemdfè  ^ 
ses  nombreux  affidés  qatî  lut scùl  défendait  Icf  |)âtfti(**rtti 


fWrcdttré,  non^scnlemenl  l'ïndulgence,  inaîs  encore  une 
<^pèbe  de  Vàtetir  s^attachait  à  lui  ^  on  se  croyait  d  autant' 
jitos  frètirèui  ié  f  oroir  dans  le  conseil  que  ses  disputes 
dtVéttSàfiWl  s<ïtoHaïent  témoigner  en  faveur  de  cette  opi- 
£!(m.'lfttefFct,  tandis  que  Barras  soutenait  que  toutes  les 
déiftfâPrtftê^  des  petiotes  étaient  connues^  et  par  consé- 
^deni  jpéh  rérdocrtablés^  Carnot,  tourmente  du  souvenir 
âtH  tùdtr^tl&kelfs  et  dei^  insuirrections  populaires ,  et  des 
éktf^etè  qti'fb  araient  fait  courir  à  la  Convention,  irrité 
éôutrelà  presse  en  général  et  spécialement  contre  le  Jour^ 
nël  des  ffùmiàés  libres^  qui  lattaquaient  par  conviction 
dt  aiJssî  par  entraînement  vers  Barras ,  penchait  de  plus  en 
p!u5  tcrs  les  CQchycûà  ;  ceui-ci ,  cachant  leur  véritable 
cfjpftrfoti,  ie  tfomp^ent  sans  pudeur.  Tout  le  monde  autour 
àb  CSaAiof  Toyalt  les  intrigues  de  ce  parti ,  sa  tendance  ,^ 
flbft  esprit  éTTdenmient  contre-révolutionnaire  sous  des  ap- 
j^rettees  conslîtatîonndles  ;  Catnot ,  quoique  averti  par 
së&  itiûdà^  coTTègues ,  restait  aveugle  et  sourd.  Il  faisait, 
phis  i  il  j^araissàit  aimer  son  erreur,  et  répudiait  ou  faisait! 
désfiKrer  dé  vrai^  aiaiis  qui  voulaient  lui  dessiller  les  yeux. 
J*di  eonm:i  btfaacoùp  dé  ces  faotnines,  dont  plusieurs  étaient 
des  réputfic^ins  probes,  sincères,  attachés  à  la  révolution,. 
iltàSs  afûssi  "à  foiidi'e  i  et  cepeiïdafnt  il  les  repoussait.  Les' 
iCroItf ti^Munai^S  étaient  detentr^  pour  Garnot  des  spectres 
qui  foi  tacKàiênt  les  tôyafistes.  fJous  le  verrons  porter  cet 
ateùgïèmcnl  jusqu'à  îm  point  inconcevable,  i^eudânt  que* 
le  patdi  tentfottrà'gé  par  Camôt,  à  soù  insu,  ourdissait  une^ 
rastë  traàie  qtiï  couvrait  une  grande  partie  cte  la  ï^'rance, 
éh  toûï  s*organfsait  pour  éntacer  les  républicains  dans  des^ 
-  éfi'eiiales  mortelfiss ,  les  derniers  clieft  de  la  Vendée  allaient 
mourir  en  combattant  pour  la  cause  qu'ils  avaient  défen- 
due avec  «û  Courage  digùe  d*un  meilleur  soft. 

Ho'cbe  n'était  pas  resté  long-temps  à  Paris -,  il  aimait  à 
briller  dans  nos  salons ,  mais  son  ame  avait  trop  d  ac- 
tîîitë  pour  fcstcr  dajtfs  ùûc  inaction  stérile,  et.  d'aîî- 
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leurs  la  gloire  de  paciGcateur  lui  apparaissait  comme  la 
plus  pure  recompense  des  travaux  d*uD  homme.  Il  était 
retourné  dans  lOuest  après  avoir  fait  adopter  toutes  ses 
vues  aux  Directeurs ,  qui  avaient  augmenté  son  pouvoir 
mititaife  d'une  autorité  civile  assez  étendue.  A  son  re«- 
tour^  Hoche  trouva  une  partie  des  résultats  qu'il  avait  assn* 
rés ,  complètement  perdus  par  l'incapacité  de  Yillot  ^  ce 
général  avait  laissé  traverser  le  cordon  de  désarmement  par 
Charette^  qui  se  trouvait  alors  sur  le^  derrières  de  Tarméje, 
républicaine.  Sapinaud  avait  traité  de  puissance  à  puissance 
avec  Yillot  9  et  obtenu  une  paix  que  la  république  ne  pou- 
vait approuver.  L'armée ,  que  Hoche  avait  laissée  dans  un 
état  prospère,  manquait  de  vivres ,  et  par  conséquent  elle 
s*était  livrée  à  des  excès  et  avait  perdu  beaucoup,  dom 
l'esprit  des  habitans  du  pays.  Toutefois ,  grâce  à  la  pf é- 
vojance  et  aux  sages  dispositions  du  pacificateur,  ils  étaient 
dépourvus  d'armes ,  et  se  trouvaient  encore  assez  heureux, 
en  comparaison  du  pa§sé,  pour  refuser  de  s'unir  à  Charette. 
Ce  chef  menaçant  et  la  crainte  qu'inspirait  une  nouvelle 
levée  dé  boucliers  de  ses  anciens  compagnons,  d'armes,  ex<* 
citaient  les  murmures  des  citoyens  contre  le  Directoire 
et  contre  Hoche.  Dans  les  ville  patriotes  de  l'ooiest^  les 
Nantais ,  les  Angevins ,  toujours  prêts  à  accuser  les- 
Vendéens  et  à  les  combattre,  parlaient  de  former  des 
colonnes  infernales  comme  au  temps  du  fougueux  Wester- 
mann.  Dès  que  Hoche  eut  parlé,  tout  prit  un  autre  as*- 
pect,  il  déclara  les  villes  en  état  de  siège  ^  afin  de  les 
tenir  sous  la  loi  militaire-,  il  refusa  de  ratifier  la  paix 
accordée  à  Sapinaud,  envahit  son  territoire  eti^e  lui. 
laissa  que  deux  partis,  ou  de  franchir  la  frontière ,  ou  de 
se  mettre  à  chouaner  dans  les  bois,  sous  peine  d'être  fu- 
sillé s'il  était  pris.  Hoche  ferma  les  clubs  d'Angers  et  de 
Nantes,  qui,  sans  le  vouloir  et  par  la  seule  impulsion  élec- 
trique que  les  passions  politiques  donnent  à  toutes  les 
craintes,  à  toutes  le^  exagérations,  surtout  aux  indiscr^.- 
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tiens  de  là  frlbimc,  si  dangereases  en  de  pareilfcs  circon- 
stances, ne  pouyaient.  que  contrarier  et  rainer  les  plus 
sages  mesures.  En  même  temps ,  le  général  fit  surveiller 
Stelfiet;  et  lança  sûr  les  traces  de  Gharette  des  colonnes 
wmm  les  ordres  de  Trarot,  officier  courageux  autant  qu'in- 
iBittgftble. 

C^iarette  ne  commandait  plus  d'armée;  suivi  d'une  cen. 
taiflé  d'hommes  dévoués  à  sa  personne,  il  errait  au  hasard 
dans  des  canqpàgnes,  dévenues  inhospitalières  pour  celui 
qn'eUefràtaient  jadis  aidé  avec  tant  dedévouement.  Chaque 
joar  il  échappait,  à  force  de  ruses,  à  Travot ,  qui,  dans  di- 
verses rencontres,  lui  avait  tué  la  moitié  de  sa  petite  troupe. 
Gtiaqtie  jour  dénoncé,  toujours  en  fuite  comme  un  proscrit, 
ine  pouvait  tarder  à  tomber  entre  les  mains  de  nos  soldats. 
Cependant  ;  éffhi  jé  de  la  manière  dont  Hoche  venait  de  se 
condoire  à  Tégârd  de  Sapinaud  ,  et  de  l'acharnement  avec 
leifEtet  OiATétte  était  poui^uivi ,  Stofflet  leva  Tétendard  do 
la  ràvoUei  Au  moment  même ,  les  troupes  républicaines' 
l'assaittirent ,  dispersèrent  ses  sbidats  et  le  forcèrent  à  fuir 
CMMie  son  eoUègue;  mais  moins  heureux  ou  moins  ha- 
bile qae<  loi,  trahi  d'ailleurs  par  le  curé  Bernier,  qui 
B^«n  détiendra  pas  moins^  évêque ,  il  fut  pris ,  conduit  à 
Angers  et  fiisiHé  le  7  ventôse.  Parjure  à  la  fois  du  ser- 
ment ,  et  coupable  de  l'assassinat  de  Marigny,  il  méritait 
la  ttfor^  ,  mais  tciul  ce  qni  fut  royaliste  doit  honorer  son 
dévouement  ^  admirer  son  courage.  Nous  n'avions  plus  que 
Gbarcrtte  à^sirpoor  assurer  la  paix  que  Hoche  avait  don- 
née aux  provim^S  de-Fouest.  Le  Vendéen,  réduit  aux 
abois,  pensa  qa'en  gagnant  du  temps  il  pourrait  reformer 
son  afmée  5  en  cttmséqnetite ,  il  essaya  de  faire  cesser  Tîné- 
vitable  poursuite  de  Travôt,  en  sollicitant  l'autorisation 
de  se  retirer  en  Angleterre*,  Hoche  eut  la  faiblesse  on  la 
générost^  de  donner  son  consentement.  Mais  Tincorri- 
gible^^t  ïtfiprndent  Ghareite  ne  tarda  point  à  répandre  dans 
lo  f ayii^^tté'  JM^^setllblIt  avait  été  de  reprendre  des  forcés , 
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èmi  ni  proie,  ni  butin,  ni  récompenses,  elles  offraient  où 
spectacle  unique  dans  Tbistoire  des  peuples  modernes. 
Nos  volontaires  étaient  sans  doute  les  premiers  soldats  du 
nfiohde  par  \é  courage,  mais  surtout  par  dés  sentimens 
et  des  pensées  qui  rappelaient  alors  les  plus  belles  époques 
'des  républiques  anciennes.  Les  chefs ,  qui  avaient  grandi 
'avec  eux  sur  les  cbamps  de  bataille  >  avaient  acqilik,  aux 
Mpehs  de  toutes  lés  renommées  militaires  de  l'Europe , 
une  hante  réputation  que  relevaient  encore  la  modestie  et 
fa  simplicité.  On  citait  dans  cette  élite  guèirière  Eeller- 
mann,  qui  avait  donné  le  baptême  de  gloire  à  la  repu* 
bliquevITumouriez ,  né  avec  le  génie  de  la  guerre,  mais 
infidèle  i  la  patrie  et  déchu  (fj  Thonneur  de  la  servir; 
Dugornihier,  plein  de  talens  et  de  vertus,  mais  enseveli 
'dans  son  triomphe; 'Pérignon,  son  brillant  successeur; 
le  sage  ê(  audacieux  Moncey;  Jourdan,  le  héros  de  VMh 
]^nies  et  de  Fleuras ,  modeste  dans  sa  gloire  comme  dans 
sa  vie  privée;  Pîchegru ,  qui ,  après  avoir  procuré  des 
triomphes  à  s6n  pays,  est  descendu  jusqu'à  trahir  l'armée 
confiée  à  sa  garde  ;  Horeau  réservé  h  une  grande  iMastra- 
~  lion  militaire ,  et  qui.  Coupable  comme  Condé,  mais  moins 
heureux,  tombera  les  armes  à  la  main  contre  la  France. 
De  totis  ces  homtnes  auxquels  la  liberté  avait  rév^é  le^ 
j^nie  et  fourni  un  grand  théâtre  pour  te  développer,  peut- 
iStre,  le  plus  éibnnaht  était  Lazare  Hoché»  simple  soldat 
avant  là  r^olution ,  général  en  chef  è  vingt-cinq  ans; 
libérateur  de  PAfsace  et  pacificateur  de  la  Vendée  ainsi 
que  de  là  Bretagne,  né  pour  tout  ce  qu'il  y  à  de  grand 
Sans  la  guerre  et  dans  la  paix;  si  la  mort  n'était  pas  venue 
rînlérrompre  au  moment  de  monter  les  derniers  degrés  de 
Féchelle  de  la  fortune^  Après  lui  venaient  Desaix  >  éga- 
lement capable  d'être  le  lieutenant  de  Condé  et  deTurenne» 
Deisaix,  que  les  Àrabes|du  désert  appelleront  le  sultan  juste; 
Kléber,  le  bras  droit  de  tous  les  généraux  en  chef,  Klé^ 
lier;  ri  grand  à  la  bataille  d^Héliopolis;  et  enfin  ttao^a, 
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le  premier  des  généraux  de  division  sous  Dngommier^  et 
qui  comptait  déjà  tant  d  actions  éclatantes  avant  de  s'illus- 
trer encore  par  la  défense  de  Gênes  et  de  se  placer  au  rang 
des  capitaines  du  siècle  par  la  bataille  de  Zurich  *,  Gouvion- 
Saint -Cjr,  presque  égal  à  Moreau-,  Ghampionnet,  digne 
de  succéder  à  Jourdan,  et  qu'attend  la  conquête  de  Naples 
pendant  Texil  de  Bonaparte  en  Orient.  Après  ces  hommes 
d'élite ,  on  distinguait  au  second  rang  'une  pépinière  de 
généraux  célèbres,  Levai,  Ferrand,  Delmas,  Ambert, 
Meunier,  Bonneau ,  Ghérin,  Grenier,  Duquesnoi ,  Klein , 
Richepanse,  D'Hautpoul,  Morlot,  Hatry,  Sainte-Susanne, 
Hédouville,  Debelle,  Lecourbe,  Dejean,  Legrand,  Mac- 
donald,  Lefebvre,  Dallemagne,  Ney,  qui  doit  expier  par 
la  fin  la  plus  tragique  une  gloire  acquise  dans  plus  de  cinq 
cents  combats 5  Laharpe,  Cervoni,  Laborde,  Morand, 
Merle,  Harispe;  La  Tour  d'Auvergne,  qui,  vingt  fois 
général  désigné,  tombera  sur  le  champ  de  bataille  sous  le 
titré  unique  de  premier  grenadier  de  la  république^  et  enfin 
Augereau  qui  semblait  alors  marcher  de  pair  avec  Masséna. 
La  France  renfermait  encore  une  foule  d'officiers  dont  les 
noms  vivront  à  jamais  dans  ses  annales  militaires.  Le  moins 
célèbre  de  ces  chefs  avait  une  réputation  ,  lorsque  Bona* 
parte,  inconnu  de  nos  armées,  excepté  de  celle  d'Italie, 
ignoré  de  la  France,  sans  appui  que  l'estime  de  Garnot 
et  la  bienveillance  mobile  de  Barras,  apparut  tout  à 
coup  sur  la  scène  pour  marquer  sa  place  entre  les  plus 
grands  capitaines,  et  préluder  à  la  domination  de  l'Europe 
qu'il  devait  soumettre  par  ses  armes  et  régir  par  ses  lois  : 
suivons  cette  fortune  qui  commence. 
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Boiittpârte  cûtniirandattt  de  Tarmée  d'Italie.  — Conspiration  babeuf. 

•«-«  Directoire  attaqué*  —  Armée  du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse. 
.    —  Passage  du  Rhin«  —  Fautes  de  Moreau.  —  Sardaigne.  *-  Pro- 

ctamation  de  Bonaparte.  —  Bataille  de  MondoTÛ  -^  Paix  a?ec  le 

Piémont.  —  Entrée  à  Milan. 


BoBaparte  prit  le  eommaBdemiNit  de  Farmée  &  Nke  ^ 
le  80  mars  1796,  époque  dont  l'aDDivenaire  a  été  marquée 
dans  sa  vie  par  de  si  graods  éTénemens  pendant  la  oonit 
de  \ingt  années.  Sa  position  se  trouvait  difficile.  Il  devait 
craindre  Torgueil  des  généraux  qui  auraient  pu  s'offenser 
de  la  rapidité  de  son  ayancement,  que  Ton  attribvait 
à  la  laveur.  On  apparié  de  la  jalousie  de  Masaéna  et 
d'Augereau ^  mais  il  est  constant  que  ces  denx  officiers,  à 
la  nouvelle  de  sa  nomination  ^  lui  avaient  écrit  pottrie  (é-^ 
liciter.  Leur  lettre  portait  2  «  Depuis  long-temps  vous  oon-^ 
naissez  la  justice  que  nous  rendons  à  vos  talens  militaires.  » 
Néanmoins  \  il  n'en  fallut  pas  moins  un  rare  mélange  d'a- 
dresse ,  de  courage  et  d'autorité  pour  apaiser  des  préten- 
tions rivales  et  en  imposer  à  tous.  Bonaparte  obtint  du  succès 
dans  ce  premier  début  de  son  commandement,  mais  d'autres 
soins  plus  pressans  appelaient  toute  sa  sollicitude.  L'armée 
éparse  dans  les  rochers  qui  bordent  la  rivière  de  Gênes  ; 


àJ^T^Vli,  ÀinsKabîts,  sans  soulieirs,  sans  armes,  privée 
de^éj  dépbuHtiie  d'drtillcrie^  livrée  à  Tindiscipline  par 
suite  Se  sa  détresse,  offrait  un  aspect  déplorable.  Les  arse- 
iaui  de  Nice  et  d' Antibies  étaient  bien  pauvres  en  artillerie, 
elië  ^tissédai^nt  pas  de  moyens  de  transport^  tous  le  t;he- 
Htk  de  trait  avaient  péri  de  tfaisërë  ]  Fargent  nianquait 
et  te  DiirectOire  d'en  faisait  guère  espérer,  du  moins  à  une 
^^ttë  prochaine.  La  pédiirie  des  finances  Se  trouvait  telle 
qtié  tMf^é  tbus  sels  efforts  le  gouvernement  tie  piit  donner 
qtië  dii  iilillé  loiiis  eh  espèces  au  trésor  de  l'armée,  pour' 
réttVërtdirè  de  la  campagne,  et  ùh  million  en  traites,  qui 
{«ireiitptesqne  todtës  protéstées.Dans  cet  étatde  déhûment, 
nos  quarante  mille  soldats  toyaieiit  devant  eux  quatire- 
tingt-dit  mille  combattant,  abondamment  pourvue  de 
totlt,  prbtégés  par  deux  cents  bouches  à  feu,  secondés 
pi  la  facilité  des  communications ,  retranchés  dans  des 
positions  inexpugnables ,  et  commandés  par  un  vieillard 
hdbilé  et  tigilant,  qui  avait  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  A  ta 
Télité ,  iidtre  armée,  accotltUmée  à  faire  de  grandes  choses 
detaht  lès  grands  spectacles  et  dans  là  guerre  difficile  des 
Pyrénées  et  des  Alpes,  était  capable  de  tout  -,  mais  il  fallait 
s'éiri^Érét'  dfe  Tesprit  des  soldats  :  c'est  ce  que  fit  habilement 
Bôtttlparté ,  après  avoir  pourvu  à  leurs  premiers  besoins. 
Dfeboiit  sbr  lés  hauteuts  dès  montagnes,  et  leur  montrant 
lltaHe  èëminè  Annibal  l'avait  montrée  à  ses  Carthaginois, 
il  \ëét  éilj  en  donnant  un  premier  exemple  de  son  élo-^ 
qteneë  tnilitaire  :  (t  SoldatsLyotxs  êtes  nus,  mal  nourris, 
lêgciûfériiemènt  vous  doit  beaucoup ,  il  ne  peut  rien  voué 
donner.  Votre, patience,  le  courage  que  vous  montrez  au 
iMlièti  de  ées  rochers  sont  admirables ,  mais  ne  vous  pro- 
chr^iit  aucune  gloire  -,  aucun  éclat  ne  rejaillit  sur  vous,  le 
v^  tôdè  coiiduire  dans  les  plus  belles  plaines  du.  monde. 
De!  fibhes  provinces,  de  grandes  villes  seront  en  votre 
pouvoir;  vous  J  trouverez  honneur,  gloire  et  richesses. 
Soldats  d'Italie!  manqueriez-vous  de  courage  et  de  cons4 
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tance?  Les  riantes  contrées  qui  sont£à  tos  pieds  Toas 
appartiennent  :  allons-en  prendre  possession,  d  A  ces  mots, 
toutes  les  \oix  répétèrent  le  cri  fameux  de  vii^e  la  répu- 
blique! ce  cri  précurseur  de  la  victoire ,  et  la  conquête  de 
ritalie  fut  jurée  par  tous  entre  les  mains  du  général. 
Prompt  à  saisir  le  moment  de  leur  enthousiasme,  il  résolut 
de  frapper  un  grand  coup.  Par  ses  ordres ,  Serrurier  prit 
position  àGaressio.  afin  d*obseryer  Golli,  campé  près  de 
Céva;  Masséna  et  Augereau  occupèrent  Loano,  Finale 
etSavone-,  Laharpe  dut  menacer  Gênes,  son  avant-garde 
occupait  Yoltri.  Pour  tromper  son  adversaire,  Bonaparte, 
par  Tentremise  du  ministre  de  la  république  à  Gênes,  fit 
demander.au  sénat  le  passage  par  laBochetta,  et  les  cleCsde 
Gavi,  déclarant  que  les  Français  étaient  résolus  &  porter  la 
guerre  en  Lombardie,  en  s'appuyantsur  la  position  deGênes* 
Notre  demande  effraya  le  gouvernement  génois.  Trompé 
par  cette  feinte ,  Beaulien ,  après  avoir  porté  son  quartier- 
général  h  Novi,  enjoignit  à  d'Argentcau  d'établir  le  sien 
à  Sasello,  et  de  marcher  sur  Montenotte  pour  couper  l'ar- 
mée française  dans  sa  marche  sur  Gênes  en  tombant  sur 
son  flanc  gauche ,  et  intercepter  à  Savone  la  routje  de  la 
Corniche.  Beaulieu ,  quittant  bientôt  Novi ,  vint  se  porter 
avec  sa  gauche  par  la  Bocchetta  sur  Yoltri,  où  il  attaqua, 
le  1 1  avril ,  le  général  Cervoni  qui  se  replia  sur  Laharpe. 
Dans  la  nuit  du  11  au  13,  Bonaparte,  à  la  tête  des  divi- 
sions Masséna  et  Augereau,    enveloppa  d'Argenteau  à 
Montenotte.  La  déroute  de  l'ennemi  fut  complète:  quatre 
drapeaux ,  cinq  canons ,  deux  mille  prisonniers  furent  les 
trophées  de  la  journée. 

Pendant  ce  temps,  Beaulieu  marchant  en  avant,  entrait 
dans  Yoltri  qui  se  trouvait  abandonné-,  il  apprit  la  perte 
de  la  bataille  de  Montenotte ,  et  l'entrée  des  Français  dans 
le  Piémont.  Alors  il  se  retira  en  toute  hâte  sur  MillésimOy 
prenant  toutes  les  précautions  pour  faire  évacuer  les^ma* 
gasins  de  Yoltri  et  de  la  Bocchetta. 
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Dans  leur  nonyelle  position  ,  les  alliés  occupaient  Mille- 
simo  et  Dégo,  et  défendaient  les  hauteurs  de  Biastro  avec 
une  brigade  qui  liait  ces  deux  positions.  Les  Sarcles  gar- 
daient ainsi  le  chemin  du  Piémont,  tandis  que  les  Autri- 
chiens interceptaient  les  avenues  d'Acqui ,  route  directe 
du  Milanais.  Augereau,  le  15,  avec  des  troupes  impatientes 
de  combattre,  parce  qu  elles  n'avaient  pas  donné  à  Monte- 
notte ,  enleva  les  gorges  de  Millésimo.  Le  général  Provera 
fat  coupé  avec  son  arrière-garde,  forte  de  deux  mille 
hommes.  Réfugié  dans  les  ruines  d'un  vieux  castel  d'où  il 
voyait  l'aile  droite  de  l'armée  sarde  se  préparer  au  combat, 
l'Autrichien  espérait  être  dégagé  le  lendemain.  Bonaparte, 
qui  tenait  à  s'emparer  du  vieux  château  de  Gossario,  le  fit 
vainement  assaillir.  Le  lendemain  ,  Masséna  et  Laharpe , 
attaquant  les  Sardes ,  prirent  Dégo  ;  Ménard  et  Joubcrt, 
occupaient  Biastro,  et  tous  les  efforts  de  Colli  pour  dégager 
Provera  furent  inutiles.  Le  lendemain ,  ce  général  déposa 
les  armes,  tandis  que  nos  soldats  victorieux  poursuivaient 
les  débris  de  l'armée  ennemie  dans  les  gorges  de  Spigno , 
lui  prenaient  trente  canons,  quinze  drapeaux  et  six  mille 
hommes.  Dès  lors  l'armée  sarde  fut  complètement  séparée 
des  troupes  autrichiennes. 

Cependant  les  grenadiers  de  Wukassowich ,  dirigés  de 
Yoltri  à  Sassello,  arrivèrent  sur  Dégo  le  i5  avril,  à 
trois  heures  du  matin  ;  ils  nous  attaquèrent  et  faillirent  en- 
lever le  quartier*général.  Nous  reprîmes  bientôt  la  position 
de  Dégo  sur  les  grenadiers  allemands,  qui  furent  presque 
toos  tués  ou  faits  prisonniers.  Après  Taffaire  de  Dégo , 
Bonaparte  résolut  de  se  contenter  de  tenir  en  échec  les  Au- 
trichiens, et  de  poursuivre  vivement  les  Piémontais. 

Serrurier,  ayant  appris  à  Garessio  le  succès  des  ba- 
tailles de  Montenotte  et  de  Millésimo,  s'empara  dos  hau- 
teurs de  Saint-Jean ,  et  entra  dans  Géva  au  moment  oui 
Augereau  paraissait  sur  les  hauteurs  de  Montezemoto. 
Le  i7,  Golli  évacua  le  camp  retranché  de  Céva,  repassa 
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Je  TanarOy  et  se  retira  derrière  la  Gorsaglia.  Qientftt  t^us 
nos  soldats  se  trouvant  sur  les  hauteurs  do  Montezen^Q, 
virent  enfin  lltalie.  Ils  la  saluèrent  par  les  cris  mille  fois 
Répétés  de  vive  la  république!  «  Anoibal  a  fQfc^  les 
Alpes*,  nous  les  avons  tournées,  »  s'écria  Bonaparte,  9Br 
)e  front  de  son  armée,  doublement  émerveillée  de  vqw  kai 
^Ipes  derrière  elle  et  sous  sies  jeux  la  magni|fiqtt^  ftalie 
^ut  à  coup  dévoilée. 

Les  nouvelles  victoires,  dltalie  réanimaient  chez  no^us 
Ventbousiasme  de  la  gloire,  électrisaient  les  patriotes  4^ 
conseils,  déconcertaient  les  chefe  du  parti  clicbje^^  ^ 
semblaient  raffermir  la  confiance  du  Diirectoire)  n^  ce- 
pendant il  n'était  pas  tranquille,  puisqu'au  fait  il  trem)>(^ 
devant  la  présence  de  Babeuf  et  les  projets  de  consiûi^a- 
tion  rêvés  par  ses  amis ,  tout  aussi  incapables  que  lui  dç 
donner  des  sujets  de  craintes  sérieuses  pour  la  sta^lité  d'tw 
gouvernement  qui  ne  se  livrerait  pas  lui  -  même  fj^ô^  e\ 
poings  liés  à  ses  adversaires.  Carnot,  si  brave  devait  l'en- 
çtemi^  mais  si  susceptible  de  prendre  l'alarme  depMJis  qu'il 
était  monté  au  pouvoir,  ne  cessait  de  décUmeir  et  de  ifr 
Boanderdes  «(lesures  contre  Babeuf.  Les  autrç&^ireGteufS» 
quoique  enclins  à  craindre  aussi  cet  écrivain,  se^CiiQiand^eut 
avec  quelle  force  on  ferait  coptre-poid^  4  h  viotewe  ies 
i^éacteurs  et  des  royalties,  si,  s^u  li^u  de  h^.  ço^t^îc,  qu 
frappait  encore,  comuie  on  lavait  fait  avec  tauV  ^'^^^iloil^- 
iQage^  p^nr  la  répubMque ,  les  hommes  exagérés  d'u;^  paf  ^ 
qui  était  l'appui  de  la  révolution.  Barras  surtout  >  qi^a.  llojk 
chercl\ait  à  ébranler  sans  ces;»e  par  des  i^évétatWoa,  Rariask 
qu^  appréciait  à  leur  juste  yaleuc  diçs  tentatives  innenaéea 
et  facUes  à  répj:iiuer,  sQMteuait  que  l%.ppUce  n'av^  enr. 
tendu  qne^dçs  bruits  vague; ,  recueilli  quç  des,  pt^çj^eMl  sans 
consistance,  et  qu'il  suffisait  de  pubUer  pour  leur  ô^r  tout^. 
Qspèce  dç  puissance  et  d'cspojr  de  succès  :  ]^rra3  A^ai)| 
raisoA*  Çne  police  vigilante  et  habilQ,  un  qgiwti'A  l!^iiM>lÂ 
i  m^ni^r  ies  esprits^  des  avjis  directs  au&  un^  deanfWO«i 


i^%  apirea ,  des  dénionslrations  d'auluFité ,  et  enfi»  des  ré< 
léiatioiis  faites  ao  pohlic  pour  Fassoeier  à  U  défense  de  1*071 
dve public,  ot  le  ratlie?  à  un  gcMiKeFnemeat  occupé  de  pvé-* 
le^îr  e|d'emp6e}ier  a«  Ueu  de  vout^ir  effirayer  el  firapper^ 
wMt  Huffi  pcw  favre  é^aBouîr  le  complot,  j'ai  Ta  naillfe 
fe  complot  dopt  op  a  £^it  tairt  da  briut  ^  j'ai  été  frappé  do 
Vaxaltation  de  ses  auteurs,  mais  eii  Biême  tamps  die  tcA^e 
\ëwç  ipipuissaMce  à  exécotef  le  projet  de  renverser  te  Di* 
rectoire  e(  les  dem  conseils.  Pajie^f  ne  possédait  pour 
tomate  arv»e  que  la  pl«me  d'aa  pamphlétaire,  et  pour  tout 
mpjpea  4e  siicc^  que  la  violence  d  ua  tribun  qui  s'éebairfr 
fiMit  chaque  jour  dayantafe«  ue  sait  rien  ménager,  ne  mer. 
we  ^cic w  obstacle ,  dépasse  toutes  les  bornes ,  nniltiplie 
à  cbaqne  bewre  le  nombre  de  ses  ennemis  par  dfes  me^acea 
plo^  eiQ(jr$^jrantes  q^e  dea  actions,,  et,  sonrd  à  tons  les  avis, 
cçtn{^«iet  gravement  le  parti  ^^nel  il  ^^pparti^.  Loû» 
d'être  capable  dç  se  mettre  à  la  tête  d'aae  îasuvrectiaiiy 
$4hianC«'ai^t  p9^  V\to^  en  lui  cet  entboiMiasipe  4»  liOn 
me«)|  qui  s^i  Camille  DesiqouUos,  au  tSt  jniUet  i7ft0i^ 
lojffiqv^'mi  pi^tokt  à  la  ma^»  >  il  appela  le  peapte  4»  Pm^ii 
W^  arpea^  jan^îs  ^^  bonp^e  n'aurait  été  mi  drapeau. 

^yumarottî,  gentilbomme  florentin,  lun  dea  dément 
de^ei^laAade  TiUastçc  Ilfic^el^Ange,  ami  des  lettrea,  de^ 
scicja^  ^  4^  arts,  asse?  babile  compositeur  de  musqué, 
P.1m3  eçj^y vffm  et  pl|i^  ré^Hitionnia^re  que  Ra^e^»  pro*^ 
fessjlit  les  doctrMMft  de  la  démooratie  absolue  et  i^  l'éga*^ 
lité  parf^^  %  m^  fi^  ^  l'ei^térieiM^  quoiqu'il  bi^t  au-^ 
^c^^lp&ii  i^'^^^t  qu'une  wix  faible  et  doinee  au  Ue«i 
4e^  fosgana  pm^^nt  4'mp^  trib^^  %  it  «  etail  paa  «eiMM 
^  f^^^^9,  de  w^re  à  ce  qifr'on  pAt  dire  dana  i»M 
JQwaée  :  «*  Le  ^o# „  «j^^be^I  v/  A  e^  d^  Im,  Geir^> 
o^iin,  o£6k;ier  de  bufi^^^rds,  ardent,  généreux,  né  avee 
beaaeoMp  d'esprit ,  révolutionnaire  paiv  effervescence  de 
tite^  l^'é^it  (yi'un  à^  ces  e^^a^s  pei^dus  qai  se  piécipîteiit' 
^  H  4%i(^e;^«i»i^  pifei%e  <|i«eu«b  çfQÂft  4^  kuf  yie,  e4  ^«à 
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pourraient  faire  un  coup  de  main  hardi,  s'ils  se  trouvaient 
là  des  hommes  de  cœur  pour  les  suivre.  Darlhé  seul  réu- 
nissait les  opinions,  le  caractère  et  la  décision  du  vrai  ré- 
volutionnaire qui  fauche  tout  devant  lui,  comme  faisait  le 
cardinaldeRichelieu.G'est  lui  qui  disait  un  jour  :  ctNousavons 
conçu  des  inquiétudes  sur  un  tel  ;  nous  pensons  qu'il  nous 
trahit,  mais  notre  résolution  est  prise.  En  revenant  du 
comité,  nous  passerons  sur  le  Pont-Neuf  avec  lui,  et  nous 
le  jetterons  à  l'eau  :  de  cette  manière  il  n'en  sera  plus  ques- 
tion. »  Darthé^  ancien  compagnon  de  Joseph  Lcbon ,  dé- 
tenu auPlessis,  ainsi  que  les  membres  du  comité  révolution- 
naire de  Lille  et  d'Arras,  avait  fait  connaissance  avec  les 
patriotes  prisonniers  comme  lui,  mais  il  était  aussi  inconnu 
du  peuple  de  Paris,  et  par  conséquent  sans  influence.  Tou- 
tefois, ses  pareils  deviennent  quelquefois  redoutables  dans 
nnejouméeparleur  audace  et  leur  fermeté.  Le  petit  Bouin, 
ancien  juge  de  paix  delà  section  des  Marchés,  avait  au  con- 
traire l'avantage  d'être  très  populaire  dans  son  quartier; 
sous  un  extérieur  faible  et  un  air  de  douceur,  il  cachait  d'a- 
bord et  ne  tardait  pas  à  montrer  beaucoup  d'énergie*, 
pourtant  ce  n'était  point  là  un  homme  à  craindre.  An- 
tonnelle  avait  rappelé  un  moment  Mirabeau  dans  les  trou- 
bles d'Arles  et  du  Midi  ^  mais  retombé  dans  ses  mœurs  épi* 
cûriennes,  homme  de  plaisiç  que  rien  n'aurait  pu  désheu- 
rer,  il  se  bornait  à  exposer  des  doctrines  démocratiques 
dans  un  style  abondant  et  fleuri.  Sa  paresse  et  son  esprit 
répugnaient  à  l'intrigue,  et  son  caractère  n'était  en  rien  celui 
du  conspirateur.  Félix  Lepelletier,  son  disciple,  déployait 
une  assez  grande  activité  ^  jeté  depuis  la  mort  de  son  frère 
dans  les  opinions  révolutionnaires  ^  républicain  avec  des 
mœurs  et  des  formes  aristocratiques ,  ouvert ,  imprudent, 
désireux  de  popularité,  il  était  au  courant  du  tout,  et  se 
sentait  du  goût  pour  les  conspirations;  mais  il  ne  s'y  en- 
fonçait pas.  Il  lai  manquait,  pour  devenir  à  craindre,  le 
baptême  révolutionnaire^  reçu  dans  quelque  journée  qui 
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Veut  fait  connaître  du  peuple.  Quant  au  représentant 
Orouet  f  on  pouvait  attendre  de  son  caractère  un  acte  de 
fermeté ,  mais  il  n'y  avait  nul  conseil  en  lui ,  et  rien  n'é- 
tait plus  facile  que  de  le  ramener  par  la  persuasion.  D'au- 
tres conventionnels  eussent  été  bien  autrement  à  craindra 
que  ce  député.  Tels  étaient,  avec  quelques  autres  révolu- 
tionnaires du  troisième  rang^  les  adversaires  que  le  Direc- 
toire semblait  redouter  comme  des  géans,  et  dont  il  dé- 
nonçait les  horribles  machinations  comme  sur  le  point  d'é- 
clore. 

Les  deux  conseils  ne  se  doutaient  aucunement  de  Hm- 
minence  du  péril ,  lorsque  le  21  floréal  (iO  mai) , 
Rouhier  vint^  au  nom  de  la  commission  des  inspecteurs  de 
la  salle ,  faire  un  rapport  dans  lequel  il  demandait  que  Ton 
se  hâtât  d'organiser  la  garde  accordée  par  la  loi  au  Corps 
législatif,  et|  qu'en  attendant ,  on  renforçât  par  quelques 
troupes  les  grenadiers  alors  affectés  au  service  des  palais 
des  deux  conseils.  La  proposition  de  Rouhier  fut  ajour- 
née, parce  que  les  députés  attendaient  un  message  du  Di- 
rectoire, annoncé  comme  un  document  de  la  plus  hante 
importance.  Le  message  arrive  enfin ,  et  c'est  an  milieu 
du  plus  profond  silence  que  l'on  écoute  les  révélations 
suivantes  ; 

K  Un  horrible  complot  devait  éclater  demain  dès  le 
point  du  jour  \  son  objet  était  de  renverser  la  constitution 
française,  d'égorger  le  Corps  législatif,  tous  les  membres 
do  gouvernement,  l'état-major  de  l'armée  de  l'intérieur, 
toutes  les  autorités  constituées  de  Paris ,  et  livrer  cette 
grande  commune  à  un  pillage  général  et  à  un  massacre 
plus  affreux  encore. 

c(  Le  Directoire  exécutif,  informé  du  lieu  où  les  chefs 
de  cette  affreuse  conspiration  étaient  rassemblés  et  te- 
naient leur  comité  de  révolte ,  a  donné  des  ordres  pour 
les  faire  arrêter.  Plusieurs  d'entre  eux  le  sont  en  effet,  et 
p'est  avec  douleur  que  nous  vous  apprenons  que  parmi 
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c^^  ^  trauTe  un  de  vos  collègues,  le  citoyen  Drooel,  fum 
c^  CUgra^t  délit.  »  Le  Directoire  IcriDinait  son  laessage  ei| 
d^inafl^fMit  çown^t  il  devait  procéder  à  l'égard  de  ee  re* 
grés^pt^  ^  4«^  (put  autre  député  qui  se  trqpf^fai^  l>e«ft^ 

Pai'Qii$eçon4  rapport,  qui  suivit  de  près  le  pMmîWy  1^ 
Directoire  réclamait  une  loi  portant  que  tout  yiieii^^«  de 
la  CqpvçoMq^  uatieqale  sans  emploi  k  P^ria^  et  qui  n'y 
résidait  pa^  habituellement  avant  Tépoq^e  4e  sa  n<>iaiiia^ 
tion,  que  tout  ex-fonctionnaire  public  et  militaire ,  dmiSh 
tué  ai|  licencié  ^  dont  le  domicilç  n'était  point  étaWi  dans 
cette  çoo^inune^  tout  komme  prévenu  d'émigration  on  no& 
rajé  dé%itivement ,  fût-il  même  de  Paris  ^  tous  les  par- 
ticuliers 9és  hors  de  France  qui  ne  seraient  pas  attacl^ 
par  h^n  fonctions  au  corps  diplomatique,  on  qui  ne  se- 
raient pas  établis  à  Paris  avant  le  lA,  juillet  1790,  seraient 
te^ïHS^  4*ep  sortir  dans  Tespace  de  trois  fois,  vi^t- quatre 
hç^r?$ ,  et  de  se  tenir  ^dix  lieues  au  moins  de  la  capitale. 
C|^  ço.i9rwl3sion  iopunédiatement  créée  fit  sur-le-chanip  soa 
rs^)po|rt ,  consentit  à  la  demande  du  Directoire ,  çt  y  ajoi^ta 
rélç^gpeipex\t  de^  individus  libérés  de  condamnationa  o^ 
4'2tcç.usati^o^&  par  1  amnistie. 

Cette  mesure,  qui  frappait  les  hommes  de  la  rçvo^^wti^MBji 
Içs  ré^ol^  ^n  dernier  point  ^  mais  ils  n  osèrent  se  plaindre. 
Chacal,  par  nnç  sorte  de  représailles  en  faveur  des  conven- 
tipmp.çlS:^  proposa  d'étendre  le  décret  aux  membres,  des 
assemUéçs  ^instituantes  et  législatives.  Cet  amendement 
fyit  rejeté  9^rè^  ui^e  vive  discussion,  dans  laquelle  Lari- 
yière,  pa,rl§UQt  contre  sa  conviction,  donna  de  gra,n4^  éloges, 
au  Directoire  qui  avait  arraché  la  république  vivant^  çor 
CQr^  deii  ma^ns.  4^$  brigands  qui  voulaient  Tégorger- 

(.e  H^rdi  proposa  de  réduire  la  mesure  d'cj^pu^lsicm,  ^ux 
e^^-coayentioçnels  qui  avaient  été  déclarés  po^  rééUgi- 
bjlçs  \  celte  mçdification  n'en  fut  pas  moins  répétée  pa^  le 
i\^X^aiivtiQr%9  4ç9U$e  de  sa  haine  CQj^i^tre  \e4  OQivYei()jli<iii|^*' 
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Bçb,  et  par  |a  majorité.  Les  assemblées ,  lorsqu  elles  seat 
fillciiite^  ^ç  la  coatagipQ  de  la  peur ,  ne  respectent  ptos 
aacuD  principe,  et  accordent  aveuglément  au  pouvoir  tout 
«a  i)o'jl  ^^mande  ds^na  |e$  préiisîojisde  sa  tefreur»  pres^iue 
tojgomrsi  e^aigéréf^. 

î*!^,  Çkî^toif^,  M  Toij^nl  paa  Uisser  effacer  rimprear 
ipi  d^  fsW  première^  mesures,  s'empresaa  d'adresser  k 
\9j^^jDp^\é»  4Wf^  riqpparts  pour  lui  donner  le$  détails 
du  préten^^  pl^^v^  dea  çonji^rés,  dont  quelques  U99  éta^t 
^i9  ^I^A^*  Oci  trouvait  daua  tesi  pièces  transmise^  aux 
^Q^  <HV^^y^  les  féTélatio9s  suivantes  :  «  Un  comité 
d'insurrection it  pçganisé  par  Babeuf,  «'assemblait  à  Pavif 
Saai^  la  noi?  dç  Dinctoixe  secret  ah  salut  public ,  et  cor- 
f(S(|çi|Af^it  ^ve<^  dea  agai^  répartis,  dans  Paris ,  qui  ne 
t^9qni^is»)icffit  P^^  \^  \1QS  ^a  autres  et  ne  devaient  jamais 
{i09W«iY^  ^  q^al»tre  membres  du  Directoire.  Ces  agens 
sv^içnt  pour  çaissiion  d'ei^citer  les  patriotes ,  de  les  enrO- 
IW)^  4^.  les  tepir  p^rfts  à  tout  évéueqient ,  de  les  faire  con* 
ndtre  d^  directoire  secret.  Ces  agens  lui  rendaient  compte 
^  ff^ga^ns  de  s^bsjistances,  d^  dépyôtts  d'armes  et  de 
fQ^^tîpiis  qui  pouvaient  e^^îster  daua  chaque  arrondisse- 
^eif^t)  4^  a^^liefs  q\ii  9*y  trouvaient,  du  nombve  dés 
oai(i;^,  ix^  gaiVTa  dû  teurs  travaux  et  de  1^  nature  de 
l^i^ca  ijyj^iûo.qs.  |ls  épient  encore  chargés  4&  faira^  u» 
feceiasement  des  patçio^a  aisés,  qui  pto.uyaicnt  donner 
riiospjtfa^it^  aux  £ç^res  que  l'on  ^y^  $iit  venir  dea  départe- 
m^.  fafl.  s^te  dv  pian  géné|*s^^,  oix\  s'étaM  enteiMlu  avec  un 
ceictaÎA.  Qon4)i?a  ^e  çonve^tionnel^i  destiAé^  à  foxmer  le 
fpjau  4a  ^  nouvelle  ass^ivi.blée^  des  sociétés  secrètes  s'é- 
^^nt,  fq.rw^  dans  Paris  et  dans  )es  dépaçlemens.  On 
désigna(ît  ff}nr  g^^éral  |tossignol,  qu^  s^'eD^  sayait  mn,»  ek 
IM)nfi  min^tr^  4^s  hommes  dont  ^a  n^opia  avaient  été 
^^oim  ^  tçw  ^isp.  Le  Dùireçtoire  aivait  connu  la  conspi- 
latic^  pj\c  le  c^pitâ^ine  Grisel,  qui  révélait  jour  par  jour 
^  pK4«»  eti  kih  à^?m»!^1m  4es  conjurés \  rantofâté  avait 
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encore  trouvé  des  indices  graves  dans  une  lettre  tombée 
entre  les  mains  de  la  police ,  et  adressée  par  Babeuf  à 
Joseph  Bodson.  On  y  lisait  : 

«  Il  est  essentiel  d  évoquer  la  cendre  et  les  principes  de 
Robespierre  et  de  Saint-Just  pour  étayer  notre  doctrine. 
D*abord,  nous  ne  faisons  que  rendre  hommage  à  une  grande 
vérité  sans  laquelle  nous  serions  trop  au-dessous  d*nne 
équitable  modestie  :  cette  vérité  est  que  nous  ne  sommes 
que  les  seconds  Grecques  de  la  révolution  française... 

«  D'ailleurs,  réveiller  Robespierre  ,  c'est  réveiller  tous 
les  patriotes  énergiques  de  la  république ,  et  avec  eux  le 
peuple  qui  long-temps  n'écouta^  ne  suivit  qu'eux. 

«  Ilssontnuls,  et  pour  ainsi  dire  morts,  ces  patriotes  éner- 
giques, ces  premiers  disciples  de  celui  qui  chez  nous  fonda  le 
premier  la  liberté.  L'injuste  diffamation  qui  pèse  sur  la  mé- 
moire de  Robespierre  cause  cette  stupeur.  Rendez-lui  sa 
gloire  légitime,  tous  ses  disciples  relèveront  la  tête  et  bientôt 
ils  triompheront.  Le  robespierrismequiattéra  toutes  les  fac- 
tions ne  ressemble  à  aucune  d'elles  :  il  n'est  ni  factice  ni  li- 
mité; le  robespierrisme  et  la  démocratie,  ces  deux  mots  sont 
identiques;  en  relevant  l'un,  vous  relevez  l'autre...  »  Voici 
encore  quelques  firagmens  de  l'acte  d'insurrection  rédigé 
par  Babeuf,  et  destiné  à  être  affiché  dès  les  premiers  mou- 
vemens  des  conjurés.  Après  de  longs  considérans  écrits 
avec  talent,  le  chef  du  complot  disait  :  «  Le  peuple  est  en 
insurrection  contre  la  tyrannie  ;  l'insurrection  a  pour  but 
le  rétablissement  de  la  constitution  de  1795 ,  de  la  liberté , 

de  Tégalité  et  du  bonheur  de  tous A  Tinstant  même, 

les  citoyens  et  les  citoyennes  partiront  en  désordre  de  tous 
les  points  de  la  capitale  sans  attendre  le  mouvement  des 
quartiers  voisins,  qu'ils  feront  marcher  avec  eux.  Il  se  ral- 
lieront au  son  du  tocsin  et  des  trompettes  sous  la  conduite 
des  patriotes,  auxquels  le  comité  însurrccteur  aura  confié 
des  guidons  portant  l'inscription  :  Egalité,  Liberté ,  Bon- 
heur commun.  Les  généraux  du  peuple  seront  distingués 
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par. des  rubans  tricolores,  flottant  très  visiblement  autour 
de  leurs  chapeaux, 

c(  Tous  les  citoyens  se  rendront  partout  avec  leurs  ar- 
mes, ou  à  défaut  d'armes  avec  d'autresinstrumens  offensifs. 
Les  armes  de  toute  espèce  seront  enlevées  par  les  insurgés 
partout  où  elles  se  trouveraient.  Les  barrières  et  le  cours 
de  la  rivière  seront  soigneusement  gardés.  Nul  ne  pourra 
sortir  de  Paris  sans  un  ordre  spécial  du  comité  insurrec- 
teur,  etc..  La  Convention  se  réunira  à  Tinstant  et  repren- 
dra ses  fonctions...  Toute  opposition  sera  vaincue  sur-le- 
champ  par  la  force...  Le  peuple  ne  prendra  de  repos 

qu'après  la  destruction  du  gouvernement  tyrannique 

Les  biens  des  émigrés ,  des  conspirateurs  et  de  tous  les 
ennemis  du  peuple^  seront  distribués  sans  délai  aux  dé- 
fenseurs de  la  patrie  et  aux  indigens*,  les  indigens  de 
toute  la  république  seront  immédiatement  logés  et  meu- 
blés dans  toutes  les  maisons  des  conspirateurs.  Les  effets 
appartenant  au  peuple,  déposés  au  Mont-de-Piété,  seront 
sur-le-champ  gratuitement  rendus ,  etc..  » 

Babeuf,  malgré  la  découverte  de  cette  pièce  saisie  dans 
son  domicile ,  niait  avoir  fait  partie  du  comité  insurrec- 
tcur,  attendu  qu  aucuns  papiers  signés  de  lui  et  capables  de 
compromettre  ou  sa  personne  ou  ses  complices  n'avaient 
été  saisis  *,  le  gouvernement  se  trouvait  dans  le  plus  grand 
des  embarras ,  lorsque  le  conspirateur,  dans  Tinterroga- 
toire  qu'il  subit  au  ministère  de  la  police,  changeant  brus- 
quement de  conduite ,  reconnut  comme  de  lui  tous  les  pa- 
piers trouvés  dans  sa  demeure,  ainsi  qu'un  cachet  parti- 
culier sur  lequel  était  écrit  ;  salut  public^  qu'il  déclara  être 
le  signe  reconnu  dans  sa  correspondance  entre  les  mem- 
bres de  la  nombreuse  coalition  des  démocrates ,  qui  tous 
haïssaient  également  l'horrible  oppression  sous  laquelle  gé« 
missait  le  peuple  français.  Continuant  le  rôle  audacieux 
qu'il  venait  d'adopter,  Babeuf  écrivit  au  Directoire  :  <t  Je 
suis  une  puissance  ^  ne  craignez  donc  pas  de  traiter  avec 


moi  d'égal  à  égal,  le  sul»  le  chef  d'tme  ft^été  Ibrmiliklilè 
que  TOUS  ne  détrairez  pas  en  m'envoyant  i  la  tiiort.  Yt)tlS 
ii'atet  qu'an  fil  de  la  conspit^tioh  ^  ce  n'est  rien  d'àf oir 
arrêté  l|ttelqnes  chefs.  »  Babeuf  conseillait  ata  directeur^ 
de  goutemer  popillaireinetit;  i  ce  prix^  il  leur  profaiét- 
tait  non  appui  et  l'attachement  des  patriotes.  Cette  lettre 
énergiqde,  quelquefois  atissi  noble  qu'éloquente,  tnaiS 
marquée  an  coin  du  délire  et  de  l'orgneil^  l'une  dés  pài'^ 
sionis  de  Babeuf,  proute  à  quel  point  il  dé  faisait  illu* 
sidn  êur  ses  ressources ,  àor  im  force  et  son  infiuenéë  \ 
néannioins ,  elle  contenait  des  choses  très  Justes  ^ut  là 
inarche  du  Directoire  dans  une  rohte  qu'il  n'anrâit  jamais 
dû  prendre.  Paris,  en  apprenant  Farrestation  de  Gracchuâ 
et  de  ses  aniis ,  né  laissa  percer  aucune  pensée  de  cblëré 
et  de  regret.  Une  partie  des  révolutionnaires  fut  niécon- 
tente,  mais  n'éprouva  point  dne  profonde  douleur.  Quel* 
qnes  femàiei^  attachées  au  parti  essayèrent  de  sodlever  lei 
ihubourgi  sans  pouvoir  réussir  dans  cette  entreprise,  hâ- 
guère  encore  si  facile  :  le  peuple  n'avait  point  donné  Sâ 
démission,  mais  il  manquait  Une  ame  pottr  inspirer  dé- 
sormais ée  grand  corps  qui  n'avait  plus  ison  élan  et  sod 
audace  d'autrefois.  Le  représentant  dii  peuple  DroUet  se 
trouvant  impliqué  dan»  cette  conjuration,  ce  ne  forent  ni 
nné  Commission  militaire  ni  tin  tribunal  ordinaire  ^ili  du- 
rent en  Connattre  :  àwx  termes  de  la  nouvelle  Constitti- 
tion  ^  il  fallut  former  uhe  haute  cour  ndionalé  qUÎ  tûi  côU- 
vofluée  à  Vend6me,  par  acte  du  Corps  législatif;  et) 
d'après  les  principes  qu  une  procédure  criminelle  ne  doit 
pas  être  scindée,  tous  lés  citoyens  impliquée  dans  l'àfikife 
se  trouvèrent  traduite  detant  ce  tribunal. 

La  découverte  de  la  conspiration  de  Babeuf  détint  Toc* 
casion  d'un  véritable  triomphe  pour  les  GlichyeUs.  <t  \ovi 
connaissez  enfin  vos  véritables  et  cruels  ennemis?  »  s'écriM 
Pastoret.  Lcnoir-Laroche  voulait  que  l'on  déclarai  que  M 
Directoire  avait  bien  mérité  de  la  patrie^  Sa  proposition  M 


n§ètte  >  ^t  déTàit  retre.  Le  Directoiti^ ,  «n  «fifet ,  li^aVsdt  fait 
qdè  IrettipUr  un  devoir,  et  en  foditlant  aa  fond  de§  èhosëâ^ 
oïl  aiti^ait  ptt  pronter  qu'il  avait  comitiid  beaûôôdj^  dé 
fimteè,  et  sortont  ceU(s  de  déployer  tant  d'appàteil  tontfë 
«ne  donspiration  qa'il  pouvait  dissiper  et  bfavéf .  t^éii- 
datit  le  temps  de  la  discussion ,  lé  représentant  Droiiet 
s'échappa  de  sa  prison,  ou  plutôt  oti  lui  ouvrit  Ibs  poî*- 
tes-,  il  avait  des  intelligences  aveu  Barras,  qui  en  fttatt 
Ini-même  avec  les  patriotes.  D'ailleurs,  le  Direbtoi^, 
composé  de  cinq  votans  à  mort  dans  le  procès  deLobislLYl^ 
ne  voulut  pas  donner  à  TEurope  le  spectacle  de  ta  fin  tra- 
gique du  citoyen  qui  avait  arrêté  ce  priface  au  lAoïlieilt 
de  sa  fuite,  et  qui  sortait  à  peine  des  longues  souffrances 
endurées  dans  les  prisons  de  rAutriche.  L'évasioû  de 
Drouet  satisfit  et  le  Directoire  et  les  patriotes  *,  mais  léd 
royalistes  ne  cachèrent  pas  leurs  regrets^  ils  auraient 
voulu  voii*  Thomme  de  Varennês  porter  sd  tête  sur  Técliâ^ 
&ud. 

D'après  la  constitution,  la  hhute  cour  fié  devait  sS 
former  que  sur  une  proclamation  dii  Corpà  législatif, 
fèdigée  et  publiée  par  le  conseil  des  Ginq-Cebts.  Ce  mode 
Êitraordiiiaire  de  ptiblicâtion  fit  tiattre  dé  vités  di^cuà-^ 
sions  ^  knais ,  pour  se  conformer  à  la  lettre  de  ta  loi ,  lé 
conseil  décida ,  en  ôomité  secret ,  que  son  président  ferait 
cette  proclamation.  Le  Directoire  ne  tint  àuéiiii  éômptS 
de  la  loi  ni  de  la  délibération  des  Citiq-C!ents ,  et  publia 
la  proclamation  dans  les  formes  ordioairés.  Aussitôt  il  fbt 
dénoncé  comme  ayant  Violé  la  constitution  et  outrepassé 
ses  pouvoirs  :  on  lui  demanda  compte  de  sa  conduite  ; 
il  essaya  de  se  justifier,  et ,  considérant  néautïioins  tonte 
concession  même  faite  à  la  loi  comme  une  preuve  dé  fai- 
blesse, il  persista  dans  sa  résolution.  Le  parti  ëdnstilu- 
tionnci,  irrité  par  cette  ténacité,  blâma  les  difeCteufs. 
Lés  Glichyens  Tattaquèrent  avec  plus  de  colère  ^  eti  sorte 
qtie  lé  lendemain  de  la  découverte  d'une  conspil*atiofi,  fé 
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gottvernement  se  trouyait  plus  faible  que  la  teille.  Pres- 
que tous  les  pouvoirs  perdent  ou  compromettent  ainsi 
par  des  fautes  immédiates  le  fruit  des  victoires  que  la  for- 
tune leur  procure.  L'arrestation  de  Babeuf,  qui  aurait  dû 
intimider  les  royalistes,  effrayer  les  révolutionnaires , 
consolider  le  Directoire  et  relever  le  crédit,  laissa  les 
choses  dans  le  même  état  que  quelques  jours  auparavant. 
Les  Jacobins  recommencèrent  leurs  réunions ,  et  les  agens 
royalistes  continuèrent  à  attirer  dans  leur  parti  un  nom- 
bre assez  considérable  de  députés,  qui  cependant  n'étaient 
point  encore  assez  engagés  pour  ne  pouvoir  pas  se  retirer. 
Mais  si  le  gouvernement  manquait  de  puissance,  il  ne 
touchait  pas  au  moment  de  tomber,  car  aucune  faction  n'é- 
tait alors  capable  de  le  renverser-,  il  tirait  d'ailleurs  une 
certaine  force  des  triomphes  de  nos  armées ,  appui  toute- 
fois bien  moins  solide  que  celui  du  peuple,  la  première  des 
garanties  de  durée  pour  un  gouvernement  libre. 

Après  avoir  dit  les  rapides  merveilles  de  Bonaparte, 
la  persévérante  sagesse  de  Hoche,  et  les  événemens  de 
Paris,  retournons  sur  les  bords  du  Rhin. 

Nos  généraux  avaient  employé  avec  bonheur  le  temps 
de  l'amnistie  pour  réorganiser  nos  armées  et  compléter  les 
cadres  des  différens  corps.  Enfin ,  la  rupture  de  la  trêve 
ayant  été  dénoncée  par  l'Autriche,  la  campagne  recom- 
mença. Moreau,  remplacé  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  Nord  par  Eellermann,  succéda  à  Pichegru,  dont  le 
Directoire  avait,  avec  raison,  soupçonné  la  loyauté.  L'armée 
de  Rhin-et-Moselle,  dont  Moreau  prenait  le  commande- 
ment, se  trouvait  forte  de  soixante  -  dix  -  sept  mille 
hommes.  Wurmser  en  avait  sous  ses  ordres  quatre-vingt- 
dix  mille. 

L'armée  de  Jourdan  (  Sambre-et-Meuse  )  présentait  un 
effectif  de  soixante -seize  mille  soldats,  tandis  que  les 
troupes  du  prince  Charles,  qui  lui  étaient  opposées ,  s'éle- 
vaient à  quatre-vingt-douze  mille  combattans.  L'Aulricbe, 
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en  dénonçant  la  rupture  de  Tarmistice ,  était  résolue  à  re- 
prendre roffensive  et  à  tenter  une  nouvelle  invasion  en 
France.  Heureusement  les  victoires  de  Bonaparte  forcèrent 
nos  ennemis  à  détacher  vingt-cinq  mille  hommes  de 
l'armée  de  Wurmser  pour  couvrir  le  Tyrol  et  protéger 
Hantoue,  forteresse  principale  de  la  domination  autri- 
chienne en  Italie.  Malgré  cette  diminution  de  ses  forces , 
il  eut  été  sage  au  général  de  Fempire  de  ne  point  rester 
sur  la  défensive  y  comme  il  crut  devoir  le  faire. 

Le  général  Jourdan,  ayant  reçu  Tordre  de  conduire 
Farmée  de  Sambre-et-Meuse  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
chargea  Rléber  de  s  avancer  sur  la  Sieg  et  de  culbuter 
le  général  Eienmayer  qui  en  défendait  le  passage.  Kien- 
mayer  fut  battu  le  même  jour  parLefebvre,  qui,  après  avoir 
passé  TÂgger,  se  rendit  maître  du  pont  de  Siegberg.  Ces 
brillans  succès,  bientôt  suivis  de  la  prise  d'Altinkirchen , 
enlevèrent  trois  mille  hommes  à  Fennemi ,  et  atteignirent 
le  but  du  mouvement  concerté  de  nos  deux  généraux.  En 
effet,  dès  que  le  prince  Charles  connut  Tissue  du  combat 
d'Altenkirchen ,  il  envoya  onze  bataillons  et  vingt-deux 
escadrons  à  Hambourg ,  rappela  une  division  de  l'armée 
da  Haut-Rhin ,  fit  couvrir  Mayence ,  se  dirigea ,  avec  le 
reste  de  son  armée ,  sur  la  Lahn ,  et  repassa  le  Rhin  le 
10  juin.  En  apprenant  cette  nouvelle,  Jourdan  courut  au  . 
secours  dcKléber.  Dès  le  12,  étant  arrivé  sur  la  Lahn  ,  le 
général  français  commit  la  faute  de  ne  pas  attaquer  le 
prince  Charles  avant  que  ses  troupes  ne  fussent  toutes 
réunies.  Cette  inaction  nous  coûta  cher^  en  vain  nos  sol- 
dats voulurent  résister ,  partout  ils  furent  repoussés  ]  e^ 
dans  une  retraite  pleine  de  dangers ,  il  fallut  tout  le  talent 
'    deBernadotte ,  de  Champiocet ,  de  Collaud ,  de  Tadjudant- 
I    général  Ney  et  de  Théroïque  Kléber,  pour  sauver  nos 


Quoi  quere  poussés ,  nous  avions  pourtant  rempli  notre 
dessein  9  puisque  Jourdan ,  en  attirant  sur  lui  la  principale 
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fo]^,àf^,mifi^9  ^^^^  $e€aQdiie8  opérations. d»  MeirtM 
qw  >  ^fi^  9^^  smulé  une  «Haqiiie  sur  lecanp  de  HsBr 
l^oiog^»  VQ^  faciUkcr  le  passage  du  Min,  ordonna  an  gé- 
ink^X  Qm^aI^  dft  tenter- eeUe  entreprise  ansec  iFbigt-deox 
lÊ^a^  yimx  soidati.  On  ne  pouyaH  oboim  uo  général  pins 
pifppre  ^  cçVte  périlleuse  opération.  A  dix  beurra  du  soir, 
le  Vky  des  embarcatîoas  préparées  pour  quatre  divisions 
qui  dexwot  attaquer  |LeU ,  arrlyëren^  an  ppint  où  nos 
troupes  se  trouvadent  réunies.  A  une  heure ,  remkirque- 
i^ent  étant  terminé  y  Desaix  donna  le  signal  du  dqpaxt  ]  les 
l^aleaux  traversèrent  silencieusement  le  fleuve.  Bientôt 
descendus  à  terre,  les  Français  enlevèrent  à  la  baï^iuette 
les  positions  de  Tennemi,  qui  lança  ea,  vain  cojfttre  nous 
plusieurs  charges  de  cavalerie;  jamais  il  ne  put  entamer 
nos  bataillons^  A  six  heures,  le  génie  avait  établi  un  pont- 
volant,  et  à  dix  heures,  nos  soldats,  maîtres  des  redoutes 
de  Fenj^emi,  du  ebâteao  et  du  village  de  Kell,  poursui- 
vaient Venneooti  sur  la  route  d'Olfembourg. 

Le  3&  juin,  le  pont  de  bateaux  se  trouvant  terminé,^ 
toute  nojtre  armée  franchit  le  Rhio^.  Moreau  ne  profita  pas 
^1  grand  cajâtaine  de  la  terreur  et  d$  la  dispersion  des  en- 
nemis *,  il  7  avait  parfois  dans  ce  général  je  ne  sais  quoi 
de  timide  et  dindécîs  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  la  pru- 
dence de  Turenne,  si  prompt,  si  habile  à  tirer  parti  des 
succès  qu'il  avait  préparés  avec  sagesse  et  remportés  avee 
éclat.  Les  hautes  inspirations  et  les  audacieuses  réso- 
lutions du  génie  manquaient  à  Tâme  et  aux  talens  dé  Mo- 
reau. Cependant,  instruit  de  la  présence  de  Moreau  sur  la 
rive  droite  du  Hhin ,  le  général  Latour  ne  voulut  pas  quit- 
ter Manheim  5  car  il  croyait  que  le  passage  du  fleuve  n'é- 
tait qu'une  feusse  manœuvre  po,ur  Tenlraîner  à  lever  son 
camp.  Il  se  contenta  donc  d'envoyer  contre  nous  un  corps 
de  son  armée,  en  laissant  le  reste  de  ses  troupes  dissémi-* 
nées  le  long  du  fleuve.  lUtoreau  ne  sut  pas  encore  tirer  parti 
de  œtte  double  faute.  Au  lieu  d  écraser  Staiu  et  Staray?  H 


'îBÎI  teSfW?^  ^  ^^  généraux  se  iretirejf  în^çjt,  ^  \fi^ 
ilfi^^h^lfg^ Sfsips être  poursuivi, après ijii^e ^iSa^çq^^j^ 
Ic^l^^a^  à  Qjo^tjre  m|ei;çi.  l^oreau,  (|ui  permit,  s^si  k  V^rçj^î- 
im  ^1^,  ^e  fejuf e,  sa  jonçtiom  nec  ](.aktour,  ^'^^ 
flrtJB  W?%  k^ïÇW  J^  ^^chep„  3^  1^  HtaiUe  4iç.  %94- 
^*i>  %\m^  ^eçjtenap^  ç^  çgs  spJWl^ti^,  p,^s  i^e. lM^«ii|ii|yç. , 

Mm^.K  ^WV^y  Sjii?it,-Cyr,  ^ura^ei^  p<>rté  IMEpreau  i 

'W^.i'^toWP^PÇ^^W^s  dçi.  baflt  d(çs  AIj^a. 

W  A"^^^WSWi>  ÇpnW»©  on  Va  vu,  s'appIjiiiHiaiKQat  k 
^«IXSIt  Iç  J^Q%«.>  ftt  \eft  ÇiéwQAtai^  ai  pr^seryei;  Twfi». 
Ipnaita^V;^  m  W<î  W  W>tAYÇi^em  pour  att^^ejr  k  df oite 
^^IjfilÉe  4^<Cotii,  eawêfljç  tepap^  que  Btas${éi^  fraJDi- 
çhj^sfuilk^  l^apaipo,  paur  tourner  ki  gàiv^ke  des  Piémoa- 
tai&>  muin^  ei$^«x-ci^  s^.  dai^tant  de  uos  projets,  marçkèrent 
PV  ^^^  ^^k^i^  ^<ii^  Bt|padoTi>  pour  y  prendre,  positioa. 
4  Viffsl^^t  pù  SjBrwrier.fi^çtevait  de  <r3^uchv  ie.ppnt  SaÎAlr 
Ijjicli^,  i^rigucoptw ,  p^r  hasard,  Ck)Ui  qui  Içi  força  à  S0 
ÏPrfwSx  %Ç«ttÇW^>  te  k^,9  d^b^uphs^  p^  ie  poatde  Xorre^ 
}^^9i  \iKi^\f^  ^  S^t-S^chel,  et  le  géaf^sd  ea  chet 
W  \^^ffi^o.  Ge^  troJi^  çolpjçipeç  se  dirigeaieut  sur  Hpadovi^ 
où  CçlU^  pj^iç^  d;act^:fit^  ,  axait  déjli  éleyjé  qiiek[oes  r«- 
if^^h  %  droite  ^  trouvait  appuyée,  à  Notre-Dame  de 
%A,  s%  gamohç  à  1^  l^oque.  Serrurier  enleva  avec  in- 
t^^il^i  ^  c^Q^e  àfi  la.  Hicoque ,  défeadue  couragea- 
^ept  p^  leç  ipiéçapnt^s ,  et  décida^  ainsi  la  journée. 
(^i?m^  cti^arg^^  de  c;avalerie  piémointaise  furent  reçnea 
^Tec  l^ra^^çf  par  aos  cavaliers,  à  la  tête  desquels  se  dis- 
tlBi^  te  br^vt^  général  Stiagel,  Tune  des  espérances  dei 
llpj^^surt^ ,  qui  a  fait  le  plus  graind  éloge  de  cet  officier. 

La^  pertQ  4§^  ?iémontais ,  vivement  poursuivis  par  troia 
i^igiKnf^  de  cavaterie  w\  ordres  du  colonel  Murât,  fut 
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de  trois  mille  hommes,  huit  pièces  de  canon^  dix  drapeaux, 
quinze  cents  prisonniers ,  dont  trois  généraux.  Après  la 
bataille  de  Mondoyi ,  le  général  en  chef  marcha  sur  Ghe- 
rasco,  Serrurier  sur  Fossano,  Augereau  sur  Alba.  Beaulieu, 
pour  faire  une  diversion  favorable  à  ses  alliés  ^  avait  mar- 
ché d'Acqui  sur  Nezza-della-Paglia  avec  la  moitié  de  son 
armée;  mais  ce  mouvement  tardif  n'eut  aucun  résultat. 
L* Autrichien  ne  tarda  pas  à  se  replier  sur  le  Pô ,  aussitôt 
qu'il  apprit  le  traité  de  Gherasco,  que  nous  allons  voî^con- 
clure.  Golli ,  déconcerté  par  la  défaite  de  Mondovi .  s'était 
replié  à  Fossano,  d'où  Serrurier  le  délogea  promptement. 

L'armée  française  franchit  la  Stnra  et  se  porta  en  avant 
de  la  petite  ville  de  Bra.  Tel  était  le  résultat  de  nos  vic- 
toiresy  que  notre  armée  possédait  alors  un  parc  de  soixante 
bouches  à  feu ,  approvisionnées  et  bien  attelées ,  tandis 
que  les  soldats  avaient  d'abondantes  rations.  Exempts 
de  toutes  les  misères^  ils  laissaient  éclater,  plus  yive  que 
jamais ,  cette  gaîté  française  qui  ne  les  avait  pas  aban- 
donnés un  seul  instant.  C'est  alors  que ,  pleins  de  con- 
fiance en  eux-mêmes  et  d'admiration  pour  le  jeune  général 
qui  venait  de  leur  procurer  tant  de  succès  en  si  peu  de 
temps  9  ils  se  regardèrent  comme  tout-à-^fait  supérieurs  à 
leurs  ennemis.  Dès-lors ,  ils  se  disaient  les  uns  aux  antres 
ce  que  Bonaparte  disait  du  prince  Charles  :  <(  Partout  où 
nous  trouverons  ces  hommes-là,  nous  les  battrons.  » 

La  cour  de  Sardaigne  ne  savait  que  résoudre.  Son 
armée  était  découragée,  détruite  même  en  grande  partie  : 
on  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  troupes  autrichiennes, 
uniquement  occupées  à  couvrir  Milan.  D'ailleurs,  des 
levains  de  révolution  fermentaient  dans  les  villes  piémonr 
taises,  voisines  de  l'armée  républicaine,  qui  ne  se  trouvait 
plus  qu'à  dix  lieues  de  Turin  et  à.  quinze  d'Alexandrie. 
Les  généraux  français  excitaient  de  toutes  leurs  forces 
Bonaparte  à  s'avancer  vers  celte  capitale  5  celui-ci  tempo- 
risait. Certain  de  l'impossibilité  où  était  le  roi  de  Sar^» 
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daigne  de  prolonger  la  lotte  ^  il  paraissait  attendre  que  ce 
prioce  se  décidât  enfin  à  capituler.  C'est  à  Gherasco,  que, 
comptant  sur  le  fruit  de  ses  étonnans  succès ,  Bonaparte 
mit  à  Tordre  dû  jour  de  Tarmée  cette  immortelle  procla-* 
mation ,  tout  empreinte  du  feu  de  son  génie  :  k  Soldats  ! 
YGos  avez  remporté,  en  quinze  jours >  six  yictoires,  pris 
▼iogt-et-un  drapeaux,  cinquante-cinq  pièces  de  canon, 
plusieurs  places  fortes ,  et  conquis  la  partie  la  plus  riche 
du  Piémont;  tous  avez  fait  quinze  mille  prisonniers,  tué 
ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes.  Vous  vous  étiez  jus- 
qu'ici battus  pour  des  rochers  stériles,  illustrés  par  Yotre 
courage,  mais  inutiles  à  la  patrie  ;  tous  égalez  aujourd'hui, 
par  vos  services ,  l'armée  de  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués 
de  tout ,  TOUS  aTez  suppléé  à  tout.  Vous  aTez  gagné  des 
batailles  sans  canons,  passé  des  rivières  sans  ponts,  fait 
des  marches  forcées  sans  souliers ,  biTOuaqué  sans  eau-de« 
yie  et  souTcnt  sans  pain.  Les  phalanges  républicaines,  les 
soldats  de  la  liberté  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce 
que  TOUS  aTez  souffert*,  grâces  tous  en  soient  rendues,  sol- 
dats! La  patrie  reconnaissante  tous  dcTra  sa  prospérité-, 
et  si,  Tainqueurs  de  Toulon,  tous  présageâtes  l'immor- 
telle campagne  de  1785,  TOSTictoires  actuelles  en  présa- 
gent une  plus  belle  encore.  Les  deux  armées,  qui  naguère 
TOUS  attaquaient  aTec  audace ,  fuient  épouTantées  dcTant 
TOUS  ;  les  hommes  perTcrs,  qui  riaient  de  TOtre  misère  et 
se  réjouissaient  dans  leur  pensée  des  triomphes  de  tos 
ennemis ,  sont  confondus  et  tremblans.  Mais,  soldats,  tous 
n'aTez  rien  fait ,  puisqu'il  tous  reste  quelque  chose  à  faire  : 
ni  Turin  ni  Milan  ne  sont  à  tous;  les  cendres  des  Tainqueurs 
de  Tarquin  sont  encore  foulées  par  les  assassins  de  Basse- 
yille  !  On  dit  qu'il  en  est  parmi  tous  dont  le  courage  mollit, 
qui  préféreraient  retourner  sur  les  sommets  des  Apennins 
et  des  Alpes  !  Non ,  je  ne  puis  le  croire  :  les  Tainqueurs  de 
Montenotte,  de  Millesimo ,  de  Dego ,  de  MondoTi,  brûlent 
de  porter  au  loin  la  gloire  du  nom  français  ! ...  » 
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Le  roi  Àe  Sardaigne,  prenant  enfin  un  parti  y  onvi%  Âei 
conférences  pour  une  suspension  d'armes.  Le  général  pié- 
inontais  Latour  et  le  colonel  Lacoste  étaient  chargés  des 
pouvoirs  du  prince,  et  signèrent  les  conditions  sàiVantés  : 

a  te  roi  quittera  la  coaKtïon,  et  enrerra  &  Paifs  àh  ]^fé- 
i^'otenCiàire  pour  y  traiter  de  la  paix  définîtiVe  ;  '|às^'é- 
là  !ly  auta  armistice-,  6eva,  Goni,  Tortone,  o'à,  liWn  dé- 
ficit^ Alexandrie,  seront  remiâ  sur-le-chatùp  à  ràtinée 
française,  atec  toute  rartSnerie  et  les  magasins^  ràrtnéè 
ec^ntitauera  d*occuper  tout  le  terrain  qui  se  trouve  ëù.  sk 
possession^  les  rolites  militaires,  dans  toutes  les  dit^écrtloÀs, 
permettront  la  libre  communication  de  l'armée  àVeiàft 
France  et  de  là  France  atefc  Tarmée  *,  YaTence  sérk  im- 
mtédiatcfment  évacué  par  les  Napolitains  et  remis  au  général 
français  jusqu'à  ce  qu'il  ait  effectué  le  passage  du  Pô.  En- 
fin, les  milices  du  pays  seront  licenciées,  et  les  fi%rfpês 
Y^lières  disséminées  dans  les  garnisons,  de  nofatiîëj^è  à  de 
^u'etlë^  ne  puissent  donner  aucnfi  otn'brâge  \  iVi^^ 
fraùçaise.  » 

Désormais,  Bonaparte^  avec  toutes  ses  forces  .étit  ^ftrt 
de  s^élaiicer  flàns  la  Lombardie  à  la  poùrsùKè  Sa  À4tn- 
«hîens^  Tarmée  dltalie  allait  se  trouver  VénTordêe  ^àîr^fi^s 
troupes  qui  composaient  Taimîée  dés  Alpes,  âeVéiiifèfAufnè. 
Toutefois,  beaucoup  d'ê^celtèhiis  esprits  vô^'aiëfat  av^c H*- 
teur  lès  projets  dû  Jeufne  général ,  àssefc  tgméflrfre  ^§89t 
aller  pénétrer  en  Ralie,  tàissant  âeVrifte  Thî  IViJîj^^fife 
ide  Gênes,  te  Piémont  qui,  vairfcu  aujouYJl'Iïùi ,  "^ôtiWît 
demain  roniipre te  traité,  cdtfpërïes'ctfifnmuïiîcATîÔBfeïV^^ 
la  Fiancé,  'e*t  tomber  stir  lés  ^ei^rièrés  *è  Wôfre  fefSéé, 
combattue  de  frontyarT'arméèàutrîcliiciine.  À  cek  oDjéc- 
tions  età  cèis  àlàVinés  d'^tfne  pi^âfféricè  Vù^aîre,  B6bapaV(e 
répondait  :  «  Les  ôl^arljues  de  Génies  ne  %otft^'S^  ii'ôrlfA- 
dre-,  la  meilleure  garantie  contre  eux  ce  sobt  'l&^oms 
imineiises  qu'ils  retîrerdnt  de  leur  nétftràfifé.  Sîttotls^Vrfns 
des  succès  eh  ItàHc,  le  Wéfnonfl  subira  Taloi  delà  fi8c%s- 
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«hé,  et  sera  trq^  lieareoï  de  la  paiï  ^ull^^à'fi^tjfëè. 
liC  mot  Ituliam  l  ftdtiam  l  ftodiatûé  à  Milata ,  ^à  Kôlogne, 
i  Vérone,  {ArcAtira  tm  effet  ijafâfgîqtfe^  procïatoré  sur  1k 
ènMk  ^  I^MiAs  tél^  WàtteÉ^  dîvdlit  :  PaùrtfUài  fiTèi^ncêS^ 

Ànflsitdtia^fiigitflrtfire  de  l^rttteCteè  det!]lbéràsdo,  %6b)i- 
{larte  ft  partir  f>mr  Paarfs  le  coloilèl  ICmrât,  ^ô'iteto  dc^ 
TJ&gi-ét-fiii  dhrai|NSi?uk  coti<(ids  ishàY  l^etmemi  et  àé^  conv^- 
tio&s  èigiiées  'av^cia  loour  de  Tinriln ,  qtn ,  dé  ^6 A  cMfé ,  èà* 
Yéyaôt  fh  Ffmce  ie  comte  de  RèVel  pocA:  traiter  de  là  pàii 
défiàftiye.  Effiê  se  «onctot  le  tS  mai  1798.  ^aV  He  traitS, 
JblèxaAdrie  eft  tloiii  ftirent  remis  k  i^i^rmée  dltalie  ;  Soze , 
la  Brtftièftte ,  Eidttes,  dëmoties ,  étleis  Alplèè  ouvertes.  tK^- 
hxrs  te  «Piémtet  ¥e  trouvait  k  là  Ytiefrci  6h  h  tfSpuV^e  \ 
fm^fi41  m  M  restait  pliJsdeplîlcès  fortes  autres  ie|uè  VtfiSk 
et  4e  £^t  de  Ba!M. 

Les  p<»ie&  de  «oïfi ,  tortOM,  teVa  VotiVi^e/ià  dèV^Àlt 
iés  français.  Diasles  ^rcnrierb  jours  dé  'nîM,  fBlS^na 
parfit  aVec  sa  dml^iod  ^p6iJlr  il!)è»litdr?e ,  qui  ffai  ^Vi^  là 
noiÂbrènic  ntag^in^  fitf^  ^Y  l'krftiSé  atffridKiëmîe.  Sb- 
fiS^artepiaca  %oii  qliafi^r-^éïiëi<àl%  Tôrt(hië,  tandis  qaé 
BeaMîeu  se  ^liapôsait ,  ilt^ré  tôâTs'tês  coups  de  la  {(kftlké, 
iUéfeiich'e  le  (pÉ^^  ^f^6.  bë  ^êbêtA  en  chcfFVr^ç^', 
après  tnrdîr  ^tûté  rsîttehtion  de  ^ofa  '^vefsairë  sifr  ^yêé& 
^^oi^s, ie  7 timi*,  inéfff  tetires  dh  tàatiii , ISt  €iÉiblrrqirér  à 
PlailsaDce  les  tpreiirières  trotipés  dèstiÉiëes  k  trèflvdbir  Te 
fldaii^.lL^  coflcnelCkmïes,  avec  Kicfeif  cêùil  "^mdS^^^ 
passa  li^diork;  irieMtft  tetite  Èdtre 'aVaftt-^âfi*ië  tett  fe^ 
-jcfhit,  |[râce  ImTBèteVAndffecfe^y,  'qtii ,  te'fc,  luraltH^  hU 
établir  on  «ptot  ^tir  ieêfti^  nhtté  ^rtlHèt^ie  i^ytWèr  eh 
ti|tte.  B&  le  Y^enriôr  ffotfr  dft  ^tt(î(5fe  de  cèefe  é^értftîoîi*, 
Lriidrpe,  ctmiiiiandaiil  lesfgrenâdtirà  feiïfit^,  "eié^^li 
^fttfptier^iiéral^ntre  FoiriMo  et  le  fPft. 

{:e{M»sagè  de  ce  fldave,  àt*teîsa\ice,  dtaft'uhe  â^éh" 
fkm^ét  ft'andace'^  car  -le  f^ ,  TprÔslTe  'tfàtë  Viffe ,  Vfiévk 
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cent  cinquante  toises  de  largeur,  mais  Bonaparte  connais- 
sait nos  soldats ,  il  savait  que  c  est  précisément  dans  les  en- 
treprises les  plus  périlleuses  que  Ton  peut  attendre  d'eux  les 
plus  audacieux  efforts.  La  division  de  rAntricMen  Liptay, 
partie  de  Pavie ,  arriva  le  8  à  Fombio ,  dont  il  se  hâta  de 
créneler  toutes  les  maisons-,  il  disposa  aussi  des  canons  sur 
toutes  les  chaussées  par  lesquelles  l'armée  française  pou- 
vait yenir  à  lui.  Bonaparte  se  résolut  tout  d'abord  de  dé- 
loger son  adversaire  de  cette  position  où  à  chaque  instant 
il  allait  être  rejoint  par  des  renforts.  Le  général  français , 
craignant  d'ailleurs  de  se  voir  contraint ,  s'il  temporisait  y 
à  recevoir  une  grande  bataille ,  ayant  le  P6  derrière  lui , 
enjoignit  à  Lannes,  à  Lanusse,  àDallemagne,  d'attaquer 
Liptay,  qui,  après  s'être  bravement  défendu,  perdit  ses 
canons ,  trois  drapeaux  et  deux  mille  cinq  cents  prisonniers. 
L'avant  garde  française  poussa  jusqu'à  Molleo ,  à  une 'demi- 
portée  de  canon  de  la  forteresse  de  Pizzighittone. 

Cependant  Beaulieu ,  instruit  trop  tard  de  notre  projet 
de  passer  le  Pô,  avait  ordonné  à  toute  son  armée  de  se 
rendre,  à  marche  forcée,  vers  Fombio.  Ne  se  doutant  pas 
de  la  célérité  du  passage  de  l'armée  française  et  de  la  dé- 
faite de  Liptay,  plusieurs  colonnes  autrichiennes  continuè- 
rent à  suivre  la  direction  qui  leur  avait  été  imprimée. ..  Un 
régiment  de  cavalerie  tomba  sur  la  division  Laharpe  et  y 
jeta  l'alarme.  Nos  soldats  coururent  aux  armes ,  et,  après 
quelques  décharges,  ils  n'entendirent  plus  que  le  bruit  des 
cavaliers  qui  s'éloignaient.  Aux  premiers  coups  de  fusil,  La- 
)iarpe,  à  cheval  et  à  la  tête  de  son  état-major,  s'était  porte 
en  dehors  des  lignes  pour  tâcher  de  découvrir  à  quels  en- 
nemis il  avait  affaire.  Il  sut  bientôt,  par  quelques  paysans, 
que  les  Autrichiens  étaient  en  marche  sur  Lodi.  Le  général 
voulut  alors  rentrer  dans  son  camp.  Les  soldats,  apercevant 
à  travers  les  ombres  de  la  nuit  la  cavalcade  qui  approchait, 
firent  feu  sur  elle.  Le  général  tomba  mortellement  blessé. 
La  désolation  des  troupes  était  sans  bornes  ;  Laharpe  mé- 
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ritait  ces  nobles  regrets  -,  intrépide  sur  le  champ  de  bataille, 
et^  quoique  d'un  caractère  inquiet,  adoré  de  ses  soldats, 
dont  il  protégeait  soigneusement  la  yie  et  préyenait  les 
besoins  avec  Tamour  d'un  père,  il  semblait  réservé  à  un 
brillant  avenir.  La  veille  de  sa  mort,  son  esprit  parut  plein 
de  tristesse  et  de  noirs  présages  aux  personnes  qui  l'entou- 
raient. Nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  raconter  à  nos 
militaires ,  que  quelques  heures  avant  la  mort,  plusieurs 
de  leurs  camarades  s'étaient  senti  entraînés  aux  plus  som- 
bres pensées  par  une  sorte  de  préscience  du  malheur  : 
les  grandes  âmes  surtout  sont  profondément  sensibles  à 
loates  les  clartés  de  Tavenir. 

Napoléon ,  pénétrant  dans  les  états  de  Parme,  reçut  du 
prince  des  envoyés  qui  vinrent  lui  demander  la  paix  et 
sa  protection.  Le  traité  fut  signé  le  9,  à  Plaisance.  Le 
duc  s'engageait  à  payer  deux  lùillions,  une  forte  contribu- 
tion en  grains,  et  à  établir  des  hôpitaux  militaires.  Aimant 
les  arts  comme  un  homme  du  midi,  et  n'ignorant  pas 
Teffet  de  cette  conquête  sur  la  capitale,  oà  Tart  de  David 
jouissait  d'une  gloire  populaire,  Bonaparte  exigea  vingt 
tableaux  au  choix  des  commissaires  français.  De  toutes  les 
conditions  du  traité,  la  remise  des  chefs-d'œuvres  de 
leurs  grands  peintres  fut  la  plus  douloureuse  au  cœur 
des  Italiens.  Ils  offraient  un  million  pour  garder  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme.  Bonaparte  répondit  :  «  Ce  mil- 
lion ,  nous  l'aurions  bientôt  dépensé,  et  nous  en  trouverons 
bien  d'autres  à  conquérir:  un  chef-d'œuvre  éternel  parera 
notre  patrie  !  » 

Bonaparte  se  remit  aussitôt  sur  les  traces  de  Beaulieu. 
Kéduit  à. la  dernière  extrémité,  ce  général  s'était  hâté  de 
rappeler  à  lui  toutes  les  troupes  qu'il  avait  laissées  sur  le 
Tésin ,  tandis  qu'il  chargeait  GoUi ,  qui  avait  pris  du  ser  - 
Ticedans  l'armée  autrichienne,  de  jeter  une  garnison  dans 
U  citadelle  de  Milan,  de  se  replier  ensuite  sur  Gassano, 
^finde  rallier  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  TAdda ,  et 
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d<MàC>elles  devaient  défendre  le  passage  avec  la  plulB  grftnàe 
yrgtkeuTy  car  de  la  victoire  des  Français  snr  ce  pàkA  dé- 
f>eni4aît  la  possession  de  iltaiie. 

Le  10  y  rarjnëè  française  marcha  de  Gasal-POistefrieDgô 
i^ar  Lodi ,  où  fieantieu  avait  réuni  les  divistond  'Seft^tCéïi- 
dorf  et  Koselmini ,  pendant  ^e^  par  ses  ordres ,  Cofli  eft 
Wi&assovicfa  ^  portaient  snr  Milan  et  Gassanù.  Nos  is^orl- 
4ats  ayant  rencontré ,  sur  la  route  de  Lodi ,  des  greni^ftetis 
antricfafiens  iquils  débusquèrent  après  uti  tomfoart  opiniâtre, 
entrèrent  pèle-mêie  avec  les  fuyards  dàfis  liOdi ,  petite 
Vitle  'entourée  de  murailles.  Mais  quand  tes  vàibqAeùrs 
voulurent  s'élancer  sur  le  pont,  l'ennefni,  cfui  ocdûpdi 
ivoire  Tive  9  ttéinasqua  vin^  à  trente  boticlieft  à  fetr.  les 
TrtfÊPCàis  étàfbRrelût  sur-fe-chainp  le  même  liombre  de 
pièces  en  fâëe  Aes  Xtitrîcliiens.  Toutes  lés  diVisious  dtànt 
i^ticiùèfisiVcfftfent  avrivées  devant  Lodi ,  dettes  d'Âtigéreafù  et 
de  ^s£létfà  reçurent  Tordre  de  se  préparer  à  l'attaque. 
Bonàpatte  Vôtilait  étonner  Tennemi  par  ua  coup  d'audace. 
Àpi^ès  i|uet^ues  heures  de  repos  accordées  auk  troupes, 
^  Yinrddntf a  ati  général  Beàumorit ,  commandant  là  cava- 
lerie,  *8e  ^ssér  VAdffa  i  un  gtié  praticable  au-dessous 
èe  fiôBi,  'et,  pkrV'enu  sur  Ta^ùtre  rive ,  d'engager,  avec  ùrie 
ÏSWerfe  dlïTffHérîe  légère,  ^uî  flevaît  traverser  au  gûé, 
tÀfe  xàhôntttSe  sut  le  flanc  de  rennénn.  Cet  ord^e  douane , 
lé  ^ébëral  eh  Whféf  ïra^rdàis  fôrÀa  les  igrenadiers  en  coldniie 
•«eïVeè  €e!irrièi>e  te  remfiart  Se  Lodi  qui  hoirdaît  TA:8&. 
9k)ltrèkitltterie,  c<:]fesidéràbtenient  augmentée,  oùVrit  tfn 
feu  terrible  sur  les  pièces  ennemies.  Dès  que  ^dûVp^Ae 
Vftlefc'à^rttftcftfft  ahtrichiens  se  tàlcutir,  et  Ijotl lg^f^i\es 
éscadfous  françifts  sfdr  la  rive  opposée ,  îl  tft  ^iktre  ^a 
XJhâi^e.  %k  (eiVible  cotounc  débouctià  au  ^as  de  "càUf^  » 
fftfncilrit -le  pèWl  scfuls  uhe  ^r81e  de  fer  et  de  plottib ,  twbïa 
detdtft^otiipoids  ^r  la  ligne  ennemie,  là tompft  et'sMft- 
^ptfrd'de^plu^curs  drapeaux  ;  de  toute  rartillerieétdefl^i 
Initte  titiq  cehfs  pri^dnniérâ.  Lés  dëbro  des  dcîix  diVii^^ 
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de  Sèliottefidoif  etBô^elmini  s'enfuirent  en  désordre  sur 
Crema. 

lies  FraTiçais  mardlièrent  surPizzighittotie,  qai  se  reû- 
dft  ikirte  fl'açiprovîsîonifteniétis.  Peiadaht  ce  inotivefment, 
nAre  cavàteiiè ,  aqptës  'awîr  p6cnri5ùîvi  Tatrière  -  garde 
autrichientfe  fûstpa^à  YOglio ,  fit  sola  entrée  a  Crémone. 
L'anèrée 'etoemîe ,  complètement  déinoraiîsée ,  ïïe  polivaît 
|)!us  tenir  devant  iiorfs',  'et  ses  (îhefs'ne  comprenaient  Vîen 
à  d^e^'neifre  de  géttie ,  et  surtôWt  à  la  rapidité  3es  Inar- 
chBS  'dh  lib^Vfeâa  Césàt.  Un  scftfl  fait  montrera  mîedx  *^ue 
Hotts  h^'^ikwASûs  hhite  îatibtfctfient  dés  métliodiijùestac- 
tidétfs  tfô  ncrrd. 

Itdnâfrshrtle^tlanstidè'roÉde,  vint  à  passer  dans  nn  Livôuac 
de f>'i^(B«fn(ièrB  "OÙ  se  trouvait  un  vieil  officier  hongtdîà. 
Le^génèrail ¥ép6Ïj8(?atn ,  ^ûi  îdî  était  încoùna , layan t  in- 
tcfrtrog*étffifttèS  rfflMrés  de  l'armée ,  dont  jadis  il  faisait  par- 
tie, il  W'disilîmcnk  pas  Qu'elles  n'allassent  très  mal:  a  Mais, 
'q6ntlà-t41,  il  n'y  a  plus  moyen  d'y  rien  comprendre ,  nous 
avms  atffaire  à  tin  jeune  général  qui  est  tantôt  àeVant 
^oiky  tàlitôt  Strr  notre  queue,  tantôt  sirr  nos  flancs;  on 
nie'sait  jamais  dôntlmentîl  faut  se^placér.  X^ette  matiière  de 
iaifela  giieïlre  eist  insupportable  et  viole  tous  les  usages.  » 
B6ïisi]pâyte^oiàgea  enfin  à  faire  ^on  entrée  a  Iftilan ,  que 
l'aifohldàè  ,  "aînsi'^e  lés  partisans  îde  TÀùtriiihe  ,  avaient 
fibatrdmmé.  L^  mutiicipalité  et  les  états  de  lombïfdîe  en- 
voyèrent an  Vain^tièû'rtfÉi'edéputatîdn  à  làlête&elk^ueHe 
•setrduVait  1è^*rfÂfcO*nsulte  Melri,  Tpour  protester  deTo- 
béteaiJde^étaèlàsbûttfîssîonae  Ufîlàn  et  d(?s  états  tôfn- 
Kàrfs.  Bôtilçîlrtè  répondit  abî  envoyés  avec  celte  adresse 
îllailîtJnbife  fet'céftè  ^oiiuence  inspirée  quilùï  furent  si  utiles 
)i-pt^iëtiil3  époques  de  son  étonnante  carrière,  mafs  qui 
lai'u^Yifl[ii^rétit  d^hs  plusieurs  cîrcdnstaiices  importantes, 
parce  que  souvent  la  colère  l'emportait,  et  qu*îl  ù'étàît'pas 
toiljfibri  %âîffe  àè  gouverner  ses  paroles  avec  satfg-froid. 
Aa^iiftôr^lôOBlés  patriotes  de  Tltalie  accoururent  ïi  Mflan 
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pour  voir  le  général  en  chef,  le  rcstaaratear  de  lltalie. 
Le  15  mai ,  le  vainqueur  de  Lodi ,  au  milieu  d'un  peuple 
immense^  fit  son  entrée  à  Milan.  Sa  figure  calme,  quoique 
avec  Texpression  du  bonheur,  frappa  vivement  Tardente 
imagination  des  Milanais;  ils  l'accompagnèrent  avec  des 
cris  de  joie  jusqu'au  palais  du  prince  Serbelloni  qui,  en  qua- 
lité de  chef  de  la  garde  nationale  milanaise,  s'était  chargé 
dui^soin  de  recevoir  le  conquérant.   Les  traditions  du 
temps  s  accordent  à  dire  que  jamais  peut-être  il  n'obtint  de 
l'enthousiasme  de  ses  contemporains  un  plus  éclatant  triom- 
phe. Après  avoir  joui  un  instant  des   témoignages  de 
l'admiration  et  de  Tamour  de  tout  un  peuple  ,  Bonaparte 
fit  aussitôt  investir  le  château  de  Milan ,  en  même  temps 
qu'il  créa  une  autorité  municipale  et  une  garde  nationale. 
Il  se  vit  contraint  de  frapper  une  contribution  de  vingt 
millions  sur  les  Milanais,  dont  la  plupart  payèrent,  sans 
regret,  ce  qu'ils  regardaient  comme  la  rançon  de  leur 
délivrance.  Le  général  ne  tarda  pas  à  trouver  d'autres 
ressources.  Le  duc  deModène,  prince  avare  et  timide, 
lui  envoya  des  députés  pour  traiter  aux  mêmes  conditions 
que  le  prince  de  Parme-,  Bonaparte^,  sachant  à  quel  homme 
il  avait  affaire,  exigea  dix  millions,  des  provisions  de 
toute  espèce  et  des  objets  d'art.  La  prospérité  de  ses 
finances  lui  permit  alors  d'envoyer  au  Directoire  quel- 
ques millions.  Dans  le  même  moment ,  ayant  appris  que 
Tarmée  du  Rhin  manquait  du  stricte  nécessaire ,  il  se  hâta 
d'adfiesser,  par  la  Suisse,  un  million  àMoreau.  C'était  se 
conduire  généreusement  envers  un  collègue  moins  heureux 
que  soi,  mais  Bonaparte,  dans  cette  circonstance,  agis- 
sait encore  sagement ,  car  il  importait  beaucoup  au  succès 
de  nos  armes  en  Italie,  que  le  cabinet  autrichien  ne  pilt 
pas  renforcer  ses  troupes  avec  des  soldats  pris  dans  d'au- 
tres armées. 

La  correspondance  établie  entre  le  général  et  le  Direc- 
toire est  une  étude  curieuse  et  dans  laquelle  se  révèlent 
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toute  la  netteté/ la  finesse,  Fintelligence  et  l'audace  .da 
génie  de  Bonaparte.  Le  Directoire  lui  écrivait  des  lettres 
defélicitation,  osait  à  peine  lui  donner  des  ordres,  et  sem- 
blait regarder  comme  son  plus  ferme  appui  Thomme 
qui  devait  un  jour  renverser  ce  gouvernement  dégénéré. 
Barras,  insouciant  par  habitude ,  ne  songeait  point  à  Tam- 
bition  de  Bonaparte;  il  se  croyait  d'ailleurs  assuré  de 
le  trouver  fidèle  à  leur  liaison,  et  disposé  à  le  [seconder; 
les  autres  directeurs  n'en  étaient  encore  qu'à  l'admira- 
tion. Les. patriotes  ne  se  montraient  pas  sans  quelques 
inquiétudes  ;  un  journal  révolutionnaire,  celui  des  Hom^ 
mes  libres,  semblait  déjà  avoir  deviné  ce  que  la  France  pou- 
vait attendre  ou  craindre  d'un  homme  qui  paraissait  sitôt 
s'affranchir  de  toute  dépendance ,  et  peser  plus  que  la  ré- 
publique, son  gouvernement  et  ses  citoyens  les  plus 
élevés  par  leurs  talens,  leurs  services  et  leur  fortune. 

Malgré  toutes  ces  victoires  qui  auraient  dû  lui  donner 
de  l'éclat  et  de  la  puissance,  le  Directoire  n'en  était  pas 
plus  fort  et  plus  respecté  au  dedans.  Les  royalistes  conti- 
nuaient à  le  miner  sourdement ,  à  pratiquer  les  esprits ,  à 
corrompre  les .  opinions ,  à  s'emparer  des  autorités  et  à 
faire  impunément,  par  leurs  journaux,  une  guerre  active  aux 
principes  de  la  révolution.  Ils  tournaient  les  bienfaits  de  la 
liberté  contre  elle-même.  Pendant  ce  temps,  le  gouverne- 
ment, qu'ils  détestaient,  qu'ils  aspiraient  à  détruire,  s'exa- 
gérant  à  lui-même  le  danger  de  la  conspiration  de  Babeuf, 
et,  entraîné  par  l'esprit  de  réaction,  expulsait  par  degi^s 
les  patriotes  de  toutes  les  administrations  dans  lesquelles 
il  les  avait  placés ,  et ,  par  une  pente  inévitable  qui  jette 
toujours  le  pouvoir  dans  des  fautes  graves  lorsqu'il  se 
sépare  des  siens,  il  admettait  des  hommes  douteux,  et 
dont  un  certain  nombre  inclinant  pour  le  royalisme, 
ne  manquaient  pas  de  laisser  éclater  leurs  dispositions 
hostiles  contre  les  patriotes.  Beaucoup  de  conventionnels 
non  réélus,  que  le  Directoire  aurait  dû  ménager  par  pu- 
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t^^  (jvi'il  sçnm  fort  tien  ^v^ç  Iç,  çp^jyç^fAejipea^  u'^y^t, 
psV5,d'çntraijlles  poui^  lui.  D'autre  çaiçt,  dçs  ho^mçs^^ç,- 
dérés»  irritéjs  de  voir  le^  rojal^tes  appçl^^  dijo^^  a^ir(^;$,,^ 
^ijyaiçAt  les  i;évolutionna^i.rçs^  et  sç  çjcjntça^çjji,^  4W^?^ 
\  les  sçutenir  si  leur  auds^ce.  obtenait  la  Tiçloipfe.  Çe\tç  i^e^- 
dance  de  queV}\ie$  honMues  sagçs  1^  s^  rajl^ec  ^ijpt  pa- 
triotes, avait  été  encore  accrue  par  miei  Causse  déniarçhft 
dçs  royaliçt^ç,  ^i^  avaiçAt  follement  teiité  j^  Vfi^SJ^fifli^J^''^ 
ment  avec  des  cocardes  blanci^e3.  à  leurs  cl^aypjçaui^.  Cette 
insurrection  sans  peuple  fit  tourner  en  ri^ulçi  Içi^  rçjaUstç^ 
assez  mal  avisés  pour  avancer  alors  que  les  cacardes  b^nt 
ches  avaient  été  arborées  par  des  r^publicaù;is  qui  you^iei^ 
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Ii^  da  Diureçtoiçe.  Ce  misçrakhle.  su^iecfage ,  qu'on  lew. 
atti%gAii  %$^im^^>  ^^.  ^ifif^  loû^  de  la  pensj^  dea  |ia- 
tçi^j^,  d^ut  les.  i4vA  e;^Hç&  $appc6iasejoLt  à  teatec  ua 
moqv^çjQ^ieot  pareil  à  çeli^  <m'av^  médité  ]Mkli«Q& 

Le  Pj^içectoire:  ^yait  alors  pjrè3  de  Bai is  deux  cçd^pa  de 
trpjQipe;!,  V^  c^T^jjfé  dau^  l^  9\m^  de  Ore^eUe,,  la,iiic^ 
d%n;s  ifif^ç  de  Yi^cepnes..  ies  c|^^  du  ptatU  révqjiatian- 
oiaire  projetèreat  dfi  séduira  yae.  partie,  de  ces  soldatSi 
pçyr  en  former  un^  i^iojau  d'iE^.uj^cecUo^  et  une  fo^ce  ca- 
p^Ue  de  rassurer  toa>  cçtiix  qiM  pourraient  hésitec  à 
se  montrer  au  j[our  di,^  péril.  Le&troia  ex  conirentionnela 
Iloguei,  JaToqyé  et,  Gusiiet,  exçlu$  d^Gorfif»  légistotif^pai: 
le  sort,  se  tro^vaie^t  à  |^  tète  4^  co9plo,t  a^ee  d'autres 
citoyei^;  c*e^  de  cçtte  espace  de  direçUm  miirreiCtioA- 
nelle  que  sortH  une  adiçes^e  qi^  e7çit^\t  l^i^  trçupj^s  à  si^ 
lever  en^Q  po^r  aidçr  le  pçiAple  à  ^ai^r  \^  tyraus^.  le& 
députa  s'étaient  a(iy|oi|nts  le  général  Fio(p>  Aé  ^  BeJigique^ 
iiOjQme  d.ç  résolution,  c^stii\^  à  prendre  le  C9in;m^dçxaenl 
des  corpvs  qui  se  déclareraient  fpu^  le  m,qi;^vç9i]^t.  Onel-> 
q^es  a^tres^  officiers  généipaujj^,  desiti^ués  qfVWIlci  liû>  pi^^r. 
naiçnt  parti  dans  T^ffaire.Âpr^  avoir  Içi^^^ei^  (^|j(iç$»^(4 
lewr  P^^^  'fs  ^^^  4®  ^^  co^piratipx^  réfo(qcei\t  d'^ 
dans  la  Au^t  iff  24  an  ^  fructidor.  9^%^  d'«^¥4  d^ 
diyçrs  lieftx  publics,  ik  se  divisèrent  ep  j^^ei^m  Ipt^iftr 
des,,  et,  sous  Isi  conduite  de  quelques  mi\U(a^rf s  ^&  ^iz 
vice,  ils  se  dirigèrent  sur  les  différens  points  qq(\  left 
hoiyn^es  à  la  tête  du  mouvement  avaient  dé^gpé3,  Le 
ifomhçe  des  conjurés  se  trouvait  de  mille  à  douze  cents  ^  la 
plapart  armés  de  pistolets  et  de  poignards.. 

Une  première  troupe  se  porta  sur  le  (.^xemlMiiurg  y  maift 
ceux  qui  la  guidaient  ne  tardèrent  pas  h  s*aperçei^oir  qua 
les  approches  de  ce  palais ,  dans  lequel  demeuraient  lea 
directeurs,  étaient  mieux  gardées  que  de  coutume  ^  alors 
ils  n'osèrent  tenter  Tattaque  prescrite,  et  se  ^eplièreni  sur 
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leurs  camarades,  qui  marcbant  Ters  le  camp  de  Grenelle , 
sous  le  prétexte  de  fraterniser  ayec  les  soldats  qu'ils  avaient 
gagnés ,  espéraient  forcer  les  autres  à  se  prononcer  pour  le 
peuple,  ou  les  désarmer  s'ils  se  montraient  hostiles.  Hais 
les  officiers  savaient  ce  qui  devait  avoir  lieu  \  et  comme 
on  soupçonnait  le  vingt-unième  de  dragons,  composé  pres- 
que tout  entier  de  la  légion  de  police,  de  s'être  laissé  cor- 
rompre, ils  ravaient  transporté  sur  un  autre  point  que  ce- 
lui de  Tattaque  prévue ,  car  la  police  connaissait  tout  dans 
le  plus  grand  détail  -,  et  d'ailleurs,  un  officier  de  la  garde  du 
Directoire  avait  donné  Téveil  au  camp.  Au  lieu  de  trouver 
des  amis,  les  révolutionnaires  rencontrèrent  des  avant- 
postes  hostiles  qu'ils  eurent  bientôt  désarmés,  et  pénétrè- 
rent dans  le  camp  en  criant  :  A  bas  les  tyrans  du  peuple! 
vive  la  constitution  de  95!  Un  certain  nombre  d'officiers 
et  de  dragons,  ralliés  par  le  chef  d'escadron  Malo,  et 
bientôt  secondés  par  d'autres  soldats ,  fondirent  sur  les  in- 
surgés comme  sur  des  Anglais  ou  sur  des  Autrichiens ,  et 
les  dispersèrent  à  coups  de  sabre.  Les  uns  moururent  sur 
la  place,  d'antres ,  poursuivis  comme  des  bêtes  fauves ,  se 
noyèrent  dans  la  Seine  ^  on  fit  en  outre  cent  trente -trois 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  députés  Ha- 
guet,  Javogue,  Gnsset  et  le  général  Fion.  Le  reste  des 
conjurés  échappa  à  la  mort  par  miracle^  l'un  d'eux,  que 
j'ai  connu ,  frappé  d'un  coup  de  baïonnette  sur  son  porte- 
feuille qui  en  avait  amorti  la  violence,  parvint  à  sortir 
du  camp. 

Un  fait  assez  singulier  mérite  de  trouver  place  ici.  Les 
conjurés  avaient  répandu  le  bruit  que  le  député  Goujon 
n'était  pas  mort.  Gomme  nous  avions  lieu  de  croire  qu'il 
avait  survécu  au  moins  quelques  jours  au  coup  qu'il  s'était 
porté,  j'accueillis^avec  avidité  ce  bruit,  et  je  courus  dans 
une  maison ,  rue  Montorgueil ,  où  je  devais ,  disait-on , 
revoir  mon  ami.  Là  ,  se  trouvaient  plusieurs  hommes  io 
l'insuprection  projetée  j  leur  bOte  était  un  cordonnier,  dont 
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fa!  reteoQ  les  singolières  paroles  à  sa  femme,  a  Ma  cbèro  ^ 
amie,  yoiei  ma  dernière  paire  de  souliers^  demain  le 
peuple  se  lève  >  après  demain  les  sans'Culottes  sont  logés 
aux  Toileries ,  et  nous  n'ayons  pins  besoin  de  rien.  »  Je 
me  hâtai  de  sortir   de  cet  étrange  comité,  non  sanà 
aToir  atérti  ses  Membres  quils  couraient  à  leur  perte. 
CTétak  la  veillé  da  môuyement-,  le  soir,  je  rentrai  de  très 
bonne  heàre  chez  moi  y  où  je  fas  assez  heureux  pour 
donnera  deux  patriotes  de  bonne  foi^  qui  vinrent  me 
voir,  un  avis  qui  empêcha  trois  cents  d'entre  eux  d'aller  i 
la  boucherie^  voici  comment  je  m'expliquai  :  «  Si  vous 
attaquez  lé  camp,  demain  un  grand  nombre  d'entre  vous 
seront  tués  à  coup  de  baïonnette,  les  antres  noyés,  le 
reste  pris ,  traduit  à  une  commission  militaire  et  fusillé  & 
Grenelle.  Et  pour  comble  de  malheur,  en  périssant  d'une 
manière  cruelle,  vous  aurez  fait  un  mal  immense  à  votre 
parti.  »  Mes  paroles  rapportéesdissipèrentle  rassemblement. 
J'avais  la  conviction  que  l'autorité,  instruite  de  tout,  ne 
voulait  pas  laisser  échapper  une  occasion  de  frapper  un 
coup  décisif  sur  les  révolutionnaires,  et  qu'une  partie  de 
la  police  les  encourageait  au  mouvement.  Je  ne  me  trom- 
pais pas  ;  le  ministre  Cochon  publia  qu'il  connaissait  l'af-- 
faire,  et  qu'il  l'avait  laissée  éclatera  dessein.  Garnot,  qui 
le  soutenait,  joua  un  rOle  fâcheux  dans  cette  circonstance  : 
il  a,  depuis,  accusé  ses  collègues  Rewbel  et  Barras  d'une 
certaine  complicité  dans  la  conspiration  ;  mais  quel  que 
soit  le  plus  ou  moins  de  fondement  de  cette  accusation  qui, 
dans  tous  les  cas,  tombait  plus  spécialement  sur  Barras ^ 
initié  à  tous  les  secrets  des  partis,  Garnot  ne  se  justifiera 
pas  d'avoir  souffert  à  dessein  une  entreprise  qu'il  pouvait 
prévenir;  nialbeureusement  pour  lui  et  pour  nous,  il 
en  était  venu  au  point  de  croire  et  de  dire  qu'avec  les  roya- 
listes montrer  la  baYonnette  suffisait^  qu'avec  les  républi- 
cains il  fallait  s'en  servir.  Voilà  jusqu'où  un  patriote,  uû 
rcTolutionnaire,  et  un  très  honnête  bommc;  peut  s'emporter 

VI.  Il 
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quand  il  est  parvenu  à  avoir  peur  de  son  prc^re  parti  eti 
déserter  son  drapeau  !  Carnot.  cep  endant^  voulait  la  gloire 
et  le  bonheur  de  la  France  :  il  était  républicain  par  ses 
mœurs,  et  prêt  à  donner  sa  vie  pour  son  pays;  mais^  je  le 
répète,  il  n'était  pas  fait  pour  gouverner. 

Aussitôt  après  cette  triste  victoire ,  le  Direetoire ,  dans 
on  message  adressé  aux  conseils,  demanda  que  les  pri- 
sonniers faits  sur  le  champ  de  bataille  fussent  jugés  mili^ 
tairement.  Il  sollicita  aussi ,  en  s'appuyant  sur  un  article  de 
la  constitution ,  le  droit  de  faire  des  visites  domiciliaires 
pour  découvrir  tous  les  coupables.  Les  conseils  accordèreat 
la.première  demande  ainsi  que  la  seconde,  mais  ils  spéci-» 
fièrent  la  durée  du  temps  pendant  lequel  ces  visites  pour« 
raient  se  faire ^  et,  sur  la  proposition  de  Favart,  ils  dé* 
darèrent  que  Tasile  des  citoyens  était  inviolable  la  nuit. 

Le  conseil  de  guerre  envoya  trente  des  conjurés  à  la  mort; 
ils  furent  exécutés  à  la  plaine  de  Grenelle  :  parmi  ces 
victimes  se  trouvaient  les  trois  ex-conventionnels.  Trente 
antres  citoyens  furent  déportés  et  vingt-cinq  condamnés  i 
une  détention  plus  ou  moins  longue.  Quelques  hommes  da 
parti  prétendirent  que  Barras  entrait  dans  le  complot, 
La  supposition  n était  pas  invraisemblable,  mai»  la  hain« 
que  Carnot  portait  à  son  collègue  contribua  plus  que  tout 
le  reste  à  accréditer  cette  opinon.  On  crut,  avec  plus  de 
raison,  que  Drouet  était  à  la  tête  du  mouvement;  on  di- 
sait même  lavoir  vu  dans  Téchauffourée  du  camp.  Il  ^7 
avait  rien  là  que  de  probable  \  Drouet  était  asser  impru- 
dent» assez  exalté  pour  se  commettre  ainsi  -,  on  a  prétendu, 
et  je  le  crois,  que  Taltien  etFréron  attendaient  sur  le  qnai 
Voltaire  le  résultat  de  Taltaque. 

Mais  telle  était  la  force  du  parti  révolutionnaire  que 
tant  de  batailles  perdues  ne  le  décourageaient  pas:  voici  la 
source  de  cette  constance  :  on  se  souvifnt  de  cette  grande 
époque  où  les  Jacobini^  de  Paris,,  proclamant  sans  cesse  les 
dangers  dç  là  patrie,  appelai^t  aux  armes  tous  les^homi»^ 
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da  cœar  et  de  tête  y  et  correspondaient  arec  toutes  les  so- 
ciétés populaires  qui  couvraient  alors  la  France.  Après  la  ré- 
Yolution  de  thermidor  et  la  clôture  du  grand  club  de  France , 
les  rapports  semblèrent  brisés  entre  la  capitale  ^t  les  dépar- 
temens*,  mais  quelques  patriotes^  échappés  à  la  tourmente, 
restèrent  debout  dans  Paris ,  et  comme  leurs  nom$  étaient 
CODMS ,  lerf  rérolutionnaires  des  provinces  avaient  \ts 
yeux  sur  eux  et  se  montraient  prêts  à  obéir.  Eirectivemént, 
ils  accouraient  toujours  au  signal  donné  \  d'un  autre  cOté, 
les  deux  conseils ,  et  surtout  celui  des  Ginq-Gentsy  renfer- 
maient un  certain  nombre  de  représentiins  ({tri  conservaient 
Fesprit  et  les  traditions  de  la  révolution  :  le  feu  sacré  de 
rinsurrection  vivait  encore  dans  le  cœur  d'un  assez  grand 
nombre  de  conventionnels  dépossédés  du  pouvoir,  et  assez 
impolitiquement  délaissés  par  le  Directoire,  qui  aurait  àd 
prévenir  les  effets  de  leur  ressentiment^  d'un  autre  côté, 
les  journaux  jacobins,  quoique  retenus  par  une  certaine 
prudence,  entretenaient  les  espérances  et  Tcxaltation  du 
parti.  Les  alarmés  du  Directoire  tendaient  encore  à  Tac-  • 
croître ,  en  donnantaux  JàcôbiDs  une  haute  idée  d'eux- 
mêmes,    puisqu'ils  faisaient  trembler  un  gouvernement 
TÎctorîeux  de  l'Europe.  Enfin,  les  révolutionnaires  avaient,, 
ou  croyaient  avoir,  par  la  èecrète  accession  de  Barras ,  des 
intelligences  jusque  dans  lé  camp  ennemi,   c'est-à-dire 
dans  te  sanctuaire  dti  pouvoir.  De  toutes  ces  causés ,  et 
plus  encore  de  cette  ineffaçable  caractère  d'activité,  dé 
conviction,  d'espérance,  d'illusions,  de  sentiment  de  sa 
force,  de  foi  politique,  d'esprit  de  prosélytisme,  qu^une 
révolution  imprime  atix  hommes  qu'elle  a  saisis  et  occupés 
tout  entiers j  venaient  l'audace,  là  force,  l'incorrigible 
imprudence  et  les  entreprises  sans  cesse  renaissantes  des 
débris  du  parti  dont  Babeuf  et  ses  doctrines  étaient  venus 
rallumer  la  fureur. 
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t^ENDÀKT  que  le  Directoire  triomplie  des  insnrrectiond 
Il  Tintérieur  par  lui-même ,  et  des  étrangers  par  les  armées 
et  par  les  jeunes  généraux,  Torgueil  de  la  patrie^  jetons 
un  cbiip  d'œil  sur  notre  état  financier. 

La  création  des  mandats  hypothéqués  sur  les  biens  des 
émigrés,  et  destinés  à  remplacer  les  assignats,  ainsi  qu'i  re- 
lever le  crédit,  n'ayait  atteint  ni  Tun  ni  l'autre  but.  Bien 
n'était  capable  de  rendre  à  la  France  quelque  confiance 
dans  le  papier  :  l'argent  seul  avait  cours.  Les  ouvriers  tou- 
f^haient  leurs  salaires  en  numéraire ,  et  sur  les  marchés  le 
papier  n'était  même  plus  présenté.  Il  ne  servait  qu'aux 
spéculateurs,  qui  le  recevaient  de  l'état  pour  le  rendre  à 
Tétat,  en  acquérant  les  biens  nationaux.  Ainsi,  en  défi* 
nitive,  cette  monnaie  remplissait  les  yues  de  ceux  qui 
l'avaient  émise  ;  elle  contribuait  à  la  vente  et  au  morcela 
Icment  des  immeubles  des  émigrés.  Mais  si  la  classe  des 
propriétaires  se  multipliait ,  si  la  condition  des  petits  cul-r 
tivateurs  devenait  plus  douce  dans  les  campagnes ,  le  gou* 
Tcrnement  demeurait  toujours  aussi  pauvre.  Il  avait  émis 
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des  mandais  et  déclaré  leur  cours  forcé.  Ces  mandats» 
après  avoir  servi  à  Tacquisition  des  biens  nationaux ,  ren- 
traient dans  le  trésor,  et  le.  gouvernement  se  voyait  dé- 
possédé des  biens  nationaux  livrés  par  lui  contre  une 
monnaie  qui  se  trouvait  sans  valeur. .  Aussi ,  tous  les 
services  étaient-ils  dans  Tétat  le  plus  déplorable.  Les 
armées  du  Rhin  et  dltalie,  vivant  sur  le  territoire  de 
Tennemi,  avaient  du  moins  d'abondantes  rations;  mais 
celles  qui  occupaient  l'intérieur  étaient  tombées  dans  ui| 
état  de  misère  impossible  &  décrire.  La  gendarmerie,  mal 
payée  et  dont  on  ne  remplaçait  pas  les  chevaux  morts , 
laissait  les  routes  infectées  de  brigands,  qui,  à  chaque  ins- 
tant, arrêtaient  les  diligences  et  les  dépêches.  Le  service 
des  postes  se  faisait  aussi  mal  que  tous  les  autres  *,  le.  gou- 
vernement s'était  même  vu  forcé,  plus  d'une  fois,  de  re-. 
tarder  le  départ  des  courriers,  faute  de  pouvoir  leur 
donner  ce  qui  eût  été  nécessaire  pour  leurs  frais  de  route. 
Les  fournisseurs ,  auxquels  des  sommes  considérables 
étaient  dues  pour  des  approvisionnemens  de  toute  espèce , 
refusaient  de  faire  de  nouvelles  avances.  Par  suite  de  ce 
refus,  le  service  des  étapes  manquait  souvent,  et  deshôpi^ 
taux  militaires  avaient  été  fermés  parce  que  Fétat  ne 
pouvait  les  entretenir. 

La  classe  des  gens  riches  autrefois  en  rentes  sur  rétat», 
se  trouvait  complètement  ruinée,,  ainsi  que  le  gouverae- 
ment,  tandis  que  le  commerce  et  l'industrie  ne  faisaient 
que  de  commencer  à  se  relever  up  peu ,  grâce  au  retour 
du  numéraire  dans  les  transactions.  Le  Directoire^  fatigué^ 
d'une  crise  aussi  déplorable,  et  comprenant  enfin  l'inutilité 
de  vouloir  ipaiptenir  le  cours  forcé  des  mandats ,  déclara, 
le  S8  messidor  (16  juillet),  que  tout  le  monde  traiterait 
avec  le  signe  monétaire  qu'il  lui  plairait  de  stipuler,  et 
que  lui-même  ne  recevrait  en  paiement  des  impôts  que 
du  numéraire  ou  les  mandats  au  cours.  Les  Anciens 
comprirent  que  c'était  une  faute  que  do  vouloir  accepter 
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des  mandats.,  puisque  leur  Taleur ,  Tariant  sm  to^tc  la 
surface  de  la  France^  allait  compliquer  d'une  manière  ex- 
traordinaire les  comptes  du  ti:ésQr,  qui  en  outre  ne  retire- 
rait aucune  utilité  de  ce  papier  monnaie.  Il  fut  décrété 
que  le  gouvernement,  dans  les  départemens  frontières, 
pourrait  percevoir  Timpôt  en  nature.  Ainsi  tombait  chaque 
jour  le  papier*monnaie^  qui  se  trouvait  remplacé  par 
degrés. 

Cependant,  malgré  cette  détresse  du  gouyernement,  le 
trésor  possédait  des  ressources  immenses  -,  mais  la  difBcuIté 
se  trouvait  dans  la  réalisation  et  l'émission  des  valeurs.  Les 
dépenses  pour  la  fin  de  l'exercice  courant  exigeaient  qua- 
tre cent  millions.  Pour  couvrir  ces  dépenses,  il  restait  à 
Tétât  :  trois  cent  millions  de  la  contribution  foncière  de 
Tannée ,  vingt-cinq  millions  de  la  contribution  mobiliaire» 
tous  les  fermages  des  biens  nationaux,  et  Tarriéré  de  ces 
fermages  s'élevant  en  tout  à  soixante  millions  ]  enfin  trpis 
cents  millions  de  TimpOt  forcé,  plus  quatre-vingts  millions 
de  papier  sur  Tétrangcr,  formant  une  masse  de  onze  cents 
millions.  Pourtant,  avec  cette  somme,  on  ét^it  grandement 
embarrassé  de  trouver  les  quatre  cents  ipilUpus  en  valeur 
émissïble  et  réelle.  Les. conseils ,  pour  aiderj^e  Pjfecjojre, 
Fautorisèrent' à  engager  les  biens  qationaui;,  iusqu'^  la 
concurrence  de  cent  millions  çn  ^v,n)érajrç.  MaijS;  fin.  at- 
tendant Ta  rentrée  des  çontribu.liops,  Iç  fruit  de§  qiitfç^  per- 
ceptions et  les  cent  millions  en  numérairp .  le  Dicject/)ire 
n  avait  pour  toute  ressource  pjfésente  .qq'up.  papier.pye? que 
S^ans  valeur  et  les. envois  d'argent  du  jeqQ§  tfiçippbateur 

^éïitaiîe.'  '       ;  '   .'        ^    . 

Au  milieu  d'une  semblable  misère  dans  L'intérieur ,  on 
comprend'  sans  peine  la  déconsidération ,  la  faiblesse  du 
gouvernement,  la  tiédeur  des  fonctionnaires  ,  le  relâche- 
ment de  tous  les  ressorts,  la  facilité  que  les  corrupteurs 
royalistes  et  les  agcns  de  Télrangcr  avaient  pour  gagner 
une  partie  des  employés,  égarer  l'opinio^i  discréditer  je 
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poaToif  )  et  présenter  la^  monarchie  comme  jane  tes- 
source  contre  tant  de  maux.  La  fureur  des  plaisirs,  qui 
s'était  emparée  d'une  partie  de  la  société  à  laquelle  la  cour 
de  Barras  semblait  donner  le  signal  et  l'exemple ,  ajoutait 
encore  un  dangereux  fermept  à  la  haine  des  patriotes  et 
h  la  colère  du  peuple,  4^^^  ^  semblait  qu'on  YOulût 
braver  le  malLeur.  Aussi  prenait-il  secrètement  parti 
pour  Babeuf,  que  la  haute  cour,  assemblée  à  Vendôme, 
allait  enfin  juger,  et  surtout  pour  les  victimes  du 
coope-gorge  du  camp  de^GreneUe,  si  funeste  à  des  hQm*<* 
mes  qu  il  regardait  comme  des  martyrs  de  leur  attache* 
ment  à  sa  cause.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  le  procès 
de  Babeuf.. 

De  Milan,  Bonaparte,  qui  avait  vii  l'élan  qu'une 
parole  de  lui  imprimait  à  $es  soldats ,  mit  à  l'ordre  du  jour 
une  proclamation  dont  voici  la  plus  grande  partie  :  a  Sol^ 
dats ,  vous  TOUS  êtes  précipités  comme  un  torrent  du  haut 
de  TApennin.  Vous  avez  culbuté ,  dispersé  tout  ce  qui 
s'opposait  à  votre  marche.  Le  Piémont,  délivré  de  la  ty- 
rannie autrichienne,  s'est  livré  ^  ses  sentiinens  natunb  de 
paix  et  d'amitié  pour  la  France.  Milan  est  à  vpus,  et  lu 
pavillon  républicain  flotte  dans  tout^.JI^  Lpn^ardie.  Les 
ducs  de  Parmç  et  de  Modène.ne  do.iyen;t  leur  ewteiice 
politique,  qu'à  votre  gépérosité.,,..  Le  Pjli,  le^  Tésin, 
TAdda ,  n'ont  pu  vous  arrêter  un  i$eul  jpqt  \  ce$  houley^rts 
vantés  de  l'Italie  ont  été  insuffisans-,  vous  les  avez  franchi^ 
aussi  rapidement  que  l'Apennin.  Tant  .de  succès  iM9t  porté 
la  joie  dans  le  sein  de  la  patrie  ;  vos  r^çprésents^p^  ont  or- 
donné une  fête  dédiée  à  vos  victoires ,  célébrée  dans,  tou- 
tes les  communes  de  la  République*  Là,  vos  pères ^  vos 
mères,  vos  épouses,  vos  sœurs,  vos  amantes,  se  réjouis- 
sent de  vos  succès  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous  ap- 
partenir !..  Oui ,  soldats ,  vous  avez  beaucoup  fait....  Mais 
ne  vous  reste-t-il  donc  rien  à  faire?...  La  postérité  nous 
reprochera-t-elle  d'avoir  trouvé  Capoue  dans  la  Lombar- 
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die?....  Parlons,  nous  avons  encore  des  mhrcfaes forcées 
i  faire/  des  ennemis  à  soumctlre,  des  lauriers  à  cueillir , 
des  injures  h  venger.  Que  ceiix  qui  ont  aiguisé  les  poi- 
gnards de  la  guerre  civile  en  France ,  qui  ont  lâchement 
assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaisseaux  à  Toulon 
tremblent...  Theure  de  la  vengeance  a  sonné.  Mais  que 
ks  peuples  soient  sans  inquiétude.  Nous  sommes  amis  de 
tous  les  peuples ,  et  plus  particulièrement  des  descendans 
des  Brutus ,  des  Scipioiis  et  des  grands  hommes  que  nous 
avons  pris  pour  modèles.  Rétablir  le  Capitole ,  y  placer 
avec  honneur  les  statues  des  héros  qui  le  rendirent  célè- 
bre; réveiller  le  peuple  romain  engourdi  par  plusieurs 
siècles  d'esclavage ,  tel  sera  le  fruit  de  nos  victoires  \  elles 
feront  époque  dans  la  postérité  :  vous  aurez  la  gloire  im- 
mortelle de  changer  la  face  de  la  plus  belle  partie  de  TEu- 
.  rope.  Le  peuple  français,  libre,  respecté  du  monde  entier, 
donnera  h  l'Europe  une  paix  glorieuse ,  qui  Findemnisera 
des  sacrifices  de  toute  espèce  quil  a  faits  depuis  six  mois. 
Vous  rentrerez  alors  dans  vos  foyers,  et  vos  concitoyens 
diront  avec  admiration,  en  vous  montrant  :  //  était  de 
r armée  (tJtaliel  »  .       ■  ^ 

Effrayé  de  ce  langage,  dans  lequel  Bonaparte  révélait 
toute  la  grandeur  de  son  génie ,  le  Directoire  vôulat  divi- 
ser l'armée  d'Italie  entre  deux  chefs.  Bonaparte  devait, 
suivant  les  plans  de  Gamot,  passer  le  Pô  avec  vingt  mille 
hommes  et  marcher  sur  Naples,  tandis  que  Rellermann,  à 
la  tête  d'une  force  égale,  commanderait,  sur  la  rive  gau- 
che du  PO,  et  couvrirait  le  blocus  de  Mantoue.  Bona- 
parte, en  recevant  l'avis  de  ce  nouveau  plan ,  conçu  par 
Tombrageose  inquiétude  des  directeurs,  leur  envoya  sa 
démission,  se  refusant  à  un  partage  qui  pouvait  faire  per« 
dre  à  la  République  le  fruit  de  tant  de  courage  et  de  travaux. 
«Un  mauvais  général,  disait-il,  vaut  mieux  que  deux 
«  bons.  »  Effectivement,  le  projet  de  division  aurait  été 
mauvais  I  même  quand  le  second  général  en  chef  se  serait 
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trowé  an  homme  supérieur  ]  mais  c'était  une  yéritablo 
dérision  que  d'enTôyer  Bonaparte  au  fond  de  TKalie  avec 
la  moitié  de  Tairmée  française ,  et  de  confier  la  garde  do 
lakaote  Italie^  et  la  fortune  de  nos  armes  sur  ce  point,  à  un 
homme  tel  que  Ketlermann ,  qui  n'avait  rien  d'un  grand 
capitaine  et  manquait  surtout  des  qualités  nécessaires  pour 
appeler  à  lui  et  retenir  sous  notre  drapeau  les  peuples  de 
la  péninsule.  6n  ne  '  concevra  jamais  cette  invention  de 
Garnot.  Tout  était  perdu  si  Bonaparte  avait  eu  la  faiblesse 
d'obéir.  Il  résista  en  parlant  le  langage  de  la  raison.  Le 
Directoire  insista  de  nouveau,  mais  Bonaparte  ne  tint 
aucun  compte  de  cette  tentative  faite  pour  le  détourner  du 
projet  qu'il  avait  conçu.  Le  Directoire  sentît  enfin  que  l'ou- 
vragtî  de  la  conquête  dé  l'Italie  ne  pouvait  être  achevé 
que  par  celui  qui  l'avait  commencé  avec  tant  d'éclat,  et 
auquel  on  devait  laisser  le  commandement  de  toutes  les 
forces  françaises  dans  la  péninsule.  Il  ne  s'occupa  plus  des 
troupes  sous  les  ordres  de  Bonaparte  que  pour  louer  leur 
courage  et  applaudir  au  talent  du  général  en  chef  qui  les 
guidait. 

Les  triomphes  de  Bonaparte  semblaient  avoir  donn4 
un  nouvel  élan  à  l'ame  ardente  et  généreuse  de  Hoche» 
Pacificateur  de  la  Vendée ,  ainsi  que  du  Morbihan  et  de  la 
Bretagne  tout  entière ,  le  général  n'avait  plus  qu'à  distri* 
huer  ses  cent  mille  hommes  en  divers  cantonnemens  pour 
sarveiflerlepays,  et  faire  subsister  plus  aisément  les  soldats 
chargés  de  maintenir  l'ordre.  Celle  précaution  prise ,  ît 
avait  employé  toutes  les  ressources  de  son  esprit ,  et  l*in- 
floenee  de  son  autorité  morale  et  politique  à  rattacher 
les  cœurs  à  la  cause  de  Tordre.  Dans  ses  négociations 
avec  les  rebelles,  il  avait  tiré  un  grand  parti  de  plusieurs 
femmes ,  belles ,  habiles  et  dévouées  -,  il  sut  se  contilier 
on  secours  encore  plus  puissant ,  celui  du  clergé ,  qui 
dontaait  à  son  bienfaiteur  tous  les  rcnseigùemens  dont  il 
avait  besoii<  pour  consommer  son  glorieux  ouvragé  ;  }sk 
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coodoUe  de  Hopbe  dans  cette  circonstaDoe  est  qd  oMMlèle 
de  sagesse,  et  fera  toujours  bénfr  son  nom.  Mais  en  même 
temps  qu'il  méritait  ainsi  de  son  pays  et  de  Thumanité,  il 
roulait  dans  sa  tête  une  de  ces  entreprises  héroïques  et 
périlleuses  qui  laissent  un  étemel  soutenir:  il  suggéra  au 
Directoire  la  pensée  de  reporter  en  Angleterre ,  par  de 
trop  justes  représailles ,  la  guerre  qui  avait  si  long-temps 
désolé  la  France.  La  proposition  de  Hoche  fut  acceptée 
avec  enthousiasme  par  le  gouvernement ,  qui  sentait  com-* 
bien  Teiipédition  projetée  serait  nationale  i  une  époque 
où  la  France  entière  croyait  qu'un  duel  à  mort  était  com-* 
mcncé  entre  les  deux  peuples ,  et  que  nul  espoir  de  tran^ 
quillité  n'était  permis  tant  qu'on  n'aurait  pas  été  attaquer 
Garthage  dans  Garthage  même.  Nos  triomphes  nous 
avaient  d'ailleurs  rendu  des  alliés.  L'Espagne ,  insultée 
fréquemment  par  TAngleterre,  ^iquiétée  en  Amérique 
par  l'agrjindissement  que  prenait  chaque  jour  la  domina** 
tion  britannique ,  conclut  avec  le  Directoire ,  le  19  août , 
un  traité  .offensif  ejL  défensif.  Outre  des  troupes  qu'elle 
mettait  à  nos  ordres,  l'Espagne,  encore  puissance  mari-: 
fj^me^^  promet^it  i  la  Répi4)UquQ  quinze  v;ii^eaux'de 
haut-bord»  quinze  vaisseaux  de;  74  9.  six  frégates  etrquatjre 
ÇQrvett^s^.  Qet  aocrpissement.de  forces  ai^meptaîA  Jh^B'* 
çoup^  les  chances  4e  succès  qu'offrait  l^enjLreprisç  pf^fiif! 
par  L'habile  Hoche.  Il  voulait,  d'après  son  plan.,  débarquep 
PU  Irlande,  soulever  le  pays  opprimé  depuj;»  si  Umg-tep^p^i! 
^  allumer  une  Yei^dée  plus  terri^lie.quç;  la  nôtre  ^laask 
sein  4çs  trois  royaumes. 

Xrugoet,  ministre  de  l^  marine  aumon^t  d^  la  p^ch 
ppsitlon  de  Hoche ,  se  hâta  de  réunir  à  Brest  tous  Us 
mqyensde  transport.  Pendant  ce  temps.  Hoche  rassemblait 
tout  ce  qu'il  y  avfut  de  meilleures  troupes  dans  son  arméfl 
et  les  rapprochait  de  Brest.  Pittfut  bientôt  informé  dçces 
préparatifs^  mais  comme  le  Directoire  avait  eu  soin  de 
répandre  l.e  brui^  que  l'expédition  deyait  ttre  difig^? 
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d*iri)ord  sur  Saiat-Domingue,  cosuitc  eoUtccXisboBDc^ 
poar  V^emparer  du  Portugal  de  concert  avec  TEspa^aef 
le  cabiaet  de  Saiût  -  James ,  quoique  soupçonnant  jea 
intentions  de  Hoche  ^  était  livré  i  la  plus  btigante  in-i 
carlilude.  Il  jBfvait.  d'ailleurs  de  très  grancbs  embarras  :  les 
finances  de  l'état  ne  se  trouvaient  pas  dans  un  état  pros^ 
père  ;  la  banque  éprouvait  une  gêne  véritable  \  on  9vait 
arrêté  Temprùnt  ouvert  par  rAutriche,  de  peur,  de  l^iis^e^ 
sortir  dea  eafÂtaux  qui  devenaient  de  jour  en  jour  pl^gis 
rares.  En  outre  ^  le  premiec  ministre  pressentait  avec 
terreur  que  Tltalie  allait  être  interdite  au  commerce  an-r 
gbis  y  ainsi  que  rE$pagne  et  les  Pays-Bas.  Il  voyait  de 
plus  s'approcher  l'époque  de  la  réunion  du  npuveaa 
parlement,  où  le  peuple  ne  portait  que  des  ennemis  du 
ministère.  Enfin  l'empire  abandonnait  par  degré  la  coalî* 
tion  :  les  prinçe$  d/e  Bade  et  de  Wiirteiouberg  venaient  do. 
traitée  avec  la  République.  Tout  autre  homme  que  l'in- 
flexible fils  de  k}?4  Cbataon  i^urait  fléchi  devant  la  grau-' 
deur  dds  obstoole^  |  Pitt  persista  4sj^s  la  résolution  de  le» 
braver^  :  il  mettait  ^lors  toute  sa  confiance  dans  les  armées- 
de  TAutriche,  et  se  {(attMl  4ç  T^^oir  qu  une  défaite^  sidit, 
sur  le  Rhin ,  soit  vers  l'Italie,  forcerait  le  Directoire  à  rj^-r 
p^r.  seii  troiçes  isuf  les  ^.Ip^  9"  ^M^  euyi/*9qs  dç  la 
Bifeij|$j$>,piit Ae^co^naissaitni Moreau »  ni.Hoche ,  ni Bop^ri, 
parie  i  ni  p^.soldat^  frai^çai$  avec  Jjesquels  il  y  a  toujours, 
une  moisson  do.  trioippbes.  assurée  tQuti^3,Les  fois  q^'oi^, 
sait  le|ir  p?^^er  la^lfingif^Q  de^eur  génie ^.^^ouver^prlj^iifirt 
aodj|Çi»  eir  Tes^citan^;} 

Joupdan.  qui  i^e  ^yait  pas  encore  l^^passagp  du  Bhi> 
par  Moreau,. résolut  de  le  franchir^  coAformément  à  1% 
volonté  d|i  gouvernement.  Le  2  juillet,  presque  toute  son, 
armée  avait  passé  le  fleuve ,  Neuwied  était  de  nouveau  ea 
notre  pouvoir^  et  l'ennemi  fuyait  en  déroute.  GoUaudy 
Ghampipnnet ,  Lefebvre,  se  montrèrent  braves,  résolue  c( 
pleina  de  cette  activité  iiitelligente,  l'ua  def  premierp 
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caractères  des  ohefe  de  nos  années  répablicainéë.  Bientfti» 
malgré  la  résistance  de  Werneck,  de  Kray  el  da  généralis- 
sime Wartensleben,  la  Lahn  fat  franchie.  Uneombat»  livré 
dans  la  plaine  de  Botzbach,  mit  au  jonr  la  sapériorité  do 
nos  soldats  et  Tinconcevable  intrépidité  de  Tadjudant* 
général  Ney. 

Wartensleben  rétrogradait  toojoura  pour  éviter  une 
action  générale.  Cependant  le  combat  de  Friedbérg  y  dans 
lequel  notre  aile  gauche,  engagée  seulement,  écrasa  Ten*- 
nemi,  eut  tous  les  résultats  d'une  grande  bataille.  L'armée 
autrichienne  fut  forcée  de  se  replier  jusque  dans  les  envi- 
rons de  Francfort  \  puis,  profitafit  d'une  inaction  forcée  de 
nos  soldats,  elle  traversa  le  Mein  à  Francfort ,  à  Gostheim , 
à  Russelheim ,  à  Offenbach.  Jourdan,  au  contraire,  pressé 
d'ag{r,  résolut  d'attaquer  Francfort,  où  Wartensleben 
avait  laissé  deux  mille  quatre  cents  hommes. 

Le  19  juillet ,  Fartillerie  commença  son  feu,  et  fit  taire 
les  batteries  ennemies.  Le  général  français'somma  les  ma- 
gistrâts  d ouvrir  les  portes  de  la  ville»  qui,  sanft  une 
prompte  obéissance  à  cet  ordre,  allait  être  réduite  en 
eendres.  Le  16,  Francfort  a'étiût  retidu  par  capitula* 
tion.  ,         ;         .      .     '., 

Pendwt  que  la  vigueur  de  Jourdan  faisait  une  dîver* 
lion  si  utile  pour  l'armée  du  Rhin,  Moineau  lassait  lé 
prince  Charles  se  retirer  d'abord  à  Pforzhéim;  ensuite 
derrière  le  Neckfer ,  et  îpréparer  tranqûitlément  î'^xécu- 
tioh  d'un  plan  qui  devait  être  Si  fatal  aux  Français.  Férino, 
chargé  du  commandement  de  l'aile^  droite  de  râi^iÉéè  de 
Rhin  et  Moselle  ,^«t  trop  fidèle  aux  exemples  de  la  funeste 
lenteur  de  Moreau,  ne  se  hâtait  pas  d'opérer  le  mouvez 
ment  qu'on  lui  avait  ordonné  pour  gagner  la  droite  dû 
Danube  et  traverser  les  montagnes  dé  la  Forêt-Noire.  Ce* 
pendant,  après  la  batafille  d'Ettlingen,  ce  général  rcpritde 
Ténergie.  Admirablement  secondé  par  les  Laborde 
^batucci^  les  Vandamme^  il  emporta  de  vive  force  la 
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yallée  de  Eintzig,  s'empara  des  villes  forestières  et  chassa 
Fennemi  du  Brisgaw  et  du  Margraviat. 

Le  18  juillet  y  le  centre  de  notre  armée  se  rendit  maître 
de  Stuttgard*,  mais^  pour  se  donner  le  temps  défaire  ses 
dispositions  sur  Tautre  côté  du  Necker,  le  prince  Charles 
avait  laissé  sur  la  rive  gauche  de  cette  nvière  un  corps 
nombreux  occupant  une  position  formidable  sur  les  hau- 
teurs de  Felsbach  et  de  Ganstadt.  Douze  bataillons  et  vingt* 
six  escadrons  défendaient  les  approches  d'Esslingen. 

Morcan  sentit  qu'il  fallait  vaincre  ce  corps,  et  qui! 
était  impossible  de  le  faire  en  Tattaquant  de  front;  en  con- 
séquence, il  eut  recours  h  d'habiles  manœuvres,  et  parvint 
à  balayer  la  gauche  du  Mecker.  L'archiduc,  abandonné 
successivement  par  les  contingens  de  l'Empire ,  quitta  les 
bords  de  la  rivière»  où  il  n'était  plus  en  sûreté.  Jusque-là 
tout  est  succès  pour  Jourdan  et  Moreau.  Ne  nous  h&tons 
pas  d'attrister  nos  lecteurs  par  le  tableau  des  revers  qui 
vont  arriver;  retournons  en  Italie,  où  la, fortune  prend 
plaisir  à  marcher  de  compagnie  avec  l'un  de  ces  hommes 
extraordinaires  qu'elle  aime  à  suivre  dans  leur  rapide 
ascension  vers  la  glaire  et  la  puissance. 

Bonaf»arte ,  pendant  le  repos  qu'il  avait  été  forcé  d'ac« 
corder  i  ses  soldats  et  à  l'ennemi ,  s'était  occupé  i  bien 
connaître  les  intérêts  divers  des  petits  états  de  ritalie« 
Le  S8  mai ,  il  lev4)i  les  cantonnemens  de  l'armée  française. 
Le  général  Dcspinois  fut  laissé  à  Milan  en  qualité  de  gou- 
verneur* Une  brigade  investit  la  citadelle.  Les  divisions 
d'infanterie  et  de  cavalerie  formèr^t  de  petits  dépOts  de; 
convalescens  et  d'hommes  fatigués  qui  tinrent  garnisoB^ 
dans  les  points  les  plus  importans.  Le  dépôt  de  la  division 
Augereau»  fort  de  300  hommes,  demeura  dans  la  citadelia 
de  Pavie ,  pour  garder  cette  ville  et  lopont  du  Tésin.  Le 
quartier-général  se  trouvait,  le  24,  à  Lodi;  c'est  là  que 
Bonaparte  apprit  Finsurriection  de  Pavie,  et  U  légère  conii* 
motion  qui  s^^t  waniTestée  àJttU»*  ÂxmWp  pénéûré  de 
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nminînence  du  péril  qui  pouyait  s'agrarer  &  chaque  heure^ 
il  accourut  avec  trois  cents  chevauic ,  six  pièces  d'artillerie 
et  un  bataillon  de  grenadiers  à  Milan ,  où  tout  yenait  de 
rentrer  dans  le  calme.  Impatient  de  tout  retard^  il  continua 
sa  route  sur  Payie ,  ayant  soin  de  se  faire  précéder  par  le 
respectable  archeyêque  de  Milan.  Les  insurgés  de  Payie^ 
quideyaientfaire  leur  jonction  aycc  la  garnison  du  château 
de  Milan,  ayaient  poussé  une  ayant-garde  de  huit  cents 
hommes  &  Binasco.  Lannes  les  attaqua,  brûla  la  yille  après 
Tayoîr  pillée.  On  ayait|espéré  terrifier  Payie  par  cet  exem- 
ple -,  il  n'en  fut  rien. 

Le  S6,  les  Français  qiûttèrent  les  cendres  de  Binasco, 
et  arrivèrent  à  quatre  heures  deyant  les  portes  de  Payie. 
Bonaparte  n'ayaît  que  quinze  cents  hommes;  comment 
oser  assaillir,  avec  si  peu  de  monde ,  une  yille  de  trente 
milfe  âmes  entoui^ée  de  murs,  en  pleine  réyolte,  défendue 
encore  par  huit  à  dix  mille  paysans  armés,  qui  s'étaient 
tendus  maîtres  de  la  citadelle  à  la  suite  d'une  capitula-^ 
tion?  Le  tocsin  sonnait  dans  tous  les  yillages  enyiron" 
lians;  Bonaparte  sentit  qu'un  pas  en  arrière  augmenterait 
la  yiolence  de  Tinsurrection ,  et  qu'il  ne  pouyait  sortir 
de  ce  grand  danger  que  par  un  coup  d'audace.  A  Tins- 
tant  même  six  pièces  d artillerie  (brent  mises  en  position, 
et  ne  tardèrent  pas  à  forcer  les  insurgés  à  abandonner  les 
remparts  ;  mais  elles  ne  purent  abattre  les  portes  de  la 
yille ,  que  la  hache  de  nos  intrépides  sapeurs  panrint  enfin 
i  renverser.'  Cette  issue  ouverte  j  notre  feible  troupe  s'é- 
lança au  pas  de  charge ,  déboucha  sur  fà  place ,  tandis  que 
là  cavalerie  continuant  sa  course,  se  potta  au  pont  S  tir  1^ 
Tésin.  Les  insurgés,  doublement  effrayés  parla  bru^^tre 
attaque  de  finfenterie,  et  par  l'arrivée  de  là  cavalerie  qui 
pouvait  leur  couper  toute  retraité,  gagnèÉ'cnt  là  campagne 
eA  ils  dirent  Cabrés  sans  miséricorde.  Alors  les  magistrats 
et' le  clergé  dePavievInreiit  demander  grftce.  La  réponse 
in  général  itit  mmaçante.  Surces  entrefaites  ^  tes  prisort'^ 
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mets  fdils  à  la  citadelie  parareat  tout  &  CMp  ;  îli  ayaienl 
bientôt  reconquis  leur  liberté  à  la  farénr  de  la  diversio» 
opérée  par  leurs  camarades,  it  Lâcbesf ,  leur  dit  Bonaparte, 
je  Toasayais  confié  nn  poste  essentiel  an  saint  de  Tarmée, 
YousFavez  abandonné  à  de  misérables  paysans  sans  op- 
poser la  moindre  résistance  !  »  Aussitôt  H  fit  arrêter  ie  ca^ 
pitaipe  qui  avait  signé  là  capitolati^ ,  et  le  lÎTra  k  un  con- 
seil de  guerre  :  ce  malheoreûx  officier  paya  de  èon  san^  Éà 
coupable  faiblesse. 

Cependant  des  feux  étaient  allumés  dans  les  eartefburi 
de  Payie,  comme  si  le  général  eût  résolu  dlnccnclier 
cette  importante  €ité.  Leé  soldats  fréinlssdnsréctamaient  lé 
pillage.  Bonaparte  l'accorda  pendant  trois  heures ,  afin  dé 
jeter  l'^uvante  dans  les  populations  qui  seraient  tentéeà 
de  se  révolter.  Les  maisons  de  Spallaùzati  et  de  YoUa 
furent  préservées  par  la  généreuse  admiration  dé  nosoffi^ 
ciers,  qui  gardèrent  eux-mêmes  ces  demeures  qu'illus- 
trait la  présence  de  deux  hommes  célèbres  dans  la  science: 
A  la  suite  de  cette  vengeanee,  nécessaire  peut-être ,  maid 
qui  tient  pourtant  à  un  reste  de  barbarie  dont  Fh^imanité 
s'indigne,  des  colonnes  mobiles  envoyées  dan^lèscara^ 
pagnes  opérèrent  un  désarmement  général,  et  prirent 
des  Otages  dans  knites  les  principales  famittea  de  la  Lom^ 
bardie. 

Après  avoir  assuré  ainsi  la'sécurité  de  ses  s6lâat^  et  là 
liberté  de  ses  opérations  ultérieures  ^  Bonaparte;  retenant 
sur  ses  pas,  rejoignit  son  armée  q^i  atait  t^ôfitimié  dé 
marcher  sûr  1  O^lio.  M  entra  avéd  elle  à  Brèscia  ;  Punè 
des  plus  graûdês  vlltes  de  là  terre  ferme  vénitiéiiiiei  :  il  y 
fit  afficher  une  proclaitiationdans  laquelle  11  disait  qiié 
nous  combattions  pour  affranchir  rttalie^  et  que  les 
peupicii  devaient  demeurer  sans  inquiétude.  Hé  dSiiat  d6 
Venise  envoya  au  conquérant  des  prové^teuts  pouf  prt^ 
tester  de  la  neutralité  de  la  république.  Bonaparte  de^ 
manda:  Mssit&i  qi|*0B  loi  fournit  4«  sùbsiàtandea  qâ^il 
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paierait  plus  tard.  De  son  c&té ,  BeanHen^  sans  avoir  éffard 
aux  prptestalioDS  des  Vénitiens^  força  les  portes  de  la  for- 
teresse de  Peschiera.  Résolu  à  défendre  les  bords  du 
Mincio  pour  empêcbet  rinveslissement  de  llantôae,  il 
appuya  sa  droite  à  Petohiéra  \  ioû  eentre  fut  placé  à  Yal- 
leggio  et  Borghetto;  Sei>aUeDdorf  occupa  Pozzolo/GoUi , 
Goïto  ^  Mêlas ,  av^  une  belle  réserre  dé  quinze  millo 
bommes,  campait  à  Yilla-Franca. 

Le  80  9  rarmée  française  s'étendait  de  Dezenzano  à 
Gastiglione  ^  son  centre  était  à  Montechiaro. 
.    Le  50^  à  la  pointe  du  jour^  ayant,  après  des  démonstra* 
li(ms  habiles,  attiré  la  réserve  de  son  adversaire  du  côté 
de  Peschiera,  où  il  semblait  vouloir  franchir  le  Mincio , 
Bonaparte  fit  déboucher  ses  soldats  sur  Borghetto.  Aux 
approches  de  ce  village ,  notre  avant-garde  trouva  trois  à 
guatre  mille  chevaux  napolitains  et  autrichiens ,  et  quatre 
mille  fantassins  qui  avaient  crénelé  toutes  les  maisons  et 
élevé  des  retranchemens  sur  les  hauteurs  de  Yalleggio. 
Morat  s'élança  sur  Tennemi  avec  quelques  régimens,  qui , 
dans  une  charge  brillante  et  vigoureuse ,  lui  prirent  deux 
é.tendards,  neuf  pièces  de  canon,  deux  mille  chevaux,  et 
en  outre  le  général  commandant  de  la  cavalerie  napoli- 
taine. Non  moins  heureux ,  le  colonel  Gardanne  enleva 
Borghetto  au  pas  de  charge  ^  lennemi  se  retira  en  brûlant 
le  pont  qu'il  fut  impossible  de  penser  à  rétablir  sous  le 
feu  des  hauteurs  de  Yalleggio.  Gardanne  se  précipita  dans 
Teau,  ses  soldats  le  suivirent*,  Tennemicru  voir  la  ter- 
rible çplonne  de  Lodi  et  battit  en  retraite;  à  dix  heures, 
Yalleggio  était  à  nous.  Bientftt  le  pont  rétabli,  les  troupes 
françaises  pur^t  franchir  le  Mincio.  A  leur  tête ,  le  géné- 
ral Serrurier  se  mit  à  la  poursuite  des  Autrichiens,  qui, 
abandonnant  Yalleggio,  se  repliaient  sur  Yilla*Franca. 
Bonaparte  suivit  U  division  Serrurier  tant  que  les  AUe- 
inands  forent  en.  vue;  dès  qu'on  ne  les  aperçut  plus ,  il 
.lovini  &  YaUpggiO;  oji  était  indiqué  le  quartier^général.  Li 
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diyision  Masséna^  qai  devait  le  garder ,  s'était  arrêtée  sur 
la  droite  du  Mincio  pour  se  reposer  un  peu  et  faire  la 
soupe.  Sebatlendorf;  ayant  entendu  la  canonnade  de  Valleg- 
gio,  avait  marché  au  feu  en  remontant  la  rive  gauche 
duHincio.  Ses  coureurs  arrivèrent  jusqu'au  logis  de  Bona- 
parte sans  rencontrer  un  seul  poste.  Le  piquet  d'escorte 
n'eat  que  le  temps  de  fermer  la  porte  cochèré  en  criant  : 
aux  faisceaux  !  Bonaparte  s'élança  sur  un  cheval  et  sortit 
parles  jardins  de  derrière.  Les  soldats  de  Masséna  coururent 
aux  armes  9  la  générale  retentit^  la  division  tout  entière 
renversa  les  marmites ,  et  chassa  vivement  Sebattendorf, 
qui  perdit  beaucoup  de  monde.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette 
échauffourée  que  Bonaparte  comprit  la  nécessité  de  se 
créer  une  garde  d'hommes  d'élite,  chargés  de  veiller  à  la 
sûreté  de  sa  personne.  Les  guides  furent  institués ,  et  mis 
sous  le  commandement  du  chef  d'escadron  Bessières  y  offi- 
cier brave,  calme  dans  le  péril,  trop  prévoyant  peut-être^ 
mais  rempli  d'affection  pour  le  général  en  chef. 

Pour  couvrir  le  siège  de  Mantoue,  il  fallait  encore 
marcher  en  avant  et  occuper  la  ligne  de  l'Adige ,  ainsi 
que  les  ponts  de  Vérone  et  de  Legnago.  Dès  l'instant  où 
Venise  put  entrevoir  que  Bonaparte  pensait  à  s'emparer 
de  Vérone ,  elle  eavoya  le  provéditeur  Forcarelii  au  quar* 
tier-général. 

L'ambassadeur  était  mal  choisi  :  Bonaparte,  doublement 
mécontent ,  laissa  éclater  sa  colère  contre  le  gouverne- 
ment vénitien  qui,  ayant  juré  de  garder  la  neutralité, 
n'avait  pas  su  arrêter  Beaulieu  qui  voulait  s'emparer  de 
Peschiera  -,  il  ajouta  que  c'était  en  vain  que  l'on  voudrait 
empêcher  larmée  française  d'entrer  dans  Vérone,  pour 
punir  cette  ville  qui  avait  donné  asile  au  prétendant  à  la 
couronne  de  France.  Le  provéditeur  eut  recours  eux  priè- 
res-, Bonaparte,  feignant  de  s'adoucir  un  peu,  déclara 
que  Ton  était  venu  trop  tard,  et  qu'à  l'heure  présente 
Masséna  avait  déjà  fait  son  entrée  dans  Vérone.  Forcarelii 
VI.  la 
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chercha  encore  à  émouvoir  le  général,  qui  répondit  qu'il 
ne  pouvait  retarder  la  marche  de  sou  lieutenant  que  de 
vingt-quatre  heures,  et  que,  passé  ce  délai,  il  lui  ordonne- 
rait de  pénétrer,  h  quelque  prix  que  ce  fût,  dans  Vérone. 
L'envoyé  de  Venise ,  consterné,  écrivit  aux  magistrats  de 
cette  ville  que  tonte  résistance  était  inutile,  qu'il  fallait 
ouvrir  les  portes. 

Le  5 juin,  Masséna  entra  dans  Vérone.  Bientôt  Porto- 
Legnago  fut  mis  en  état  de  défense  ^  et  Tarmée  d'observa- 
tion, sa  gauche  à  Montebaldo ,  sa  droite  au  bas  Adige, 
couvrit  le  siège  de  Mantoue.  Deux  sénateurs  vénitiens  se 
rendirent  à  Vérone  auprès  de  Bonaparte.  Le  gouvernement 
avait  fait  choix  de  deux  partisans  de  la  France  \  aussi  le 
général  les  reçut-il  avec  cette  grâce  pleine  de  dignité  qui 
le  servait  si  bien  quand  il  voulait  imposer  et  séduire.  U 
demanda  que  la  république  de  Saint-Marc  reçut  les  troupes 
qu'il  appelait  déjà  les  siennes ,  les  deux  sénateurs  consen- 
tirent à  cette  condition  sévère  -,  ce  fut  alors  que  le  vain- 
queur entretint  les  envoyés  dun  traité  d'alliance  qu'il  leur 
fit  envisager  comme  capable  de  rendre  à  la  ville,  hors  de 
terre  ferme,  toute  l'ancienne  splendeur  dont  elle  avait  joui 
dans  les  temps  de  sa  prospérité,  a  Nous  voulons,  disait-il, 
refouler  la  puissance  autrichienne  dans  ses  justes  limites, 
et  laisser  à  chaque  peuple  la  liberté  et  ses  richesses.  Que 
ne  pourrait  pas  devenir  l'Italie ,  affranchie  du  joug  de  Té- 
tranger  par  la  France!  Que  Venise,  ajoutait-il,  arme 
cinquante  mille  hommes  pour  défendre  sa  neutralité  coutre 
les  armées  de  Beaulieu ,  au  moment  même  je  lui  rends 
Vérone  et  Porto-Legnago  !  »  Les  envoyés  de  la  république 
se  retirèrent,  frappés  d'étonnement  et  charmés  de  leur  con- 
férence avec  Bonaparte,  ne  sachant  ce  qu'ils  devaient  le 
plus  admirer,  ou  du  caractère,  ou  de  ladresse ,  ou  de  la 
raison  éloquente,  ou  des  grandes  vues  d'un  homme  de  vingt- 
sept  ans,  qui  ne  semblait  avoir  de  la  jeunesse  que  l'audace 
et  l'impétuosité  qu'elle  met  aux  ordres  du  génie  pour  don* 
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ner  la  rapidité  de  la  foudre  à  ses  conceptions.  Cet 
homme,  écrivirent- ils  au  sénat ,  le  S  juin  1796 ,  aiira 
un  Jour  une  grande  influence  sur  sa  patrie.  Boniqparte 
occupait  enfin  cette  ligne  de  l'Adige  tant  désirée  par  Ini  y 
à  présent  il  deyait  commencer  le  siège  de  Mantoue^  et  le 
presser  si  yiyementyqae  la  forteresse  fât  réduite  ayant  Tar* 
liTée  d'une  nouvelle  armée  que  rAutriche  n'allait  pas 
manquer  d'envoyer  en  Italie ,  pour  essayer  de  ckerdier  à 
la  reconquérir. 

IfantouCy  assise  au  milieu  d'un  lac  iorméparle  Hincio, 
etne  communiquant  avec  la  terre  ferme  que  par  cinq  chaus*» 
sées,  passait  pour  le  boulevart  de  l'Italie.  Le  15  prairial  ^ 
Bonaparte  fit  attaquer  les  têtes  des  chaussées  pour  rejeter 
les  Autrichiens  dans  la  place.  L'attaque  ayant  réussi  y  Ser* 
rorier  se  hâta  de  se  fortifier  dans  les  positions  qu'il  occu- 
pait, et  qui  lui  permettaient  de  tenir  les  ennemis  enfer* 
mes,  de  manière  à  ne  leur  laisser  aucuti  moyen  de  se 
répandre  au-dehors.  Dès  ce  moment ,  lltalie  fut  tout 
entière  conquise  -,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  s'y  maintenir  : 
mais  cette  seconde  tâche  ne  paraissait  pas  moins  difficile 
(jue  la  première.  En  effet ,  que  dlntérêts  à  concilier^  de 
passions  ft  ménager,  que  d'obstacles  à  vaincre!  Naples 
ennemie ,  Ron^e  disposée  à  seconder  les  vues  ambitieuses 
de  l'Autriche ,  et  à  se  servir  du  prétexte  de  la  religion 
pour  exciter  les  populations  contre  nous  \  Parme ,  Modène 
et  Florence,  qui  saisiraient  avec  joie  une  occasion  de 
rompre  une  paix  imposée  par  la  terreur  ;  Venise,  au  fond, 
presque  aussi  hostile  que  l'Autriche  elle-même  ^  le  Pié* 
mont,  qu'un  revers  de  nos  armées  jetterait  dans  les  rangs 
de  cette  même  Autriche  \  Grênes,  que  l'exemple  et  l'auto- 
rité du  Piémont  ne  tarderaient  pas  à  entraîner  :  par-dessus 
tout  cela,  un  peuple  mobile  et  passionné  dont  une  partie  pou* 
Taitêtre  remuée  par  le  fanatisme,  et  armée  du  poignard  pour 
de  nouvelles  Vêpres  Siciliennes*,  en  face ,  les  légions  sans 
cesse  renaissantes  de  Tempereur  François  \  sur  l'un  de  nos; 
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flancs,  rinsnrrection  menaçante  da  Tyrol  *,  derrière  nons,  les 
Alpes  qai  y  couronnées  de  nationaux  et  d'étrangers,  nous 
fermeraient  le  chemin  de  la  patrie  y  si  nous  éprouvions 
un  de  ces  revers  que  Charles  YIII,  Louis  XII,  et  Fran- 
çois I«r  nous  montraient  comme  des  fatalités  de  la  France  ! 
Yoilà  ce  qui  occupait  profondément  la  pensée  de  Bona- 
parte. 

Le  général  ne  pouvait  quitter  la  ligne  de  l'Adige ,  si 
heureusement  obtenue  ^  d'un  autre  côté  ^  il  ne  devait  pas 
laisser  former  sur  ses  derrières  des  insurrections  qui  com- 
promettraient son  armée.  Les  dispositions  de  Tesprit  public 
en  Lombardie  et  dans  les  états  vénitiens  le  rassuraient 
sans  doute ,  mais  Naples  et  Rome  dissimulaient  à  peine 
leur  haine;  Taristocratie  génoise  soldait  des  bandes  de 
partisans  qui  parcouraient  TApennin  y  pillaient  les  convois 
et  massacraient  les  petits  détachemens  qui  venaient  de  la 
France  pour  rejoindre  l'armée  d'Italie.  Les  Anglais  étaient 
maîtres  du  port  de  Livoume  y  et  promettaient  de  soute- 
nir la  ligue  des  petits  états  d'Italie  contre  ce  qu'on  appe- 
lait la  tyrannie  française. 

Dans  ce  temps ,  quelques  renforts  étant  parvenus  an 
général  y  il  détacha  une  de  ses  divisions  vers  le  fond  de  la 
péninsule  italique,  afin  d'en  finir  avec  toutes  les  espérances 
des  partisans  des  cours  de  Vienne  et  de  Saint- Janies  :  ses 
ordres  donnés ,  il  courut  à  Milan  pour  faire  ouvrir  la 
tranchée  autour  du  château,  et  prescrivit  à  Augereau  et  à 
Yaubois  de  se  diriger,  l'un  sur  Bologne ,  l'autre  sur  Mo- 
dène.  Bonaparte  se  préparait  à  agir,  lorsque  le  prince  na- 
politain Belmonte  Pignatelli  se  présenta  au  quartier-géné- 
ral pour  négocier  la  paix.  Le  général,  ne  pouvant  traiter 
définitivement,  accorda  seulement  un  armistice,  à  condi- 
tion que  les  ports  napolitains  seraient  ouverts  au  pavillon 
français ,  que  la  flotte  de  Caroline  cesserait  de  faire  cause 
commune  avec  celles  d'Angleterre,  et  que  les  deux  mille 
quatre  cents  chevaux  napolitains,  qui  se  trouvaient  dans 
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Farmée  antricbienne ,  recevraient  Tordre  de  s'en  séparer^ 
et  demeureraient  sous  la  main  de  Bonaparte^  qui  les  sé- 
questrerait si  la  cour  de  Naples  manquait  à  sa  parole. 
Après  cette  convention,  il  ne  restait  plus  à  Bonaparte , 
pour  assurer  ses  derrières ,  que  deux  mesures  à  prendre  : 
Tuoe,  de  faire  cesser  le  brigandage  que  les  Génois  sou- 
doyaient ;  Tautre,  de  mettre  un  terme  à  la  résistance  de 
la  cour  de  Rome.  Il  écrivit  une  lettre  énergique  et  me- 
naçante aux  membres  du  sénat  de  Gênes ,  auxquels  il 
adressait  cette  question  :  «  Avez-vous  la  force  d'em- 
pêcher le  vol^  l'assassinat  dirigés  contre  les  Français  ?  Si 
vous  ne  pouvez  pas,  ajoutait  -  il  ^  prendre  des  mesures 
pour  arrêter  le  mal,  j'en  prendrai  pour  vous:  je  ferai 
brûler  les  villes  et  les  villages  où  se  commettra  un  assas- 
sinat ;  je  ferai  brûler  les  maisons  qui  donneraient  asile  aux 
assassins,  et  punir  exemplairement  les  magistrats  qui  le 
souffriront.  »  Le  général  chargea  son  aide-de-camp  Murât 
d'aller  lire  cette  Uttre  au  sénat.  Il  ne  pouvait  mieux  choi* 
sir  son  envoyé.  Murât,  jeune  et  bien  fait  de  sa  personne, 
fastueux  dans  son  costume  militaire ,  doué  d'un  extérieur 
imposant  et  d'un  air  martial ,  avait  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  séduire ,  imposer,  et  au  besoin  effrayer  en 
même  temps.  Le  général  en  chef,  appuyant  ses  menaces 
par  des  effets ,  ordonnait  à  Lannes  d'aller  punir  tous  les 
nobles  tenant  des  fiefs  héréditaires,  qui,  dans  l'état  de 
Gênes,  avaient  encouragé  ou  accueilli  les  barbets.  Plu- 
sieurs de  ces  brigands  furent  saisis  et  fusillés.  Le  sénat  de 
Gênes,  effrayé,  congédia  l'ambassadeur  autrichien,  pro- 
mit de  faire  veiller  à  la  sûreté  des  routes ,  et  envoya  à 
Paris  un  négociateur  chargé  de  s^entendre  avec  le  Direc- 
toire sur  tous  les  objets  en  litige. 

Il  restait  Rome  à  châtier,  et  Basseville  à  venger*, 
Bonaparte  marcha  sur  Modène,  où  il  arriva  le  premier 
messidor ,  tandis  qu'Augereau  entrait  à  Bologne.  Les 
Uodénais  reçurent  avec  transport  le  libérateur  de  TI- 
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talioy  qai  ne  fit  qoe  trarerser  cette  populease  cité  poor 
se  rendre  à  Bologne.  Le  fort  d'Drbin  se  trouvant  sar  son 
chemin ,  il  le  fit  sommer  d^ouvrir  ses  portes^  et  le  gourer- 
neur  romain  obéit  sans  délai.  Les  Bolonais,  quand  ils  ap- 
prirent que  Bonaparte  n'était  plus  qu'à  quelques  lieues , 
se  précipitèrent  à  sa  rencontre.  La  brillante  élite  des  jeu- 
nes gens  de  cette  yille  savante  demanda  à  grands  cris  la 
liberté',  ils  voyaient  dans  le  capitaine  de  la  république  un 
envoyé  presque  divin,  qui  venait  affranchir  la  vieille  terre 
italique ,  formée  en  quelque  sorte  des  cendres  de  tant  de 
peuples  et  de  héros  qui  avaient  combattu  pour  la  cause 
de  la  liberté.  Bonaparte,  qui  n'avait  rien  aménager,  et 
peut-être  électrisé  par  Venthousiasmo  du  peuple  des  léga- 
tions de  Ferrare  et  de  Bologne,  proclama  leur  indépen- 
dance provisoire ,  en  promettant  de  la  faire  reconnaître  au 
moment  de  la  paix ,  que  le  pape  se  verrait  bientôt  con- 
traint de  signer. 

En  effet,  la  cour  de  Rome  se  hâta  d'envoyer  nn  négo- 
ciateur auprès  du  général.  Habile  dans  le  choix  de  son 
interprète ,  le  Vatican  chargea  de  ses  intérêts  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  le  chevalier  d'Azara,  qui  vint  à  Bo- 
logne supplier  le  chef  républicain  d'accorder  le  pardon  et 
la  paix  au  gouvernement  romain.  Bonaparte,  qui  consen- 
tit à  traiter,  obtint  lindépendance  des  légations  de  Bo- 
logne et  de  Ferrare ,  vingt-un  millions ,  des  vivres ,  cent 
tableaux  ou  statues ,  et  enfin  le  droit  d'établir  une  gar- 
nison française  à  Ancône.  Ainsi,  avec  une  seule  division, 
Bonaparte  avait  forcé  à  la  soumission  toutes  le^  puissances 
qu'il  avait  laissées  derrière  lui.  Les  Italiens,  tont  en  re- 
grettant les  chefs-d'œuvre  dont  le  vainqueur  dépouillait 
ntalie,  regardaient  cette  conduite  comme  une  sorte 
d'hommage^  d'ailleurs,  qu'était-ce  que  la  perte  de  quel- 
ques monumens  à  côté  de  la  liberté  de  l'Italie  que  les 
patriotes  rêvaient  depuis  si  longtemps  ? 

Le  général  ,'pous8é  par  son  penchant  «  et  fidèle  wt 
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ordres  da  Directoire  y  montrait  les  plas  grands  égards 
pour  les  savans  et  les  grands  artistes  ^  à  Bologne ,  il  avait 
écrit,  au  nom  de  la  République,  àOriani  une  lettre,  dans 
laquelle  on  lisait  entre  autres  choses  remarquables  :  «  Les 
sciences  qui  honorent  Tesprit  humain,  les  arts  qui  em- 
bellissent la  vie  et  transmettent  les  grandes  actions  i 
la  postérité,  doivent  être  spécialement  honorés  par  les 
gouvernemens  libres.  Tous  les  hommes  de  génie  sont 
frères ,  quel  que  soit  le  pajs  qui  les  ait  vus  naître.  »  Ad- 
mis devant  Bonaparte,  Tillustre  astronome  demeura  in* 
terdit  en  présence  de  tant  de  jeunesse  et  de  gloire.  Bo« 
naparte  lui  fit  Taccueil  le  plus  touchant,  et  le  laissa  plein 
de  reconnaissance  et  d'admiration.  Dans  la  suite ,  le  doc^ 
teur  Moscati,  le  chimiste  Dandolo ,  Timprovisateur  Giani, 
le  peintre  Appiani ,  les  poètes  Saviani  et  Monti ,  ne  furent 
pas  traités  avec  moins  de  distinction  que  leur  compatriote 
Oriani. 

Dès  que  le  général  de  la  République  eut  terminé  Tim'- 
portant  traité  avec  la  cour  de  Rome,  il  passa  FApennin  et 
rejoignit  à  Pistoïa,  le  26,  la  division  de  Yaubois.  Manfre-* 
dini,  premier  ministre  du  grand  duc  de  Toscane^  alarmé 
d'apprendre  que  les  troupes  françaises  devaient  traverser 
Florence,  accourut  au  quartier-géncral^  Bonaparte  le  ras- 
sura. Pendant  ce  temps,  une  de  nos  colonnes  entrait 
à  Livourne ,  dans  Fespérance  de  saisir  toutes  les  pro- 
priétés des  négocians  anglais  qui  s'y  trouvaient.  Une  par- 
tie de  ces  richesses  nous  échappa  ]  mais  le  gouverneur 
Spannochi ,  connu  par  son  attachement  pour  les  Anglais  ^ 
fut  saisi  par  nos  soldats  et  envoyé  prisonnier  au  grand 
duc.  Le  consul  français  Belle  ville  eut  le  maniement  des 
affaires  contentieuses  des  marchands  autrichiens ,  russes 
et  anglais.  Ces  derniers  payèrent  douze  millions.  Yaubois 
fut  laissé  avec  deux  mille  hommes  de  garnison  chargé  d*oc- 
cuper  la  ville,  tandis  que  les  troupes  françaises  repassaient 
TApennin  et  le  PO ,  pour  rejoindre  Farrnée  sur  FAdige. 
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Bonaparte ,  en  annonçant  an  grand  dac  la  prise  de  Li«- 
vournc^  se plaigDÎt  de  lasile  donné  à  la  noblesse cmigrée, 
et  des  injustices  faites  à  notre  commerce  pour  favoriser  le 
pavillon  de  la  Grande-Bretagne.  Le  général  se  rendit  en- 
suite près  da  grand  duc.  Il  arriva  à  Florence  sans  escorte , 
et  se  vit  accueilli  par  le  prince  avec  tout  Fhonneur  possi- 
ble. Ce  fut  dans  cette  ville  que  Bonaparte  apprit  la  red- 
dition du  cbàtean  de  Milan.  Avant  de  quitter  Florence  ^  il 
voulut  visiter  tous  les  monumens  dont  cette  cité  est  rem- 
plie ^  et  laissa  éclater  dans  toutes  ses  paroles  une  profonde 
admiration  pour  les  œuvres  du  génie ,  et  une  espèce  de 
culte  pour  les  arts^  auquel  il  resta  fidèle  dans  tout  le 
cours  de  son  règne  de  vingt  années  -,  car  on  ne  doit  pas  s'y 
tromper^  Bonaparte  a  été  roi  le  jour  où  il  a  touché  pour 
la  première  fois  la  terre  dltalie.  Restait  donc  à  rAutriche 
Mantoue,  défendue  par  le  commandant  Ganlo  dlrlcs,  qui 
avait  sous  lui  les  généraux  Roccavina ,  Roselmini ,  Wu- 
kassovrich ,  et  quatorze  mille  braves  soldats.  On  essaya  de 
surprendre  la  place  ;  mais  les  eaux  du  Pô  ayant  baissé,  on 
dut  renoncer  à  ce  projet ,  et  ouvrir  la  tranchée  sur  le  ter- 
rain non  inondé.  Le  £8  juillet^  l'ennemi  tenta  plusieurs 
sorties  meurtrières  ^  il  fut  toujours  repoussé. 

Tant  de  succès  remportés  par  un  capitaine  qui  effaçait 
tous  les  autres ,  et  semblait  être  le  général  en  chef  de  la 
république ,  devaient  porter  leurs  fruits  y  c'est-à-dire 
éveiller  l'ombrageux  esprit  de  liberté  des  patriotes ,  et  les 
craintes  du  Directoire  sur  l'ambition  naissante  du  vain- 
queur. Hais  les  premiers,  saisis  d'une  certaine  prédilection 
pour  Bonaparte,  à  cause  de  l'éclat  qu'il  jetait  sur  la 
république ,  le  louaient  en  public ,  et  ne  le  blâmaient  que 
dans  la  confidence  intime ,  tandis  que  le  gouvernement 
n'osait  pas  divulguer  ses  alarmes.  Au  contraire ,  les  Gli- 
chyens,  qui  regardaient  Bonaparte  comme  la  créature  de 
Barras  leur  ennemi,  et  n'aimaient  ni  la  personne,  ni  la 
gloire  du  général,  l'accusaient;  sans  pouvoir  préciser 
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exactement  les  reproches  qu'ils  voulaient  lui  adresser,  et 
s'appliquaient  à  le  rabaisser  autant  que  possible.  Suivant 
leurs  récits,  les  ennemis  avaient  eu  ou  allaient  avoir  l'a- 
vantage.  Les  journaux  de  ce  parti,  usant  d'un  perfide 
stratagème,  et  cherchant  à  exciter  la  jalousie  des  géné- 
raux contre  le  vainqueur  de  Beaulieu,  répandirent  le 
bruit  que  Hoche,  envoyé  par  le  Directoire,  allait  partir 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  et 
arrêter  Bonaparte.  Dès  que  Hoche  apprit  cette  rumeur , 
il  écrivit  la  lettre  suivante  au  ministre  de  la  police  : 
«Citoyen  ministre,  des  hommes  qui,  cachés  ou  igno- 
res pendant  les  premières  années  de  la  fondation  de  la 
république ,  n'y  pensent  aujourd'hui  que  pour  chercher  les 
moyens  de  la  détruire,  et  n'en  parlent  que  pour  calomnier 
ses  plus  fermes  appuis,  répandent  depuis  quelques  jours 
les  bruits  les  plus  injurieux  aux  armées  et  à  l'un  des  offi-' 
ciers  qui  les  commandent.  Ne  leur  est -il  donc  plus  suffi- 
sant, pour  parvenir  à  leur  but,  de  correspondre  ouverte- 
tement  avec  la  bande  conspiratrice  résidant  à  Hambourg? 
Faut-il  que  9  pour  obtenir  la  protection  des  maîtres  qu'ils 
veulent  donner  à  la  France,  ils  avilissent  les  chefs  de  l'ar- 
mée? Pensent- ils  que  ceux-ci,  aussi  faibles  quau  temps 
passé,  se  laisseront  injurier  sans  répondre,  et  accuser  s^ns 
se  défendre?  Pourquoi  Bonaparte  se  trouve-il  l'objet  de  la 
foreur  de  ces  messieurs?  Est-ce  parce  qu'il  a  battu  leurs 
amis  et  eux-mêmes  en  vendémiaire?  Est-ce  parce  qu'il  a 
dissous  les  armées  des  rois,  et  qu'il  fournit  à  la  république 
les  moyenis  de  terminer  glorieusement  cette  honorable 
guerre?  Ah!  brave  jeune  homme,  quel  est  le  militaire  ré- 
publicain qui  ne  brûle  du  désir  de  t'imiter  ?  Courage,  Bo- 
naparte !  conduis  à  Naples ,  à  Vienne ,  nos  armées  victo- 
rieuses ^  réponds  à  tes  ennemis  personnels  en  humiliant  les  ' 
rois,  en  donnant  à  nos  armes  un  lustre  nouveau*,  laisse* 
nous  le  soin  de  ta  gloire. 
«  J'ai  ri  de  pitié  en  voyant  un  homme ,  qui  d'aillemrs  a 
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beaacoap  d'esprit ,  annancer  des  inquiétudes  qa'îi  n'a  pas , 
sur  les  pouvoirs  accordés  aux  généraux  français  :  vous  les 
connaissez  à  peu  près  tous ,  citoyen  ministre.  Quel  est  ce- 
lai qui,  en  lui  supposant  même  assez  de  pouvoir  sur  son 
armée  pour  la  faire  marcher  contre  le  gouvernement  ?  quel 
est  celui,  dis-je,  qui  jamais  entreprendrait  de  le  faire, 
sans  être  sur-le-champ  accablé  par  ses  compagnons?  A 
peine  les  généraux  se  connaissent-ils ,  à  peine  correspon- 
dent-ils ensemble  !  Leur  nombre  doit  rassurer  sur  les  des- 
seins que  Ton  prête  gratuitement  &  Fun  d'eux.  Ignore-t-on 
ce  que  peuvent  sur  les  hommes  l'envie ,  l'ambition ,  la 
haine  -,  je  puis  ajouter,  je  pense ,  l'amour  de  la  patrie  et 
l'honneur?  Rassurez-vous  donc,  républicains  modernes!» 

«  Quelques  journalistes  ont  poussé  l'absurdité  au  point 
de  me  faire  aller  en  Italie  pour  arrêter  un  homme  que  j'es- 
time,  et  dont  le  gouvernement  a  le  plus  à  se  louer.  On 
peut  assurer  qu'au  temps  où  nous  vivons,  peu  d'oflficiers- 
généraux  se  chargeraient  de  remplir  les  fonctions  de  gen- 
darmes ,  bien  que  beaucoup  soient  disposés  &  combattre  les 
factions  et  les  factieux.  » 

ce  Depuis  mon  séjour  à  Paris,  j'ai  vu  des  hommes  de 
toutes  les  opinions  ;  j'ai  pu  en  apprécier  quelques  uns  à  leur 
juste  valeur.  Il  en  est  qui  pensent  que  le  gouvernement  ne 
peut  marcher  sans  eux  :  ils  crient  pour  avoir  des  places. 
D'autres,  quoique  personne  ne  s'occupe  d'eux,  croient 
qu'on  a  juré  leur  perte  :  ils  crient  pour  se  rendre  întéres- 
sans.  J'avais  vu  des  émigrés ,  plus  français  que  royalistes, 
pleurer  de  joie  au  récit  de  nos  victoires  ;  j'ai  vu  des  Pari- 
siens les  révoquer  en  doute.  Il  m'a  semblé  qu'un  parti  au- 
dacieux ,  mais  sans  moyens ,  voulait  renverser  le  gouver- 
nement actuel ,  pour  y  substituer  l'anarchie;  qu'un  second, 
plus  dangereux ,  plus  adroit ,  et  qui  compte  des  amis  par- 
tout, tendait  au  bouleversement  de  la  république,  pour 
rendre  à  la  France  la  constitution  boiteuse  de  1791,  et  une 
guerre  civile  de  trente  années  j  qu'un  troisième  enfin ,  s'il 
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Mit  mépriser  les  deux  autres  ,  et  prendre  sur  eux  Tempire 
que  iui  donnent  les  lois,  lesvaincra,  parce  qu'il  est  composé 
de  républicains  vrais^  laborieux  et  probes,  dont  les  moyens 
sont  les  talens  et  les  vertus  ;  parce  qu'il  compte  an  nombre 
de  ses  partisans  tous  les  bons  citoyens ,  et  les  armées ,  qui 
n'auront  sans  doute  pas  yaincu  depuis  cinq  ans  pour  laisser 
asserrir  la  patrie.  » 

Outre  cette  lettre  si  honorable  pour  le  pacificateur  de 
fai  Vendée,  le  Directoire  crut  deroir  transmettre  à  Bona- 
parte les  témoignages]d'une  conGance,  douteuse  peut-être, 
mais  dont  Texpression  n'en  était  que  plus  pompeuse.  Dé* 
concertés  par  cet  apparent  accord ,  les  royalistes  se  virent 
forcés  de  renoncer  à  la  folle  espérance  de  faire  arrêter  un 
général  qui  donnait  de  la  gloire  à  la  France ,  et  fournissait 
de  l'argent  au  gouvernement,  toujours  pauvre  et  malben-» 
redx  an  milieu  des  triomphes.  Miné  par  des  divisions  in- 
testines, attaqué  par  deux  partis  acharnés ,  dont  le  der« 
nier,  celui  des  royalistes,  avait  singulièrement  grandi  par 
la  défaite  des  révolutionnaires  et  la  réaction  qui  s'en  était 
suivie,  mal  servi,  attendu  qu'il  ne  payait  pas,  et  que  le 
ministre'  des  finances ,  l'homme  de  probité  par  excellence 
dans  la  vie  privée ,  inspirait ,  en  sa  qualité  d'homme  pu- 
blic ,  une  défiance  générale  par  ses  inventions  pour  ne  pa9 
tenir  lea  engagemens  «  le  Directoire  perdait  chaque  jour 
de  son  autorité.  Tout  ne  venait  pas  de  sa  faute  dans  cette 
âchense  position.  A  son  origine,  les  patriotes  exagérés  , 
au  Ken  de  se  rattacher  fortement  à  lui ,  et  de  le  regarder 
comme  une  ancre  de  salut,  lui  avaient  déclaré  la  guerre  la 
plus  impolitique-,  et  comme  une  certaine  fatalité,  attachée 
aux  partis  dans  tous  les  pays  du  monde ,  veut  que  les  es- 
prits sages  et  modérés  se  laissent  toujours  entraîner  on  in- 
timider par  les  fous ,  le  reste  des  patriotes  n'embrassa  point 
avec  force  et  résolution  la  cause  du  gouvernement  qui 
était  la  leur  propre.  Le  Directoire  s'alarma  -,  il  s'aigrit  en- 
Sfdte ,  rt  finit  par  se  séparer  à  la  fois  et  de  ses  ennemis  dé- 
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clarés,  et  de  se»  amis  un  peu  tièdes»  mais  fidèles  «  et  da 
resle,  attachés  à  leurs  devoirs.  La  conspiration  de  Babeuf 
et  TafTAire  de  Grenelle  mirent  le  comble  à  cette  désunion  \ 
en  sorte  que,  même  en  réprimant  avec  raison  de  folies  et 
coupables  entreprises ,  il  s'affaiblit  encore  en  s'éloignant 
du  parti  de  la  république. 

Les  royalistes,  on  doit  en  convenir,  profitaient  habile* 
ment  des  circonstances,  et ,  pour  un  esprit  attentif  et  clair- 
voyant, il  était  déjà  démontré  que  le  gouvernement,  mis 
en  péril  par  leurs  menées  dans  toute  la  république ,  et  par 
les  progrès  toujours  croissans  de  leur  dangereuse  influence, 
se  trouverait  obligé  de  recourir  à  Tappui  de  la  force  mili- 
taire. jPour  moi,  à  l'aspect  de  tout  ce  qui  se  passait,  et 
dont  je  faisais  une  étude  particulière,  je  me  rappelai  les 
paroles  de  Goujon  mourant  :  a  Ne  te  mêle  plus  de  rien , 
la  république  est  perdue ,  c'est  un  général  qui  viendra 
s'emparer  de  tout.  »  Et  je  disais,  dans  ma  pensée ^  les 
paroles  d'adieu  au  gouvernement  directorial  qui,ne  soup- 
çonnait guère  que  larrêt  de  sa  ruine  fût  déjà  prononcé. 
Je  ne  voyais  pas  encore  bien  clairement  dans  Bonaparte 
l'homme  que  le  Directoire  devait  implorer,  mais  je  le 
soupçonnais.  Quant  à  lui,  il  n'avait  fait  qu'entrevoir  à 
Lodi  l'aurore  de  sa  grandeur,  et  n'avait  pas  encore  révélé 
son  avenir  par  ce  mot  célèbre  :  a  Je  serai  le  Brutus  des 
rois  et  le  César  de  la  France.  » 

Au  milieu  de  cette  décadence  commencée  réellement, 
mais  encore  cachée  sous  des  apparences  de  grandeur  au- 
dehors ,  et  de  force  au  dedans,  puisque  le  gouvernement 
venait  de  triompher  des  révolutionnaires,  qui  semblaient 
être  de  redoutables  ennemis ,  quel  était  le  pouvoir  qui 
soutenait  nos  armées  et  nous  rendait  si  redoutables  à 
l'étranger?  Voici  la  réponse  à  cette  question  :  l'esprit  de 
liberté  qui  avait  entraîné  les  premiers  volontaires  de  1792, 
s'était  transmis  comme  un  héritage  à  tous  les  soldats  qui 
vinrent  successivement  remplir  les  yides  que  les  bl^ures 


SITUATION  DE  14   tAANGE.  J89 

â  mort  avaient  faits  dans  les  rangs  des  défensctirs  de  la 
patrie.  Cette  patrie ,  dont  ils  devaient  préserver  l'indépen- 
dance y  ils  Taimaient  pour  elle ,  pour  les  souffrances ,  pour 
les  privations  9  pour  les  dangers  qu'ils  avaient  subis  et 
affrontés  à  son  service,  dont  rien,  pas  même  la  plus 
affreuse  détresse,  n'avait  pu  les  détacher.  L'égalité, 
dont  nos  camps  offraient  la  plus  touchante  image;  les 
grades,  presque  donnés  par  les  soldats  eux-mêmes,  juges 
impartiaux  du  mérite  des  actions  ]  l'orgueil  banni  du  com- 
mandement ;  l'absence  d'un  luxe  qui  insulte  et  offense 
dans  les  grades  supérieurs  ;  la  vie  commune  sous  la  tente , 
resserraient  les  liens  des  généraux  et  des  soldats,  et  aug- 
mentaient leur  force  comme  leur  dévouement.  Ajoutons, 
qa'électrisés  les  uns  par  les  autres ,  et  payés  également 
de  cette  monnaie  d'honneur  qui  n'inspire  que  des  sen* 
timens  généreux  ;  enfin ,  présentés  à  la  France  et  à 
l'Europe  comme  des  hommes  supérieurs  à  leurs  ennemis , 
ils  avaient  la  plus  haute  opinion  d  eux-mêmes,  et  jouaient 
en  quelque  sorte  avec  les  prodiges.  Si  plus  tard  ils  prirent, 
suivant  l'expression  d'un  grand  poète ,  l'autel  de  la  victoire 
pour  l'autel  de  la  liberté,  c'est  que  l'homme  auquel  ils  se 
dévouaient,  fils  de  la  révolution,  avait  grandi  au  milieu 
d'eux,  et  porta  long-temps  sur  ses  drapeaux  les  mots  sa* 
cramentels  :  patrie,  république  et  liberté l 
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Nouvelle  campagne  en  Italie,  —  Lonato,  Salo,  CaBtiglione.  —Aile* 
■lagne.  —  Traité  avec  l'Empire.  —  Bataille  d'ËsKcgen.  —  Retraite 
de  Jourdao.  —  Faute  de  Moreau.  —  Sa  belle  retraite.  •—  Mort  de 
Marceau.  —  Suites  de  la  victoire  de  Castiglione.  —  Roveredoc.  -— 
Sainl-Georges.  —  Angleterre.  —  Lord  Malmesbury.  —  Négocia- 
tions. — >  Nouvelle  armée  autrichienne  en  Italie.  —  Arcole.  — 
Davidowich  rejeté  dans  le  Tyrol. 


La  cour  de  Vienne ,  dès  qu'elle  ayait  appris  les  succès  si 
rapides  de  Bonaparte ,  s'était  hâtée  de  détacher  deMS  for- 
ces du  nord  une  armée  destinée,  sous  les  ordres^  de  Wnrm- 
ser,.  à  chasser  les  Français  de  l'Italie.  Beaulieu,  tropafiEaibti 
pour  rien  entreprendre,  s'était  établi  dans  les  lignes  retran- 
chées quis'étendent  du  lac  de  Garda  jusqu'à  l'Adige.  Wurm- 
ser  allait  bientôt  le  rejoindre ,  et  porter  ainsi  l'armée  alle- 
mande à  soixante  mille  combattans.  Napoléon,  épuisé  par 
tant  de  victoires ,  écrivait  lettres  sur  lettres  au  Directoire 
pour  demander  des  renforts.  On  devait,  en  effet,  juger 
impossible  de  tenir  tête  à  la  principale  armée  de  Vienne 
ayec  quarante  mille  soldats,  dont  une  partie  encore  serait 
contrainte  de  rester  en  seconde  ligne  pour  assurer  les  der- 
rières de  nos  troupes.  Enhardis  par  la  prochaine  réunion  des 
deux  généraux,  les  partisans  de  l'Autriche  ne  cachaient  pas 
leur  joie ,  et  les  Italiens ,  qui  s'étaient  hardiment  montrés 
fayorables  à  la  France,  commençaient  à  conceyoir  de  Yen- 
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tables  alannes.  Au  milieu  de  ces  diverses  dispositions  des 
esprits,  Bonaparte  comprenait  qu'il  ne  devait  compter 
que  sur  son  génie  ^  et  sur  les  forces  qu'il  possédait  en  ce 
moment  ^  il  réunit  donc  son  armée  sur  TAdige  et  sur  la 
Ghièse,  en  ne  laissant  qu'un  bataillon  à  Ferrare,  deux  à 
LiYoorne,  seulement  des  dépôts  à  Alexandrie,  à  Milan,  i 
Tortone ,  à  Goni ,  et  huit  mille  hommes  pour  garder  les 
têtes  des  chaussées  de  Mantoue.  Par  suite  de  ces  précau-  ' 
lions  indispensables ,  Bonaparte  n'avait ,  pour  faire  tête  à 
Wurmser,  que  trente  mille  soldats  :  il  est  vrai  que  c'é- 
taient les  hommes  de  Garessio ,  de  Lodi  et  de  Yalleggio. 

La  division  Sauret,  à  Salo»  couvrait  le  pays  entre  les 
lacs  dldra  et  de  Garda,  interceptant  la  route  de  Trente  à 
Brescia,  par  la  vallée  de  la  Ghiëse-,  Masséna  occupait  la 
Corona ,  et  Monte-Baldo  par  la  brigade  Joubert  -y  le  reste 
de  la  division  garnissait  le  plateau  de  Bivoli.  La  division 
Despinois  gardait  les  ponts  de  Yérone  et  l'Adige,  jusqu'à 
Porto-Legnago  \  la  division  Augereau  s'étendait  depuis  ce 
point  jusqu'au  Baç-Adige  ^  Guillaume  campait  à  Peschiera; 
le  capitaine  Lallemand,  avec  ses  six  galères,  parcourait 
le  lac  Garda.  Salmaine  avait  sous  ses  ordres,  la  cavalerie, 
Dammartin  Tartillerie  *,  Bonaparte  établit  son^  quartier- 
général  à  Gastel-Novo. 

Wurmser  réunit  son  armée  dans  le  Tjrol  italien ,  aux 
environs  de  Trente.  La  gauche  des  troupes  autrichiennes , 
confiée  aux  généraux  Mezaros,  Davidowich,  Mi^rowski, 
forte  de  douze  mille  soldats,  était  destinée  à  déboucher  par 
la  vallée  de  TAdige.  Le  centre,  aux  ordres  de  Wurmser, 
devait  pénétrer  par  Monte-Baldo,  tandis  que  la  droite,  forte 
de  vingt  mille  hommçs,  confiée  àQuasdanowich,  àOcs- 
kay^  au  prince  de  Reuss,  tournerait  l'armée  française,  et 
la  séparerait  de  Milan.  On  voit  que  le  général  autrichien 
Toulait  une  victoire  complète  et  décisive.  Gette  intention 
n'était  pas  fondée  sur  des  espérances  chimériques  -,  Napo?- 
léon  lui-même  a  loué  les  conceptions  du  vieux  Wurms^fi^ 
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qui  pouvait  cneffet  se  promeltre  d'aoéanUr  la  petite  armée 
française. 

Le  20  au  matin ,  la  Gorona  fut  attaquée  ;  la  division 
Mezaros  déboucha  sur  les  hauteurs  de  Vérone ,  et  de  nom- 
breuses colonnes  commencèrent  à  descendre  par  Rocca- 
d'Anfo.  Joubert,  qui  défendait  la  Gorona  »  se  vit  obligé  de 
se  replier  sur  Rivoli,  où  Massénase  trouvait  en  force;  de 
nombreux  corps  autrichiens  défilaient  sur  les  hauteurs  de 
Sanozetto ,  se  dirigeant  sur  Rrescia.  Gavardo  était  au 
pouvoir  de  Tennemi,  dont  une  autre  colonne  cherchait  à 
s'emparer  de  Salo ,  vivement  défendu  par  nos  soldats.  Le 
30,  l'armée  de  Wurmser  entra  dans  Rrescia  -j'elle  y  fit  pri- 
sonnière^ de  guerre  quatre  compagnies.  Dans  cette  sitaa- 
tion ,  il  ne  nous  restait  plus  qu'une  route  de  Milan,  celle 
qui  passe  k  Grémone. 

Ronaparte  vit  clairement  alors  les  projets  de  son  ad  ver* 
sairc,  et  prit  en  conséquence  les  dispositions  suivantes: 
pour  déjouer  Wurmser,  qui  avait  compté  le  trouver  sur 
la  défensive,  il  conçut  la  résolution  hardie  de  lever  le 
siège  de  Mantoue,  et  de  se  porter  sur  les  trois  corps  de 
Fennemi,  avant  qu'ils  se  fussent  réunis.  La  droite,  sous  les 
ordres  de  Quasdanowich  était  la  plus  engagée  ;  ce  fut  elle 
que  nos  soldats ,  d'après  les  ordres  de  leur  chef,  devaient 
écraser  la  première. 

La  division  Serrurier,  occupée  devant  Mantoue ,  leva  le 
siège,  jeta  ses  poudres  à  l'eau,  enfouit  ses  projectiles,  et 
encloua  ses  pièces  dans  la  nuit  du  51  juillet  au  l«r  août. 
La  divisioti  Augereau  se  porta  de  Legnago  sur  le  Mincie, 
i  Rorghetto^  tandis  que  la  division  Hasséna  défendait 
les  hauteurs  entre  TAdige  et  le  lac  Garda.  Dallemagne 
marcha  surLonato;  Sauret,  revenant  ^sur  Salo,  devait 
dégager  le  général  Gujeux,  qui  se  battait  depuis  quarante- 
huit  heures  contre  une  division  tout  entière  de  l'ennemi. 
Celui-ci  allait  tenter  un  nouvel  effort  contre  les  braves  sol* 
data  de  Guyeux,  lorsque  le  général  Sauret  tomba  sur  le 
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flanc  de  l'ennemi,  brisa  ses  colonnes,  lui  prit  dès  drapemx^ 
des  Canons  et  des  hommes.  Dans  ce  môme  moment,  Bo-i' 
naparte,  à  la  tête  des  troupes  de  Dallemagne,  cttlbutait 
le  général  Ocskay  qui  yoiilait  opérer  sa  jonction  avec 
Wurmser,  surleMincio.  Ocskay,  mis  en  pleine  déroute, 
éprouva  nne  grande  perte ,  et  ne  put  que  se  rallier  à  Ga  - 
vardo  ;  Sauret  s'arrêta  dans  son  mouvement  offensif,  entre 
Salo  et  Dezenzano. 

Wurmser  avait  fait  passer  TÀdige  à  son  artillerie , 
ainsi  qua  sa  cavalerie-,  après  avoir  placé  une  de  ses  divi- 
sions sur  lès  hauteurs  de  Peschiera ,  pour  garder  ses  com- 
munications, il  dirigea  deux  divisions  sur  Borghetto,  afin 
de  s'emparer  du  pont  du  Mincio ,  et  pouvoir  déboucher 
sur  la  Ghièse ,  pour  se  mettre  en  communication  avec  sa 
droite.  Enfin,  suivi  du  reste  de  ses  troupes,  il  s'avança 
sar  Mantone,  dans  le  dessein  de  délivrer  cette  forteresse. 
Depuis  vingt-quatre  heures  Serrurier  était  parti,  en  sorte 
que  Wurmser,  à  son  grand  étonnement,  trouva  les  tra- 
vaux de  siège  abandonnés,  et  les  tranchées  ruinées. 

Uasséna,  après  avoir  contenu  l'ennemi  toute  la  journée 
du  50,  passa  le  Mincio  à  Peschiera,  et  continua  sa  marche 
sur  Brescia.  Les  troupes  autrichiennes  se  présentèrent  de- 
vant Peschiera-,  elles  trouvèrent  la  rive  droite  du  Mincio 
garnie  de  tirailleurs  fournis  par  la  garnison  et  par  l'arrière- 
garde  de  Masséna,  qui  avait  ordonné  au  général  Pigeon 
de  résister  le  plus  long-temps  possible ,  et  de  faire  ensuite 
sa  relraite  sur  Lonato.  Augereau,  se  dirigeant  sur  Bres*^ 
da,  avait  coupé  le  pont  de  Borghetto,  en  laissant  sur  la 
rive  droite  une  arrière-garde  qui  devait  se  replier,  quand 
elle  y  serait  forcée,  sur  Castiglione.  Ces  mou vemens,  con- 
duits par  Bonaparte  en  personne,  à  la  tête  des  divisions 
Masséna  et  Augereau ,  s  opéraient  pendant  la  nuit  du  51. 
Le  lendemain  à  dix  heures ,  nos  troupes  débouchèrent  sur 
Brescia -,  les  Autrichiens,  qui  l'occupaient,  évacuèrent  la 
place  avec  précipitation.  Bonaparte  lanf^  toot  &  coup  à 
vit  i3 
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trichien.  Rien  ne  convenait  moins  an  général  que  d'être 
forcé  d'engager  nn  combat  inégal  qui  pouvait  déranger 
tous  ses  plans ,  et  tromper  toutes  ses  espérances  :  aussitôt 
il  fait  monter  à  cheval  tout  ce  qu'il  avait  d'officiers  autour 
de  lui  y  ordonne  qu'on  lui  amène  le  parlementaire,  et 
qu'on  lui  débande  les  yeux.  Celui-ci  est  saisi  de  frayeur  et 
de  surprise  en  voyant  ce  nombreux  état-major.  «  Mal- 
heureux ,  lui  dit  Bonaparte ,  vous  ne  savez  donc  pas  que 
TOUS  êtes  en  présence  du  général  en  chef ,  et  qu'il  est  ici 
avec  tonte  son  armée*  Allez  dire  à  ceux  qui  vous  envoient 
que  je  leur  donne  cinq  minutes  pour  se  rendre ,  ou  que  je 
les  ferai  passer  au  fil  de  l'épée  pour  les  punir  de  l'outrage 
qu'ils  osent  me  faire  !  »  En  même  temps,  notre  artillerie 
B'approchant,  menace  de  faire  feu  sur  les  colonnes  qui 
s'avançaient.  Harassés  par  trois  jours  d  une  fuite  pleine  de 
périls 9  errans,  ne  sachant  que  devenir,  convaincus  qu'ils 
avaient  été  trompés  par  les  paysans,  ces  quatre  mille 
hommes  posèrent  les  armes  devant  les  soldats  de  l'auda- 
cieux général.  Que  serait  devenue  notre  armée,  si  les 
chefs  autrichiens  qui  commandaient  cette  colonne  avaient 
enlevé  Lonato  et  pris  Bonaparte  ?  Quelle  influence  cet  évé- 
nement n'aurait-il  pas  exercée  sur  les  destinées  futures  de 
l'Europe?  Pendant  la  nuit  du  4  au  8,  Bonaparte,  ralliant 
ses  forces,  rappelant  à  lui  les  moindres  détachemens,  les 
dirigea  sur  Gastiglione ,  où ,  le  8  au  matin ,  plus  de  vingt 
mille  hommes  se  trouvaient  réunis.  La  division  Serrurier 
reçut  Tordre  de  partir  de  Macaria  à  la  pointe  du  jour  pour 
tomber  sur  les  derrières  de  l'aile  gauche  de  Wurmser.  Son 
agression  devait  donner  lieu  à  la  nouvelle  bataille  qui  se 
préparait.  Bonaparte  comptait  beaucoup  sur  le  succès  de 
son  lieutenant.  Pour  rendre  plus  sensible  le  mouvement 
de  la  division  de  Serrurier,  la  ligne  française  feignit  de 
se  reporter  plus  en  arrière-,  mais  dès  qu'elle  entendit 
les  premiers  coups  de  canon  du  corps  de  Serrurier  qui , 
étant  malade^  se  trouvait  remplacé  par  Florella  ^  elle  s'é* 
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lança  en  ayant,  et  tomba  avec  impétuosité  sur  des  troupes 
déjà  ébranlées  en  se  voyant  attaquées  sur  leurs  derrières. 
Yerdier  enleva  le  mamelon  de  Medole  ^  Masséna  attaqua 
la  droite ,  Augereau  le  centre  ^  notre  cavalerie  légère  sur- 
prit le  quartier-général.  Wurmser  faillit  tomber  entre  no» 
mains.  Partout  Tennemi  battit  en  retraite.  L'excessive  fa- 
tigue de  nos  troupes  sauva  seule  Tarmée  autrichienne,  qui 
gagna  en  désordre  la  rive  gauche  du  Mincio ,  où  elle  pou* 
vait  espérer  de  se  rallier  et  de  se  maintenir,  en  gardant 
ses  communications  avec  Mantoue.  Mais  le  lendemain ,  la 
poursuite  fut  tellement  vive,  que  Suchet  prit  Peschiera,, 
et  que  Serrurier  entra  le  7  à  Vérone,  en  sorte  que 
Wurmser  se  trouva  avoir  perdu  la  ligne  du  Mincio. 

Aussi  opiniâtre  que  hardi,  le  vieux  maréchal  essaya  de 
conserver  la  position  si  importante  de  Montebaldo  et  de  la 
Rocca-d'Anfo.  Le  général  Saint-Hilaire  assaillit  Quasda^ 
nowich  dans  cette  position,  dont  il  s'empara,  ainsi  que 
de  Ladrone  et  de  Riva ,  et  contraignit  les  ennemis  à  brûler 
la  flottille  qu'ils  avaient  sur  le  lac.  Masséna  reprit  la  Go* 
rona  le  11,  tandis  qu' Augereau,  remontant  la  rive  gauche 
pe  TAdige ,  arrivait  à  la  hauteur  d'AUa.  Après  tant  de  re- 
vers ,  Wurmser  qui  ne  pouvait  plua  compter  sur  quarante 
mille  soldats  démoralisés,  se  retira  sur  Roveredo  et  sur 
Trente.  . 

Le  général  autrichien  avait  ravitaillé  Mantoue,  mais  il 
ne  ramenait  que  la  moitié  de  sa  belle  armée.  Wurmser  au* 
raitsans  doute  réussi,  s'il  eût  eu  affaire  à  tout  autre  homme 
qu'au  vainqueur  de  Beaulieu.  Dans  les  combats  et  les  ba* 
tailles  livrés  depuis  le  29  jusqu'au  12  août,  l'armée  fran- 
çaise fit  quinze  mille  prisonniers,  prit  soixante-dix  pièces 
de  canon  et  neuf  drapeaux ,  et  tua  ou  blessa  vingt-cinq 
mille  hommes.  Nous  ne  perdîmes  que  sept  mille  soldats, 
dont  quatorze  cents  prisonniers. 

Lorsque  Bonaparte  s'était  vu  menacé  par  cette  armée, 
il  avait  semblé  hésitçr  m  înstaAt ,  coninoe  inc^rtaiA  de  pou-« 


ffOB  ftiVOLUTION   FIUk!«ÇA18E. 

lH)ir  résister  M  choc  des  masses  autrichiennes;  Àngereaa, 
qni  étah  bien  loin  de  posséder  la  constance  de  son  général 
en  chef,  fut  cependant  celui  qui  raffermit  la  volonté  du 
futur  César,  en  hii  promettant  la  victoire  Dès  qa1l  se  fut 
bien  assuré  de  la  retraite  définitive  de  lennemi ,  Bonaparte 
ramena  les  Français  devant  Mantoue ,  dont  il  fit  faire  le 
blocus  par  le  général  Safauguet,  après  avoir  rejeté  les 
Autficbiens  dans  la  place. 

l^ndant  le  mouvement  de  Tarmée  de  Wurmser,  Hrlan , 
Sologne,  Ferrare,  R«ggio,  Modène,  témoignèrent  beau- 
coup d'?ntéTêt  pour  la  cause  de  la  République  ;  h  Rome,  au 
contraire,  les  Français  furent  insultés.  Le  cardinal  Mattei 
témoigna  sa  joie  de  la  levée  du  siège  de  Mantoue-,  il  ne 
craigait  pas  d^appeler  le  peuple  aux  armes ,  et  de  prendre 
possession  de  la  citadeHc  de  Ferrare,  où  il  fil  arborer  les 
couleurs  des  états  de  l'église.  Après  la  bataille  de  Casti- 
gKane ,  Mattei  vint  h  Brescia  s'humilier  devant  le  vain- 
queur, qui  hii  pardonna  par  une  sage  politique,  et  par  suite 
d'une  certaine  condescendance  pour  le  Saint-Siège ,  sur 
.^eqnel  il  semblait  avoir  déjà  des  desseias. 

Nous  venons  de  voir  des  triomphes  dus  particulièrement 
h randaae  et  à  la  rapidité  de  Bonaparte*,  Moreau  ne  pos- 
sédait pas  dans  un  assez  haut  degré  ces  deux  vertus  mili- 
taires. Après  la  victoire  deReuchen,  Tarmée  républicaine 
allait  pouvoir  pénétrer  dans  les  montagnes  noires,  mais  il 
fallait  encore  vaincre  les  troupes  wurtembergcoises  sur  les 
hauteurs  de  Appenau  et  au  Kreibis.  Nos  soldats  forcèrent 
l^enacmi  à  battre  en  retraite,  et  à  leur  laisser  le  passage 
libre.  De  son  côté,  Joardan,  après  avoir  passé  la  Sieg,  et 
ft^nchi  la  Lahn ,  battu  Tennemi  à  Friedberg  et  pris  Franc- 
fort, désormais  de  front  avec  l'armée  de  Moreau,  mar- 
cha sur  le  Haut-Rhin.  IMioreau,  vainqueur  i  Rastadt,  put 
rapprocher  son  aile  gauche  de  la  droite  de  Tannée  de 
Sambre-et^Meuse,  qui  cerna  Kœnigstein,  et  obliqua  par 
l»  dfoite  font  se  porter  sur  Majence.  L'arehidue,  pressé 


8or  m  deux  fe^aes,  reserra  èqb  troupes  entre  le  Hein  et  la 
Neckar  ;  mais  nos  avant^postes  ne  se  trouvaient  déjà  plai 
qu'à  huit  lieaes  de  Stutl^ard  lorsque  le  prince  de  Wnr** 
leraberg  envoya  des  plénipotentiaires  à  Bâle.  Bientôt,  à  la 
suite  d'une  conférence  qai  eut  lieu  à  Pyrmont ,  où  se  ren^ 
dit  le  roi  de  Prusse,  rËmpire,  comme  nous  levons  dd|| 
dit,  abandonna  TAutriehe  et  retira  ses  contingens  de 
Parmée  de  Farcbiduc.  Dans  cette  situation,  l'empereuf 
ordonna  au  général  en  chef  de  se  borner  à  couvrir,  avec 
ses  soixante  milte  hcmmes,  la  Bavière  et  les  états  bérédi^^ 
taires,  en  se  repliant  sur  la  ligne  de  défense  que  présen-' 
tait  le  Danube,  dernière  barrière  naturette  de  rAjutriche. 
Il  paraît  même  qu'à  cette  époque,  tourmentée  par  une 
effervescence  certaine  dans  la  capitale,  o4  le  peuple 
réeiamait  la  paix ,  la  cour  de  Vienne  sollicita  de  Moreau 
un  nouvel  armistice,  que  le  général  français  reftisa  d'ac* 
corder. 

Nos  divisions  marchèrent  toujours  en  avant  5  celle  qni 
était  aux  ordres  de  Férino ,  diërchait ,  par  les  vallées  de 
Plan,  à  se  mettre  en  communication  avec  Tarmée  d'ItaHe, 
Après  le  gain  de  la  bataille  deHastadt,  où  Moreau  s'était 
montré  habile  tactitien ,  le  prince  Charles ,  effrayé  de  nos 
succès,  ramena  en  fece  de  nous  toutes  ses  forces,  ne  laissant 
pour  résister  à  Jourdan  que  trente-sîx  mille  hommes  en 
arrière  de  la  Lahn ,  et  vingt-sept  mille  hommes  devant 
Mayence.  L'archiduc  prît ,  avec  ses  vingt- cinq  mille  hom- 
mes de  renforts,  une  position  renommée  pour  sa  force  en 
ayant  du  village  d^Ettiagen,  sa  droite  vers  le  Rhin,  sa 
gauche  appuyée  aux  montagnes.  Malgré  la  plus  énergique 
résistance,  les  Autrichiens  perdirent  encore  la  bataille 
après  laquelle  l'archiduc  se  retira,  toutefois  en  ordre,  sur  le 
Necker  qu'il  traversa  bientôt,  tandis  que  Jourdan,  profi- 
tant de  la  faiblesse  des  troupes  qui  lui  étaient  opposées 
rejetait  Wartensleben  derrière  le  Mein ,  bientôt  franchi 
par  nos  soldats.  Le  général  autrichien  se  dirigea  sans 


800  BivOLtTlON  J^ftAfilÇAlSC. 

s'arrêter  sur  la  Neckar  d'abord  y  ensuite  sur  le  DaBube, 
pour  opérer  sa  jouction  avec  rarchiduc.  Moreau ,  après 
avoir  rejeté  son  adversaire  au-delà  du  Neckar^  porta  en 
avant  sa  droite  pour  prévenir  les  ennemis  sur  le  Danube^ 
eu  pour  hâter  leur  mouvement  rétrograde ,  et  refusa  sa 
gaacbe,  qni  demeura  aux  environs  de  Pforzheim^. 

Jourdan,  moins  lent  que.  Moreau ,  poussa  vivement  ses 
colonnes  victorieuses  :  dans  la  rapidité  de  sa  marche ,  son 
aile  droite,  qui  devait  se  tenir  à  la  hauteur  de  la  gauche 
de  1  armée  de  Hhin-et-MoselIe ,  la  dépassa  et  se  mit  ainsi  à 
découvert.  Nous  paierons  bien  cher  cette  faute ,  que  dût 
rendre  plus  funeste  encore  la  lenteur  méthodique  de  Mo- 
reau. Celui-ci»  chassant  devant  lui  Tarchiduc,  était  parvenu, 
dans  les  premiers  jours  daoût  (thermidor),  sur  les  bords 
du  .Danube  ]  Jourdan  se  trouvait  sur  la  Naab.  Craignant 
que  nos  troupes  ne  franchissent  le  Danube ,  le  prince  au* 
trichien  voulut  défendre  les  bords  du  fleuve,  et  tenter  la 
fortune  contre  Moreau  qui  le  harcelait.  Le  11  août,  Tar- 
cbidoc  arrêta  donc  le  mouvement  rétrograde  de  son  armée. 
Les  troupes  françaises  étaient  à  Neresheim,  à Dunstelkingen 
etDbcbingen.  Le  général  autrichien,  espérant  les  battre 
avant  qu  elles  ne  se  fussent  réunies  aux  soldats  de  Jourdan, 
obtint  quelque  avantage  sur  notre  droite,  mais  ce  fut 
vainement  qu'il  tenta  d'enlever  Dunstclkingen.  Moreau, 
toujours  présent,  le  repoussa  vivement.  Le  lendemain, 
le  prince  Charles  fit  sa  retraite ,  traversa  le  Danube  et 
coupa  les  ponts  sur  ce  fleuve  jusqu'à  Donawerth  ;  à  celte 
époque,  le  prince  reçut  le  corps  de  Wartensleben  qui 
avait  sagement  marchié  pour  se  réunir  à  son  général 
en  chef.  Ainsi  renforcé ,  le  prince  résolut  d  écraser  Tune 
des  deux  armées  françaises ,  en  se  bornant  à  contenir 
Tautre  par  une  division  de  trente  six  mille  hommes  aux 
ordres  du  général  Latour.  Cette  précaution  prise,  larchi- 
duc  quitta  Ingolstadt  en  faisant  connaître  ses  projets  con- 
tre JourdaM  h  Warteasleben ,  qui  reçut  Vojdre  de  se.  porter 
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en  avant.  Cependant ,  posté  entre  Naaboarg  et  Schwan- 
dorf ,  Jourdan  ne  soupçonnait  pas  le  péril  qui  le  menaçait. 
Bientôt >  ayant  appris  que  Bernadotte  ,  malheureusement 
aventuré  à  Neumark,  venait  d*être  vaincu  et  forcé  de 
battre  en  retraite  sur  Nuremberg ,  il  voulut  se  replier , 
mais  ,  assailli  à  la  fois  par  le  corps  du  prince  et  par  celui 
de   Wartensleben  ^  il  éprouva  une  sanglante  défaite  à 
Amberg,  et  ne  put  arriver  sur  le  Mein  à  Schweinfort 
qne  le  29  août  (12  fructidor).  Après  avoir  rallié  ses 
forces  9  la  brave  armée  de  Sambre-et-Meuse ,  pleine  de 
respect  et  d'attcabement  pour  son  général  y  frémissait  de 
colère  et  demandait  avec  enthousiasme  Thonneur  de  se 
mesurer  encore  contre  Tennemi.  Jourdan ,  ayant  annoncé 
la  résolution  de  combattre,  prit  à  cet  effet,  en  arrière  du 
Mein ,    une  position  entre  Wurtzbourg  et  Schweinfort. 
Là ,  le  17  fructidor,  nos  soldats ,  dignes  des  vainqueurs  de 
Fleurus,  firent  des  prodiges  et  furent  à  plusieurs  reprises 
sur  le  point  d'arracher  la  victoire  aux  troupes  dont  la  su- 
périorité numérique  les  écrasait.  Si  la  division  Lefebvre  , 
placée  à  Schweinfort  pour  protéger  la  retraite ,  eût  mar- 
ché de  manière  à  soutenir  notre  corps  de  bataille,  Jourdan 
remportait  un  succès  éclatant  :  faute  de  secours ,  il  fallut 
céder  à  la  fortune,  et  notre  armée  se  retira  en  bon  ordre 
par  Arnstein  sur  la  Lahn,  où  elle  parvint  le  24  fructidor 
(10  septembre).  Pendant  ce  temps,    que  faisait  donc 
Moreau  ?  Si  ce  général  eût  possédé  quelque  chose  de  la 
vigilance  et  de  la  rapidité  de  Bonaparte,  qui  a  sévèrement 
blâmé  sa  conduite  dans  cette  circonstance ,  il  aurait  connu 
le  mouvement  du  prince ,  et  s'élançant  derrière  Tarchiduc, 
il  laurait  placé  entre  deux  armées.  Mais,  d'un  côté,  trop 
fidèle  aux  instructions  du  Directoire,  qu'il  semblait  redou- 
ter comme  un  nouveau  comité  de  salut  put)lic  *,  de  l'autre, 
trop  circonspect  peut-être,  Moreau  perdit  plusieurs  jours 
à  explorer  le  pays.  La  nouvelle  même  de  la  marche 
des  deux  généraux  ennemis  ne  le  décida  ni  &  trâvorser 
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promptemebt  le  Danube  pour  écraser  Latoar,  ni  à  eonrir 
au  secours  de  Jourdan,  qu'il  savait  bim  ne  pouYoir 
opposer  au  prince  Charles  et  à  Warteiisleh«a  qu'on  ef- 
fectif de  quarante-cinq  mill^  soldats.   A  la  fin ,  M^Nreau 
espéra  qu'eu  franchisant  le  Danube  y  il  rappelter ait  à  lut 
le  prince  Chartes ,  qui  ne  voudrait  pas  abandonner  laBa 
irière  i  il  fit  doue  travecser  ce  fleuve  par  Taraiée  «k  Bhin  et*- 
Moselle  y  et  ^ientôi  après  le  Leob.  Latour  éprouva  un  assez 
grave  échec  k  friedberg ,  et  Bforeau  victorieux  s'appro^ 
cha  de  Munich,  Il  se  trouvait ,  le  l^**  septeoabre^  à  Geisen^ 
feld.  A  cette  époque  »  il  apprit  la  première  déiaîle  de  son 
collègue,  et  lui  ouiuda  qu'irallait  (oujoufa  vaareherea 
avant  pour  forcer  le  prince  Cbairles  à  retenir  sof  s«i  pua; 
cependant,  ne  recevant  pas  de  réponse  de  ioardan^  il 
cooioicuça  à  se  douter  qu'il  venait  de  eomuMttro  une 
grande  faute  ;  empressé  de  la  réparer,  il  mît  son  armée 
à  cheval  sur  le  Danube ,  ae  livrant  ainai ,  dans  k  plus 
fausse  de  toutes  les  positions ,  aui^  coups  du  général  La* 
tour,  qui ,  heureusement ,  n'osa  pas  attaquer  notr^  armée» 
Ce  fut  là  que  Moreau ,  instruit  de  la  néoesMté  daos  la< 
quelle  Jourdan  s'était  trouvé  de  repasser  la  Lahn>  vil  que , 
pour  rentrer  en  France ,  il  faudrsùt  probablement  traver* 
§er  l'armée  vicloi  ieuse  du  prince  Charles,  hi  %  le  géfE^i^ 
français ,  certain  du  danger,  placé  dans  des  oircooatances 
favorables  au  développement  de  son  talent ,  tout  de  sang- 
froid  et  de  calcul ,  sembla  devenir  uu  tout  autre  homme. 
Craignant  de  trouver  le  prince  Charles  prêt  à  lui  disputer 
le  passage  du  Neckar  avec  trente  mille  soldats,  il  se  décida 
à  remonter  le  Danube  pour  aller  joindre  dir^tenaent  U 
vallée  du  Rhin  par  les  villes  forestières.  En  coaséquoacc, 
suivi  de  ses  parcs  et  de  tous  ses  bagages ,  il  remonta  le 
Danube  et  le  côtoya  j  pendant  ce  mouvement ,  son  arriève-» 
garde  repoussa  l'avant- garde  de  Latour  chaque^  fcHS  que 
ce  général  voulut  Tentamer.  La  retraite  de  nos  tvoupes 
§e  trouvait  d'ailleurs  favorisée  par  la  mésintelligedacis  qiû 
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régnait  entre  Nai^endorf  et  Latour.  Parvenu  auprès  dq  lae 
Federsée>  Moreau  crut  devoir  s'arrêter.  Voyant  que  La- 
tour, qui  suivait  notre  arrière-garde  ^  avait  eu  Timpru**  * 
dence  de  disperser  ses  troupes,  il  résolut  défaire  repentir 
ce  général  de  son  imprudence.  La  bataille  de  Biberacb 
prouva  que  le  général  français  avait  bien  pris  ses  mesures  ; 
les  Au<tricbieo&  éprouvèrent  de  grandes  pertes  :  cinq  ba* 
taillon&entîersfurent  forcés  dese  rendre  à  Desaix. 

Le  général  Nauendorf  s'était  joint ,  vers  Rothweil ,  au 
corps  du  général  Petrascb  ;  déjà  l'archiduc  s'avançait  poujc 
se  joindre  à  Latour,  déjà  les  troupes  du  prince  victorieux 
se  montraient  du  côté  de  Freyburg  et  du  Yieux-Brissach.  A 
cette  nouvelle,  toujours  calme  ,  toujours  maître  de  lui- 
même,  Moreau  se  dirigea  sur  le  val  d'Enfer,  passa  sur  le 
corps  d'une  troupe  allemande  qui  voulait  lui  barrer  le  pas- 
sage, et  fit  marcher  ses  pièces  et  ses  équipages  sur  Hunin- 
gue.  Le  12  octobre,  nous  entrâmes  à  Freyburg  -,  Latour, 
enfin  convaincu  qu'il  loi  était  impossible  de  nous  empêcli^ei 
de  fraqc^r  les  défilés,  se  porta,  par  la  droite,  à  la  ren- 
contre de  ra?chiduc,  s'avançant  vers  Horoberg.  Le  dessein 
de  Iforeau  était  de  se  retirer  sur  Kehl,  mais  en  gardant  la 
rive  droite  du  fihin.  Il  aurait  dû  passer  le  Rhin  à  Brissach, 
remonter  tranquillement  le  fleuve  par  le  territoire  français^, 
il  préféra ,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  gagner  Kehl  par 
la  rive  droite  du  Rhin ,  et  s'exposer  à  recevoir  une  bataille 
avecjle  fleuve  h  d^s.  En  effet,  l'archiduc  Charles,  ayant 
opéré  le  17  sa  jonction  avec  les  généraux  Nauendorf,  Latour 
et  Petrascb,  sachant  d'ailleurs  le  général  Frœlich  etle  corps 
du  prince  de  Gondé  réunis  à  Waldshu  t ,  résolut  enfin  de  ten- 
ter un  dernier  effort  contre  son  adversaire.  Moreau  éprouva 
un  éehec  à  Emmerdingen  et  à  Freyberg.  Alors  il  ordonna 
à  Desaix  de  passer  le  Rhin  au  Vieux-  Brisach  pour  gagner 
Kehl,  et  tomber  sur  les  derrières  de  l'archidoc.  Desaix 
effectua  heureuseivtônt  son  passage  dans  la  nuit  duSO  au  21 
O^tohfie*  Mor^u  «e  dirigea  sur  Haningue.  Le  prince 
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Charles ,  devenu  plus  actif  à  mesure  qu'il  voyait  son  en- 
nemi prêt  à  lui  échapper^  nous  attaqua  le  2i  à  Schlingen. 
Il  fallut  tout  rhéroïsme  de  nos  soldats  y  guidés  par  les  gé- 
néraux Abbattucci  et  Montrichard^  pour  résister  aux 
colonnes  autrichiennes.  La  nuit  sépara  les  corabattans. 
Le  prince  Charles  voulait  recommencer  le  lendemain:  mais 
Moreau  se  porta  sur  Hertingen  :  le  26,  notre  armée  fran- 
chit le  Rhin  sur  le  pont  d'Huningue  *,  l'ennemi  n'inquiéta 
même  pas  notre  arrière-garde.  Voilà  cette  retraite  si  ce- 
célèbre,  considérée  long-temps  comme  un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  du  futur  vainqueur  de  Hohenlinden.  Les  juge- 
mens  de  Bonaparte,  du  prince  Charles  et  de  Jomini,  sont 
venus  diminuer  de  beaucoup  la  gloire  de  Moreau  dans  cette 
circonstance,  où  il  se  vit  singulièrement  exalté  par  les 
éloges  immodérés  du  parti  qui  haïssait  dans  Jourdan  un 
général  patriote,  et  dans  l'armée  de Sambre-et-Meuse  une 
armée  qui  avait  conservé  le  feu  sacré  du  patriotisme  répu- 
blicain. Carnot  lui-même,  peu  favorable  à  Jourdan,  se  mit 
au  nombre  de  ses  détracteurs, pour  élever  Moreau  qui  aurait 
mérité  des  reproches  sévères.  En  effet ,  au  lieu  de  faire  une 
savante  retraite,  ce  général  pouvait,  dans  le  principe, 
écraser^le  prince  Charles.  Lorsque  celui-ci  porta  ses  forces 
contre  l'armée  de  Sambre- et- Meuse,  Moreau  devait  le 
prendre  eu  flagrant  délit,  tomber  sur  ses  derrières,  le  placer 
entre  deux  feux,  lui  faire  éprouver  une  sanglante  dé- 
faite ,  et  le  forcer  peut-être  à  une  capitulation.  Sans 
doute ,  jusqu'au  dernier  jour  la  retraite  fut  admirablement 
conduite ,  avec  un  calme  et  un  aplomb  dont  on  ne  saurait 
trop  louer  des  généraux  chargés  de  guider,  dans  une  mar- 
che rétrograde ,  les  soldats  les  moins  sûrs  pour  ce  genre 
d'opération  militaire-,  mais  pourquoi  s'exposer  à  être  jeté 
dans  le  Rhin  quand  le  prince  Charles  eut  réuni  tous  ses 
corps?  Qu'importait  à  la  France  que  son  armée  demeurât 
sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  puisque  nous  possédions  la 
tête  du  pont  de  Kehl?  Malgré  ses  énormes  fautes,  malgré 
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la  perte  de  la  campagne  dont  il  était  en  partie' la  cause, 
Moreau  obtint  une  ovation  et  presque  un  triomphe. 

Pour  achever  le  récit  de  celte  campagne^  nous  devons 
revenir  sur  le  passé ,  en  racontant  les  événemens  anté- 
rieurs qui  signalèrent  la  retraite  de  Jourdan  après  la  ba- 
taille de  Wurtzbourg.  Le  prince  Charles  essaya  vainement 
à  plusieurs  reprises  d'entamer  notre  ligne  *,  Marceau  et  Ber- 
nadotte  résistèrent  à  toutes  les  attaques  de  leur  ennemi. 
Parvenu  au  défilé  d'Altenkirchen,  Jourdan,  qui  connaissait 
bien  celui  auquel  il  confiait  un  ordre  si  important,  chargea 
rintrépide  Marceau ,  Félève  et  le  bras  droit  deRIéber  dans 
les  circonstances  difficiles,  de  défendre  le  défilé  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  pour  donner  à  Tarmée  française  le 
temps  de  passer.  Ce  général  prenait  toutes  ses  dispositions 
lorsqu'il  fut  mortellement  blessé.  A  la  nouvelle  du  fatal 
événement,  Jourdan  accourut  sur  le  champ  de  bataille 
et  rencontra  la  glorieuse  victime  portée  par  des  grena- 
diers en  pleurs...  Il  ne  put  que  serrer  dans  ses  bras  son 
héroïque  frère  d'armes. . .  Après  avoir  donné  des  ordres 
pour  que  Marceau  reçût  tous  les  secours  que  réclamait  son 
état ,  le  général  en  chef  prit  le  commandement  de  l'arrière- 
garde,  qui  opéra  sa  retraite  dans  le  meilleur  ordre.  Mar- 
ceau fut  transporté  à  Altenkirchen  ,  où  l'armée  française 
désolée  se  vit  contrainte  de  Tabandonner  à  la  loyauté  du 
prince  Charles.  Le  vieux  général  Kray  et  l'archiduc  vin- 
rent visiter  le  mourant.  Le  premier  essuya  plusieurs  fois 
ses  larmes,  tandis  que  la  contenance  du  généralissime 
autrichien  témoignait  assez  de  sa  profonde  douleur. 
Marceau  mourut  le  âS  septembre,  à  l'âge  de  27  ans.  Il 
fat  inhumé  dans  le  camp  retranché  de  Coblentz.  Le  jour 
de  ses  funérailles,  les  troupes  ennemies  prirent  les  armes , 
et  notre  armée ,  avertie  par  l'archiduc,  ne  cessa  de  mêler 
le  bruit  du  canon  aux  salves  de  l'artillerie  autrichienne. 
Un  magistrat  de  Coblentz  vint,  sur  la  tombe  du  jeune 
guerrier;  lui  payer,  en  ee3  termes,  le  tribut  de  l'estime 
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générale  :  «  Marceâu  ne  séduisit  jamais  fios  filles;  il  n'ou- 
tragea point  les  époax  \  et  ao  sein  de  la  guerre^  il  soulagea 
les  peuples  9  préserva  les  propriétés ,  protégea  le  coltoinerce 
etrindustrie  des  profinces  conquises!  »  Jourdan  repassa 
ie  Rbin  le  SO septembre,  nn  mois  ayant  Horeau,  et  reprit 
ses  positions  derrière  la  Sieg. 

Puisque  nous  éprouvions  de  pareils  revers ,  qtiél  anratt 
^té  le  sort  de  nos  armes  si  le  génie  de  Bonaparte  n'eit 
forcé  la  cour  de  Vienne  d'envoyer  en  Italie  Wunnser 
avec  une  armée  tirée  des  troupes   du  bord  èa  Rhin? 
Voyons  comment  le  vainqueur  de  Lonato  et  de  Gasti- 
glione  profita  de  ses  avantages  pour  achever  d'anéantîlr 
ses  ennemis.  Malgré  tant  de  succès ,  il  n'osait  eonimettre 
l'imprudence  de  s'engager  à  leur  poursuite  dans  les  gorg^ 
du  Tyrol.  Son  armée  avait  besoin  de  repos;  il  feikiiit 
lui  laisser  le  temps  de  reprendt'e  baleine,  el  dlncorporor 
dans  ses  rangs  les  renforts  envt)yés  par  la  France.  De 
ison  côté ,  la  cour  de  Vienne  était  parvenue  à  âugmenti» 
eonsidérablement,  par  de  nouvelles  levées,  l'armée  vaincue 
de  VTurmsBr.  Le  conseil  aulique  avait  conçu  le  projet  et 
l'espoir  de  forcer  les  Français  à-se  reporter  beaucoup  plus 
en  arrière  et  à  dégager  Mantoue.  Le  principal  autour  de  ce 
projet,  le  général  Lauer,  fut  envoyé  auprès  de  Wurmaer 
comme  chef  d'état-major.   D'âpirès  le  plan  imposé  ati 
vieux  général,  l'armée  allemande  devait  attaquer  ayee 
rigueur  la  ligne  de  l'Adige,  tandis  que  Davidowicb  tes- 
terait chargé  de  défendre  les  gbrges  du  Tyrol  avec  la  miKce 
de  ce  pays  guerrier,  et  vingt  mille  soldats  allemands.  Dans 
notre  première  lutte  avec  les  alliés,  Wurmser  avait  déjà 
éprouvé  une  défaite  pour  avoir  divisé  ses  troupes  ;   le 
même  malheur,  produit  par  les  mêmes  fautes,  attendait  ce 
général.  Bonaparte  reconnut  bien  vite  Terreur  de  son 
adversaire,  et  pour  la  rendre  irréparable,  il  résolut  d'éeira- 
ser  avec  toutes  ses  forces  Davidowich  avant  que  Wurmser 
pftt  le  secourir.  Le  2  septembre,  par  ordre  dn  général  en 


ah^y  I«l  généranx  MàsséBa ,  A^gereau  et  Tânbois  se  por- 
tèrent enseinbte  sur  U  ^tps  ^  DaTidoirich.  Dans  les 
joamées  da  3  et  dtt  4^  la  Ttetoire  M  viTement  disputée  & 
Cialiotio  et  k  Roveredo*,  mais  nos  braves  soldats  semblaient 
sefeire  qb  jeu  d'esealader  les  redoutes  de  Fettiienii  sons  le 
feu  le  plus  meurtrier,  et  rien  ne  put  résister  à  leurs  effortn. 
Gotepiétementbattu,  poursuivi  ta  baïonnette  dans  les  reins, 
reunemi  perdit  vingtHîinq  pièces  ée  canons,  sept  drapeau^L 
avec  lifiH  mille  hommes ,  etne  put  rallier  que  la  moitié  de 
son  monde  à  Trente.  Gomme  il  ne  s'y  trouvait  pas  t?b 
sûreté ,  il  évacua  bientôt  cette  ville ,  dans  laquelle  Masséna 
it  son  entrée  le  9  septembre.  L'ennemi  s'était  établi  der- 
rière le  torretit^e  Lavis,  sur  la  ronte  de  Trente  à  Botzen. 
Bonaparte  reconmlt  lui-même  la  Formidable  pt>sition  àe 
Davidowich  -,  mais  nos  soldats,  conduits  par  Vaubois ,  par 
Murât  et  Dallemagne ,  remportèrent  avec  leur  audace 
accoQtuitiée ,  en  la  préseiice  du  grand  capitaine ,  que ,  daos 
leur  familiarité  militaire  et  au  milieu  du  désordre  de  ht 
victoire ,  ils  appdaîent  le  petit  baporal.  Le  colonel  Des- 
saiK  et Tadjndant  Leclerc,  avec  qninfe  grenadiers,  profi- 
tèrent de  la  nuit  pour  faire  mettre  bas  les  armes  à  cetit 
bossards  et  quatre  cents  fantassins  engagés  dans  une  gorge. 
Quoiqueinforméde  la  défaitedeson  lieutenant,  Wurmser 
n'en  continua  pas  moins  sa  marche  Sur  Mantoue.  Il  apprit 
àBassano  qne  Bonaparte  s'avançait  déjà  contré  lui  par  la 
vallée  de  la  Brenta.  Le  7  septembre  (ÎO  fructidor),  Auge- 
reau  culbuta  l'ennemi  à  Primolano  *,  réuni  à  Masséna  ,  il 
battH  les  Autrichiens  à  Solagno  ^  Wurmser  faillit  môrae 
*tre  pris  à  Bassano  -,  il  se  retira  sur  Vét-one  avec  les 
débris  de  son  armée.  Il  était  perdu  sans  une  faute  du  gé- 
néral Sahtiçjuet ,  qui  négligea  de  couper  le  pont  sur  la 
Molinella^  setilpassage  qui  restât  à  Tennemi  pour  gagner 
Mantoue ,  où  il  se  réfugia  effectivement.  Mais  ayant  rem- 
porté quelque  avantage  sur  nousà  Oerea,  à  Villa-Impenta , 
à  Doe-GastelH  >  tl  trut  pouvoir  tcnit  encore  la  Champagne. 
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Sorti  de  Mantoue,  Wurmser  étabtit,  entre  Sàiat- 
Georges  et  la  citadelle ,  son  armée  forte  encore  de  trente- 
cinq  mille  hommes ,  dont  cinq  mille  de  caTalerie  ^  il 
espérait  trouver  l'occasion  de  gagner  Legnago  ^  et  de  re- 
passer TAdige.  Cette  espérance  ne  devait  pas  se  réaliser  : 
le  générai  Bon,  avec  la  division  Augereau^  entra  dans 
Legnago  le  15  septembre,  et  arriva,  le  16,  à  Gover- 
nolo  *,  Masséna  formait ,  h  Duo*Gastelli ,  le  centre  de 
notre  armée ,  dont  la  droite ,  aux  ordres  de  Sahuguet , 
campait  à  la  Favorite.  Cette  armée ,  alTaiblie  par  les  com- 
bats et  les  marches ,  ne  présentait  qu'un  effectif  de  vingt- 
quatre  mille  soldats^  mais  il  n'était  pas  un  républicain  qui 
ne  crût  valoir  dix  Autrichiens.  Ceux-ci  avaient  peut-être 
aussi  la  même  conviction  de  la  supériorité  de  leurs  adver- 
saires. 

Le  10  septembre  (deuxième  jour  complémentaire),  le 
général  en  chef  se  mit  en  marche  de  Governolo  sur  Saint- 
Georges ,  en  appuyant  sa  gauche  au  Mincio.  Les  Autri- 
chiens, soutenus  par  leur  réserve  ,  non-seulement  résis- 
tèrent ,  mais  encore  ils  nous  faisaient  perdre  du  terrain  *, 
lorsque  Sahuguet  tomba  sur  leur  droite  ,  avec  une  telle 
vigueur  qu  ils  crurent  avoir  affaire  à  toute  Tarmce  fran- 
çaise. Aussi  ^  au  moment  où  déboucha  la  division  Mas- 
séna, ils  s'enfuirent  en  désordre  sous  le  canon  de  Mantoue, 
laissant  entre  nos  mains  trois  mille  prisonniers,   trois 
drapeaux  et  onze  pièces  de  canons.  Après  la  bataille  de 
Saint-Georges,  Wurmser  se  répandit  dans  le  Seraglio,  jeta 
un  pont  sur  le  Pô,  et  fit  entrer  des  vivres  dans  la  place. 
Le  21  septembre,  il  attaqua  Governolo  et  fut  repoussé.  A 
la  suite  de  nos  avantages,  le  i^^  octobre  1706,  Kilmaine, 
commandant  le  blocus,  pénétra  dans  le  Seraglio,  s'empara 
de  Pradella ,  de  Ceresa,  et  l'investissement  de  la  place  fut 
terminé.  Ainsi  se  trouvait  anéantie  la  troisième  armée  que 
l'Autriche,  victorieuse  en  Allemagne,  avait  envoyée  contre 
nous  en  Italie»  Alais  revenons  maintenant  au  Rhin  ;  quand 


rirmée  fi«iie»9e  repassa  ce  flevTe ,  elle  ne  possédait  fhs 
sbr  b  rire  drmte  que  la  place  de  Dusseldorf,  la  tète  du 
poDt  de  Kehi  et  celle  da  pont  d*fliiniDgoe.  Dasseldorf  »  an 
nord,  ne  ixa  pas  rattention  des  Àotijchieiis,  mais  ils 
resolareiit  de  s'emparer  des  fortificatioBs  en  ayant  des 
ponts  de  Kehiet  d^Huningae.  Le  28  octobre,  quarante 
mille  Aalrichiens  les  investirent  et  éleYërent  des  lignes  de 
circonTallation  devant  Kehl.  Pendant  qae  les  Autrichiens 
se  préparaient  à  assaillir  la  tète  de  pont,  les  Français  en 
augmentèrent  les  fortifications  avec  toute  l'activité  ima- 
ginable. Le  Si  novembre ,  le  prince  Charles  ouvrit  la 
tranchée  3  le  lendemain,  Desaix ,  à  la  tête  de  seize  mille 
fantas^s  et  de  trois  mille  cavaliers ,  força  les  lignes  en- 
nemies, encloua  quinze  canons,  en  prit  six,  fit  quinze 
cents  prisonniers ,  et  rentra  dans  ses  retranchemens  après 
avoir  ruiné  une  partie  des  travaux  de  Tennemi.  Mais  la 
ténacité  du  prince  Charles  vint  à  bout  de  Théroïque  résis- 
tance de  Desaix ,  qui  repassa  le  Rhin  au  commencemisnt 
de  janvier.  Les  défenseurs  des  ouvrages  avancés  de  la  tête 
de  pont  d'Hùningue  furent  aussi  forcés  d'en  abandonner 
les  ruines  vers  le  milieu  de  février.  Dans  la  défense  de  ces 
fortifications,  la  France  perdit  le  jeune  Abbatucci,  général 
de  vingt-quatre  ans ,  qui  tomba  mort  dans  les  bras  dii 

capitaine  Foy,  son  compagnon  d'armes  et  son  ami 

«  Dans  un  temps  si  fécond  en  beaux  talens  et  en  grands 
caractères ,  je  nai  pas  connu,  a  dit  Foy  devenu  général, 
«n  homme  plus  remarquable  qu' Abbatucci.  La  patrie  doit 
des  larmes  à  ces  hommes  qui ,  comme  Marceau  et  Abba- 
tucci, ont  emporté  avec  eux  tant  d'espérances  !...  » 

Le  prince  Charles ,  après  avoir  rejeté  glorieusement  nos 
deux  armées  en  France ,  prit  ses  quartiers  d'hiver  le  long 
de  la  rive  droite  du  Rhin ,  dans  le  Rrisgaw  et  le  pays  de 
Bade.  Cette  heureuse  campagne  lui  permit  de  détacher 
depuissans  renforts  pour  Tarmée  qui  se  formait  derrière 
^  Piavc ,  et  dçnt  il  alla  prendre  le  commandement  en  fé- 
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trier.  Le  tainqneor  de  Jourdan  et  de  Ucveàn  eij^céîl  n* 
eonquéfir  Manloue ,  le  Mihaais  et  l'Italie  ^  en  tengeanl 
BeaulîeUy  Warmïer  et  QoasdaBOvich. 

Cependant  bien  plus  surpris  de  nos  triompàes  en  Italie 
4ae  rassuré  par  nos  revers  sur  le  Rhin,  Pitt  jetait  des 
regards  d'effroi  ters  te  continent.  La  Hollande  ^  leDane* 
marcky  la  Suède,  la  Prusse,  une  partie  de  l'Empire,  étaient 
en  paix  avec  la  république.  L'Espagne  avait  déjà  décltfé 
la  guerre  à  la  Grande-Bretagne  :  le  commerce  anglais ,  qd 
se  voyait  interdire  tontes  les  cAies ,  depuis  le  Texel  jos- 
qti'à  Naples,  se  plaignait  bautement.  L'aspect  des  eboses 
an  debors  et  au  dedans  était  menaçant ,  et  Pitt  redoutait 
un  grand  malheur,  a  II  se  peut,  disait-ii,  que  l'Âuttriche, 
abandonnée  par  l'Empire ,  se  décourage  et  traite  seule 
avec  la  France  *,  alors  que  deviendra  FinifaieBce  ds  cabinet 
de  Saint- James?  »  D'ailleurs,  nnl  doute  que,  pour  enga* 
ger  la  république  à  abandonner  les  plaines  de  la  Lombar** 
die,  TÂutriche  ne  se  décidât  à  sacrifier  les  Pays-Bas, 
provinces  de  peu  de  valeur  pour  elle,  mais  dont  la  pos- 
session ,  accordée  à  la  France,  pouvait  devenir  si  fatale  i 
notre  vieille  et  irréconciliable  ennemie.  En  entre,  Pitt  ne 
voyait  point  sans  inquétude  les  préparatife  de  Hoche  et  de 
Truguet  &  Brest.  Occupé  de  tous  ces  graves  sujets  d'alar-^ 
me,  le  ministre  se  décida  enfin  à  nous  faire  des  onvertu-i- 
res  de  paix  *,  il  espérait  pouvoir  tout  prévenir  et  remédier 
à  tout,  en  engageant  le  Directoire  à  traiter  de  la  paix  di- 
rectement avec  le  cabinet  de  Saint  James,  qui  se  charge- 
rait de  négocier  pour  toute  la  coalition.  L'amour-propre 
de  Pitt  souffrait  cruellement  de  se  voir  forcé  de  paraître 
tendre  une  main  pacifique  à  un  gouvernement  dont  il  avait 
parlé  si  souvent  comme  d'une  chose  monstrueuse  et  exé- 
crable; néanmoins ,  prenant  conseil  delà  nécessité,  il  fit 
demander  au  Directoire  des  passeports  pour  un  envoyé 
revêtu  de  toos  les  pouvoirs, 
tord.  Mfalmésbury,  connu  par  ses  opinions  anglo-arîst4>- 


cratiquet ,  amya  à  Paris ,  eseorté  d'une  suite  WNftbreuse^ 
le 25  octobre  1796.  Le  Directoire  chargea  Delacroix^  alor& 
ministre  des  relations  extérieures ,  de  traiter  arec  Tenvoyé 
anglais.  Les  conférences  furent  ouvertes  le  S  brumaire 
an  Y  (94  octobre  1796).  Le  ministre  de  la  république 
commença  par  exhiber  ses  pouvoirs.  Lord  lialmesbury 
présenta  ses  lettres  «  qui  n'étaient  revêtues  que  du  grand 
sceau  de  TAngleterre*,  alors  Delacrmx  demanda  au  plénipo* 
tentiaire  s'il  n'était  chargé  de  stipuler  que  pour  la  Grande* 
Bretagne  seulement;  lord  Malmesbnry  répondit  qu'en 
effet  l'Angleterre  seule  lui  avait  confié  l'autorisation  de 
traiter  ;  mais  il  ne  doutait  pas,  qu'une  fois  les  bases  pro- 
posées par  le  cabinet  de  SaintJames,  admises  par  le  Di- 
rectoire, les  autres  cours  ne  traitassent  sur  le  même  pied. 
Immédiatement  après,  lord  Malmesbnry  annonça  que, 
comme  TAngleterre  et  la  France  avaient  l'une  et  l'autre 
fait  des  conquêtes  pendant  la  dernière  guerre ,  la  paix  se^ 
rait  négociée  sur  des  restitutions  mutuelles.  Aussitôt  De- 
lacroix répondit  qu'il  n'était  point  autorisé  à  admettre 
cette  base,  et  qu'il  allait  en  référer  au  pouvoir  exécutif  de 
la  république.  Le  Directoire ,  apprenant  les  propositions 
de  l'envoyé  anglais,  résolut  de  jouer  cartes  sur  table,  pour 
mettre  la  nation  française  à  même  de  juger  de  la  conduite 
de  son  gouvernement.  Il  fit  donc  imprimer  la  note  diplo- 
matique de  Malmesbury,  et  la  réponse  qu'il  avait  jugé  con- 
venable de  lui  faire.  Dans  cette  pièce,  on  disait  avec  raison  : 
que  rendre  communes  à  tous  les  conditions  du  traité  serait 
vouloir  le  rendre  presque  impossible  ;  que  d'ailleurs ,  le 
principe  des  restitutions  dépendait  complètement  de  la 
force  des  puissances  après  la  lutte ,  et  qu'il  était  inout  de 
vouloir  dicter  des  lois  à  une  nation  triomphante.  Cepen- 
dant ,  pour  prouver  aux  Anglais  un  désir  sincère  de  la 
paix ,  on  se  déclara  prêt  à  écouter  toutes  les  propositions 
de  Malmesbury,  dès  qu'il  serait  muni  des  pleins-pouvoirs 
de  toutes  les  nations  sur  lesquelles  la  république  avait 
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fait  des  enquêtes  depuis  Ir  commencement  de  la  guerre. 
Le  plénipotentiaire  n'o^a  se  plaindre  de  la  publicité  don- 
née à  sa  noie  et  à  la  réponse  du  Directoire  ;  seulement  il 
annonça  qu'il  allait  en  référer  au  ministère  anglais ,  et  la 
négociation  fut  interrompue  aussitôt  que  commencée. 
Lord  Halmesbury  garda  le  silence  dix-neuf  jours  ^  enfin , 
il  annonça  que  ses  pouvoirs  étaient  demandés  ;  mais , 
avant  tout,  il  fallait  que  le  gouvernement  français,  disait-il, 
admtt  positivement  la  base  de  compensation  proposée  par 
le  ministère  anglais.  Le  Directoire  voulait  que,  sans  tarder, 
le  cabinet  de  Saint-James  désignât  les  provinces  conquises 
sur  lesquelles  il  pensait  à  fjaiire  porter  l'échange.  Lord 
Malmesbury  répondit  qu'il  allait  consulter  son  gouverne- 
ment. Tout  le  monde  comprit  que  notre  manière  franche 
d'aborder  les  questions  diplomatiques,  et  de  mettre  le 
public  dans  la  confidence  des  affaires,  gênait  beaucoup  un 
gouvernement  et  un  ministre  qui  né  négociaient  que  pour 
tromper  Topinion  des  Anglais  par  un  prétendu  désir  de  la 
faix. 

Le  Directoire  était  certainement  dans  le  droit  de  retirer 
les  passeports  à  l'ambassadeur  d]une  puissa^nce,  qui  sem- 
blait, par  ses  lenteurs,  se  jouer  de  la  république ,  mais 
.voulant  faire  preuve  de  modération  et  de  force ,  il  se 
montra  prêt  k  attendre  la  réponse  de  Pitt.  Enfin ,  le  83 
frimaire,  dans  une  conférence  avec  Charles  Delacroix, 
Malmesbury  fit  connaître  les  exigences  du  cabinet  anglais. 
Il  stipulait  la  restitution  de  toutes  lès  conquêtes  faites  par 
,BOs  armées.  Cette  proposition  tendait  à  nous  ravir  les 
Pays-Bas,  que  le  Directoire  ne  pouvait  abandonner  sans 
une  honte  et  une  ingratitude  également  affreuses,  et 
surtout  sans  sacrifier  les  intérêts,  et,  à  un  certain  point, 
la  sûreté  de  la  France.  De  son  côté ,  l'Angleterre  s'enga- 
geait à  restituer  les  Antilles,  la  Martinique,  Sainte -Lucie , 
Tabago^  mais  une  partie  seulement  de  Saint-Domingue. 
Delacroix  écouta  avec  tout  le  sapg-froid  de  la  politesse 


ceg  injurieuses  propositions ,  dont  il  se  b&la  de  rendre 
eompteau  Directoire. 

Gomme  la  note  du  ministre  anglais^  non  signée  par  lui, 
se  Irouvnit  seulement  contenue  daùs  une  lettre  signée,  le 
Directoire,  à  bon  droit  irrité,  exigea  que  la  note  anglaise 
fût  rey^tue  de  tous  les  sceaux,  de  toutes  les  signatures 
qui  deTItient  la  rendre  authentique  en  la  régularisant  ;  il 
fiomm^en  outre  Fambassadeur  de  vouloir  bien  remettre 
son  ultimatum  dans  yingt-quàtre  heures.  Halmesbur  j,  qui, 
d'apri^  la  patience  et  les  égards  de  Delacroix ,  ne  s'atten* 
dait  pas  à  cette  réponse  énergique  du  Directoire ,  répondit 
que  |a  note  était  su£Gsamment  authentique  ;  que ,  quant  i 
un  ultisnatum,  il  ne  s'exigeait  pas  a^ac  cette  promptitude. 
LjB  lendemain,  99  frimaire  (19  décembre)  le  Directoîra 
déclara  qu'il  n'écouterait  jamais  aucune  proposition  con- 
traire aux  lois  et  à  la  dignité  de  la  république ,  et  que  » 
puisque  lord  Halmesbury  était  forcé  à  chaque  pas  des  né^ 
gociations  d'avoir  recours  à  son  cabinet ,  la  présence  de 
cet  envoyé  devenait  inutile  à  Paris,  et  qu'il  devait  en  con^ 
séquence  quitter,  sous  quarante-huit  heures ,  la  capitale 
de  la  république.  La  conduite  que  tint  le  Directoire  dans 
cettf  circonstance  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  et  doit 
fitre  regaf'dée  comme  une  des  belles  pages  de  son  histoire. 

Lé  Directoire  avait  d'autant  mieux  agi,  que  chaque 
jour  Bonaparte,  occupé  d'affermir  notre  influenee  en  Italie, 
consacrait  encore*  tous  les  efforts  de  son  génie  à  conquérir 
la  paix.  Mais  il  ne  pouvait  achever  ce  grand  ouvrage  sans 
l'cnvôi  de  nouveaux  secours,  car  la  guerre  dévore  presque 
autant  d'hommes  parmi  les  vainqueurs  que  parmi  les  vain- 
cus ,  surtout  quand  un  grand  capitaine  commande  chaque 
jour  à^es  soldats  des  prodiges  dç  toute  espèce.  Les  renforts 
demanklés  par  Bonaparte  étaient  d'autant  plus  nécessaires, 
qu'après  la  défaite  de  Wurmser,  la  cour  de  Vienne  s'était 
hâtée  d'envoyer  de  nouvelles  légions  sons  les  ordres  du 
général  Alvinzi.  Celui-ci,  pressé  d'agir,  attaqua  nos  trou* 
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pes  â  h  fin  d'octobre ,  et  obtint  d'abord  quelques  snecès  : 
noas  fttmes  forcés  de  battre  en  retraite.  Indigné  de  êe 
revers  inattendu ,  Bonaparte  réunit  la  division  Yanbois 
sur  le  plateau  de  Rivoli ,  et  prononça  d'un  ton  sévère  cette 
harangue  :  «  Soldats  !  je  ne  suis  pas  content  de  vous  ;  vous 
n'avez  montré  ni  discipline,  ni  constance ,  ni  bravoure; 
aucune  position  n'a  pu  vous  rallier;  vous  vous  êtes  aban- 
donnés à  une  terreur  panique  ;  vous  vous  êtes  laissé  chas- 
ser des  positions  ou  une  poignée  de  braves  devait  arrêter 
une  armée.  Soldats  de  la  39«  et  de  la  8S«,  vous  n'êtes  pas 
des  soldats  français  !  Général  chef  d'état-major^  faites  écrire 
sur  leurs  drapeaux  :  Ils  ne  sont  plus  de  V armée  (T Italie. y^ 
Des  cris  de  douleur  sortirent  du  cœur  de  ces  braves  y  jus- 
qu'alors habitués  à  être  traités  comme  les  premiers  soldats 
du  monde.  «  Général  !  s'écrièrent-ils ,  on  nous  a  calomniés  ! 
Mettez-nous  à  l'avant-garde  !  »  Content  d'avoir  produit 
l'effet  qu'il  attendait,  Bonaparte  prononça  quelques  mots 
de  consolation  ^  et  laissa  la  division  Yaubois  résolue  à  mou« 
fir  plutôt  que  de  faire  un  pas  en  arrière.  Notre  position 
était  critique  :  au  mont  Olivetto,  le  II,  nous  avions 
éprouvé  un  échec.  Des  murmures  de  découragement  se 
fidsaient  entendre  dans  les  rangs  français,  effrayés  de  se 
voir  si  peu  nombreux  en  proportion  des  armées  ennemies. 
Sans  s'arrêter  à  ces  ftcheux  symptômes,  Bonaparte  quitte 
Vérone  le  14,  prendàgaucbe,  longe  l'Adige,  et  arrive 
avant  le  jour  à  Ronco ,  où  Andréossj  achevait  de  jeter  nn 
pont  sur  la  rivière.  Trois  chaussées  partent  du  pont  de 
Ronco  :  la  première ,  celle  de  gauche ,  se  dirige  sur  Vérone 
par  les  villages  de  Bionde  et  de  Porcil  y  et  débouche  en 
plaine;  la  deuxième,  celle  du  centre,  conduit  i  Villa* 
Nova ,  en  traversant  le  village  d' Aréole ,  et  en  passant 
l'Alpon  sur  un  petit  pont-,  la  troisième ,  de  droite,  descend 
FAdige  et  conduit  à  Albaredo.  Les  Français  s'engagèrent 
sur  ces  trois  chaussées.  La  colonne  du  centre  se  porta  sur 
Arcole,  oà  se  trouvaient  deux  bataillons  de  Croates  avec 


deok ^èees  4e  canon,  qa'Alvittzi  avait  laissée  ponr  pror 
t^ger  ses  derrières ,  dans  le  cas  où  la  garnison  de  Le^nag^ 
tenterait  une  sortie.  Les  Croates  repoussèrent  Tayant-gard^ 
d'Augereau,  qui  s^élanca  kui-m6me  vainement  sur  le  pont 
ponr  essayer  de  le  franchir.  Alvinzi  ^  ii^trait  de  cette  attar 
qae ,  ne  la  comprit  pas  et  ne  pot  pas  imaginer  qoe  Bonat- 
parte  avait  jeté  tontes  ses  troupes  dans  un  pays  co«pé  de 
marais  et  presque  impraticable  ;  d'ailleurs ,  comme  ses 
reconnaissances  lui  rapportèrent  que  tofut  âait  tranquiHe 
do  côté  de  Térone  ,  d'où  il  pensait  à  chaque  instant  voir 
déboucher  les  troupes  françaises ,  il  jugea  important  de 
chasser  des  marais  ce  qu'il  croyait  n'être  que  quelques 
troupes  légères.  Il  ordonna  donc  aux  divisions  Hitrovski 
et  Provera  de  balayer  la  chaussée  de  gauche  et  celle  d'Ar* 
cole.  Hasséna  et  Augereau  laissèrent  engaiger  les  tronpes 
ennemies ,  et  les  écrasèrent  quand  une  fois  elles  se  fuirent 
avancées  de  manière  à  ne  pouvoir  reculer.  Alors  on  se 
précipita  de  nouveau  sur  Arcole*,  Augereau  saisit  on  dra«- 
peau,  et^  en  tête  d'une  colonne  d'attaque,  courut  le  plurter 
sur  le  pont,  mais  la  mitraille  et  la  fusillade  rendirent  inu- 
tile cet  héroïque  effort.  Bonaparte  voulut  essayer  uàe  i&sr 
nière  entreprise  *,  comme  Augereau,  il  saisit  un  étendard. 
Courage  sans  succès!  ia  tête  de  colonne  qu'il  ctwduisait» 
parvenue  à  la  moitié  du  pont ,  ddt  rétrograder;  les  grana^ 
diers  entourèrent  leur  général,  et  l'entraînèrent  au  nur 
lieu  de  la  fumée,  des  mourans  et  des  morts.  Bonaparte  fut 
précipité  dans  un  marais  et  dépassé  par  une  cokmne  enne- 
mie qui  s'était  élancée  à  notre  poursuite.  Quel  malheur  si 
cette  colonne  eftt  profité  d'une  telle  faveur  de  la  fortunée 
Mais  quelques  grenadiers,  s'aperccvMit  du  danger ^^ue 
courait  le  chef  de  l'armée  française ,  s*écrièr<^  :  En  avàn^! 
en  avant  !  et ,  reformés  aussitM,  ils  s'élancèrentM  pas  de 
course  sur  les  Autrichiens,  qui  furent  rejelés  au^^deià  du 
pont.  «Cette  journée,  dit  Napoléon  dans  lies  m^moiMi, 
fiit  cdle^u  dévouetnènt  tnïlihiire  :  LaïaieS'éliA;  teooôm 
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de  MMan;  blessé  à  Gorernolo,  il  était  encore  satuffrant^ 
il  se  plaça  entre  Tennemi  et  Bonaparte^  ie  couvrit  de  son 
corpS;  et  reçut  trois  blessures  sans  vouloii;  jamais  le  qoit* 
ter.  Mttiron,  aide-de-camp  du  général  en  cbcf ,  fut  tué  en 
lui  faisant!  un  rempart  de  son  corps.  Mort  héroïque  et 
touchante!  Belliard,  Yignoles,  tombèffent hlesaés  en. ra- 
menant les  troupes  en  avant.  Le  brave  gén^nal  Robert  fut 
tué  ]  «  c'était  un  soldat  solide  au  feu.  )>  Le  générai  Ouieux 
ayant  passé  TAdige  à  Âlbaredo,  sur  un  bac,  Arcole  se 
trouva  pris  à  revers,  et  bientôt  évacué  avec  une  perte 
eonsidérable  de  la  part  des  troupes  antricbienncs.  Mais 
qu'était  cet  avantage  à  côté  des  résultats  qu'e^érait  le 
générai  français?  lAlvijazi,  qui  avait  enfin  compris  la  gra* 
vite  d  un  mouvement  qui  lui  aurait  pu  faire  perdre  tous  ses 
{wrcs ,  touteson  artillerie ,  et  lui  couper  sa.ligne  de  retraite 
sans  le  courage  des  Croates  d'Arcole  »  abandonna  ses  posi- 
tions deCaldiéro',  ainsi  Vérone  fut  affranchie  de  tout  péril, 
et  Tarmée  française ,  éprouvée  par  un  si  rude  assaut ,  sentit 
renaître  en  elle  Tespérance  ainsi  que  le  courage. 

Bonaparte,  inqpietdece  qui  s'était  passé  àTaile  com- 
mandée par  Yaubois ,  et  admettant  révénement  le  plus 
défavorable ,  replia  son  aitnée  victorieuse  sur  la  rive  droite 
de  TAdige,  ne  laissant  sur.  la  rive  gauche  qu'une  brigade 
•et  quelques  pièces  de  canon.  Il  sut  le  lendemain,  à  six 
heures  du  niatin,  que  Vauhois  occupait  Bussolino ,  et  que 
Davidowich  n  avait,  fait  s^iicune  attaque  contre  lui  ^  mais 
ALvûizi ,  instruit  du  mouverpent  rétrograde  de  son  adver- 
isairOf  occupa  Porcil  et  Arcqle,  et  dirigea  deux  colonnes 
sur  les  digues.  Les  Autrichien  arrivèrent  jusqu'il  quatre 
'Cents  pas  du  pont  de  Ronco  \  ^lors  les  républicains  mar- 
ehirent  à  enx  ;  là,  deqx  divisions  ennemies  furent  encore 
Anéanties  et  labsèrfînt  des  dnapeaux  et  des  prisonniers 
> entre  nos  mainà.  .Bonaparte,  se, repliant  encore  comme  la 
veHle  aprisunsifccës,  apprit  av^  joie  que  D^vidowich  ne 
Aôsiûtftwmi  mouvement,  i^lvinzi ,  per^ua^é  qu'il  n'y  avait 
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k  Ronco  qoe  quelque  troupes ,  se  bâta  d'attaquer  de  nour 
veau  cette  portion.  Les  cohmiies  françaises  reocootrèri^nt 
à  moitié  des  chaussées  les  bataillons  allemands.  La  Int^e 
dcTint  des  plus  Yiyes  \  la  7S«  demi-brigade  fut  rc^pué  ; 
mais  la  32e^  habilement  placée  en  embuscade, ,  fondit  sur 
l'ennemi  et  précipita  dans  les  marais  trois  mille  Croates^ 
qui  furent  presque  tous  tués.  Masséna,  à  la  gauche,. après 
avoir  combattu  avec  opiniâtreté»  abîma  la  division  qui  lui 
était  opposée.  Dans  Taprës-midi ,  Bonaparte  voulut  enfin 
terminer  cette  bataille.  Ayant  récapitulé  les  pertes  do  Fen- 
nemi,  qui  devaient  s'élever  à  viugt-cinq  mille  hommes^  il 
ordonna  aux  siens  de  sortir  des  marais  et  d  aller  attaquer 
les  Autrichiens  en  plaine.  Nos  soldats  franchirent  le  pont  à 
rembouchure  de  l'AIpon.  Elliot>  aide -de-camp  du  général 
en  chef ,  avait  été  chargé  d'en  construire  un  autre.  A  deqx 
heures  après  midi ,  Tarmée  française  se  trouvait  en  bataille, 
la  gauche  à  Arcole,  la  drcnte  à  Porto-Legnago.  L'adjudant- 
général  Sarret  avait  reçu,  l'ordre  de  partir  de  Legnago 
avec  six  à  sept  cents  hommes ,  quatre  pièces  de  canon  et 
deux  cents  chevaux,  pour  tourner  la  gauche  de  rennemi 
appuyé  à  des  marais.  Ters  troi$  heures  »  à  Tinslant  où  cette 
petite  colonne  commençait  à  se  porter  en  avant,  Bona* 
parte  ordonna  au  chef  d'escadron  Hercule  de  se  glisser^ 
ayec  vingt-cinq  guides  et  quatre  trompettes,  à  travers  les 
roseaux  et  de  charger  l'ennemi  avec  un  grand  bruit  de 
trompettes.  Cet  officier,  ayant  etécutécet  ordre  avec  toute 
rintelligence  possible ,  contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
bataille.  L'ennemi,  rompu  de  tous  c(>tés,  se  retira  devant 
qos  troupes,  qui  le  menèrent  battant  toute  la  soirée.  Dans 
cette  bataille  de  trois  jours ,  le  malheureux  Alvinzi  perdit 
quatre  drapeaux,  dix- huit  pièces. de  canon  et  dix^huit 
mille  hommes ,  dont  six  mille  prisonniers. 

Cependant  Bonaparte ,  ayant  reçu  de  ses  coureurs  la 
nouvelle  que  les  Autrichiens  en  désordre  ne  résistaient 
dans  aucune  position ,  se  porta  par  un  à  gauche  sur  Yér 
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Tone  pour  sarprendre  DaTido^ich,  qui  ne  savait  encofe  rien 
de  ce  qui  s'était  passé.  Le  17  avril,  Davidowich,  après 
avoir  attaqué  Bassolino ,  était  parvenu  à  rejeter  Yanbois 
surCastel-Novo.  Masséna,  réani  avec  son  collègne,  aborda 
Bivoli ,  tandis  qu'Atigereau  y  qui  se  portait  sur  la  rive 
ganche  de TAdige ,  faisait  qninze  cents  prisonniers,  s*em- 
parait  de  deux  équipages  de  pont ,  de  neuf  canons  et  d'une 
grande  quantité  de  bagages.  Au  moyen  de  ces  efforts  com- 
binés, Davidowich ,  menacé  de  toutes  part?,  fut  promp- 
tement  rejeté  dans  les  gorges  du  Tyrol.  Bonaparte  y  ne 
Voulant  pas  le  poursuivre  jusqu'à  Trente,  se  contenta  de 
faire  occuper  la  Corona  et  Rivoli.  Après  cette  campagne , 
l'armée  autrichienne,  repoussée  dans  les  montagnes, 
était  encore  nombreuse,  tandis  que  les  troupes  victorieuses, 
décimées  par  le  feu,  épuisées  de  fatigue,  et  réduites  i 
trente  mille  hommes,  semblaient  incapables  de  résister 
désormais  aux  efforts  que  ferait  l'Autriche  pour  recon- 
quérir la  Lombardie.  Un  voile  de  gloire  dérobait  cette 
situation  i  tous  les  regards ,  excepté  à  ceux  de  Bonaparte 
dont  la  pensée  pénétrait  toute  la  profondeur  de  nos 
plaies.  Tandis  qu'il  cachait  sous  l'air  radieux  d'un  vain- 
queur ses  funestes  clartés  sur  notre  danger,  l'admira- 
tion transportait  ITtalie^  elle  applaudissait  tout  entière 
aux  triomphes  du  génie  qui  se  montrait  à  elle  comme  un 
libérateur.  Toute  la  France  à  son  tour  ressentait  de  véri- 
tables transports  d'allégresse  et  d'orgueil^  le  Directoire, 
ii'associant  à  ces  deux  sentimens ,  t)btint  un  décret  por- 
tant que  l'armée  d'Italie  avait  encore  bien  mérité  de  la 
patrie,  et  que  les  drapeaux  portés  par  les  généraux  Bona- 
parte et  Augereau  sur  le  pont  d'ArcoIe,  leur  seraient 
remis  comme  des  gages  de  la  reconnaissance  de  la  patrie. 
Ce  fut  après  la  victoire  d'Arcole ,  que  Clarke ,  envoyé 
du  Directoire ,  proposa  à  des  généraux  de  l'Autriche  un 
armistice.  Cette  démarche  fut  faite  malgré  Bonaparte , 
qui ,  au  lien  de  traiter  avec  TAutriché ,  voulait  qu'on 
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ellTojftt  en  Italie  trente  mille  brades  soldats  »  qai ,  réunw 
à  l'armée  de  Lodi  et  d'Aréole ,  iraient  mettre  Vienne  à  la 
merci  de  la  république. 

Le  {Mrince  Charles ,  encore  sur  le  Rhin ,  répondit  à 
Horeàu,  ainsi  qu'AlTÛiii  à  TeuToyé  du  Directoire,  qu'ils 
ne  pouTaiènt  rien  prendre  sur  eux  y  et  qu'ils  étaient  forcés 
d'en  référer  au  Conseil  aulique.  Glarke  ne  put  même  pas 
obtenir  d'eux  des  passeports  pour  se  rendre  à  Vienne. 
Les  ministres  de  l'empereur  déTOués  à  Pitt,  et  craignant 
peut-être  que  le  diplomate  républicain  ne  sema  sur  son 
passage  des  paroles  et  des  espérances  de  liberté ,  répon^ 
dirent  au  général  Ciarke  que ,  s'il  voulait  se  rendre  k 
Vicence,  il  y  trouverait  le  baron  Saint  -Vincent  avec  le* 
quel  il  s'aboucherait. 

Le  3  janvier  1797,  eut  lieu  la  première  conférencel 
L'aide-de**eamp  de  l'empereur  déclara  que  son  maître  n'a- 
vait pas  cru  devoir  autoriser  l'envoyé  français  à  venir  jus- 
qu'à Vienne,  mais  qu'il  pouvait  s'adresser  à  M.  Giraldi, 
ministre  d'Autriche  auprès  de  la  cour  de  Turin.  L'Au- 
triche ne  voulait  point  suspendre  les  hostilités  sur  le 
Rhin ,  mais  elle  eût  accepté  un  armistice  en  Italie  ,  parce 
qu'elle  comptait  dans  une  autre  campagne  achever  de  dé- 
truire les  Français  à  force  de  combats,  et  reconquérir 
enfin  la  Péninsule. 

JLe  Directoire^  alarmé  de  l'indépendance  et  des  progrès 
de  Bonaparte ,  qui  semblait  grandir  chaque  jour,  avait 
ehargé  Ciarke  de  tâcher  de  lire  au  fond  de  la  pensée  du 
général.  Bonaparte  fut  averti  par  un  ami  fidèle  -,  il  laissa 
Toir  au  négociateur  qu'il  connaissait  sa  mission  secrète , 
le  traita  d'abord  avec  hauteur,  et  le  gagna  ensuite  par  une 
irrésistible  séduction.  Dès  ce  moment  Ciarke  appartint 
à  la  fortune  du  vainqueur.  Cependant  le  Directoire ,  qui 
espérait  gouverner  plus  facilement  la  France  s'il  n'avait 
plus  à  s'occuper  de  la  guerre ,  espéra ,  malgré  la  ré- 
ponse de  Saint- Vincent,  pouvoir  traiter  de  la  paix*)  en 
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conséqoence  il  adressa ,  dans  le  courant  de  janvier» 
une  nouTclle  note  à  Ctarke  qai  Tautorisait  à  signer 
la  paix  à  condition  que  Tempereur  renoncerait  à  la  Bel* 
giqne  et  au  pays  dt  Luxembourg  *,  So  qu'il  reconnaîtrait 
comme  territoire  de  la  république  Liège  et  les  autres  pe* 
tits  enclaves  qui  avaient  été  faits;  3^  qu*il  promettrait  d*user 
de  son  influence  pour  faire  donner  en  Allemagne  une  in- 
demnité au  stalhouder  ;  4^  que,  de  son  c6té ,  la  république 
restituerait  à  T Autriche  tous  ses  états  dltalie.  Cesproposi-* 
lions  ne  furent  heureusement  pas  acceptées.  Bientôt  Tépéo 
victorieuse  de  Bonaparte  fera  une  plus  large  part  à  la 
domination  de  la  république. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  mouvemens  militaires  » 
il  nous  reste  à  raconter  quelques  cvénemens  de  Tinté- 
rieur,  que  la  rapidité  de  nos  triomphes  en  Italie  nous  a 
empêché  de  pouvoir  faire  connaître.  Nous  avons  laissé 
Babeuf  et  ses  coaccusés  déclarés  justiciables  d'une  haute* 
cour  y  à  cause  de  la  complicité  présuifiée  de  Drouet , 
qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  était  parvenu  k  s'enfuir 
de  sa  prison.  Les  procédures  devant  la  haute-cour  com- 
mencèrent en  vendémiaire  an  Y  (octobre  96).  Babeuf 
débuta  par  récuser  ses  juges  sans  pouvoir  leur  faire  adopter 
les  moyen;  déciinatoires  qu'il  présentait.  Sa  défense, 
qui  attira  sur  lui  seul  le  poids  de  Taccusation,  sans  qull 
fût  toutefois  déserté  par  ses  compagnons  d'infortune*  se 
distingua  par  le  sang-froid,  l'adresse ,  la  verve  et  le  cou- 
rage. Les  autres  accuses ,  particulièrement  Germain,  qui 
fit  preuve  de  beaucoup  d'esprit,  montrèrent  une  rare  éner- 
gie, qu'ils  poussèrent  quelquefois  trop  loin,  en  se  livrant, 
comme  Danton  et  les  siens ,  à  des  emportemens  toujours 
dangereux  pour  des  accusés-,  mais  leur  défense  n'en 
produisait  pas  moins  beaucoup  d'effet  sur  le  peuple, 
qui,  à  la  fin  de  chaque  séance,  répétait  avec  eux 
l'Hymne  ^cs  Marseillais.  Real,  alors  rédacteur  du  Jour- 
nal des  Patriotes  de  1780,  très  éloigné  de  partager  les 


opinions  démocratiqaes ,  déploya  le  pins  grand  talent 
dans  son  oraison  pour  Babeuf,  qui  lui-même  termina 
son  propre  [Aaidoyer ,  en  montrant  1^  femmes  des  accusés 
qui  àTaient  voulu  les  suivre  jusque  devant  le  tribunal  ; 
«  Elles  nous  suivront,  dit<*il;  jusque  sur  le  Calvaire,  parce 
que  la  cause  de  notre  supplice  ne  saurait  les  fiiire  rougir,  n 
Malgré  le  verdict  du  jury,  qui  déclara  qu'il  n'y  avait  pas 
eu  de  'conspiration ,  Babeuf  et  Darthc  furent,  sur  une 
question  incidente ,  condamnés  à  mort ,  après  on  procès 
de  cinq  mois  (  le  5  prairial  an  Y,  28  mai  1797  ). 

Lorsqu'on  eut  fait  connaître  cet  arrêt  aux  deux  con* 
damnés,  ils  se  frappèrent  de  plusieurs  coups  de  poignard. 
On  laissa  celui  de  Babeuf  dans  la  plaie;  par  ce  raffinement 
de  cruauté ,  qui  prolongea  sa  vie%  on  put  le  conduire^ 
ainsi  que  sou  ami,  sur  l'échafaud  !  Tous  deux  montrèrent 
beaucoup  de  calme  et  de  sang<-froid  dans  leurs  derniers 
instans.  Quand  nous  raconterons  les  événemens  de  97 , 
nous  verrons  si  la  mort  de  Babeuf  ajouta  quelque  cbose  k 
la  puissance  directoriale. 

Dans  rintervalle  qui  sépare  Taffaire  de  Grenelle  de  la 
triste  issue  du  procès  de  Babeuf,  les  royalistes  impatiens 
voulurent  mettre  à  exécution  un  projet  qui  avait  trompé 
les  espérances  de  conspirateurs  plus  fermes  et  plus  habiles 
qu'eux.  L'abbé  Brottier,  mathématicico  et  littérateur,  Da« 
vcrne  de  Presle,  ancien  officier  de  marine ,  conduisant  de« 
puis  long-temps»  sous  le  nom  de  Dunan,  toutes  les  intri^ 
gaes  do  parti  ;  complices  de  ces  deux  hommes,  la  Vil* 
leurnoy,  ancien  maître  des  requêtes,  et  Poly,  proje- 
tèrent d'attirer  à  eux  une  partie  de  la  garnison  de  ta 
capitale*,  ils  croyaient  pouvoir  amener  une  révolution 
h  l'aide  de  quelques  soldats  qui  seraient  bientôt  soutenus 
par  les  scclionnaires  de  vendémiaire  ^  qui  avaient  tou- 
jours la  révolte  dans  le  cœur.  Comme  le  colonel  Malo 
avait  montré  beaucoup  d ardeur  contre  les  jacobins, 
les  conspirateurs  pensèrent  que^  détesté  des  révolution- 
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naires  9  cet  oiBckr  se  jetterait  arec  joie  tos  les  kal  des 
partisass  de  la  caose  royale.  En  conséquence  ils  réso^ 
larent  de  s'ouvrir  à  lai,  ainsi  fu'à  radjiidant«général 
Bamel,  commandant  les  grenadiers  de  la  garde  du  Corps 
législatif.  Mathieu  Dumas  se  trouvait  très  Bé  avec  ces 
deux  officiers  -,  c'était  lui  qui ,  comme  membre  de  la  corn* 
mission  des  inspecteurs  de  la  salle  1  avait  fiât  attacher  aa 
Corps  légblatif  le  ai«  de  dragons,  commandé  par  Malo, 
et  appeler  Ramel  de  l'armée  du  Rhin ,  pour  le  porter  an 
poste  de  confiance  qu'il  occupait.  Uatlûeu  Damas  ^  connu 
par  ses  combats  contre  les  Girondins  et  contre  la  mon- 
tagne, sous  l'ÀssemUée  législative,  passait  pour  un  ami  ds 
la  constitution  de  1791  et  des  Bourbons.  Cette  drcons^ 
tance  augmentait   encore  la  confiance  des  impmdens 
royalistes.  Malo  et  Ramel,  après  avoir  reça  leurs  onver- 
tnres ,  en  firent  confidence  au  Directoire ,  ainsi  qu'au 
ministre  de  la  police,  qui  les  engagea  à  continua  de 
feindre  des  dispositions  favorables ,  d'abonder  dans  les 
projets  des  royalistes ,  et  à  rendre  compte  an  gouverne- 
ment de  tout  ce  qui  se  passerait.  Par  suite  de  cette  téné- 
breuse manœuvre ,  Brottier  et  sescomplicess'étant  trouvés 
à  une  conférence  chez  Malo,  à  laquelle  ils  apportèrent 
leurs  pouvoirs  et  leurs  papiers,  furent  saisis  et  jetés  en 
prison.  Le  plan  de  ce  directoire  d'insurrection  royale, 
était  le  même  que  celui  de  Babeuf  pour  saisir  tous  les 
moyens  du  pouvoir  *,  ils  mettaient  à  prix  la  tête  des  direcr 
tenrs,  rétablissaient  la  juridiction  prévMale  et  les  anciens 
supplices,  et  promettaient  une  amnistie  générale  après 
les  exécutions  qui  auraient  confirmé  la  contre-révolution. 
Dans  la  formation  du  nouveau  ministère,  ils  laissaient 
Benezech  à  l'intérieur  et  Cochon  à  la  police  générale  *, 
le  premier  choix  était  bon  pour  eux  ,  le  second ,  malgré 
rindigne  conduite  de  Cochon  dans  l'affaire  de  Grenelle , 
était  une  erreur*,  toutefois  quand  un  homme  s'est  engagé 
ainsi  dans  une  route  contraire  à  la  sienne,  elle  peut  le 


n^ner  bim  loiiL  Le  message  4o  Difectoireiopeett^affiiîre 
exçha  one  TÎifre  dîscossion  dans  rassemblée»  oà  la  Téraeki 
de  Ramel  et  de  Malo  fut  attaquée^  parce  que  leofsré^Fâa-* 
tions  faôaieAt  planer  des  soopçons  mt  beauopup  de  per- 
sonnes d'nne  opinion  diffiéf enle  ;  et  que  d'aiHem»  un  rOle 
para  M  leur  atonjfNHU  qoriqne  ehose  de  bas  et  dWienx. 
Le  Directoire  ayait  déeidé  goe  les  acoasés  seraient  jugés 
nûlitairement  conune  prétenns  d'embaucbage;  on  les 
traduiôt  effectivement  devant  ce  tribunal  exceptionnel  » 
malgré  de  fortes  rédamations  dans  le  conseil  des  Ginq« 
Ceiits  et  un  arrtt  de  cassation  anntdé  par  le  Directwe.  Il  y 
eut. quatofze  acquittés.  Brottier,  Duverne  de  Preste  »  La 
Yilleiimoy  et  Poly  furent  déclurés  coupables  et  condamnés 
à  mort,  mais  le  conseil  commua  la  peine  capitale  en  plu* 
sieitr^  années  de  détention.  Sans  dontC)  après  la  boucbe^ 
rie  de  Grenelle,  on. pouvait  voir  ici  de  Tindulgencev  le 
Directoire  n'en  commit  pas  moins  une  faute  en  voulant 
que  les  condamnés  fussent  poursuivis  de  nouveau  pour 
crime  de  conspiration.  Le  rapport  du  nûmstre  de  la  jus- 
tice >  quoique  fondé  sur  plusieurs  raisras  assez  puissantes» 
n'en  était  pas  moins  un  scan&le  et  un  tissu  des  plus  ef** 
frayantes  inventions  de  Tart  de  trouver  des  moyens  de 
condamnation* 

Cette  malheureuse  affaire  jeta  des  germes  de  divisioos 
sérieuses  entre  le  Directoire,  prévenu  fortement  contre  les 
royalistes,  et  les  conseils  où  ce  parti  semblait  avoir  trouvé 
de  zélés  défmseurs.  Le  bruit  s'était  répandu ,  d'après  une 
déclaration  de  l'un  des  conjurés  à  Cochon,  qu'il  y  avait» 
dans  la  conspiration ,  des  députés  des  deux  côtés  \  et  no<* 
tamment  tonte  la  société  de  Glichy,  que  cent  quatre-vingt- 
quatre  députés  avaient  traité  avec  Louis  XYIIL  Camot 
auquel  on  parla  de  ces  révélations,  répondit  que  le  fait 
était  vrai ,  que  le  Directoire  avait  la  liste ,  et  que ,  puis- 
qne(  dans  les  conseils  on  voulait  attaqaer  le  Directoire,  il 
prentedtles  dévans.  Le  i&  fructidor  est  dans  ce  mot^  ] 


qai  aura  renivL  ce  coup' d'état  néeessaird  ^  M  ce  n'est  la 
réaction  contentîonnelley  et  ensuite  la  faiMesée  da  Diret- 
toire  y  «[oi  ne  sut  pas  se  metlré  franchement  à  la  tAte  des 
patriotes  pour  faire  rentrer  les  royalistes  dans  le  devoir  et 
lear  interdire  tonte  espérance  de  retour  ? 

Heureux  en  Italie,  malheureux  sur  le  Rhin/ le  Diree^ 
toire  allait  avoir  encore  un  sujet  de  déùil  sur  un  autre 
point.  Nous  voulons  parler  de  Vexpédition  d'Irlande  pré- 
parée par  le  général  Hocbe  et  par  le  Directoire;  aVec  une 
persévérsÀiee  /  une  précfeion  et  une  activité  £gbes  de 
celles  de  Bonaparte,  qui  excellait  dans  cette  partie  de  l'art 
militaire  comme  dans  celles  qui  jettent  le  plus  d^éclâtr 

L'escadre ,  'forte  de  quinze  vaisseaux  dé  haut  bord  i 
de  vingt  firégates ,  de  six  gabares  et  de  cinquante  vais- 
seaux de  transport ,  placée  sous  les  ordres  de  Bforard  de 
Galles ,  mit  à  la  voile  en  frimaire  (1^  décembre  9ift).  Ejle 
portait  à  peu  près  vingt  mille  hommes  qui  devaient  débar- 
quer  dans  la^baie  de  Bantry.  Protégée  par  une  grosse  mtf 
et  par  une  briime  épaisse  »  Tescàdre  sortit  de  la  rade  de 
Brest  sans  êfte  aperçue  des  croisières  anglaises;  mais  mal* 
henreosement,  dans  la  nuit  du  16  au  1 7  (S0au87 frimaire), 
une  tempête  violente  sépara  tous  nos  bàtimens  ;  plusieurs 
souffrirent  beaucoup,  et  Tun  d'eux  se  perdit.  Pendant 
deux  jours  le  contre-^amiral  Bouvet  manœuvra  pour  rallier 
la  flotte;  il  parvint -à  la  réunir  tout  entière,  à  Texcep- 
tion  d'un  vaisseau  et  de  trois  frégates  ;  c'est  sur  une  de 
ces  dernières  que  he  trouvaient  Hoche  et  Blorard  de 
Galles.  BoUvet  iSt  voile  vers  le  cap  Giear  ;  il  espérait  i 
chaque  instant  être  rejoint  par  lamiral.  Le  4  nivosé 
l'escadre  entra  dans  la  baie  de  Bantry,  et  le  débarque^ 
ment  fat  résolu.  Un  ouragan  vint  encore  au  secours 
de  la  Grande-Bretagne:;  nos  vaisseaux  furent  forcés  de 
s'éloigner.  Bouvet  ^  craignant  de  manquer  de  vivres ,  ef- 
frayé de  sa  responsabilité,  et,  ne  voyant  point  paraître  les 
deux  chefs ,  tourna  ses  voiles  vers  la  France.  A  peine  fut- 
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ii  parti  que  Morard  et  Hoche  arrWèrent  ^  désespérés  de  n« 
trouver  ni  la  flotte ,  ni  les  troupes  de  débarquement  «  ib 
partirent ,  et  ne  parvinrent  qoe  par  miracle  à  regagner  la 
terre  hospitalière  de  France.  Un  des  vaisseaux ,  les  Droits 
de  l'Homme  y  commandé  par  le  capitaine  La  GrossCi  ren- 
contré par  deux  vaisseaux,  foudroya  Tun,  mit  en  fuite  le 
second ,  et  vint  lui-même ,  entr'ouvert  par  les  boulets  en- 
nemis y  s'engloutir  près  de  la  côte  ^  une  partie  de  Théroï- 
que  équipage  fut  sauvée.  Hoche ,  profondément  affligé  de 
la  malheureuse  issue  d'une  entreprise  qu'il  jugeait  si  utile 
à  la  France ,  et  même  au  monde ,  avait  besoin  d'être  con- 
solé par  une  récompense  qui  lui  offrit  la  perspective  d'ac- 
croître sa  gloire  en  rendant  de  nouveaux  services  à  son 
pays.  En  ce  moment ,  Jourdan  qui,  trahi  par  la  fortune  et 
par  Moreau,  trouvait  encore  un  censeur  et  un  ennemi  dans 
Garnot;  ayant  offert  sa  démission,  fut  remplacé  provisoi* 
rement  par  Beurnonville,  qui  transmit  bientôt  le  comman- 
dement aux  mains  de  Hoche,  chargé  de  réparer  nos  défaites. 
Le  premier  de  ces  choix  était  injurieux  pour  Jourdan  et 
peu  sensé  de  la  part  du  Directoire^  le  second  était  un  acte 
de  justice  et  un  hommage  rendu  au  talent  supérieur. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  n'avait  pas  éprouvé  de 
grandes  pertes  matérielles,  mais  ébranlée  dans  sa  con- 
fiance en  elle-même ,  privée  de  quelques  uns  de  ses  plus 
illustres  chefs ,  de  son  vertueux  commandant,  elle  serait 
peut-être  tombée  dans  un  désordre  effrayant  si  les  Cham- 
pionnet,  les  Lefehvre  n'avaient  maintenu  la  discipline  et 
soutenu  le  moral  des  soldais,  mal  compris  du  trop  faible 
Beurnonville.  Dès  larrivéc  de  Hoche  tout  changea  de 
face  :  suivant  son  habitude  il  commença  par  pourvoir  aux 
besoins  des  troupes,  soin  que  Jourdan,  par  un  excès 
de  ménagement  pour  les  pays  que  l'armée  occupait, 
semblait  avoir  négligé ,  en  même  temps  qu'il  s'était  attiré 
des  haines  par  des  exemples  de  sévérité  contre  l'indis- 
cipline. Hoche  n'était  pas  moins  disposé  à  la  combattre, 
VI.  i5 
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mais  il  arritait  après  les  exemples  faits,  et  il  était  13>re  de 
tempérer  la  rigueur  par  la  bouté ,  eu  même  temps  que  sou 
génie  et  sou  ascendaut  réteilleraieut  tous  les  seutimens  gé- 
néreux daus  le  cœur  de  nos  intrépides  volontaires. 

Quoique  forte  de  ses  yictoires  passées ,  la  république 
redoutait  les  chances  de  la  nouvelle  lutte  qui  allait  s'enga- 
ger. Les  armées  autrichiennes ,  on  le  savait ,  faisaient  de 
grands  préparatifs  dans  le  Tyrol,  et  se  proposaient  de  dé- 
boucher des  montagnes  en  nivôse  (janvier  97).  Dans  ses 
lettres,  écrites  non  pas  avec  découragement,  mais  avec  un 
accent  de  douleur  où  il  entrait  de  Tindignation  ,  le  vain- 
queur d*Arcole  disait  qu'il  ne  voyait  pas  d*espérancc ,  et 
que,  puisque  la  France  abandonnait  ses  enfans,  oubliés  et 
perdus  au  fond  de  leur  oonquête,  ils  se  verraient  réduits  à 
rendre  à  l'Autriche  une  terre  illustrée  par  leurs  triomphes. 
Ces  cris  de  détresse  poussés  par  un  homme  tel  que  Bona- 
parte, poursuivi  à  tout  moment  du  cruel  spectacle  de  la 
vérité,  étaient  heureusement  inconnus  des  citoyens  que 
nos  revers  sur  le  Rhin  avaient  déjà  beaucoup  attristés, 
mais  les  royalistes,  trop  bien  instruits  de  l'état  des  choses 
par  leurs  continuels  rapports  avec  Tétranger ,  et  enflam- 
més par  l'ardente  et  coupable  espérance  de  voir  bientôt  les 
alliés  victorieux ,  redoublèrent  dintrigues  et  de  menées  -, 
les  publicistes  et  les  journaux  de  co  parti  attaquaient 
tous  les  jours  le  Directoire  ,  critiquaient  tous  ses  actes , 
applaudissaient  &  toutes  ses  fautes  pour  Tégarer.  Le  gou- 
vernement, embarrassé  dans  sa  marche,  s'irritait,  menaçait 
de  frapper,  n'osait  rien  faire  ,  et  vivait  ballotté  entre  les 
deux  majorités  des  conseils,  qui,  aujourd'hui,  cédaient 
aux  orateurs  royalistes  animés  des  plus  mauvaises  passions, 
demain  suivaient  le  parti  constitutionnel,  où  il  y  avait 
sans  doute  de  rintelligence  et  du  patriotisme ,  mais  de 
rintelligence  sans  volonté  et  un  patriotisme  méticuleux 
et  toujours  près  de  prendre  l'alarme.  Ces  hommes  auraient 
voulu  qu'au  sortir  du  plus  grand  orage',  l'état  prit  tout  à 
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coup  nne  assiette  ferme  et  paisible...  Ce  que  personne  ne 
sentait ,  c'est  que  le  vaisseau  constitutionnel  avait  été  lancé 
trop  tôt,  et  que  la  dictature  eût  été  encore  nécessaire  entre 
les  mains  de  ceux  qui  tenaient  le  gouvernail.  Indépen- 
damment de  toutes  ses  fautes ,  le  directoire  était  faible , 
parce  que  la  loi  était  impuissante  là  où  il  aurait  fallu  une 
force  révolutionnaire  employée  avec  sagesse.  Sans  péné- 
trer cette  vérité^  qu  ils  auraient  d'ailleurs  cachée  avec  soin 
s'ils  l'eussent  devinée  ,  les  royalistes  profitaient  de  l'état  des 
choses  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  Ta  proximité  des 
nouvelles  élections  leur  faisait  entrevoir  l'arrivée  des  leurs 
aux  deux  conseils ,  et  par  conséquent  un  grand  surcroît 
d'influence.  Les  journaux  du  parti  étaient  autant  de  tri- 
bunes qui  prêchaient  et  préparaient  chaque  jour  des  choix 
conformes  à  ses  vœux.  De  leur  côté,  les  patriotes,  toujours 
hostiles  au  gouvernement  qui  se  montrait  bien  plus  sévère 
contre  eux  que  contre  les  royalistes ,  ne  le  ménageaient 
pas.  Irrités  de  ces  attaques  simultanées ,  les  directeurs  de- 
mandèrent des  lois  contre  la  presse  ;  on  les  leur  refusa  avec 
raison.  En  même  temps,  des  plans  financiers  dans  lesquels 
Topinion  publique  trouvait  beaucoup  à  reprendre,  étaient 
souvent  repoussés  dans  les  conseils  ,  et  renvoyés  à  des  bu- 
reaux qui  ne  faisaient  leurs  rapports  que  bien  long-temps 
après.  De  là  beaucoup  de  gêne  dans  le  trésor,  presque  sans 
ressources ,  et  des  reproches  du  directoire  aux  deux  con- 
seils ,  qui  ne  témoignaient  aucune  confiance  en  lui.  Il 
leur  adressait  des  messages  alarmans  et  les  rendait  pu- 
blics ,  dans  l'espoir  de  gagner  le  peuple  et  de  les  discré- 
diter dans  son  esprit.  Les  conseils  ^  furieux  de  cette  pu- 
blicité qui  leur  semblait  une  insulte  et  une  perfidie,  ne 
se  montraient  que  plus  mal  disposés  envers  le  pouvoir 
exécutif. 

Malgré  cet  état  d'hostilités  réciproques,  comme  la  néces- 
sité parlait  encore  plus  impérieusement  que  les  passions, 
il  fut  apporté  de  grandes  amélioratâons  dans  les  finances  de 

15. 
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Tau  y.  La  dépense  ordinaire,  fixée  à 480  millions,  àùi 
être  couverte  par  les  contributions  foncière ,  somptuaire 
et  personnelle ,  par  les  droits  de  douane  ,  de  timbre  et 
d'enregistrement,  tous  acquittés  en  numéraire.  On  appli- 
quait aux  besoins  extraordinaires,  évalués  à  SoO  mil- 
lions ,  l'arriéré  de  Timpôt  et  le  produit  de  la  vente  des 
biens  nationaux.  Enfin ,  en  admettant  quelques  mandats 
et  quelques  assignats  au  paiement  de  Tarriéré,  on  fit  cesser 
le  désordre  causé  par  le  papier.  Les  impositions  arriérées 
devant  être  rentrées  avant  le  15  frimaire  (5  décembre), 
le  gouvernement  institua  des  garnisaires  pour  hâter  la  per- 
ception. L'état  avait  déjà  reçu  les  cinq  sixièmes  en  trois 
^soumissions^  pour  le  dernier  sixième,  on  résolut  d'exiger 
ier  emboursement  immédiat  par  des  obligations  payables 
en  numéraire,  signées  par  les  acquéreurs  et  mises  aussitôt 
en  circulation ,  la  loi  déclarant,  qu'en  cas  de  protêt ,  le 
propriétaire  se  trouvait  exproprié.  Après  ces  opérations, 
qui  réussirent^  le  gouvernement  décida  que  tous  les  rentiers 
et  les  fonctionnaires  publics  seraient  soldés  en  numéraire. 
Seulement,  comme  on  pouvait  payer  les  premiers  en  argent, 
on  leur  donna  des  billets  au  porteur,  recevables  eu  paie- 
ment du  prix  des  biens  nationaux. 

Après  avoir  pourvu  à  un  objet  aussi  essentiel  que  les  fi- 
nances ,  il  restait  au  directoire  à  remplir  le  plus  pressant 
des  devoirs ,  celui  d'envoyer  des  renforts  à  l'armée  dlta- 
lie  ;  en  effet,  l'Autriche,  instruite  h  notre  école  et  secondée 
par  une  administration  vigilante  et  éclairée,  avait  déployé 
une  activité  infatigable  pour  augmenter  l'armée  dAlvinzi, 
et  la  composer  d'hommes  dévoués  à  la  maison  régnante, 
comme  de  vieux  serviteurs  à  un  bon  maître.  Si  l'Autriche 
est  pleine  d'orgueil  comme  puissance ,  la  simplicité  des 
mœurs ,  l'absence  de  toute  espèce  de  faste  dans  les  ma- 
nières ,  rhabitude  d'écouter  tout  le  monde  et  de  se  mon- 
trer en  public  sous  un  habit  modeste,  rendent  les  princes  de 
ce  pays  très  populaires  -,  d'ailleurs  les  revers  mêmes  avaient 


SÉVÉRITÉ  DE  SONAP.  CONTRE   LES    DILAPIDATIONS.    229 

allumé  la  flamme  du  patriotisme  dans  les  cœars.  Le  gou- 
veraement  avait  vu  former ,  sous  le  nom  de  volon- 
taires de  Vienne^  un  régiment  de  jeunes  gens  auxquels 
Timpératrice  elle-même  avait  remis  des  drapeaux  brodés 
de  ses  mains.  Il  y  avait  là  une  image,  affaiblie  toutefois, 
de  notre  levée  de  septembre  1798. 

Il  est  curieux  ici  de  voir  comment  le  génie  de  Bonaparte 
va  sortir  victorieux  de  cette  lutte  qu'il  considérait  comme 
la  dernière  qu'il  aurait  à  soutenir  pour  la  possession  de 
cette  belle  terre  italique,  où  il  voulait  laisser  un  nom  plus 
grand  et  plus  cher  que  celui  des  héros  de  l'ancienne  Rome, 
qui  avaient  marché  à  l'empire  du  .monde  sur  les  ruines  de 
la  liberté  de  tous  les  peu  plesdont  nos  armes  venaient  af- 
franchir les  descendans.  La  précédente  campagne ,  cette 
prodigieuse  lutte  d'Arcole,  les  soins  de  la  guerre,  de  lad- 
ministration  et  du  gouvernement ,  réunis  dans  une  seule 
main ,  semblaient  avoir  épuisé  les  forces  du  général.  Tour-* 
mente  en  outre  d'une  maladie  qui  depuis  long^ temps  le 
minait ,  de  cette  gale  invétérée  qu'il  avait  prise  au  siège 
de  Toulon ,  en  saisissant  un  refouloir  tombé  des  mains/ 
d'un  canonnier  mortellement  frappé ,  Bonaparte  ne  pou- 
vait presque  plus  se  tenir  à  cheval.  Sa  figure,  amaigrie  par 
la  souffrance,  ses  longs  cheveux,  qui  semblaient  augmenter 
l'expression  maladive  de  ses  traits ,  une  pâleur  mortelle , 
tout  en  lui  annonçait  un  grand  dépérissement.  Cependant 
le  feu  doses  regards,  la  constance  de  son  attitude,  et  cet 
air  pensif  et  sévère  que  donne  1  habitude  des  grandes 
choses ,  la  sérénité  de  son  front,  qui  dissimulait  ses  agita* 
tions intérieures,  annonçaient  que  Tâmc  avait  gardé  toute 
sa  vigueur,  qu'elle  soutenait  les  ruines  du  corps,  et  lui 
communiquait  une  activité  nouvelle.  Cette  activité  s'éten- 
dait à  tout*,  c'est  ainsi  qu'en  attendant  le  moment  de 
donner  ts^  grande  bataille  que  les  deux  partis  attendaient 
avec  la  même  impatience,  il  faisait  la  guerre  aux  voleurs, 
aux  intrigansclc  tout  genre  qui  s'étaient  jetés  sur  Tltalio 
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comme 9nr une  terre  promise.  Satisfait  de. yoir  doBÛner 
Fabondance  autour  de  nos  soldats,  après  tant  de  glorieux 
efforts,  il  ne  voulait  pas  que  quelques  misérables ,  qui  n'a- 
Taient  pas  eu  de  part  à  la  peine,  eussent  part  à  la  récom- 
pense ,  et  se  fissent  un  jeu  d'exploiter  au  profit  de  leur 
cupidité    un    pays  fécond ,  mais  non  pas  inépuisable. 
Toutefois ,  le  luxe  de  ses  officiers  le  tourmentait  peu  ^  on 
lui  reproche  même  d'avoir  fait  entrer  da^s  ses  calculs  la 
permission  tacite  qu'il  leur  accordaU  de  s'enrichir  *,  mais 
du  moins ,  sa  conviction  lui  disait  qu'au  moindre  appel  de 
sa  voix  de  commandement»  ils  s'arracberaiwt  des  délices 
de  Capoue  pour  redevenir  des  hommes  de  bataille  et  de 
victoire.  Indulgent  pour  eux ,  il  se  montrait  inflexible , 
comme  Taur^it  été  Saint- Just ,  envers  les  fbarnisseurs  qui 
étaient  alors  devenus  une  des  plaies  de  la  France.  Lui- 
même  vérifiait  les  comptes ,  et  punissait  avec  toute  la  sé- 
vérité et  la  puissance  d*un  dictateur  :  encore  s'accusait-il 
de  n'être  pas  assez  rigide.  Chaque  jour  le  voyait  inventer 
de  nouveaux  moyens  pour  prendre  sur  le  fait  les  dilapida- 
teurs  qui  auraient  pu  lui  échapper.  Là ,  commencent  à  se 
montrer  à  côté  de  Tordre,  delà  précision,  de  la  vigilance, 
les  ombrages,  les  rigueurs ,  et  aussi  les  injustices  de  son 
administration  pendant  tout  le  temps  qu'il  tînt  les  rênes 
de  la  France  et  de  l'Europe.  Sous  lui,  on  eût  dit  qu'il  y 
avait  toujours  une  chambre  ardente  pour  ceux  qui  devaient 
compter  avec  l'État.  Loin  de  ne  pouvoir  suffire  à  tant 
de  travaux,  Bonaparte  trouvait  encore  du  temps  pour  se 
délasser  avec  ses  généraux  et  les  belles  italiennes,  dont  leur 
gloire  avait  touché  le  cœur.  Madame  Bonaparte ,  appelée 
par  son  époux,  qui  avait  pour  elle  un  ardent  amour,  don- 
nait le  ton  à  cette  société  choisie,  et  reposait  le  général  des 
fatigqcs  et  des  soucis  du  commandement. 

Ses  yeux  étaient  toujours  fixés  surMantoue^  la  résistance 
obstinée  de  cette  forteresse  contrariait  tous  ses  plans  ; 
il  aurait  voulu  qu'elle  se  rendît  avant  la  reprise  des  hosti* 
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lités.  n  savait  que  le  jour  oA  les  Aatritrichiens ,  comman- 
dés par  Alvinzi ,  dous  attaqueraient ,  Wurmser  devait 
tomber  sur  nos  derrières ,  après  avoir  passé  sur  le  corps 
chargé  du  blocus ,  et  s'être  réuni  aux  troupes  que  la: 
cour  de  Rome  tenait  prêtes  à  agir  contre  nous.  Yenise 
inquiétait  aussi  Bonaparte-,  mais  il  venait  de  s'emparer  de 
Bergame  sons  le  prétexte  que  tes  forces  de  la  république 
ne  suffiraient  pas  pour  défendre  ce  poitit  stratégique  im- 
portant; mais  au  moment  même  de  cette  violation  du  droit 
des  gens ,  dictée  par  la  nécessité ,  il  avait  le  plus  grand 
soin  d'entretenir  toutes  les  liaisons  d'amitié  contractées 
avec  la  cour  de  Piémont  et  le  duc  de  Parme  *,  il  fit  plus,  et 
pour  se  concilier  le  duc  de  Toscane,  il  abandonna  Livourne 
moyennant  deux  millions.  Bonaparte  aurait  bien  vouki 
pouvoir  poursuivre  ses  projets  contre  la  cour  de  Rome^ 
dont  la  perfidie  et  la  conduite  menaçante  le  révoltaient* 
te  gouverneur  papal  commettait  toutes  les  imprudences 
capables  d'attirer  sUr lui  les  forces  républicaines-,  mais  leur 
chef  conuaissait  trop  l'importance  de  la  ligne  de  l'Adigè 
pour  s'affaiblir  sur  ce  point;  c'était  là  que  devait  se  décider 
la  querelle.  En  effet ,  Alvinzi  commença  son  mouvement 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1707  (nivôse).  Le  9 
janvier  tous  nos  avant-postes  furent  attaqués.  L'armée 
française  se  voyait  renforcée,  depuis  Arcole,  de  deux  demi* 
brigades  d'infanterie  tirées  des  côtes  de  la  Provence ,  et 
d'un  régiment  de  cavalerie.  Joubert,  avec  une  division.^ 
occupait  Ikfontebaldo ,  Rivoli  et  Bossotino*,  Ray  se  trou- 
vait en  reserve  à  Dezauzano  ,  Hasséna  a  Vérone  et  son 
avant- garde  à  Saint-ltfichel;  Angereau  occupait  Legnago 
etBevilaqua,  Serrurier  bloquait  Mantoue.  Ces  cinq  divi* 
sions  formaient  un  total  de  quarante-trois  mille  soldats  ; 
tandis  que  la  force  numérique  des  huit  divisions  qui  allaient 
sons  assaillir  s'élevait  à  soixante-dix  mille  combatlans, 
non  compris  les  vingt-quatre  mille  soldats  exténués,  il  est 
vrai,  de  maladies  et  de  fatigues,  que  contenait  Mantoue^ 
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mais  qoi  pcovaient  encore  contribuer  à  dotre  perte  par  un 
dernier  effort  dans  le  moment  décisif.  Aassi,  de  tontes  les 
différentes  opérations  que  Bonaparte  conduisit  en  Italie, 
celle  que  nous  allons  raconter  esi^^Ue  la  plus  extraordinaire. 
AKinzi,  à  la  tête  de  quarante-cinq  mille  soldats ,  porta  son 
quartier-général  de  Bassano  à  Roveredo  -,  Proyera  ,  avec 
vingt  mille  combattans,  dut  agir  sur  leBasAdige^  il  éta^ 
blit  en  conséquence  son  quartier-général  à  Padoue.  Le  12 
janvier  97  (23  nivôse),  sa  division  de  gauche,  comman- 
dée par  Bayalitsch ,  prit  position  à  Galdiero  et  à  Monta- 
gnana-,  le  général  Hohenzollern  marcha  ensuite  sur  Bevi- 
laqua ,  oi!i  se  trouvait  l'avant-garde  française  »  commandée 
par  le  brave  Duphot ,  qui ,  après  une  légçre  résistance , 
se  replia  et  passa  l'Adige  à  Porto-Legnago.  La  division 
Bayalitsch  ayant  assailli  Saint-Michel,  fut  vivement  re- 
poussée par  le  général  Masséna ,  qui  accourut  au  secours 
de  son  av^nt-garde,  et  chassa  les  Autrichiens  jusqu'à  Gal« 
diero.  Bonaparte  ordonna  dans  la  nuit,  à  ce  général,  de 
reployer  toutes  ses  forces  derrière  Vérone,  où  il  était  ar- 
rivé pendant  le  combat  de  Saint-Michel.  Ge  fut  là  qu'il 
apprit  que  Duphot  avait  été  attaqué  par  douze  mille  Au- 
trichiens, et  qu'il  voyait  arriver  sur  lui  la  première  ligne 
du  principal  corps  de  Tennemi.  Bonaparte  attendait  d'au- 
tres nouvelles.  Une  dépêche  de  Joubert  lui  annonça  qu'il 
B'était  battu  toute  la  journée  contre  Temnemi,  qui,  quoi» 
que  plus  nombreux ,  n'avait  pu  nous  faire  perdre  de  terrain. 
Le  15  au  matin,  Bonaparte  n'était  pas  encore  décidé, 
il  n'apercevait  pas  nettement  le  plan  de  son  adversaire. 
Les  troupes  continuèrent  à  se  tenir  prêtes  à  marcher.  La 
division  campée  à  Dezenzano  se  porta  sur  Gastelnovo. 
Les  soldats  attendaient  avec  confiance  les  ordres  du  géné- 
ral. A  dix  heures  de  l'après-midi,  Bonaparte  reçut  un 
jrapport  de  Joubert  qui  lui  mandait  que  dans  la  journée  il 
avait  été  attaqué  par  des  forces  très  considérables-,  que  sa 
position  se  trouvait  critique  ;  qu'il  avait  eu  pourtant  le 


BAfAiLLB  ne  MirQU.  S3S 

bonbeur  de  se  maintenir  jasqn^à  ce  que ,  s'étant  aperça 
que  deux  colonnes  le  tournaient  par  sa  gauche  et  par  sa 
droite,  et  craignant  de  voir  les  ennemis  s'emparer  du 
plateau  de  Rivoli  qui  se  trouvait  sur  ses  derrières,  il  s'était 
TU  forcé  de  s'affaiblir  en  fai^nt  occuper  cette  position 
importante,  sur  laquelle  il  s'était  replié  dans  la  soirée.  A 
la  lecture  de  ce  rapport,  Bonaparte  comprit  aussitôt  que 
la  yictoire  était  sur  le  plateau  de  Rivoli.  On  ne  pouvait 
plus  douter  qu'Alvinzi  n'opérât  avec  deux  corps ,  le  prin- 
cipal sur  Hontebaldo ,  et  le  moindre  sur  le  Bas^Adige.  La 
ditision  Augereau  parut  suffisante  pour  empêcher  t^rovera  . 
de  franchir  la  rivière.  Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre 
pour  voler  au  devant  d'Alvinzi  qui  menaçait  Rivoli,  et 
forcer  ainsi  l'armée  autrichienne  à  combattre  sans  sa  ca- 
valerie et  sans  son  artillerie  hors  d'état  de  suivre  Tinfan- 
terie  dans  lés  chemins  escarpés  qui  traversent  le  Monte- 
baldo  -,  mais  si  Alvinzi  parvenait  à  occuper  le  célèbre  pla- 
teau,'tout  lui  devenait  facile -,  alors  il  pouvait  espérer, 
par  sa  grande  supériorité  numérique,  de  porter  un  coup 
mortel  à  son  rival.  Préoccupé  des  desseins  de  l'ennemi , 
Bonaparte  partit  dans  la  nuit  du  84  au  SS  nivôse  (  15-14 
janvier).  Pour  secourir  Joubert,  il  ordonna  à  la  75«, 
à  la  I8«,  à  la  58<«  demi-brigade  do  la  division  de  Masséna, 
de  se  diriger  à  marches  forcées  sur  Rivoli ,  où  lui-même 
les  précéda  de  quelques  heures. 

Le  temps  s'était  éclairci,  la  lune  permettait  de  recon* 
naître  les  positions  des  Autrichiens;  Bonaparte  monta 
sur  les  différentes  hauteurs,  observa  les  lignes  d' Alvinzi 
et  la  disposition  des  feux  de  leurs  bivouacs.  A  juger  par  les 
apparences,  ses  forces  pouvaient  s'élever  à  quarante-cinq 
mille  combattans  *,  nous  n'avidns  pas  plus  de  vingt-deux 
mille  hommes  à  leur  opposer  *,  mais  Bonaparte  comptait 
pour  vaincre  sur  sa  formidable  artillerie  et  sur  la  cavalerie 
qa'il  allait  lancer  contre  l'ennemi  privé  de  la  sienne.  Les 
troupes  d'AlvîQzi   ne  devaient  pas  commencer  Tactioq 
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avant  dix  heures  du  matin.  La  première  colonne,  celle 
de  Lusignan  à  sa  droite ,  se  trouvait  très  éloignée  et  pa- 
raissait manœuvrer  pour  couper  la  retraite  à  Tannée  ré-* 
publicaine  -,  Liptay  se  montrait .  prêt  à  aborder  U  gauche 
du  plateau  de  Rivoli,  tandis  que  la  colonne  dèKoblos 
rasait  le  pied  de  Monte-Magone  -,  Goskay,  suivant  la  crfite 
de  cette  montagne ,  se  dirigeait  sur  la  chapelle  Saint-Mare. 
La  cinquième  colonne  se  composait  de  quatorze  bataiUofiSy 
de  TartiHeric ,  de  la  cavalerie  et  des  bagages  de  l'armée 
autrichienne  ^  après  avoir  passé  TÀdigc  à  Dolce^  elle  avait 
descendu  la  rive  droite  an  pied  du  BIonte-Magone ,  et  se 
trouvfflt  vis:à-vis  Osteria ,  en  échelons  près  le  hameau 
dlncanole ,  au  pied  du  plateau  ;  elle  dpvait.déboucher  par 
cette  chaussée.  La  sixième  colonne ,  sous  les  olrdres  de 
Wukassowich ,  longeait  la  rive  gauche  de  rAdige,  en  face 
de  la  Ghièse  vénitienne. 

Bonaparte ,  qui  comprit  toute  la  pensée  de  son  adver- 
saire ,  prescrivît  à  Joubcrt ,  qui  avait  évacué  sur  Monte- 
Magone  la  Chapelle  Saint-Marc  ,  de  se  reporter  en 
avant,  de  reprendre  sa  position  avant  le  jour,  et  de  refou- 
ler Okskay  aussi  loin  qu'il  le  pourrait.  A  quatre  heures  du 
matin,  le  général  Yial  avait  occupé  de  nouveau  la  Chapelle 
de  Saint-Marc  ]  au  jour,  lés  Croates  se  trouvaient  repous? 
ses  jusqu'au  milieu  de  la  crête  de  Monte^Magoné.  KoUos, 
pressant  sa  marche,  déboucha ,  vers  neuf  heures ,  aur  les 
hauteurs  à  la  gauche  du  plateau.  Aussitôt  les  I*»*®  et  SS»"* 
demi- brigades  ouTrirent  leur  feu;  la  i4«^«  occupait  la 
dcoite,  elle  repoussa  les  attaques  de  rennemi*,  la  85>»« 
débordée  fat  rompue  aussitôt  -,  Tintrépide  i4«« ,  au  lieu 
de  se  laisser  intimider,  forma  un  coude,  et  reçut,  sans  per- 
dre un  pouce  de  terrain ,  le  choc  de  Tennemi  qui  se 
croyait  victorieux;  Bonaparte,  dont  le  regard  d'aigle  em- 
brassait tout  le  champ  de  bataille  ,  d'ailleurs  peu  étenda, 
s'élançant  vers  la  division  Masséna  qui  prenait  un  peu 
de  repos  »  la  précipita  sur  l'ennemi ,  enfonça  là  colonne  de 
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Koblos  6t  la  mit  dans  le  plus  affraux  désordre.  Liptay  ac- 
coorat  au  secours  de  ses  compagnoDS.   Qaasdanowick 
apercevant  du  fond  de  la  yallée  que  Joubert  n'avait  laissé 
aucune  troupe  à  la  Chapelle ,  crut  le  moment  opportun 
pour  déboucher*,  il  détacha  cinq  bataillons,  dont  trois 
devaient  gravir  la  cAte  et  occuper  la  Chapelle,  tandis  que 
deux  autres  protégeraient  le  passage  de  la  cavalerie  et  de 
l'artillerie.  A  la  vue  de  ce  mouvement ,  Joubert  ordonna  a 
trois  bataillons  de  retourner  au  pas  de  course  à  la  Chapelle; 
les  trois  bataillons  ennemis  furent  précipités  dans  le  fond  de 
la  vallée  ;  une  batterie  de  quinze  pièces  écrasa  tout  ce  qui 
voulut  déboucher  par  la  gorge  ;  Lassale  et  Leclerc,  k  la 
tète  de  quelques'-éentaines  d<?4chevaux,  prirent  tout  ce 
qui  étant  parvenu  su»  le  plateau,  cherchait  Si  s^y  maintenir. 
Qaasdanowich  et  Wakaossowich  ne  pouvant  débou- 
cher, devinrent  ainsi  inutiles  à  Alvinzy.  Pendant  ce  tempa, 
Luaignan  à  cheval  sut  le  chemin  de  Vérone  ,  sur  les  hau- 
teurs de  Pépols,  croyait  avoir  fermé  toute  issue  à  Farmée 
française  ;  mais  voyant  bientôt  la  déroute  d'Ocksay,  de 
Koblos ,  de  Liptay,  il  pressentit  le  sort  qui  l'attendait.  La 
plus  grande  partie  de  cette  division  posa  les  armes  :  il 
était  deux  heures ,  la  journée  était  complète  ,  l'ennemi 
battu  sur  tous  les  points  *,  on  put  croire  un  moment  quo 
toute  l'armée  d'AUinzy  allait  être  prise  ,  car  il  faillit  pcr* 
dre  la  rampe  qui  descend  à  la  route  d'Incanole,  son  unique 
voie  de  retraite.  Les  Français  victorieux  avaient  fait  sept 
mille  prisonniers,  enlevé  plusieurs  drapeaux  *et  douze 
pièces  de  canon  qui  étaient  enfin  prtrvenues  à  déboucher. 
Pendant  cette  bataille  de  Rivoli ,  si  glorieuse  pour  noa 
armes ,  Provera  passa  TAdige  près  de  Legnago ,  et  marcha 
sur  Mantoue,  après  avoir  laissé  une  forte  réserve  pour 
garder  les  ponts.  Bonaparte  fut  informé  de  ce  passage  : 
aussitôt ,  laissant  à  Masscna ,  à  Murât,  à  Joubert ,  le  soin 
d'achever  Alvinzy,  il  partit  avec  quatre  demi-brigades  pour 
se  rendre  à  Mantoue  \  nous  en  étions  à  treize  lieues. 
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Proyera  ne  put  forcer  MioHis  dans  Saint  -  Ceorges  :  le  Vi 
et  le  10  9  Warmser  tenta  une  sortie  ,  Bonaparte  plaça 
sous  les  ordres  de  Serrurier  les  quatre  régimens ,  de  ma- 
nière à  résister  au  vieux  maréchal  »  qui  fut  rejeté  daos 
Mantoue  après  un  combat  opiniâtre  ^  la  division  de  Victor 
se  jeta  sur  Provera.  Ce  fut  dans  cette  journée  que  la  37>&« 
demi-brigade  conquit  son  surnom  de  terrible^  elle  traversa > 
la  haïonette  au  bout  du  fusil^  toutes  les  lignes  de  l'ennemi; 
incapable  de  résister  à  cette  furie,  invœti  par  Augereau, 
Victor  et  Masséna ,  inquiété  par  une  sortie  de  Miollis , 
Provera  capitula*,  six  mille  prisonniers,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  les  jeunes  volontaires  de  Vienne ,  tombèrent 
en  notre  pouvoir.  jci      •         •*•:. 

Le  général  Point  do  la  division  Augereau  attaqua  lar- 
rière-garde  que  Provera  avait  laissée  à  la  Mollinella  ;  il  ne 
s^éebappa  de  cette  division  autrichienne ,  que  deux  mille 
soldats  qui  n'avaient  pas  franchi  TAdige;  les  débris  des  trou« 
pes  allemandes  traversèrent  la  Piave  :  ainsi  donc  le  génie 
de  Bonaparte,  aidé  de  l'intrépidité  de  nos  jeunes  et  braves 
soldats ,  avait  dévoré  une  nouvelle  armée  ennemie.  Les 
trophées  de  cette  merveilleuse  campagne  furent  vingt- 
cinq  mille  pjisonniers  ,  vingt-^quatre  drapeaux ,  soixante 
pièces  de  canon.  Bonaparte  se  bâta  de  faire  connaître  à 
Wurmser  la  défaite  d'Alvinzy  ^  dès  lors  le  brave  gouver- 
neur de  Mantoue  dut  songer  à  ouvrir  ses  portons  au  vain- 
queur. Pourtant  il  répondit  à  une  première  sommation  : 
«  J'ai  des  vivres  pour  un  an.»  Mais  à  quelques  jours  de  là, 
Klenau,  son  premier  aide-decamp,  se  rendit  au  quartier- 
général  de  Serrurier,  qui  avant  do  s'expliquer,  allégua 
la  nécessité  de  prendre  les  ordres  du  général  en  chef.  Bo- 
naparte se  rendit  à  Rovcrbella,  accorda  une  noble  capitula- 
tion au  maréchal,  qui,  par  gratitude,  dénonça  au  général 
français .  un  projet  d'empoisonnement  qui  devrait  être 
tenté  contre  lui  en  Bomagne.  Wurmser  espérait  déposer 
son  épée  entre  les  mains  du  généra}  en  chef  ^  mais  il  était 


i  parti  pour  en  finir  avec  la  cour  de  Rome,  aussi  hostile 
que  déloyale.  Serrurier  présida  aux  détails  de  la  reddition 
de  Mantoue^  et  vit  défiler  devant  lui  le  maréchal  et  tout 
letat-major  de  sou  armée.  U  parait  malheureusement  trop 
vrai  qu'un  homme,  dont  je  ne  veux  pas.troubIer  la  cendre 
en  le  nommant ,  concourut  pour  le  prix  de  cinq  millions' à 
la  prise  de  Mantoue,  sa  patrie.  Bonaparte,  qui  s*était 
servi  du  traître,  ne  voulut  jamab  remployer»  et  le  laissa 
vieillir  et  mourir  au  milieu  de  ses  coupables  richesses.  La 
garnison  prisonnière  s'élevait  encore  à  vingt  mille  h<Hn» 
mes,  dont  douze  mille  combattans,  trente  généraux,  qua- 
tre- vingt  commissaires  et  employés  de  toute  espèce.  De- 
puis le  mois  de  juin,  vingt-sept  mille  cinq  cents  soldats 
avaient  succombé  dans  les  hôpitaux,  ou  étaient  tombés 
dans  divers  sorties. 

U  est  impossible  d'énumérer  les  preuves  d'audace  ,  d'ac- 
tivité, de  constance  et  d'héroïsme  que  firent  alors  nos  soI« 
dats  et  leurs  chefs,  entre  lesquels  Joubert ,  Aagereau  et 
Masséna  brillent  au  premier  rang  *,  quant  à  Bonaparte , 
jamais  les  marches  de  César  et  de  Frédéric  II  n'eurent 
rien  de  comparable  à  celles  que  nos  troupes  firent  sous 
ses  ordres  dans  les  affaires  qui  précédèrent  la  reddition  de 
Mantoue  :  les  savantes  combinaisons  de  Turenoe  réunies 
aux  illuminations  soudaines  du  prince  de  Gondé  ne  donne- 
raient qu'une  faible  idée  de  leur  rival. 

Après  avoir  rappelé  notre  envoyé  Gacault,  indigne- 
ment joué  par  la  cour  de  Rome,  que  dirigeait  le  cardinal 
Basca ,  Bonaparte  ordonna  au  général  Victor  de  passer  le 
Pô  àBorgo-Forte  avec  quatre  mille  fantassins  et  six  mille 
chevaux  \  il  réunit  ensuite  la  division  du  général  Lahoz 
à  Bologne  ,  et  de  cette  ville ,  il  lança  son  manifeste  contre 
le  Vatican,  violateur  des  paroles  données  et  de  l'armistice. 
Le  2  février,  le  quartier-général  s'établit  à  Imola  ,  et 
bientôt, sa  petite  armée  forte  au  plus  de  neuf  mille  corn* 
baltans  français ,  se  trouva  en  face  des  troupes  papales 
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rangées  en  bataille  sur  la  rive  droite  do  Sénio  poar  en  d<« 
fendre  le  passage.  Les  soldats  du  saint  Père  formaient  liept 
mille  oombattans  réguliers  ^  ils  étaient  flanqués  de  masses 
de  paysans  soulevés  par  les  prêtres.  Comme  les  Français 
araient  fait  une  longue  marche  ^  ils  prirent  position  ;  au 
moment  où  ik  plaçaient  leurs  grandes  gardes ,  nn  parle- 
mentaire se  présenta  et  déclara  d'une  manière  burlesque , 
de  la  part  de«on  éminence  monseigneur  le  cardinal  gêné* 
rai  en  chef  ^  a  que  si  C  armée  française  continuait  da- 
i^aneer^  il  ferait  feu  sur  elle*  Après  avoir  beaucoup  ri  de 
cette  menace ,  on  répondit  :  ifiCon  ne  voulait  pas  s'expo- 
ser aux  foudres  du  cardinal  y  et  qu'on  allait  prendre  po- 
sition pour  passer  la  nuit. 

Cependant  le  cardinal  Bnsca^  qui  avait  dit  à  Cacatilt  : 
Nous  ferons  une  Vendée  de  la  Romagne,  nous  en  ferons 
une  dès  montagnes  de  la  Ligurie ,  nous  en  ferons  une  de 
toute  ritalie  !  pouvait  croire  avoir  réussi.  Les  Romagnoles 
«'étaient  levés  au  bruit  du  tocsin.  Mais  Bonaparte  pensait 
aviec  raison,  qu'une  fois  mallre  de  Rome,  il  calmerait  aisé- 
ment cette  effervescence  populaire.  En  un  moment, 
Tarmée  papale  fut  culbutée;  Faenza  prise  allait  être  livrée 
au  pillage  -,  les  ordres  du  générai  en  chef  préservèrent  cette 
ville.il  y  réunit  tous  les  révoltés ,  tous  les  prisonniers  faits 
par  nos  troupes,  et  dit  à  cas  hommes  qui  attendaient  la 
mort  :  «  Je  suis  Tami  de  tous  les  peuples,  et  surtout  de  ceux 
de  Rome  !  Vous  êtes  libres.  »  Ces  malheureux  tombèrent 
aux  genoux  de  Bonaparte ,  en  pleurant  de  joie  et  de  re- 
connaissance. Cette  conduite  sage  et  politique  changea  les 
esprits^  à  Forli,  à  Césène,  à  Rimini,  à  Pezaro,  à  Siniga- 
gUa  nous  trouvâmes  le  peuple  prêt  à  nous  seconder.  Le 
Piémontais  Colli ,  qui  commandait  Farmée  du  pape,  avait 
pria  une  bonne  position  sur  les  hauteurs  en  avant  d'Ancônè; 
rien  ne  put  nous  résister  ;  nos  soldats  firent  leur  entrée  à 
Ancôné  et  prirent  le  célèbre  couvent  de  Lorette  où  l'on 
trouva ,  quoique  la  cour  de  Rome  eût  fait  énlerer  les 


objets  les  plus  précieux  ^  poar  plas  d'un  million  enmatië* 
res  d'or  et  d'argent.  Beaucoup  de  prêtres  framçais  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  états  romains^  se  croyaient  arrivés 
à  leur  dernière  heure  -,  Bonaparte  tes  rassura^  il  semblait  n« 
garder  son  courroux  que  contre  le  Yatican^  où  régnait  la 
plus  grande  consternati'on. 

«  Les  Français  ne  marchent  pas,  s'écriarient  les  prélats  , 
ils  courent.  »  L'avant-gàrde  de  notre  armée ,  après  ayoir 
franchi  TÂpennin,  se  trouvait  à  trois  journées  de  Rome. 
Le  quartier-général  était,  le  15  février,  à  Tolentino,  oft 
arrivèrent  enfin  le  cardinal  Màttéi,  monseigneur  Galeppi, 
le  duc  deBraschi,  le  marquis  Massimi  niinistres  plénipo<ï- 
tentiaires  du  pape.  Au  bout  de  cinq  jours  de  pourparlers , 
on  arrêta  les  conditions  suivantes  :  que  la  cour  de  Rome , 
après  avoir  révoqué  toute  adhésion ,  consentement  et  ac- 
cession patente  ou  secrète  contre  la  république  française , 
contracterait  rengagement  de  ne  fournir  aucun  secours  & 
nos  ennemis,  renoncerait  à  tous  les  droits  qu'elle  pourrait 
avoir  sur  Avignon  et  le  comté  Tenaissin,  sur  les  Légations 
de  Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne  ^  qu'elle  paierait  en 
outre  au  trésorier  de  Tarmée  française  dix  millions  en  nu^ 
méraire  et  cinq  millions  en  diamaus  ,  enfin  qu'elle  rétabli- 
rait l'école  des  arts  instituée  à  Rome  pour  les  Français,  et 
ravagée  par  le  peuple.  L'armée  française  devait  garder 
Àncône  comme  garantie  des  clauses  du  traité  dé  Tolentino. 
Rien  ne  oonvenait  moins  au  Directoire  ,  qu'une  paix  avec 
Rome.  Dans  toute  cette  affaire  mettant  sa  politique  à  la 
place  du  gouvernement,  Bonaparte  montra  pour  le  pontife 
des  égards  et  prit  une  autorité  qui  n'annonçaient  que  trop 
ses  espérances  et  ses  desseins.  Depuis  là  journée  de  Lodi , 
il  se  regardait  comme  appelé  à  régler  les  destinées  de  la 
France  5  il  secouait  déjà  le  joug  de  l'autorité.  Aussitôt  la 
signature  de  ce  traité,  Bonaparte  se  rendit  à  Mantoue  d'où 
il  fit  partir  de  beaux  tableaux  pour  Paris  ,  où  il  projetait 
de  former  ua  immense  musée  ;  enrichi  des  dépouilles  de 
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TEarope  ^  et  destiné  à  derenir  le  temple  des  arts.  On  ent 
dit  d'un  roi  qui  pensait  à  orner  sa  capitale. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  soins  ,  que  le  général,  secoara 
trop  tard,  mais  vainqueur  à  force  de  genie^  reçut  les  belles 
divisions  de  Bernadotte  et  de  Delmas.  «.  Dès  lors  Tarmée 
dltalicy  dit^il  lui-même ,  était  en  état  de  tout  entrepren- 
dre; elle  pouvait  forcer  seule  le  cabinet  de  Vienne  à  rom- 
pre Falliance  avec  r Angleterre.  » 

Nous  avons  exposé  comment  celte  dernière  puissance 
avait  pris  possession  de  la  Corse  :  Bientôt  des  mécontenter 
mens  éclatèrent  dans  llie^  en  sorte  que  Paoli  qui  lespar- 
tageaity  reçut  un  ordre  d'exil.  Il  partit  et  alla  rendre  son 
dernier  soupir  à  Londres.  C'était  un  homme  fort  coura- 
geux^ et  pénétré  d'amour  pour  sa  sauvage  patrie.  En  octobre 
i7d6,  Bonaparte,  alors  à  Milan,  lança  contre  les  op- 
presseurs de  la  Corse  «  les  réfugiés  qui  s'étaient  montrés, 
comme  Paoli ,  peu  dociles  aux  volontés  de  la  Grande  Bre- 
tagne. Gentili  les  commandait,  et  bientôt  les  Anglais  durent 
abandonner  cette  île  qu  ils  n'avaient  possédée  que  deux  ans. 

La  France  alors  rentra  en  possession  de  la  Corse  dont  le 
général  Yaubois  reçut  le  commandement.  Il  apaisa  une 
révolte  en  faisant  fusiller  celui  qui  la  commandait.  C'était 
le  descendant  d'un  Corse  fameux,  le  brave  Giafferi.  Peut- 
être  le  général  français  eut- il  bien  fait  de  pardonner. 

Cependant  la  cour  de  Vienne  avait  été  d'abord  effrayée 
au-delà  de  toute  expression ,  par  la  défaite  de  l'armée 
d'Alvinzi  et  la  chute  de  iUantoue  -,  mais  voyant  que  l'armée 
française  ne  se  décidait  pas  à  reprendre  l'offensive  sur  le 
Rhin  ,  le  coDseil  aulique  pensa  pouvoir  faire  un  grand  dé- 
tachement et  envoyer  à  la  tête  de  quarante  mille  soldats 
le  prince  Charles ,  pour  prendre  le  commandement  des 
armées  autrichiennes.  L'archiduc  arriva ,  le  6  février  (18 
pluviôse  ) ,  à  Inspruck  ^  d'où  il  porta  bientôt  son  quartier 
général  d'abord  à  Yillach  ensuite  à  Gorizia.  Par  ses  ordres, 
des  ingénieurs  parcoururent  les  débouchés  des  Alpes  Ju- 
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liennesetNorlqacs  pour  y  élever  des  fortifications  dès  que 
les  neiges  seraient  fondues.  Bonaparte  brûlait  d'impatience 
de  prévenir  son  nouvel  adversaire ,  surtout  avant  l'arrivée 
des  troupes  qui  accouraient  à  marches  forcées  des  bords 
du  Rhin.  L'armée  dltalie  était  forte  de  cinquante -trois 
mille  hommes ,  de  cinq  mille  chevaux  \  son  artillerie  for- 
midable se  composait  de  cent  vingt. bouches  à  feu.  La 
mauvaise  volonté  de  Venise  obligea  te  général  français  à 
laisser  dix  mille  soldats  en  réserve  sur  TAdige,  pour  sur- 
veiller cette  république  *,  il  ne  pouvait  donc  entrer  sur  le 
territoire  autrichien  qu'avec  quarante-trois  mille  hommes. 
Il  avait  pensé  que  les  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
Rhin  devaient  être  réunies  en  une  seule  armée  de  cent 
vingt  mille  combattans  qui ,  partant  de  Strasbourg  ^  péné- 
trerait en  Bavière 9  passerait  Tlnn,  arriverait  sur  TEns^  et 
se  réunirait  à  Tarmée  dltalie  :  celle-ci,  traversant  leTaglia- 
mento ,  les  Alpes  Juliennes ,  la  Garinthie ,  la  Drave ,  et  la 
Muer  pour  se  porter  sur  la  Simmering.  Bonaparte  soute- 
nait qu  avec  un  tel  ensemble  d'efforts ,  la  France  dicterait 
la  paix  sous  les  murs  de  Vienne.  Le  Directoire  obstiné 
dans  la  vieille  routine^  et  plus  que  jamais  poursuivi  de  la 
crainte  de  voir  Tinfluence  de  Bonaparte  grandir  outré 
mesure ,  persista  dans  la  résolution  de  tenir  séparées  les 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin  qui  y  dans  la  cam- 
1     pagne  précédente ^  auraient  obtenu  des  succès  décisifs,  si 
I      elles  n'eussent  obéi  qu'à  une  seule  volonté ,  qu'à  un  seul 
chef. 

L'armée  autrichienne  dans  le  Tyrol^  comptait  cinquante 
mille  hommes  ^  quinze  mille  gardaient  le  Tyrol  propre- 
I  ment  dit-,  le  reste,  en  bataille  derrière  la  Piave^  cou- 
vrait le  Frioul.  Elle  attendait  encore  six  divisions  du 
Rhin  qui  élèveraient  ses  forces  numériques  à  quatre-vingt- 
dix  mille  soldats. 

Voici  les  positions  qu'occupaient  au  commencement  de 
mars  (yejatose)  les  troupes  françaises.  Les  divisions  Del- 
VI.  i6 
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mas,  Baraguay-d^HilIicrSy  Joubert  et  la  brigade  de  cava- 
lerie du  général  Dumas,  occupairnt  le  Tyrol  italien.  Jou- 
bert avait  le  commandement  supérieur  de  ces  troupes,  qui 
pouvaient  s'élever  à  dix-sept  mille  combattans.  Masséna, 
Serrurier ,  Gnieux ,  Bernadotte  et  la  cavalerie  de  réserve 
aux  ordres  de  Dugua,  présentaient  un  effectif  de  trente- 
quatre  à  trente-cinq  mille  soldats  réunis  dans  le  Bassanais 
et  le  Trévisan  *,  leurs  avant-postes  garnissaient  la  riye  droite 
de  la  Pîave.  Victor,  encore  sur  T Apennin,  se  dirigeait 
Ters  TAdige  oh  il  devait  prendre  le  commandement  de 
Tarmée  de  réserve  ,  que  Bonaparte,  prêt  à  s'engager  dans 
les  montagnes ,  voulait  laisser  sur  ses  derrières. 

Le  général  elt  chef  se  porta  le  9  mars  (19  vé'ntose) 
àBassano,  oJi  il  adressa  à  ses  soldats  nné  proclamation  dans 
laquelle  respire  tout  Torgueil  dé  ses  victoires  passées  et 
toute  la  confiance  qu'il  avait  dans  l'ayetoir. 

f(  Tous  avez  été ,  leur  disait-il ,  yictôrieux  en  qdatorie 
batailles  rangées  et  dans  soixante-dix  combats  ;  vous  avez 
fait  cent  mille  prisonniers,  pris  cinq  cents  pièces  de  canons 
de  campagne,  deux  mille  de  gros  calibre,  quatre  équi- 
pages de  pont...  Tous  avez  enrichi  le  ttauséum  de  Paru 
de  trois  cents  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  et  nouvelle  Italie, 
qu'il  a  fallu  trente  siècles  pour  produire.. .  Les  plus  hàùtèk 
destinées  vous  attendent  !!!  Tous  en  serez  dignes!!  » 

Aussitôt  nos  soldats  se  mirent  en  mouvement.  Masséuâ 
passa  la  Piave  dans  les  montagnes ,  battit  la  division  Lnsi- 
gnan  dont  il  jeta  les  débris  au-delà  du  Tagiiamento,  s'em^ 
para  deFeltre,  de  Gadore,  de  Bellune^  Serrurier,  fran* 
chissant  aussi  la  Piave  te  12 ,  marcha  sur  Gonégliano  ; 
Guieux  exécuta  son  passage  à  Ospitaletto  en  avant  dfe 
Trévise,  à  deux  heures  après  midi. 

L'ennemi  avait  choisi  pour  son  champ  de  bataille  là 
plaine  du  Tagliamento ,  favorable  à  sa  belle  et  nombreuse 
cavalerie.  L'arrière-garde  autrichienne,  ayant  vonltt  tenir 
iSacélo,  fut  enfoncée*  Le  10,  les  deat  armées  ie  trou'- 
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irèréàt  en  présence.  Les  troupes  françaises  occnpaieiit  là 
rive  droite  du  Tagiiameoto,  Garera  la  gaocbe.  Serrurier 
le  centré ,  Bernadotte  la  droite.  La  canonnade  s'engagea 
d^une  Hré  k  Tautre  du  fleure.  Bonaparte  Voyant  Tenneâii 
bien  préparé  pour  combattre ,  se  retira  en  arriéré  et  fît 
établir  tes  bivouacs.  L'arcbiduc  trompé  par  cette  ruse  ren- 
tra dans  son  camp ,  alors  les  Français  reprirent  les  armes. 
Dapbot  à  la  tête  de  la  vingt -septième,  Murât  avec  là  quin- 
zième,  franchirent  le  Tagliamento  \  Bernadotte  et  tiuieuk 
les  suivirent  ainsi  que  leurs  divisions.  Serrurier  et  bugua, 
appuyant  le  mouvement,  vinrent  aussi  se  mettre  en  li- 
gne. En  vain  lé  prince  Gbarles  ioulut  rompre  nos  batail- 
lons*, sa  cavalerie  qu'il  lança  sur  nous,  fut  battue.  Lès 
villages  de  Gradisca  et  de  Godropa  ne  purent  être  repris 
par  Son  infanterie  :  il  se  mit  donc  en  retraite ,  abandon- 
nant au  vainqueur  huit  pièces  de  canons.  Cependant,  au 
bruit  des  premières  décharges  de  rartillerié,  Massénâ 
exécuta  son  passage  &  San-Daniel ,  il  s'empara  d'Oropô  ; 
et  maître  ainsi  de  I  importante  chaussée  de  Pontéba  et  de 
la  Ghiusa  vénitienne ,  il  poussa  vivement  sur  Tartis  lei 
débris  de  la  division  Ocskay.  L'archiduc ,  dont  la  retraite 
sur  ta  Garinthie  se  trouvait  coupée  par  le  mouvement  dé 
Hassénà ,  résolift  de  gagner  la  chaussée  de  Pontéba  par 
Ddine  et  la  Ghiusa  autrichienne.  Il  envoya  sur  Tarvis  troi^ 
divisions ,  placées  sous  le  commandement  de  Bayalitsch, 
tandis  que  te  gros  des  troupes  allemandes  se  dirigeait  de 
manière  à  défendre  ITsonzo.  Mais  Masiséna  û*était  ||ilus  qulk 
deux  journées  de  marche;  le  prince  Gharles  courut  li 
Klagcnfurty  se  mit  à  la  tête  d'une  belle  division  de  gre« 
nadiers  qui  arrivaient  du  Bhin,  et  pVit  position  en  avant  dé 
Tarvis  afin  d  arrêter  te  général  français.  Il  fàl(uî(  toute  rfri'- 
trépidité  de  la  division  Masséna  pour  résister  an  choc  àài 
grenadiers  allemands  ,  excités  par  le  prince  Gharles  qiii , 
I  plosienrs  fois,  se  prodigué  comme  un  simple  soldat  ;  enfiri 
1^  i^renadiers  ennemis  complotement  battus,  ne  purent  $è 
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rallier  que  derrière  la  Drave.  Masséna  s'établit  à  Tanis. 

Les  divisions  qui  avaient  donné  à  la  bataille  sur  les/ives 
du  Tagliamento,  se  portèrent  rapidement  en  avant,  s'em- 
parèrent de  Palma-Nova^  et  voulurent  pénétrer  dans  Gra- 
disca  où  elles  espéraient  passer  l  Isonzo  -,  mais  Bernadotte, 
reçu  à  coups  de  canons,  ne  put  même  pas  parlementer;  alors 
Bonaparte  se  porta  sur  4a  rive  gauche  de  Tlsonzo  par  le 
chemin  de  Montefalcone.  Il  aurait  fallu  beaucoup  de  temps 
pour  construire  un  pont;  Fintrépide  audace  des  Français 
y  suppléa ,  ils  franchirent  la  rivière  ayant  de  Teau  jusqu  a 
la  ceinture.  Gradisca,  que  Bernadotte  avait  vainement  che^ 
cké  à  forcer  9  capitula  lorsque  le  gouverneur  autrichien 
vit  Serrurier  qui  avait  franchi  le  torrent.  Le  qiiartier-gé- 
nérd  fut  établi  à  Gorizia.  La  division  Bernadotte  marcha 
sur  Laybach ,  Dugua  prit  possession  de  Trieste.  Le  géné- 
ral Guieux  avait  marché  de  Tagliamento  sur  Ddine,  et  avait 
tué  beaucoup  de  monde  à  la  division  Bayalitsch  -,  ce  corps 
vivement  poursuivi  par  Guieux ,  coupé  par  la  division 
Masséna 9  se  Gt  battre  à  la  Chiusa;  bagages ^  canons,  dra- 
peaux, tout  fut  pris. 

L'armée  française  passa  la  Drave  sur  le  pont  de  Willach 
que  Tennemi  n'eut  pas  le  temps  de  brûler-,  nous  nous 
trouvions  alors  en  Allemagne.  Les  deux  divisions  autri- 
chiennes deEaimetde  Mercantin,  nouvellement  arrivées, 
furent  battues  à  RIagenfurt ,  qu'elles  tentèrent  inutilement 
de  défendre.  Après  avoir  cherché  à  rassurer  les  Tyroliens  et 
les  paysans  allemands  par  une  adroite  proclamation,  et  or- 
ganisé dans  ce  pays  un  gouvernement  provisoire ,  Bona- 
parte continua  son  mouvement  en  avant.  On  trouva  dans 
les  magasins  impériaux  de  la  mine  d  Idrya,  pour  plusieurs 
millions  de  vif- argent.  Joubert  n  avait  pas  encore  attaqué 
Eerpen  -,  les  ordres  de  Bonaparte  lui  prescrivaient  de  se 
contenter  de  garder  sa  position  de  Lavis-,  mais  dès  que  Mas- 
séna se  fut  rendu  maître  de  la  chaussée  de  Garinthie  ,  le 
général  en  chef  expédia  à  Joubert  l'ordre  de  battre  l'enne- 


DÉFAITE    DE    KERPEN.  243 

tni,  de  le  rejeter  au-delà  du  Brenner,  et  de  rejpindrc  en- 
suite l année  à  Spital.  Le  20  mars  Joubert  commença  le 
mouvement  prescrit  \  la  La\is  fut  franchie  et  le  général 
Kcrpen  battu  à  St.-Michel ,  le  général  Laudon  à  Tramis. 
Dans  ces  deux  batailles  qui  nous  ouvrirent  le  Tyrol  y 
Tarmée  ennemie  perdit  trois  mille  morts  et  six  mille 
prisonniers.  Rejoint  par  la  première  division  autrichienne 
venue  des  bords  du  Rhin  ,  le  général  Kerpen  voulut 
essayer  de  nouveau  une  lutte  contre  le  vainqueur.  L'at* 
taque  fut  vive ,  la  défense  intrépide  ^  mais  Texpérience 
de  nos  tirailleurs ,  et  le  sang-froid  des  colonnes  d'ac- 
tion triompha  de  la  ténacité  allemande.  Kerpen  fit 
sa  retraite  sur  Mitterwald  ;  Joubert  Tassaillit  dans  son 
camp.  Cne  charge  de  cavalerie ,  conduite  par  Taudacieux 
Dumas,  décida  le  succès  de  cette  affaire  -,  lennemi  éva« 
cuant  Sterling  se  retira  sur  le  Brenner. 

Le  quartier* général  de  Bonaparte  se  trouvait  à  soixante 
lieues  de  Vienne.  Tout  portait  à  croire  que  dans  un  mois, 
Farmée/rançaise  victorieuse,  occuperait  cette'  capitale.  Au 
milieu  de  ses  victoires,  à  RIagenfurth,  Bonaparte  avait 
appris  que  le  Rhin  n'était  pas  franchi  par  nos  armées  da 
nord  -,  alors,  sans  être  pourtant  effrayé  de  son  audacieuse 
expédition,  Bonaparte  crut  devoir  offrir  la  paix  aux  vain- 
cus et  proGter  de  la  terreur  que  son  apparition  en  Allema- 
gne avait  répandue  jusque  dans  les  palais  de  Vienne.  Il 
adressa  donc,  à  cet  effet,  une  lettre  au  prince  Charles,  qui 
lui  répondit  qu  il  n'avait  aucun  pouvoir  pour  traiter  de  la 
paix.  ^ 

Sans  perdre  de  temps,  Bonaparte  marcha  en  avant  ; 
Masséna  dut  se  porter  sur  Freisach  dont  il  s'empara.  L'ar- 
chiduc vint  à  nous  avec  quatre  divisions  du  Rhin  ,  qui 
n'avaient  été  que  faiblement  engagées  (c'étaient  celles 
fie  Eaim  et  de  Mercantin,  celle  du  prince  d'Orange  et  la 
réserve  de  grenadiers)^  un  combat  furieux  s'engagea  dans 
les  gorges.  Il  y  eut  émulation  de  courage  entre  nos  soldais 


946  RBVOLDTION  FRAKÇAISB. 

du  Rhîd  ,  e^t  les  Télénms  de  Tarmée  d'Italie.  Les  répubfi- 
cains  ne  combattirent  qu'à  la  baïonnette ,  et  emportèrent 
toutes  les  positions,  malgré  les  efforts  désespérés  du  prince 
Charles.  Bientôt  Bonaparte  battit  les  Autrichiensi  Unzmark, 
entra  dans  Knittelfed,  et  ne  rencontra  plus  dobslacles 
jnaqu'i  Léoben,  où  Tavant-garde  pénétra  le  7  avril.  Le 
même  jour,  BeUegarde  et  le  général-major  Nerfeld  deman- 
dèrent une  suspension  d*armes  de  dix  jours*,  Bonaparte  ne 
voulut  accorder  que  la  moitié  de  ce  temps.  Il  s  établit  i 
Léoben  y  cl  porta  son  avant-garde  sur  le  Simmering,  à 
vingt*  cinq  lieues  de  Vienne.  La  désolation  était  générale 
dans  cette  grande  ville;  les  partisans  de  TAngteterre  bais- 
saient ta  tète,  Thttgut  semblait  i  la  veille  d  une  disgrâce. 
Le  prince  Charles  conseillait  la  paix  comme  le  seul  refuge 
de  la  puissance  autricUenne;  la  cour  se  (Udda  donc  à 
envoyer  en  toute  hâte  le  comte  de  Merfcld  et  le  marquis  de 
Gallo,  pour  s'entendre  sur  un  traité  définitif.  Les  deux  plé- 
nipotentiaires arrivèrent  k  Léoben,  le  24  germinal  (15 
avril)  au  matin.  Quoique  Glarke,  qui  avait  reçu  du  Direc- 
toire le  droit  de  négocier,  ne  fût  pas  encore  au  camp  fran- 
çab,  Boaapitrte  passa  outre,  et  les  conférences  commen- 
cèrent^ nous  en  verrons  plus  tard  les  résultats. 
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Les  brillantes  batailles  de  Gastiglione ,  d' Aréole,  de  Ri« 
Yoli,  delà  Favorite^  la  chute  de  rimprenablc  boulevard 
de  Mantoue,  les  nouveaux  succès  remportés  sur  le  prince 
Charles  qui  semblait  n'être  accouru  en  Italie  que  pour 
déclarer  Bonaparte  invincible,  excitèrent  dans  Paris  un 
enthousiasme  universel.  Dans  les  transports  de  son  orgueil 
et  de  sa  joie,  le  peuple  crut  revoir  Tépoque  où  il  avait 
célébré  avec  ses  représentans  cette  fête  des  victoires ,  à 
laquelle  quatorze  armées  avaient  envoyé  leurs  brillans  tri- 
buts. Dans  ce  moment  un  reflet  de  la  gloire  des  soldats  d'Italie 
et  de  leur  chef  rejaillissait  sur  le  Directoire*,  il  était  Fallié 
d'une  partie  de  l'Europe  et  la  terreur  de  lautre  ^  tout  le 
monde  penchait  à  lui  demander  la  paix;  on  cherchait  à  i  ob- 
tenir en  sauvant  le  mieux  possible  les  intérêts  de  l  amour- 
propre  humilié.  Si ,  profitant  de  celte  attitude ,  il  avait  su 
habilement  rattacher  à  lui  les  patriotes  ,  en  leur  faisant 
comprendre  par  un  retour  sincère  qu'il  n'avait  voulu  frap« 
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per  qae  les  homines  implacables  qai  avaient  joré  sa  raine*, 
si  d'an  aulre  côté  ses  membres  avaient  fait  et  tenu  le  ser- 
ment de  marcher  d'accord  dans  les  voies  de  la  liberté  y  il 
pouvait  aspirer  aux  plus  hautes  destinées ,  et  afTermir  la 
république  en  la  préservant  du  danger  d*avoir  besoin  du 
secours  d'un  seul  homme.  Mais  par  malheur ,  la  crainte 
avait  glacé  dans  le  cœur  des  directeurs  cette  espèce  de  sym- 
pathie et  de  fraternité  qui ,  dans  une  autre  époque ,  unis- 
saient les  patriotes  entre  eux ,  les  fonctionnaires  aux  ci- 
tojens^et  prenaient  leur  source  dans  le  même  attachement 
pour  le  peuple.  Les  directeurs  voulaient  sincèrement  le 
bonheur  de  ce  peuple ,  mais  ils  n'avaient  point  d  entrailles 
et  d'affection  pour  lui  ^  et  n'auraient  accepté  son  concours 
que  dans  un  péril  extrême.  Ainsi,  par  une  étrange  anoma- 
lie 9  nous  possédions  un  gouvernement  républicain  qui, 
sans  être  aristocratique,  manquait  entièrement  de  popu- 
larité. Il  faut  aussi  convenir  que  les  patriotes  eux-mêmes, 
comprenant  mal  leur  position  et  leur  intérêt,  avaient  con- 
tribué singulièrement  à  jeter  l'autorité  dans  une  mauvaise 
route ,  et  opposaient  de  grands  obstacles  à  une  réconci* 
liation  nécessaire.  Dans  les  deux  premières  années ,  on 
avait  joui ,  en  France ,  d'une  vraie  liberté  sous  le  Direc- 
toire ',  tout  ami  de  son  pays ,  tout  homme  sensé  devait 
accepter  et  soutenir  ce  gouvernement.  Les  patriotes  vou- 
lurent  davantage^  ils  ébranlèrent  Tédifice*,  les  royalistes , 
oubliant  leurs  revers  passés ,  tentèrent  de  le  renverser  par 
tous  les  moyens ,  et  tout  fut  perdu.  A  la  vérité,  le  gou- 
vernement en  butte  aux  attaques  des  patriotes,  ses  défen- 
seurs naturels,  et  à  celles  de  ses  ennemis  irréconciliables, 
les  royalistes ,  travaillait  lui-même  à  sa  ruine ,  par  ses  di- 
visions intestines.  Il  était  partagé  en  deux  fractions  :  dans 
la  première,  on  remarquait  Barras,  Rewbel  et  Laréveil- 
lère ,  contre  lesquels  Garnot  et  Letourneur ,  sa  créature 
soumise,  formaient  une  opposition  constante.  Garnot 
jalousait  et  craignait  Rewbel,  plus  capable  que  lui  de 
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conduire  lel  affaires  ^  parce  qu'il  avait  la  Tue  plus  uelte, 
le  caractère  plus  résolu  et  presque  point  de  petites  pas- 
sions ;  Garnot  se  défiait  des  intrigues  de  Barras ,  méprisait 
sa  TÎe  de  Sardanapale  ,  et  le  redoutait  comme  propre  à  un 
coup  de  main  dans  un  moiçent  décisif  ^  et  en  effet ,  Barras^ 
qui  parlait  toujours  de  monter  à  cheval ,  aurait  fort  em- 
barrassé ,  dans  une  journée  des  barricades ,  ce  même 
Carnot ,  doué  du  reste  d'un  grand  courage  personnel , 
très  révolutionnaire  en  fait  de  mesures  de  gouvernement^ 
mais  aussi  malhabile  à  former  des  pratiques  secrètes ,  que 
peu  propreàsefairebien  venir  du  peuple.  Par  une  fatalité 
attachée  à  son  caractère  ,  Garnot  qui  aurait  dd  s'emparer 
de  Laréveillère ,  dont  la  fermeté ,  les  intentions  droites 
et  la  moralité  irréprochable  auraient  pu  lui  êlre  si  utiles 
dans  le  conseil  et  auprès  de  l'opinion  publique ,  avait  pris 
en  inimitié  ce  collègue  »  et  Tavait  ainsi  rejeté  du  côté  de 
Rewbell  et  de  Barras.  Gependant,  porté  par  son  carac- 
tère  et  par  son  amour  de  la  chose  publique  au  rôle  de 
conciliateur ,  Laréveillère  était  un  espèce  de  juge  de 
paix  ofGcieux  entre  ses  collègues ,  tendait  surtout  à  la 
réunion^  et  n'y  parvenait  que  difficilement.  Les  dissensions 
n'empêchaient  pas  les  directeurs  de  marcher  ensemble  et 
de  rester  d'accord  dans  toutes  les  affaires  qui  ne  touchaient' 
point  aux  passions-,  et  comme,  en  définitive,  tous  vou- 
laient le  maintien  du  gouvernement ,  les  choses  allaient 
assez  bien ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  tout  ce  qui  précède: 
mais  les  germes  de  la  dissolution  n'enétaient  pas  moins  au 
cœur  même  du  gouvernement.  Le  royalisme  développait 
avec  soin  ces  germes  mortels  :  il  attaquait  avec  violence 
Be^bel  y  Barras  ainsi  que  Laréveillère  ,  et  flattait  Garnot 
en  vantant  la  sagesse  et  la  modération  de  celui  que  peu 
de  temps  auparavant  il  aurait  voulu  faire  monter  sur  Té- 
chafaud  de  Robespierre. 

La  même  division  régnait  dans  le  ministère  :  Truguet, 
lie  a\ec  Hoche,  défenseur  de  tous  les  officiers  patriotes , 


rboQiiête  et  modéré  Charles  Delacroix,  ami  sincère  de  la 
liberté;  le  révolutionnaire  Merlin  de  Douai,  qui,  averti 
par  son  danger ,  avait  ouvert  les  yeux  sur  les  trames  des 
royalistes ,  se  rangeaient  du  côCé  des  trois  directeurs  unis 
ensemble,  et  partageaient  eo  conséquence  avec  eux 
les  analhêmes  lancés  par  le  parti  des  Bourbons  ;  ce  même 
parti  au  contraire  accordait  sa  faveur  hypocrite  k  Bene- 
zech ,  k  Cochon,  et  au  ministre  de  la  guerre  Petiet ,  qui 
semblaient  marcher  de  concert  ayec  Carnot.  Nous  avons 
dit  l'opinion  du  temps  sur  les  deux  premiers  de  ces  mi- 
nistres; le  troisième ,  injustement  suspect  aux  patriotes, 
n'était  pas  sans  doute  un  révolutionnaire,  mais  attaché  à 
son  pays ,  religieusement  fidèle  à  ses  devoirs ,  il  avait 
mérité  la  réputation  d'un  homme  sage  et  d'un  administra- 
teur habile;  Camot  lui  rendait  justice,  en  mâme  temps 
qu'il  se  sentait  attiré  par  un  caractère  facile  et  des  mœurs 
douces ,  dons  particuliers  à  Petiet.  Trop  heureux  de  ces 
dissensions  du  pouvoir ,  encore  agravées  chaque  jour  par 
leurs  journaux  incendiaires ,  les  royalistes  continuaient 
leurs  intrigues  de  toute  espèce,  au -dehors  et  au- 
dedans. 

Ce  parti,  adoptant  une  organisation  nouvelle,  avait 
divisé  la  France  en  deux  grandes  agences;  dans  l'une  se 
trouvaient  le  midi  et  les  frontières  de  Test  ;  dans  l'autre  , 
louest  et  le  nord.  M.  de  Précy  était  placé  à  la  tête  de  la 
première;  le  grand  comité  central  correspondait  avec  tous 
1^  agens  secondaires  de  la  division  du  nord. 

Il  était  ordonné  aux  afiidés  de  ne  laisser  percer  d'au* 
Cfine  façon  leur  espérance  d  un  rétablissement  prochain 
du  prétendant  sur  le  trône  ;  ils  devaient  se  contenter  de 
critiquer  le  Directoire,  de  l'entraver  dans  sa  marche,  de 
le  pousser  aux  fautes  pour  les  censurer,  et  profiter  de  lir- 
ritation  répandue  de  cette  manière  dans  les  esprits ,  pour 
faire  nommer  aux  conseils  des  représentans  sur  lesquels  on 
pût  compter.  Voilà  les  instructions  transmises  aux  hommes 
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qqi  D*Qn  étaient  epcore qu an  second  dégrade  HnitialHiD. 
A  d  autres,  plus  prononcés  et  plus  sûrs,  on  recomman- 
dait d  aToir  des  armes ,  de  se  tenir  prêts  à  tout  événe- 
ment, de  cacher  les  émigrés  et  les  prêtres,  et  d  enlever 
pièce  à  pièce ,  aux  hommes  de  la  révolution ,  tpuie  l'in- 
fluence et  toute  l'autorité  qu'ils  avaient  pu  acquérir  pen- 
dant le  temps  orageux  de  la  terreur.  Outre  les  secours 
qu'on  attendait  de  toute  cette  organisation  intérieure , 
les  agens  de  Paris  espéraient  parvenir  à  rallumer  les  feux 
de  la  guerre  civile^n  écrivant  à  Qocbecot  et  à  Frotté  , 
pour  les  exciter  à  soulever  les  populations  de  la  Bretagne 
et  dç  la  Normandie. 

L'agence  royaliste  qui,  pendant  un  temps,,  en  était 
venue  à  douter  de  Pichegru ,  s'attendait  maintenant  à 
voir  bientôt  ce  général,  auquel  on  avait  donné  d'assez 
fortes  sommes  d'argent ,  entreprendre  les  grandes  choses 
quil  avait  promises.  La  correspondance  de  ce  traître 
avec  le  prince  de  Condé  et  l'anglais  Wickam,  avait  lieu 
par  Strasbourg  et  par  Bâle.  Des  hommes  sûrs  partaient 
de  ces  villes  ^t  se  rendaient  auprès  du  général  autrichien 
Kinglin. 

Le  Directoire ,  autant  pour  se  débarrasser  de  Pichegru 
que  pour  le  récompei^scr,  l'avait  nommé  à  lambassade  de 
Suède  ^  le  général  n'avait  pas  refusé,  mais  il  n'était  point 
parti,  et  continuait  à  trahir  la  France  et  à  tromper 
ceux  qui  négociaient  avec  lui;  car  il  était  évident  qu'on 
ne  pouvait  s'appujer  sur  celui  qui  n'avait  riep  osé  à  la 
tête  d'une  armée.  L'agent  anglais  indigné,  dissimulait 
peu  le  mépris  qu'il  éprouvait  pour  le  renégat  politique 
qui  s  était  foit  payer  par  avapce  des  services  qu'il  n'avait 
pas  voulq  rendre.  L'Autriche  continuait  à  envoyer  de 
l'argent,  comme  un  joueur  qui  expose  son  reste  pour 
essayer  de  regagner  ce  qu'il  a  perdu.  Mais  si  l'étranger 
ne  se  fiait  guère  à  Pichegru,  les  conspirateurs  de  l'inté- 
rieur, plus  ardens  et  enclins  à  se  tromper  eux-mêmes. 
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comme  toos  les  esprits  passionnés ,  croyaient  ferme- 
ment que  le  vainqueur  de  la  Hollande  sortirait  bientftt  de 
sa  tente  où  il  semblait  sommeiller.  Ils  comptaient  en* 
core  plus  sur  la  nouyelle  loi  électorale  qo*on  venait 
de  faire  adopter,  et  dont  ils  pensaient  tirer  les  plus 
favorables  conséquences*,  aussi  se  donnaient  -  ils  des 
peines  infinies  pour  obtenir  des  choix  en  harmonie  avec 
leurs  projets.  A  Paris,  les  électeurs  se  proposèrent  de  repous- 
ser absolument  tous  les  hommes  de  la  révolution.  Animés 
de  la  môme  intention ,  et  ne  connaissaVit  aucun  frein  dans 
leur  audace,  les  journalistes,  d*accord  avec  les  royalistes 
acharnés  à  le  renverser,  attaquèrent  avec  violence  le 
Diriectoire,  qui  demandait  contre  les  perturbateurs  et 
contre  les  jacobins,  des  lois  que  les  conseils  lui  refu- 
saient. Sur  ces  entrefaites ,  il  proposa ,  par  un  nouveau 
message,  d*exiger  des  fonctionnaires  de  renouveler  leur 
serment  de  haine  à  la  royauté.  Il  voulait  écarter  les  roya- 
listes et  les  réacteurs ,  par  la  crainte  d  avoir  à  prêter  un 
pareil  serment ,  ou  les  déshonorer  par  le  scandale  du  par- 
jure. Après  des  débats  pleins  d'outrages,  la  majorité 
des  conseils  statua  que  chaque  citoyen  appelé  aux  fonc- 
tions publiques,  déclarerait  qu'il  était  également  opposé 
à  Tanarchie  et  à  la  royauté.  Dans  ce  moment  de  lutte 
avec  et  le  pouvoir,  ses  adversaires  s'occupaient  beau- 
coup desavoir  quel  serait,  aux  termes  de  la  loi,  le  mem- 
bre du  Directoire  qui  sortirait  de  fonction.  Pour  le 
remplacer,  le  club  royaliste  de  Glichy  proposait  ou  Barthé- 
lémy ou  le  ministre  Cochon ,  qui ,  par  un  étrange  cal- 
cul ,  faisait  pour  les  élections  des  listes  où  il  ne  portait 
que  des  hommes  dévoués  à  la  réaction.  Le  Directoire  ,  et 
surtout  le  triumvirat ,  commençait  à  regarder  avec  une 
sorte  d'effroi,  tontes  ces  menées  contre-révolutionnaires  ; 
il  se  demandait  comment  il  contiendrait  tous  ces  fougueux 
royalistes,  comment  il  sauverait  la  république,  lors- 
qu'un nouveau  tiers  dévoué  è  leurs  intérêts  viendrait  don- 
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ner  à  ce  parti  la  majorité  dans  les  conseils?  Aussi  ne  né- 
gligeait-il aucun  moyen  d'influencer  les  élections  dans  un 
sens  favorable  à  ses  vues.  Merlin ,  ministre  de  la  justice, 
écrivit  aux  autorités  de  la  Belgique  y  une  lettre  dans 
laquelle  il  leur  indiquait  des  conventionnels  qui  seraient 
agréables  au  Directoire  *,  Gocbon  imita  cet  exemple*,  des 
commissaires ,  entre  lesquels  Léonard  Bourdon  et  Mal- 
larmé 9  furent  envoyés  sur  les  lieux.  En  ce  moment  le 
ministre  de  Tintérieur  demanda  par  l'ordre  du  Directoire 
une  somme  de  730,000  fr.  pour  maintenir  Iprdre  pen- 
dant les  élections.  En  même  temps  le  gouvernement  ren- 
dit compte  de  l'effet  qu'avait  produit  la  loi  qui  imposait 
aux  fonctionnaires,  le  serment  de  haine  à  la  royauté  et 
à  l'anarchie  -,  il  profitait  de  cette  circonstance  pour  pro- 
poser que  le  serment  fut  aussi  exigé  des  électeurs.  Après 
une  discussion  très  vive,  dans  laquelle  Boissy  et  Thibau- 
deau,  qui  repoussaient  l'extension  de  la  loi  du  5  brumaire, 
furent  vaillamment  combattus  par  Lehardy,  Ludot  et  Jean 
Debry y  le  conseil  des  Cinq-Cents  adopta  la  proposition. 

Le  Directoire  ne  se  trompait  pas  en  craignant  des  choix 
royalistes.  En  effet,  des  noms  célèbres  dans  ce  parti  sor- 
tirent de  l'urne  électorale.  Paris  choisit  Fleurieu,  Muri- 
nais ,  Dufresne ,  Quatremcre ,  Desbonnièrc  ,  Emcry  et 
Boissy-d'Anglas,  c'est-à-dire  cinq  royalistes  et  deux  repu 
blicains  fort  douteux  • 

Versailles,  naguère  si  patriote,  et  maintenant  envahi  par 
le  parti  contre-révolutionnaire,  porta  le  savant  Yauvilliers 
compromis  gravement  dans  la  conspiration  de  BrotticY  et 
de  Poly^  Lyon ,  Imbert  Colomès  l'un  des  agens  royalistes 
dans  le  midi ,  et  Camille  Jordan  ,  jeune  homme  de  bonne 
foi ,  mais  qu'une  haine  ridicule  contre  le  Directoire  et  la 
plus  ardepte  exaltation  pouvaient  jeter  hors  de  toute  me- 
sure. Colmar  accorda  ses  suffrages  au  nommé  Chérublé , 
l'un  des  correspondans  de  Wicham  ^  Pichegru  fut  nommé 
dans  le  Jura  ^  enfin,  Marseille  envoya  Yillot;  général  sans 


talent ,  Tan  des  cbefs  de  la  réaction  da  ttnài  et  poartabt 
protégé  de  Gat*not.  Par  un  contraste  inattendu ,  Barrère  se 
yit  nommer  dans  les  Hautes-Pyrénées  ,  où  il  s  était  acquis 
des  amis  par  le  bien  qu'il  a^ait  fait  et  le  mal  qu'il  avait 
empêché.  La  Haute-Vienne ,  qui  s*honorait  d  avoir  vu 
Battre  Jonrdan  ,  le  nomma  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  c'était  payer  noblement  de  grands  services,  bôno- 
irer  l'armée  dans  l'un  de  ses  chefs ,  et  placer  un  homme  de 
bien  parmi  les  législateurs  de  la  France.  A  ces  temps  se 
rapporte  l'assassinat  de  Sieyès  par  Tabbé  Poule ,  neveu  du 
prédicateur  de  ce  nom.  Le  Directoire  et  quelques  meni- 
bres  des  Cinq-Cents  essayèrent  de  faire  tourner  cet  atten- 
tat en  une  accusation  générale  contre  le  royalisme .  mais 
le  procès  démentit  la  prétendue  complicité  de  ce  parti  dans 
le  crime.  Sieyès  se  rétablit  de  ses  blessures ,  et  dit  assez 
plaisamment  aux  gens  de  sa  maison  :  «  Si  l'abbc  Poule 
retrient  »  vous  direz  que  je  n'y  suis  pas.  » 

Il  s'agissait  maintenant  de  savoir  quel  serait  le  membre 
sortant  du  Directoire-,  les  Clichyens  voulaient  ardemment 
écarter  Rebv^el ,  Barras,  ou  Laréveillère^  et  non  Letour- 
neur  ou  Carnot.  On  tenait  surtout  à  ce  dernier,  qui  sem- 
blait avoir  oublié  tous  ses  antécédens  et  s  enfoncer  plus 
^  avant  chaque  jour  dans  son  erreur ,  et  Ton  souhaitait  con- 
server Letourneur  parce  qu'il  ne  faisait  qu'un  avec  Carnol. 
Ces  deux  directeurs  restant  au  pouvoir,  le  parti  se  tenait 
assuré  de  porter  son  candidat  au  Directoire ,  et  par  consé- 
q^ient  d'y  obtenir  ta  majorité^  comme  il  l'avait  déjà  dans 
les  deux  conseils.  Alarmés  par  des  bruits  qui  avaient 
couru  à  ce  sujet,  les  Clichyens  redoutaient  beaucoup 
de  voir  le  Directoire  prendre  des  àrrangenïens  qui  don- 
neraient Texclusion  à  Fun  de  leurs  protégés.  En  consé  - 
qnence  ,  ils  firent  présenter  aux  conseils  une  proposition 
tendant  à  forcer  les  Directeurs  à  tirer  publiquement  àu 
sort  le  nom  du  membre  destiné  à  quitter  le  pouvoir. 
Cette  proposition  passa ,  mais  la  considérant  coknme  in« 
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eottstitationnelle  et  ootirageaiite,  Larémttère  -  Lépaox 
engagea  ses  collègoes  à  ne  pas  reconnaître  l'a  légalité  du 
décret,  qu'en  effet  ils  refusèrent  d'exécuter.  Aussitôt  lés 
conseils  irrités  demandèrent  de  quel  droit  le  pouvoir  exé- 
cutif s'opposait  à  une  disposition  adoptée  par  la  représen* 
tation  nationale.  Le  gouvernement  aurait  pu  répondre 
que  la  faculté  de  toucher  aux  lois  organiques  était  inter- 
dite au  pouvoir  législatif;  mais  Letourneur  et  Gamot  s'é- 
tant  soudainement  prononcés  en  faveur  de  la  résolution, 
les  trois  autres  aimèrent  mieux  céder  qu'entrer  ea  lutté 
ouverte  avec  leurs  deux  collègues. 

Après  cette  première  victoire,  les  Clichyens  se  concet^- 
lèrent  a6n  d'anéantir  quelques  lois  importunes  et  gênantes 
pour  eux  ,  surtout  celle  du  5  brumaire  »  qui  excluait  dé 
toute  place  les  parens  des  émigrés,  et  fermait  Tentrée  dcft 
conseils  à  plusieurs  députés  du  premier  et  du  second 
tiers.  La  lutte  engagée  à  ce  sujet ,  quelques  jours  avant 
prairial ,  mit  les  deux  partis  aux  prises  ]  la  discussion  dégé^ 
néra  en  uiie  récrimination  pleine  d'invectives  réciproques; 
mais  cette  fois  encore,  quoique  le  conseil  des CInq-Gcnté 
renfermât  deux  cent  cinquante  conventionnels ,  la  majo- 
rité adopta  la  proposition  des  députés  Clichjrens.  Plui 
modérés  et  plus  prudens,  les  Anciens  la  rejetèrent.  Ce  fut 
le  dernier  effort  tenté  par  les  royalistes  avant  l'arrivée  du 
renfort  Qu'ils  attendaient.  Le  l^r  prairial,  les  deux  cent 
cinquante  nouveaux  élus  entrèrent  au  Corps  législatif  et  lé 
même  nombre  de  conventionnels  quitta  les  fonctions  dé 
législateur.LesGinq-Gents honorèrent  d'une  sorte  d'ovation 
le  général  Picbegru ,  au  moment  de  son  entrée  dans  le 
conseil.  La  plupart  des  députés  sans  doute  étaient  loiii  do 
soupçonner  que  le  vainqueur  de  la  Hollande  trahissait  sa 
gloire  et  son  pays.  Les  hommes  modérés  auraient  voulu 
voirie  général  Jourdan  occuper  le  fauteuil,  mais  la  presque 
majorité  porta  ses  suffrages  sur  Pichcgru  ,  dont  la  nomi- 
nation avait  été  jirrêtée  dans  le  club  de  Clichy.  Sithéori, 
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Yaablanc,  H.  Larivière^  Parisot  devinrent  seciélaires. 
Dans  l'orgueil  de  leur  premier  succès,  les  députés  nou- 
veaux cassèrent  Félection  de  Barrère  au  Corps  législatif^  ce 
même  jour  les  Clichyens  éprouvèrent  on  douioarenx  désap- 
pointement; ils  apprirent  que  la  décision  du  sort  avait  exclu 
Letourneur  du  Directoire;  ainsi,  même ,  en  nommant  un 
des  leurs  au  pouvoir  exécutif^  ils  ne  pouvaient  pas  espérer 
d'y  avoir  la  majorité.  Cochon  et  Burnonvilie,  que  présent 
taientlesmodérés,ne  réussirent  pas.  Le  premier  obtint  pour- 
tant dans  le  conseil  dcsCinq-Cents  deux  cent  trente  voix,  et 
Barthélémy  candidat  du  club  royaliste  deux  cent  trente*neuf. 
On  vit  aussi  figurer  sur  la  liste,  Masséna,  Rléber  et  Auge- 
reau.  Barthélémy  choisi  par  les  Anciens  vint  remplacer  Le- 
tourneur et  faire  cause  commune  avec  Carnot.  C'était 
encore  là  une  étrange  et  mauvaise  alliance  pour  Tancien 
membre  du  comité  de  salut  public.  Barthélémy  qui  avait 
servi  la  république  en  Suisse ,  n'en  avait  pas  moins  des 
opinions  et  des  penchans  monarchiques.  Il  gardait  cette 
espèce  de  réserve  et  de  neutralité  qui,  dans  la  révolution, 
dénotaient  toujours  un  ennemi  caché  prêt  à  se  révéler  dès 
que  l'occasion  se  présenterait  de  le  faire  avec  un  certain 
espoir  de  sécurité.  Les  Clichyens  trop  certains  désormais  de 
n'avoir  pas  la  prépondérance  au  Directoire,  résolurent  de 
commencer  par  attaquer  celte  tête  de  colonne  de  la  ré- 
volution. Quelques  uns  transportés  de  colère,  et  ne  calcu- 
lant aucune  des  conséquences  de  leurs  projets,  voulaient 
mettre  les  conseils  en  permanence ,  éloigner  les  troupes 
présentes  à  Paris,  s'emparer  de  la  police,  porter  un  décret 
d'accusation  contre  Barras  et  ses  deux  collègues ,  abroger 
en  masse  les  lois  révolutionnaires  ;  mais  d  autres  députés, 
plus  prudens,  sans  être  plus  modérés  au  fond ,  parvinrent 
à  réprimer  ces  fougueux  élans  \  il  fut  convenu  que  la  ma- 
jorité refuserait  les  lois  propres  à  favoriser  la  marche 
du  gouvernement,  et  qu'on  la  contrarierait  par  tous  les 
moyens  possibles. 
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Les  Glichyens  commencèrent  par  rappeler  les  députés 
qoi,  Tannée  précédente^  avaient  été  exclus  comme  atteints 
par  le  décret  da  3  bmmaire»  Job  Aymé ,  Ferrand-Vail- 
tant,  Polissot,  Mersan^  et  Gault  reyinrent  siéger  à  U  légis- 
lature dont  on  déclara  qu'ils  avaient  été  illégalementexclus. 
Les  Cliciiyens  triompbans  obtinrent  la  création  de  com* 
missions  chargées  d'examiner  les  affaires  des  colonies,  de 
reviser  les  lois  révolutionnaires  ,  ainsi  que  celles  qui  ré- 
gissaient Tinstruction  publique,  la  marine,  et  les  armées. 
Le  parti  opposé  voyait  avec  frayeur  ce  qui  se  préparait  (In 
modéré,  que  naguère  on  accusait  de  royalisme^  fut  le  pre- 
mier qui  osa  protester  avec  énergie  contre  la  funeste  direc- 
tion que  Ton  voulait  donner  aux  conseils^  ce  modéré 
était  Ducoudray  qui  s'exprima  ainsi  dans  la  séance  du  S2 
mai.  a  Les  membres  des  deux  anciens  tiers  et  du  nouv^u 
sont  tous  républicains  et  gens  d'honneur.  Nous  tiendrons 
tous  notre  serment,  et  s'il  est  diverses  espèces,  je  ne  dis 
pas  de  contre-révolutionnaires,  mais  de  fous  qui  osent  con- 
cevoir ridée  de  renverser  la  république ,  nous  saurons 
^  bien  les  contenir.  »  Les  royalistes  riaient  de  cette  vaine 
démonstration  d'énergie  et  se  confiaient  beaucoup  dans 
la  force  des  réunions  où  ils  préparaient  une  iniquité. 
Non  contons  de  leur  grand  club  de  Glichy ,  ils  en  formèrent 
un  autre  moins  nombreux  mais  plus  compacte  cBez  Gil- 
bert-DesmoUère.  Là  ils  avaient  créé  un  comité  de  neuf 
membres  ayant  les  secrets  du  parti  qu'il  devait  guider 
dans  toutes  les  circonstances  :  chaque  jour  cependant  la 
tribune  occupée  par  des  Glichyens  tels  que  Henri  La- 
rivière  ,    Tarbé ,  Boissy ,  retentissait  de  vociférations 
contre  la  révolution.  Bailleul ,  Boulay  de  la  Meurthe  , 
Pontécoulant,  Ghénier  luttèrent  courageusement  contre 
tons  ces  furieux  et  parvinrent ,  sinon  à  les  retenir,  du 
moins  à  leur  faire  comprendre  que  les  républicains  étaient 
i   décidés  i  sTe  défendre.  Il  faut  savoir  gré  à  ces  députés  et  à 
lears  collègues  des  efforts  qu'ils  firent  alors  en  jEsiveur  de 
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là  liberté,  ear  onnesaitjilBqa'où  la  réaction  aaraitpBsW 
porter  si  elle  n'eût  pas  troayé  une  courageuse  résistance. 
Chaque  jour  elle  tentait  quelque  nou?elle  attaque.  C'est 
ainsi  qu  on  vit  ie  fougueux  Henri  Lariviëre^  secondé  par 
laTOcat  de  Bonnières,  homme  faible  qui  s'était  laissé  teoter 
par  les  périlleux  honneurs  de  la  députation ,  se  prononcer 
contre  le  divorce  et  demander,  i  grands  cris,  Tindissoiiibi- 
lité  du  mariage.Les  intérêts  de  la  morale  mis  en  avant  n*é- 
taient  pour  rien  dans  cette  levée  de  boucliers,  on  nVait 
voulu  que  saisir  une  occasion  de  diffamer  la  révolution. 
Dans  Tancien  régime  rien  ne  pouvait  égaler  les  désordres  et 
le  scandale  qui  accompagnaient  les  unions  mal  assorties 
et  plus  encore  les  procès  en  séparation  ^  mais  da  moins 
dans  la  discussion  soulevé  par  Tesprit  de  parti,  il  j  avait 
une  grave  question  qui  méritait  un  mûr  examen.  Les 
royalistes  étaient  loin  d'avoir  souvent  de  pareils  motiâ 
pour  servir  de  voile  aux  calculs  de  leurs  passions  et  de 
leurs  intérêts. 

Le  50  prairial  (  18  juin),  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
ayant  dépouillé  le  Directoire  du  droit  de  surveiller  et 
d'autoriser  les  négociations  que  faisait  la  trésorerie ,  le 
lendemain  le  député  Leclerc,  de  Maine-et-Loire,  de- 
manda le  rapport  du  décret.  Dès  les  premières  phrases 
qu'il  osa  prononcer ,  les  Clichyens  se  portèrent  à  la  tri'^ 
bune  pour  en  précipiter  l'orateur  qui,  dans  cette  lutte, 
fut  défendu  par  ses  amis  d'opinion.  Le  réacteur  de  La- 
haye ,  saisissant  Mialès  à  la  gorge ,  voulut  le  renverser 
et  lui  déchira  ses  vêtemens  \  un  désordre  épouvantable 
s  éleva.  Le  président  Pichegru  ne  put  rétablir  le  calme 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  De  pareilles  scènes  avaient 
lieu  chaque  jour,  pendant  lesquelles  le  parti  clichyen^  qui 
soutenait  au-dehors  une  opinion  d  autant  plus  ardente 
qu  elle  se  sentait  en  minorité ,  prenait  de  nouvelles  forces 
qui  reuhardissaieut  dans  la  résolution  de  paralyser  le  Di- 
rectoire par  tous  les  moyens  \  c'est  ainsi  qu'on  parvintilui 


enlever  le  droit  de  déclarer  en  état  de  siège  uDe  conraraM 
de  rintérieur,  et  même  la  facolté  de  destituer  les  officiers 
de  TariBée.  Cette  dernière  propositioB  Tenait  d'Aubry 
qui  après  le  9  thermidor,  avait  poossé  l'abus  des  destitotions 
arbitraires  jusqu'au  scandale.  En  même  temps  le  famenit 
Imbert  Colomès  faisait  adapter  un  décret  pour  rapporter 
celui  qui  permettait  au  Directoire  de  contrôler  les  lettres 
Tenant  de  l'étranger.  Sans  doute  les  conseils,  par  cette  ré^ 
solution,  rendaient  hommage  au  principe  deTinTiolabililé 
du  secret  des  familles;  mais  le  but  véritable  des  royalistet 
était  de  dérober  au  gouvernement  les  traces  de  la  cor- 
respondance quils  entretenaient  avec  nos  ennemis  du 
dehors.  Tandis  que  les  conspirateurs  du  dedans  n'étaient 
occupés  qu'^  menacer  ,  à  dépouiller,  h  flétrir,  à  démem* 
brer  le  Directoire ,  la  presse  déchaînée  se  mêlait  aui 
emportcmens  de  la  tribune  quelle  surpassait  encore.  A 
voir  l'audace  de  tous  ces  complices ,  on  aurait  cru  que 
le  Krectoire  allait  être  mis  en  accusation ,  ou  obl%é  de 
céder  la  place  aux  précurseurs  de  la  dynastie  proscrite. 
Mais  il  restait  à  la  république  un  parti  qu'il  suffisait  d'ap^ 
peler ,  et  des  armées  que  les  conjurés  oubliaient  de  comp« 
ter  dans  les  calculs  de  leurs  téméraires  espérances. 

Quand  nous  avons  interrompu  le  récit  des  événement 
d'Italie ,  Bonaparte  signait  des  préliminaires  de  paix.  Il 
n'avait  conclu  aussi  rapidement  que  dans  la  persuasion  où 
il  était  que  nos  armées  du  Rhin.  affaibHes  et  manquant  de 
tout,  ne  pouvait  franchir  le  fleuve.  Cette  persuasion  de 
Bonaparte ,  trompé  par  les  lettres  du  Directoire  lui-même^ 
fut  un  grand  malheur  pour  nous-,  car  si  le  général  de 
l'armée  d Italie  eût  connu  le  véritable  état  des  choses,  au 
lieu  d  interrompre  le  cours  de  ses  victoires ,  il  aurait  con<> 
^inué  à  marcher  sur  Vienne,  et  dicté  une  paix  dé^ 
iinitive  et  à  des  conditions  bien  plus  avantsigeilscs  pour  hl 
Fraoce.  Cependant  Hoche  avait  enfin  obtenu  la  |>ermis<* 
sioD quil  sollicitait  depuis  long-temps ,  de  prends  l'in^ 

»7- 


tflO  ABVOLUTIÔN   FRANÇAISE. 

tiatire.  Par  nnc  innoTation  qui  lai  paraissait  atile,  Til- 
lostre  général  de  l'année  de  Sanibre«t-Mease  ayait  fait 
de  chaque  arme  une  division  distincte.  Les  dragons  com- 
mandés par  Klein ,  les  chasseurs  par  Richepanse  ^  les  hus- 
sards par  Rey,  la  grosse  cayalerie  par  d^Hantpoolt, 
formaient  chacun  une  division.  L'infanterie  admirable- 
ment équipée  se  trouvait  divisée  en  six  divisions.  Au  mo- 
ment ou  l'armée  allait  se  mettre  en  mouvement.  Hoche, 
ayant  été  infonné  par  les  ennemis  qu'un  armistice  avait 
été  conclu  en  Italie  pour  traiter  de  la  paix ,  répondit  qu'il 
avait  ordre  d'avancer  »  et  qu'il  allait  le  faire.  Il  écrivit 
aussitôt  au  Directoire  :  «  Quelle  que  soit  votre  décision , 
citoyens ,  je  crois  devoir  vous  exposer  que  Tannée  étant 
forte  de  86,000  hommes,  j'en  peux  porter  à  llnstant 
70,000  sur  le  Danube ,  et  contraindre  l'ennemi  à  une  paix 
plus  avantageuse  pour  la  république.  » 

Le  S7  germinal  (  16  avril  ) ,  la  gauche  aux  ordres  de 
Championnet  franchit  la  Wupper  et  vint  prendre  position 
dans  les  pleines  de  Mulheim,  vis-à-vis  Cologne*,  le  len- 
demain S8,  elle  passa  la  Sieg  et  vint  camper  à  Weyen- 
bach.  Le  99 ,  l'avant-garde  du  corps  de  bataille  traversa 
le  pont  de  Neuwied ,  et  bientôt  toutes  les  troupes ,  ap- 
puyant ce  mouvement,  se  trouvèrent  sur  lautre  rive. 
Kray  fit  demander  un  armistice  *,  Hoche  n'ayant  pu  s'en- 
tendre avec  l'officier  parlementaire ,  aussitôt  les  batteries 
ennemis  commencèrent  leur  feu.  Hoche  lança  ses  co- 
lonnes sur  les  redoutes  autrichiennes  -,  tout  céda  à  notre 
impétuosité.  Lefcbvre,  Watrin,  Rey,  se  couvrirent  de 
gloire.  Montabauer  fut  enlevé  à  Tennemi,  qui  voulait  ré- 
sister pour  protéger  sa  retraite;  mais  la  vivacité  de  nos 
attaques  rompit  ses  desseins,  et  Hoche,  se  jetant  à  la  pour- 
suite des  Autrichiens  avec  une  rapidité  digne  du  vain- 
queur de  Rivoli  y  leur  prit  huit  mille  hommes ,  vingt-sept 
bouches  à  feu,  cinq  cents  chevaux,  une  quantité  consi- 
dérable de  munitions  et  de  bagages^  avec  sept  drapeaux 
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conqQM  par  la  division  Lefebvre»  Le  80,  Watrin  passa  la 
Labn  i  Nassau  et  à  Dietz ,  et  Hoche  vint  s'établir  à  Hac* 
kemboarg;  nos  hussards  poussèrent  Tennemi  josqu'au- 
delà  de  la  Lister. 

L'ennemi  semblait  perdu,  et  peut* être  le  vieux  et 
brave  Kray,  enveloppé  par  son  habile  adversaire ,  allait 
être  réduit  i  déposer  les  armes ,  lorsqu'un  courrier  sorti 
de  Francfort  9  apprit  au  vainqueur  que  des  préliminaires 
de  paix  avaient  été  échangés  à  Léoben.  Hoche  dit  en  son* 
riant  au  courrier  :  «  Tu  aurais  bien  dû  famuser  en  route 
i  boire  une  bouteille  de  vin  !  »  Mais  il  arrêta  le  mouve- 
ment des  colonnes  de  son  armée. 

Pendant  que  Hoche  avait  agi  avec  tant  d'énergie  et  de 
succès ,  Desaix ,  conformément  aux  ordres  de  Moreau , 
avait  franchi  le  Rhin  un  peu  au-dessous  de  Strasbourg. 
Échoué  pendant  vingt-quatre  heures  avec  ses  troupes  sur 
an  banc  de  gravier  au  milien  da  fleuve ,  il  était  parvenu  à 
gagner  l'autre  rive,  où,  n'ayant  qu'une  poignée  d'hommes» 
il  avait  eu  à  soutenir  un  combat  de  douze  heures  contre 
l'armée  allemande  ;  mais  malgré  la  supériorité  de  se^ 
forces»  Vennemi  ne  put  nous  empêcher  d'établir  un  pont» 
sur  lequel  toute  notre  armée  passa.  Alors  Desaix  fondit 
sur  les  Autrichiens  »  les  dispersa ,  et  les  rejeta  enfin  dans 
les  montagnes  Noires.  De  son  côté  »  Horean  s'était  em- 
paré de  Kehl»  et  Tavant^garde  française  se  trouvait  déji 
à  Offenbourg»  lorsque  la  nouvelle  des  préliminaires  de 
Léoben  contraignit  aussi  Desaix  à  remettre  dans  le  four- 
reau sa  victorieuse  épée. 

Après  avoir  fait  le  court  récit  de  notre  campagne  sur  le 
Rhia»  voyons  ce  qu'était  devenue  lltalie.  On  se  rappelle  la 
haine  profonde  de  Toligarchie  vénitienne  pour  les  prin- 
cipes révolutionnaires  des  Français  :  si  elle  avait  ordonné  à 
Monsieur ,  frère  de  Louis  XVI ,  d'évacuer  le  territoire  de 
lasérénissime  république  »  la  crainte  etl'égoïsme  de  la  fai»* 
l^lesse  étaient  les  seules  causes  de  cette  apparente  défé* 
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renée  eoTets  la  république.  A. une  autre  époque,  le  tioa 
de  Saint'Harc  eèt  sans  doute  maiolenB  nuvîolaliiiftéde 
^on  territoire,  et  teaté  de  garder  le  prince  exilé;  mais 
nous  étions  victorieux ,  et  d'ailleurs  les  villes  de  terre 
fcroie  s'étaient  prononcées  depub  long-temps  contré  la 
domination  de  raristocraCie  vénitienne.  De  quel  droit 
¥enise  refiise4*ene,  disait  la  noblesse  dje  terre  ferais, 
de  nous  compter  parmi  ses  cbefs?  Sommes*nous  moins 
bra'ves,  moins  éclairés,  moins  riches?  Qooiqu  ainsi  mena- 
cée d'une  guerre  civile,  Venise  était  encore  ii  craindre. 
En  effet,  elle  se  trouvait  défendue  par  les  lagtineSj  par  des 
bAtimens  bien  armés ,  en6n  par  dix  mille  Esctovons  cou- 
rageux et  fidèles.  Maîtresse  de  T Adriatique,  il  loi  était 
factfe  de  recevoir  des  renforts  ;  elle  gardait  de  plus  le 
preslige.de  sa  vieille  gloire  et  d'un  gouvernement  qui 
avait  été  long-temps  regardé  comme  un  modèle  de  force 
et  de  prudence.  Bonaparte  comprenait  toutes  ces  cboses 
imenx  ^ue  personne^  aussi  avant  d'aller  combattre  le 
prmce  Cbarles ,  il  prit  de  sages  précautions  pour  assurer 
les  derrières  de  l'armée,  et  fit  occuper  les  châteaux  de 
Yérme.  Mêlant  les  conseils  de  la  politique  aux  préparati6 
de  la  guerre ,  M  voulut  avoir  un  entretien  avec  Pesaro 
qui,  dans  ce  moment,  dirigeait  lesafTaires  de  la  répu- 
blique. Il  lui  promit  de  maintenir  la  paix  dans  les  posses- 
sions déterre  ferme,  dépendantes  de  la  république,  mais 
à  condition  qu'elle  fournirait  à  notre  armée  un  contingent 
de  10,000  hommes  d'infanterie,  de  2,000  cavidiers;  et 
de  vingt-quatre  bouches  à  feu.  Pesaro  ne  parut  pas  trop 
éloigné  d'accepter  ces  propositions ,  seulement  il  réclama 
quinze  jours  de  délai,  en  s  engageant  à  rejoindre  ensuite 
le  général  français  pour  traiter  avec  lui  d'une  manière 
définitive.  Hais  à  peine  l'armée  républicaine  à  la  poursuite 
du  prince  Charles  eut-elle  franchi  la  Piave,  que  le  sénat 
de  Venise  ne  craignit  pas  d'expédier  h  Bergame  Tordre 
d'arrêter  quatorze  chefs  du  parti  français.  Ceux-ci  pré- 
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Tenus  i  teoips ,  interceptèrent  le  caurrier ,  arrêtèrent  le 
provéditeurMui-même,  proclamèrent  la  liberté  de  Ber* 
ganie  y  et  enyoyèrent  à  Bonaparte  des  députés  qui  Tattei^* 
gnirent  sur  les  rives  du  Tagliamento  qu'il  venait  d'ilios- 
trer  par  une  victoire.  Brescia  imita  bientôt  la  conduite  de 
Bergame ,  et,  comme  cette  ville ,  elle  se  fédéra  avec  Milan, 
capitale  delà  république  Lombarde ,  et  Bologne ,  capitale 
de  la  Transpadane.  Battaglia  qui  commandait  à  Brescia, 
fut  respecté.  Le  général  vénitien  Fioravanti  ayant  voulu 
marcher  sur  les  villes  révoltées,  le  général  milanais 
Lahoz  courut  à  la  rencontre  des  troupes  de  la  sérénissime 
république  y  et  les  battit.  Alors  Pesaro  se  rendit  en  toute 
diligence  au  quartier-général  de  Bonaparte,  qui  voyait 
déjà  flotter  ses  drapeaux  victorieux  sur  le  sommet  des 
Alpes  Juliennes.  «  Ai-je  tenu  parole  ?  dit  Bonaparte  au 
Vénitien  \  votre  territoire  est  couvert  de  mes  troupes ,  les 
Autrichiens  fuyent  devant  moi.  Dans  peu  de  jours  je  serai 
en  Allemagne.  Que  veut  votre  république?  je  lui  ai  offert 
TaUiance  de  la  France ,  Taccepte-t-elle?  »  —  Venise  veut 
rester  neutre ,  dit  Pesaro.  —  Eh  bien ,  puisque  votre  répu- 
blique veut  rester  neutre ,  j'y  consens ,  mais  qu'elle  cesse 
ses  arniemens^  mais,  si  mes  soldats  étaient  assassinés,  mes 
convois  inquiétés ,  mes  communications  interrompues  sur 
le  territoire  vénitien ,  votre  république  cesserait  d'exister; 
elle  aurait  prononcé  sa  sentence.  » 

Cependant  Joubert  suivant  le  mouvement  général  de 
ràrmée  française ,  avait  ordonné  au  général  Serrurier  de 
couvrir  avec  douze  cents  hommes  la  route  de  Trente  ; 
Laudon  laissé  par  Kerpen  à  la  garde  du  Tyrol ,  n'ayant 
que  deux  mille  soldats  »  parvint  à  réorganiser  un  corps 
de  dix  mille  chasseurs  tyroliens  y  avec  lesquels  il  nous 
expulsa  dt's  bords  de  la  Lawis,  et  parvint  à  occuper 
Trente.  Maître  du  Tyrol,  le  général  autrichien  inonda 
rilalie  de  proclamations  incendiaires.  Laudon  disait  que 
nous  étions  perdus,  et  qu'il  débouchftit  sur  les  derrières 
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de  Bonaparte  pour  anéantir  son  armée  défaite  parFar- 
ohidac.  Adoptant  avec  la  crédulité  de  la  haine  la  nou- 
velle de  la  défaite  des  Français,  Toligarcbie  vénitienne 
ne  garda  plus  de  mesures.  En  vain  le  ininistre  de  France 
essaya-til  de  désiller  les  yeux  du  sénat ,  sa  voix  ne  fat 
pas  écoutée;  il  parlait  à  des  furieux  qui,  depuis  long- 
temps, nourrissaient  des  pensées  d'insurrection  et  de 
massacres.  Le  IB  avril ,  jour  de  la  seconde  fête  de  Pâques, 
le  tocsin  sonna  dans  Vérone ,  où  commandait  le  prové- 
dtteur  Emile ,  homme  dénroué  au  parti  autrichien.  Par- 
tout les  Français  furent  massacrés,  la  fureur  du  peuple 
alla  jusquà  égorger  quatre  cents  malades  dans  les  hôpitaux. 
En  cette  extrémité ,  le  général  français  Balland  ct^argé  du 
commandement  des  forts,  dirigea  le  feu  sur  la  ville, 
contraignit  les  autorités  véronaises  à  demander  un  ar* 
rangement.  Mais  rapproche  de  deux  mille  Esclavons  et 
du  général  autrichien  Neiperg  ayant  accru  la  démence 
du  peuple  fanatisé  par  les  moines,  il  se  vengea  des  ravages 
du  bombardement,  en  égorgeant  la  garnison  de  la  Chiusa 
déjà  contrainte  à  capituler  par  la  levée  en  masse  des 
montagnards. 

Au  premier  avis  de  ce  soulèvement,  Eilmaine,  com- 
mandant supérieur  de  la  Lombardie ,  fit  ses  dispositions 
pour  délivrer  le  général  Balland.  Bientôt  les  généraux 
Chabran,  Lahoz,  Chevalier,  eurent  investi  Vérone,  qui 
,  apprit  en  même  temps  les  préliminaires  signés  à  Léoben. 
Cependant  non  moins  cruelle  et  insensée  que  la  populace 
véronaise,  Toligarchie  vénitienne  laissa  massacrer  sous 
ses  yeux  l'équipage  d'un  corsaire  français  qui  s'était  ré- 
fugié sous  les  batteries  du  Lido.  Le  sénat  se  rit  des  pro- 
testations et  des  menaces  du  ministre  de  France ,  et  ac- 
corda des  récompenses  aux  misérables  qui  avaient  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  du  capitaine  Laugier  et  dans 
celui  de  ses  soldats.  Bonaparte  instruit  de  Taffreuse  con- 
duite des  Vénitiens^  envoya  vers  le  sénat  son  aide-de* 
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camp  JttDot  f  qui  fat  présenté  par  le  ministre  français  Lai- 
lemant.  Janot  se  conduisit  en  Téritable  soldat  d'un  gé- 
néral victorienx  et  irrité.  Il  lut  d*une  voix  rude  et  mena- 
çante y  an  milieu  de  rassemblée,  cette  lettre  de  Bonaparte  : 
«  Dans  toute  la  terre  ferme  les  sujets  de  la  sérénissime 
république  sont  sous  les  armes  \  leur  cri  de  ralliement  est 
mort  aux  Français  !  Le  nombre  des  soldats  d'Italie  qui 
ont  été  leurs  victimes  remonte  déjà  à  plusieurs  centaines. 
Vous  affectez  en  yain  de  désavouer  des  attroupemens  que 
vous-mêmes  avez  formés.  Croyez-vous  donc,  parce  que  je 
suis  éloigné  et  au  cœur  de  rAllemagnc ,  que  je  n'aurai 
pas  le  pouvoii;  de  faire  respecter  les  soldats  du  premier 
peuple  du  monde  ?  Pensez- vous  que  les  légions  dltalie 
puissent  laisser  impunis  les  assassins  couverts  du  sang  de 
nos  frères  d'armes?  Il  n'est  pas  un  Français  qui ,  chargé 
de  remplir  cette  vengeance,  ne  sente  tripler  son  courage 
et  ses  moyens...  Tous  seriez* vous  imaginé  être  encore 
au  siècle  de  Charles  YIII?  Mais  les  esprits  ont  depuis  ce 
temps  bien  changé  en  Italie  !  !  » 

Ces  paroles  terrifièrent  les  sénateurs ,  tandis  qu'au  con- 
traire les  partisans  de  la  liberté  commencèrent  à  relever 
la  tête.  Les  patriciens ,  pour  calmer  le  courroux  du  géné- 
ral ,  lui  envoyèrent  à  Gratz  des  députés ,  en  même  temps 
qu'ils  expédiaient  au  ministre  vénitien  à  Paris  l'ordre 
de  gagner,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  les  meneurs  du 
Directoire.  Cette  intrigue  réussit ,  mais  les  ordres  du  pou- 
voir exécutif  n'étaient  pas  revêtus  de  toutes  les  formes 
exigées.  Bonaparte ,  qui  venait  de  saisir  la  liste  de  toutes 
les  sommes  que  Venise  avait  dépensées  dans  cette  circon- 
stance, annula  les  ordres  du  Directoire.  Le  5  mai  (14  flo- 
réal), de  Palma  Nova  il  publia  la  déclaration  de  guerre 
contre  Venise.  Après  avoir  énuméré  les  justes  sujets  de 
plaintes  de  Tarmée  française ,  le  général  concluait  ainsi  : 
«  Vu  les  griefs  ci-dessus ,  le  général  en  chef  requiert  le 
ministre  de  France  près  de  la  république  de  Venise ,  de 
sortir  de  ladite  ville,  ordonne  aux  différons  agens.de  la 
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répnbliqae  de  Yeniie,  dans  la  Lonbardie  et  dans  la  terre 
ferme  vénttieDne,  de  Tévacuer  soos  viogt*qaatre  heures  ; 
ordoDoe  aux  différens  généraux  de  division  de  traiter  en 
ennemis  les  troupes  de  la  république  de  Venise  ;  de  faire 
abattre  dans  toutes  les  villes  de  ia  terre  ferme  le  lion  de 
Saiot*Marc.  » 

L'olii^rchie  vénitienne,  plus  épouvantée  que  jamais,  vit 
enfin  Tabtme  qu  elle  avait  creosé  sous  ses  pas,  «lie  voulut 
apaiser  la  colère  du  vengeur  des  assassinats  de  Vérone. 
Il  y  eut  chez  le  doge  une  longue  et  sérieuse  conférence , 
i  laquelle  assistèrent  les  six  conseillers ,  les  trois  prési- 
densde  la  quaranlie  criminelle,  les  six  sages  grands,  les 
cinq  sages  de  terre  ferme,  et  tous  les  autres  chefs  du 
pouvoir.  Après  une  délibération  pleine  d'indécision ,  de 
tumulte  et  d  effroi,  on  s  arrêta  au  projet  de  modifier  Tan- 
tique  constitution  de  la  république.  Le  grand  conseil  fut 
ensuite  convoqué ^  là,  sur  la  proposition  du  doge,  on 
décida  Tenvoi  de  deux  commissaires  auprès  de  Bonaparte 
pour  négocier  avec  lui  et  débattre  en  fnême  temps  des 
<rf»jets  dépendans  du  grand  conseil,  c'est-à-dire  les  ques- 
tions constitutionnelles.  Le  général  se  trouvait  à  Mar- 
ghara ,  et  déjà  les  boulets  de  nos  artilleurs  commençaient 
à  voler  sur  les  chaloupes  vénitiennes.  L  exposé  de  la  mis- 
sion des  deux  députés  vénitiens ,  parut  lui  causer  quelque 
surprise,  mais  après  un  moment  de  silence,  il  se  hâta  de 
dire  avec  colère  :  «  les  trois  inquisiteurs  d'état  et  le  caasr 
mandant  du  Lido  sont-ils  arrêtés  ?  Il  me  faut  leurs  têtes. 
Point  de  traité  jusqu  a  ce  que  le  sang  français  soit  vengé. 
Vos  lagunes  ne  m'effrayent  pas.  Dans  quinze  jours  je  serai 
à  Venise.  Vos  nobles  ne  se  déroberont  à  la  mort  qu'en 
allant,  comme  les  émigrés  français ,  traîner  leur  misère  par 
toute  la  terre.  »  Bonaparte  n'accordait  d  abord  que  vingt- 
quatre  heures  pour  convenir  des  satisfactions  exigées  par 
la  France;  cependant  il  fiait  par  consentir  à  une  suspen- 
sion d  armes  de  six  jours.  Au  bout  de  ce  délai ,  on  devait 
)qi  apporter  le  consentement  du  grand  conseil  à  toutes  les 


YBMISC.  967 

ooadttÛHM  ioposées,  ou  s'attendre  aux  ploe  terribles  re- 
présailles. Après  avoir  aiaû  effrayé  les  délégués  de  la 
sérénîssime  république ,  Bonaparte  certain  de  tout  obte- 
nir de  la  faiblesse  et  de  la  peur,  partit  pour  Mantoue. 
Avec  de  la  constance  et  le  sentiment  de  ses  forces  > 
Venise  pouvait  résister,  mettre  Bonaparte  dans  un  grand 
embarras  9  troubler  denouyeau  ritaiie,  et  rendre  Tespoir 
à  rAutricJbe  qui  n'aurait  pas  manqué  d'intervenir  en  fa- 
veur de  son  alliée.  Mais  Venise  n'était  plus  Venise ,  et  il 
n'y  a  rien  de  si  misérable  qu'une  aristocratie  en  décadence 
en  face  d  un  peuple  qui  commence  à  sentir  ses  forces.  Le 
13 floréal,  4  mai,  le  grand  conseil  vénitien  décida  que 
des  commissaires  serait  nommés  pour  traiter  avec  Bona- 
parte à  quelque  condition  que  ce  fût;  qu'une  procédure 
serait  immédiatement  commencée  contre  les  trois  inqui- 
siteurs d'état  et  le  commandant  du  Lido.  Les  trois  4:0m- 
missaires  suivirent  Bonaparte  à  Milan ,  mais  U  trêve  ex- 
pirait avant  leur  retour,  et  l'effroi  régnait  tellement  dans 
Venise,  que,  d'après  le  consentement  donoé^iar  le  sénat, 
an  commandant  des  lagunes,  Baraguay-DHilliers  entra, 
le  87  floréal  (15  mai),  dans  le  palais  dos  doges,  occupa  les 
forts  et  les  batteries;  Il  yeutalors  de  fréquentes  conférences 
des  chefe  de  la  bourgeoisie  qui  voulaient  renverser  leurs 
orgueilleux  aristocrates ,  avec  Villelard ,  chargé  d'aflaires 
de  France.  Plein  de  la  ferveur  révolutionnaire  et  d'en- 
tbousiasme  pour  le  rôle  de  libérateur  d'un  peuple,  ce 
jeune  homme,  orgueilleux  d  ailleurs  d'exécuter  ce  qu'il 
regardait  comme  les  ordres  et  la  pensée  intime  du  grand 
capitflâne,  poussait  h  la  révolution  qui  devait  mettre 
Venise  à  notre  merci,  et  la  ranger  sous  notre  drapeau^ 
Enfin  déterminée  par  la  nécessité  des  circonstances,  par 
une  insurrection  populaire,  qui  faisait  craindre  un  bouler 
versement ,  l'aristocratie  elle-même  ,  c  est-à-dire  le  grand 
conseil ,  rendit  la  souveraineté  à  la  nation  tout  entière , 
et  fit  proclamer  la  constitution  démocratique  de  IS0O« 
Dandolo,  homme  d'un  esprit  prompt  et  enthousiaste ,  se 
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Yit  placer  à  la  tète  des  affiuFes.  Pendant  cette  révolation 
Bonaparte  signait  à  Milan,  avec  les  envoyés  da  sénat,  nn 
traité  qui  consacrait  tout  ce^qae  le  peuple  et  ses  amis 
Tenaient  de  faire.  Des  contribations,  toute  la  marine 
Ténitienne,  composée  de  douze  yaisseanx  de  soixante- 
quatre  ,  d'un  pareil  nombre  de  frégates  et  de  conrettes , 
Corfon,  Zante,  Cérigo,  Cépbalonie,  Saint-Hanr,  tom- 
bèrent en  notre  pouToir.  Bonaparte  s'empressa  de  deman- 
der au  Directoire  le  prompt  envoi  de  Tamiral  Brueys  pour 
venir  rallier  toute  la  flotte  vénitienne  et  occuper  les  lies  de 
la  Grèce  \  en  même  temps  il  expédiait  à  Toulon  deux  mil- 
lions destinés  à  pourvoir  aux  besoins  de  Texpédition;  mais 
en  outre  craignant  des  retards  funestes,  il  équipa  lui-même 
une  flotiile  avec  deux  mille  bommes  de  débarquement 
qui  prirent  possession  de  nos  nouvelles  acquisitions. 

Suivant  Tnsage  des  béros  de  l'ancienne  Rome,  qui  se  fai- 
saient une  gloire  d^enricbir  la  ville  étemelle  des  monnmens 
de  leurs  triompbes^  Bonaparte  envoya  le  général  Berna- 
dette porter  au  Directoire  les  tropbées  de  l'armée  d'Ita- 
lie. 11  fit  partir  pour  Paris  les  cbevaux  de  Corintbe  »  le 
lion  de  Saint-Marc.  Ces  cbevaux  attelés  à  un  cbar  bril- 
lant d'or,  et  placé  sur  l'arc  de  triompbe  du  Carronsel, 
rappelaient,. à  tous  les  yeux  le  temps  de  la  gloire  de 
Venise  *,  mais  ce  lion  de  Saint-Marc ,  qui  paraissait  si 
petit  et  si  grêle  au  milieu  de  la  vaste  place  des  Invalides , 
ce  monument  sans  éclat  et  sans  majesté,  m'a  toujours  fait 
dire  avec  un  sourire  de  pitié  :  «  Voilà  bien  l'emblème  de  la 
puissance  vénitienne,  telle  que  le  temps  et  les  Français 
l'ont  faite  !»  et  je  n'ai  pu  m'empècber  de  pousser  un  soupir 
sur  cette  république,  plus  vieille  que  notre  monarcbie ,  et 
qui  périssait  comme  elle,  mais  sans  espérance  de  renaître 
à  la  gloire  et  à  la  liberté. 

La  chute  de  Venise,  motivée  parles  pftques  véronaises, 
nous  a  empoché  de  rapporter  les  différentes  conférences 
diplomatiques  de  Lcobcu ,  et  les  conditions  que  la  Frauce 
dictait  à  son  ennemi  vaincu. 


CHAPITRE  LXVI. 


Bonaparte  à  Montébello.  «^  Italie,  -—Jugement  sur  le  directoire.  —  Bar« 
tLëlemy.  — Camille  Jordan.  —  Hoche.  —  Position  da  gonyemement 
—  Conspiration  royaliste.  —  Découverte  du  directoire.  —  Situation 
desesprits.  —  Hoche.  —  Préparati&  du  coup  d'état.  —  Talleyrand.-*- 
Recomposition  du  minùtire.  —  Mouyement  de  troupes. 


Les  préliminaires  avec  rÀutriche  avaient  cté  signés  le 
ISayrii  au  matin;  le  général  Glarke ,  plénipotentiaire, 
se  trouva  à  Turin  -,  Bonaparte  ne  prenant  conseil  que  de 
lui-même,  n'avait  point  hésité  à  signer  comme  s'il  en 
avait  eu  Tordre  écrit  du  Directoire.  Les  ministres  autri- 
chiens abandonnaient  à  la  république  française  la  Belgique 
et  la  ligne  du  Rhin ,  mais  ils  réclamaient  des  indemnités 
et  la  garantie  de  l'existence  de  Venise  dans  son  intégrité  ^ 
Bonaparte 9  au  contraire,  voulait  la  reconnaissance  des 
nouvelles  républiques  italiennes  ;  TÂutriche  céda. 

Ce  fut  à  Montébello  que  Bonaparte  établit  son  quar- 
tier-général après  son  expédition  contre  Venise.  Ce  quar- 
tier-général était  une  véritable  cour  en  même  temps  que 
le  centre  d'un  mouvement  extraordinaire  de  négociations 
et  d  affaires  d'une  haute  importance ,  puisqu'il  ne  s*agis- 
sait  de  rien  moins  que  de  régler  les  rapports  politiques,  de 
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rAllomagne,  et  de  décider  da  sort  du  roi  de  Sardaig&e, 
de  la  Suisse,  des  républiques  de  Venise  et  de  Gêoes. 
Bonaparte  était  lé  centre  et  le  régulateur  de  tout.  On  at- 
tendait d  un  acte  de  sa  volonté,  d'une  parole  de  sa  bouche, 
les  conditions  de  Texistence  qu'il  devait  accorder  à  cha- 
cun. Les  négociations  se  poursuivaient  ao  milieu  des  plai- 
sirs d'une  société  choisie  que  Joséphine  recevait  avec  une 
grâce,  des  formes  et  un  à-propos  de  langage  dont  tout  le 
monde  était  charmé.  Autour  d'elle,  les  femmes  les  plus 
distinguées  par  le  rang ,  l'esprit  et  la  beauté  se  trouvaient 
réunies  chaque  jour  avec  les  ministres  d'Autriche ,  de 
Rome,  de  Naples  ,  de  Sardaigne  et  de  plusieurs  états 
d  Allemagne.  Dans  cette  foule  on  remarquait  à  leur  air 
martial,  à  leur  assurance  ,  en  même  temps  qu'à  leur  désir 
de  faire  les  honneurs  du  caractère  français,  une  foule  de 
généraux  qui  représentaient  Tarmée  devant  toutes  ces 
notabilités  de  l'Europe.  On  faisait  des  excursions  au  lac 
Majeur,  au  lac  de  Gôme ,  aux  îles  Borromées ,  on  se  repo- 
sait dans  de  délicieuses  villa ,  dont  les  souverains  de  cette 
cour  guerrière  et  diplomatique  étaient  en  possession 
comme  d'une  propriété  où  tout  avait  été  mis  à  leur  dis- 
position. Les  avantages  d'une  autorité  absolue,  les  hon- 
neurs du  rang  suprême ,  les  jouissances  de  la  popularité , 
les  récompenses  d'une  gloire  sans  trouble ,  les  marques 
de  l'enthousiasme  d'un  peuple  passionné,  les  respects, 
toutes  les  admirations  de  l'Europe  représentée  autour  de 
lui,  toutes  les  jouissances  domestiques  environnaient  alors 
Bonaparte  qui,  pour  comble  de  bonheur,  était  dans  l'âge 
des  belles  illusions,  dès  grands  desseins  et  des  espérances 
illimitées.  C'est  à  Montébello  qu'il  commença  véritable- 
ment à  être  roi,  aussi  se  regardera- 1- il  comme  un  prince 
détrôné,  quand  il  reparaîtra  comme  perdu  dans  notre 
immense  capitale ,  qu'il  ne  verra  point  accourir  sur  son 
passage  comme  le  peuple  de  Milan. 

Cependant  Gênes  abandonnant  son  ancienne  forme  de 


gmtYememeht  et  les  hntitatioos  de  Doria ,  établissait  one 
iMHiYelle  coDSlîtiitioii  qoe  Bonaparte,  qai  la  trooyait  trop 
démocratîqiie ,  corrigea  en  rendant  une  certaine  infloence 
i  la  Bolilesse ,  et  an  clergé.  Cette  condoite  contraire  anx 
principes  de  la  réTototion,  fat  regardée  de  maavais  céil 
par  les  patriotes  en  général  ;  peot-ôtre  ne  prenaient-ils  pas 
assez  en  considération  les  préjugés,  les  habitudes  et  les 
mœurs  de  lltalie,  où  d'ailleurs  l'aristocratie  n'était  pas 
partout  atissi  despotique  et  aussi  fiëre  qu'à  Venise.  Mais  les 
censeurs  du  général  ne  se  trompaient  pas  quand  ils  cru^ 
rent  reconnaître  dans  sa  politique  un  certain  désir  de 
rdeyer  de  leur  abaissement  les  deui^  ordres  pritilégiés. 
Partisan  des  doctrines  de  Montesquieu ,  il  regardait  la  no- 
blesse et  le  clergé  comme  des  élémens  de  sécurité  pour 
un  état ,  et  sentait  d'ailleurs  en  lui  un  certain  penchant 
pour  les  classes  supérieures ,  mais  sans  avoir  toutefois  la 
haine  et  le  méprÎF  qu  elles  n'affectent  que  trop  souvent 
pour  le  peuple,  dont  il  voulait  an  contraire  assurer  1« 
bonheur  par  une  bonne  administration  et  des  lois  protec- 
trices -,  il  voyait  en  outre  dans  ce  même  peuple  un  élé- 
ment de  force  qu'un  gouvernement  sage  devait  toujours 
tenir  en  réservé  pour  le  trouver  prêt  dans  les  grandes  cir* 
constances  où  lui  seul  peut  sauver  un  état  ou  un  prince 
en  danger. 

Dans  le  moment  où  Bonaparte  servait  de  modérateur  i 
la  nouvelle  démocratie  de  Gênes  >  Clarke  signait  une 
alliance  offensive  avec  le  roi  de  Sardaigne  ;  le  Directoire 
hésita  long*temps  à  ratifier  ce  traité ,  et  ne  le  fit  que  lors- 
que Bonaparte  qui  en  sentait  tonte  l'importance  pour  la 
sûreté  de  notre  armée  en  Italie ,  eut  tranché  la  question  en 
signant  la  paix  de  Gampo-Formio. 

Bonaparte  cédant  aux  vœux  pressans  de  la  Lombardie, 
l'avait  constituée  en  une  démocratie  tempérée ,  sous  le 
nom  de  république  Transpadane.  Ge  nouvel  état  compre* 
nait  toute  la  ri^e  gauche  du  Pô  ,  depub  le^Mincio  jusqu'4 
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TAdigel  ;  ;le  général  ^  depob  la  riye  droite  daP6  jnaqa'à 
TAdriatique ,  non  compris  les  états  de  Parme ,  avdt  formé 
un  antre  gouyemement  populaire  sons  le  nom  de  répa-!> 
bliqne  Gispadane.  Cette  division  et  le  régime  que  ces  deux 
états  s'étaient  imposés  ne  convenant  pas  à  Bonaparte,  il 
créa  avec  eux  la  grande  république  Cisalpine»  à  laquelle 
vint  se  réunir  la  Romagne ,  bientôt  après  la  Yénitie. 
Milan  devint  la  capitale  de  la  haute  Italie.  Le  Directoire 
imposa  aux  Italiens  la  constitution  française  de  9S.  Les 
premiers  directeurs,  Serbelioni,  Alessandri,  Paradisi,  Mos- 
cati ,  Gontarini ,  furent  installés  au  palais  de  Milan ,  le 
50  juin  (12  messidor).  Bonaparte  Gt  organiser  trente 
mille  gardes  nationaux,  et  remit  aux  o£Gciers  cisalpins  les 
clefs  de  Milan  et  des  places  fortes. 

Arrivés  au  point  où  nous  en  sommes ,  il  est  curieux  pour 
rhistoire  de  voir  comment  un  homme  tel  que  le  vainqueur 
de  l'Italie  jugeait  alors,  au  milieu  du  pays  conquis,  de  la 
marche  des  affaires  et  du  gouvernement  de  France.  Les 
Mémoires  de  Napoléon  révèlent  tout  le  mépris  qu'il  avait 
pour  des  iDSlitotions  dans  lesquelles  il  ne  reconnaissait  pas 
cette  unité  de  principes  et  d'action  dans  laquelle  seule  se 
trouvaient,  selon  lui ,  la  force  et  la  stabilité  d'une  nation. 
«  Un  directeur,  dil^il,  n  était  ni  un  ministre,  ni  un  préfet,  ni 
un  général',  il  n'était  que  le  cinquième  d'un  tout...  Le  Di- 
rectoire adopta  la  politique  funeste  connue  sour  le  nom  de 
bascule  :  elle  était  fondée  sur  le  désir  de  comprimer  éga- 
lement les  deux  partis ,  de  sorte  que  lorsque  l'un  des  deux 
s'était  compromis  et  avait  attiré  la  rigueur  de  l'autorité , 
dans  le  même  moment  et  par  le  même  acte,  elle  frappait  le 
parti  opposé ,  quand  bien  même  il  aurait ,  dans  cette  cir- 
constaoce ,  secondé  les  intentions  du  gouvernement.  Le 
sentiment  de  la  fausseté ,  de  l'injustice  et  de  l'immoralité 
de  ce  système ,  porta  au  plus  haut  degré  le  dégoût  et 
Texaspération  dans  tous  les  esprits.  Les  partis  s'aigrirent 
chaque  jour  davantage  *,  il  s'opéra  entre  eux  un9  espèce  do 
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rapprochement.  L'éclat  que  les  victoires  dltalie  répan- 
daient sur  le  Directoire  ne  pouvait  ef&cer.  Vingénérosité 
de  son  administration  ]  son  sceptre  était  de  plomb.  »  Sans 
doute  plusieurs  de  ces  reproches  ne  manquaient  pas  de 
vérité;  mais  quand  Bonaparte  ajoute  que  Garnot,  Pichc- 
gru  et  Barthélémy  étaient  des  choix  populaires  y  on  se  voit 
forcé  d'avouer  que  Téloignement  du  théâtre  des  mouve- 
mens  politiques  nuisait  à  la  justesse  de  son  coup  d'œil. 
Carnot  avait  de  la  réputation  comme  un  homme  auquel 
Topinion  attribuait  une  grande  influence  sur  nos  victoires, 
mais  il  n'avait  jamais  en  et  ne  pouvait  jamais  avoir  de  po- 
pularité ;  son  caractère  et  sa  personne  la  repoussaient  éga- 
lement. D'ailleurs ,  sa  conduite  au  Directoire ,  sa  faiblesse 
apparente  pour  les  Glichjens  l'avaient  décrédité  au  point 
que  le  peuple  aurait  marché  volontiers  contre  lui  dans  une 
insurrection.  De  son  côté,  Pichegru  excitait  depuis  long- 
temps les  alarmes  des  patriotes  qui  avaient  parfaitement 
compris  les  causes  de  son  inaction  à  l'armée.  Quant  à  Bar- 
thélémy, inconnu  de  la  multitude,  quoiqu'il  eût  participé  à 
plusieurs  traités  de  paix,  il  passait  pour  un  homme  tiède  jus- 
qu'à la  froideur  et  pour  une  créature  du  club  de  Glichy.  Sus* 
pect  sous  les  mêmes  rapports,  et  prenant  un  rôle  assez  dif- 
ficile à  expliquer  dans  un  homme^qui  avait  donné  des  gages 
à  la  révolution,  Thibaudeau,  toutefois,  apercevant  le  but 
où  tendaient  les  coryphées  de  ce  club,  se  réunissait  souvent 
avec  le  centre  au  parti  patriote.  «  Il  n'est  pas  question  sans 
doute,  disait-il,  de  faire  le  procès  à  ceux  qui  ont  servi  la 
révolution.  Punissez  le  crime,  il  ne  peut  jamais  avoir  d'ex- 
cuse ;  il  n'en  a  pas  même  dans  les  orages  qui  nous  ont  agités. 
Punissez  !  mais  ne  comprenez  pas  dans  la  punition  des 
liommes  qui  s'honorent  d'avoir  fondé  la  république  et  qui 
sauront  la  maintenir.  Je  le  déclare,  si  l'on  veut  bannir  de 
celte  enceinte  la  liberté,  étouffer  les  voix,  enchaîner  les 
suffrages,  on  n  y  réussira  pas^  et  si  ce  joug  affreux  nous  me- 
naçait de  nouveau,  nous  saurions  encore  le  briser.  »  Mais 
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cet  appai  da  parti  modéré  de  la  législature  n'était  jamais 
certaio,  et  lorsque  le  centre  semblait  soutenir  les  hommes 
de  la  réTolation ,  il  avait  bien  soin  de  leur  faire  sentir, 
avec  une  certaine  aigreur,  qu'il  ne  les  défendait  que  par 
crainte  des  réacteurs.  En  ce  moment ,  le  Directoire  haïs- 
sait presque  également  les  Glichyens  et  les  constitutionnels. 
Aussi  presque  toutes  ses  propositions  étaient-elles  rejetées 
par  les  conseils.  Saisi  d'une  juste  indignation,  il  demanda 
des  lois  contre  les  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil  orga- 
nisées à  Lyon  pour  assassiner  les  patriotes  et  incendier 
leurs  maisons  *,  Camille  Jordan  prétendit  qu  on  calomniait 
Lyon,  qu*il  y  avait  eu  très  peu  d'assassinats  dans  cette  cité; 
il  s'aventura  jusqu'à  dire  :  aLa  réaction  qui  a  eu  lieu,  et  que 
je  biflme  avec  vous ,  n'avait-elle  pas  quelque  chose  de  na- 
turel? n'était-elle  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  digne  de 
pardon?  »  Do  reste,  pour  arrêter  des  maux  que  sans  doute, 
au  fond  de  son  cœur,  il  déplorait,  mais  pour  lesquels  sa 
position  et  son  entraînement  de  parti  lui  imposaient  une 
certaine  indulgence,  l'orateur  inexpérimenté  proposait  de 
rétablir  immédiatement  la  liberté  des  cultes,  d'abolir  les 
sermens  imposés  aux  prêtres,  de  leur  accorder  une  cer- 
taine confiance  ;  il  insistait  particulièrement  sur  la  néces- 
cité  de  rendre  les  cloches  aux  temples,  comme  si  c  était 
là  un  des  plus  grands  besoins  et  le  plus  pressant  des 
vœux  du  peuple.  La  jeunesse  et  l'exaltation  du  député 
lyonnais  peuvent  seules  expliquer  comment  il  no  sentit 
pas  combien  ce  moment  de  réaction  royaliste,  de  ré- 
surrection du  fanatisme,  encore  excité  par  la  politi- 
que ,  était  mal  choisi  pour  un  rapport  et  des  propo- 
sitions qui ,  en  d'autres  temps ,  et  présentées  avec  des  pa- 
roles sages  et  mesurées  ,  auraient  dû  obtenir  tous  les  suf- 
frages. Camille  Jordan  ne  fit  que  se  rendre  odieux  et  ridi- 
cule, en  exaltant  des  passions  qu'il  aurait  fallu  calmer.  Les 
royalistes  reprirentde  l'audace,  et  les  patriotes,  qui  croyaient 
entendre  dans  les  cloches  le  tocsin  de  la  contre-révoiiition; 
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préparèrent  leurs  armes.  Le  rapport  de  Camille  Jordala 
(at  un  Trai  manifeste  de  guerre,  et  son  imprudent  auteui", 
qai  avait  au  fond  des  intentions  droites ,  figora  dans  ca 
moment  parmi  ces  fous  dangereux ,  dont  la  conduite  cou. 
tribua  le  plus  à  précipiter  le  moment  de  la  déplorable  scis* 
sion  qai  devait  amener  la  journée  du  l8fructidor.  Au  reste» 
les  bons  s^éclairent  et  se  corrigent  \  ce  même  Jordan  sa 
montra  depuis  digne  de  l^stime  et  des  regrets  des  amis 
de  la  vraie  liberté  *,  il  partagea  cet  honneur  avec  Monnier 
de  la  Constituante ,  qui  avait  paru  démentir  si  hautement 
sa  première  conduite  dans  la  révolution.  Le  parti  auquel 
Jordan  se  rattachait  alors  avait  de  si  mauvaises  intentions, 
que  déçu  et  irrité  par  les  préliminaires  de  Léoben,  il  em- 
pruntait Forgane  de  Dumolard  pour  insulter  à  nos  victo«^ 
rieux  soldats.  G*était  ce  même  député  qui,  se  targuant  de 
prétendues  connaissances  financières  ,[se  dévouait  à  la  mis** 
sion  de  combattre  le  budjct ,  et  de  le  restreindre  au  point 
de  mettre  le  Directoire  dans  Timpossibilité  de  subvenir 
aux  dépenses  du  service.  D  accord  avec  leur  organe  £ivori| 
les  royalistes,  lorsque  le  Directoire,  en  exposant  au  vrai 
la  situation  des  finances ,  sollicita  de  nouvelles  imposi*^ 
tions,  devenues  nécessaires  pour  achever  la  conquête  de  la 
paix  ,  s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  ce  que  Ton  act 
cordât  les  subsides  demandés.  Bailleul  et  Thibaudeau  dé-» 
fendirent  avec  énergie  la  proposition  du  gouvernement , 
mais  ce  fut  en  vaia;  par  bonheur  les  anciens  refusèrent  de 
sanctionner  la  résolution  des  Ginq-Genis.  Mécontens  de 
cet  échec ,  mais  non  découragés  ,  les  mêmes  hommes  re* 
DOttvelèrent  leurs  attaques  contre  les  chefs  de  nosarmées^ 
Villemanzj,  commissaire  ordonnateur  en  chef  de  Tarmée 
d'Italie,  fut  accusé  d'avoir  envoyé  à  Toulon,  pour  une 
opération  secrète  de  la  marine,  un  million  provenant  des 
contributions  destinées  au  trésor  public,  l^  fait  était  vrai^ 
comme  nous  Tavons  vu  -,  mais  Bonaparte ,  quoique  ayanft 
OQtrepassé  ses'  pouvoirs,  ne  méritait ,  au  fond ,  que  des 
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éloges  pour  une  mesure  des  plus  utiles  à  la  république. 
Au  reste ,  les  royalistes  montraient  beaucoup  plus  d'achar- 
nement contre  le  général  en  chefde  l'armée  de  Sambre-etr 
Meuse  y  qu'ils  cherchaient  à  convaincre  de  dilapidalioDS, 
en  lui  imputant  à  crime  ses  sages  précautions.  Hoche 
était  trop  sûr  de  lui-même,  il  avait  trop  de  caractère  et  de 
probité  pour  souffrir  une  pareille  inculpation ,  sans  se  hâter 
de  la  détruire.  Voici  un  extrait  de  sa  réponse  :  «  J'ai  im- 
posé'une  contribution  de  5,718,000  fr. ,  mais  elle  a  été 
réduite  à  2,840,000.  J'ai ,  dites-vous,  une  caisse  particu- 
lière ^  où  est-elle  ?  qui  la  tivnt  ?  faites-la  moi  connaître. 
Vous  dites  que  j'ai  donné  sur  elle  des  délégations  à  des 
fournisseurs  :  nommez-m'en  un  y  un  seul  auquel  j'aie  fait 
donner  un  écu.  Devez- vous  ignorer  que  depuis  trois  mois 
et  demi  je  fais  vivre  cent  cinquante  mille  hommes  sur  la 
rive  droite  du  Rhin ,  sans  qu'il  ait  été  délivré ,  je  ne  dis 
pas  de  l'argent ,  mais  des  bons  aux  fournisseurs.  Et  voilà 
la  récompense  des  économies  que  j'ai  faites  !  j'ai  poursuivi 
l'agiotage ,  les  fripons,  et  c'est  moi  que  l'on  ose  accuser  !  » 
Hoche  aurait  mérité  des  remcrclmens  au  lieu  4'accusa* 
tions;  sa  conduite  était  irréprochable,  et  son  désintéres- 
sement au-dessus  du  soupçon^  mais  il  ne  disait  pas,  et  il  oe 
pouvait  pas  dire  que  des  ordres  secrets  du  Directoire  lui 
avaient  prescrit  de  verser  le  moins  de  sommes  possible  daos 
les  mains  des  agens  de  la  trésorerie  ^  il  avait  effectivement 
dans  la  caisse  de  l'armée ,  à  Bonn  ,  une  réserve  pour  une 
opération  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Dans  la  querelle 
suscitée  aux  généraux,  la  rigueur  des  principes  adminis- 
tratifs et  même  des  considérations  d'ordre  public  étaient 
en  faveur  des  orateurs  du  conseil  des  Cinq-Cents^  il  est 
certain  qu'aucun  gouvernement  et  surtout  celui  d'une  ré- 
publique ne  peut  souffrir  que  des  chefs  d'armée  disposent, 
à  leur  gré ,  des  contributions  levées  sur  l'ennemi ,  qui  doi- 
vent toutes  rentrer  au  trésor  public  ,  ou  recevoir  du  gou- 
yernement  une  destination  ^  mais  pour  maintenir  la  règle. 
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il  aurait  fallu  fournir  aux  besoins  des  armées ,  et  ne  pas 
placer  les  généraux  entre  ralternative  de  les  laisser  mourir 
de  faim  ,  ou  de  passer  par-dessus  les  règles  de  la  compta- 
bilité. Dans  leur  affreuse  pénurie  ,  nos  soldats  du  Rhin, 
de  Sambre-et-Meuse ,  ceux  de  Tintérieur  et  de  la  marine 
avaient  été  sur  le  point  de  se  révolter.  Les  Glicbyens 
savaient  tout  cela,  et  par  conséquent  leur  conduite,  avec 
les  apparences  de  la  raison ,  n'en  était  pas  moins  insensée, 
factieuse  et  criminelle. 

Pendant  ces  débats  entre  les  deux  pouvoirs,  tout  dans 
rintérieur  semblait  marcher  à  la  contre- révolution.  Les 
émigrés  rentraient  en  foule  et  par  toutes  les  portes  à  l'aide 
de  manœuvres  frauduleuses ,  par  lesquelles  ils  se  procu- 
raient de  faux  passeports  et  de  faux  certificats  de  rési- 
dence. Une  fois  revenus,  ils  trouvaient,  encore,  grâce 
à  lagiotage  sur  les  papiers  admis  en  paiement  des  biens 
nationaux,  et  à  la  complaisance  des  administrateurs,  les 
plus  grandes  facilités  pour  rentrer  dans  leurs  patrimoines, 
rachetés  par  eux  à  vil  prix.  Les  prêtres  n'abondaient  pas 
moins  en  France  que  les  autres  émigrés ,  protégés  par 
une  espèce  de  révolte*  religieuse ,  que  le  gouvernement 
avait  laissé  se  former  comme  la  révolte  politique  par  sa 
faiblesse  pour  le  parti  royaliste  ^  ils  avaient  rétabli  leur 
hiérarchie,  leur  discipline ,  leur  ascendant^  ils  adminis-' 
k  traient  tous  les  sacremens  sous  les  ordres  de  leurs  anciens 
chefs  qui,  de  concert  avec  la  cour  de  Rome,  réglaient 
et  gouvernaient  l'Eglise  de  France.  Il  y  avait  ainsi  dans 
Vétat  et  hors  de  l'état ,  un  clergé  rebelle  et  fort  puissant , 
uniquement  occupé  à  prêcher  et  à  tenter  de  rétablir  l'an- 
tique union  du  trône  et  de  l'autel  qui  s'étaient  perdus 
en  se  divisant.  A  la  même  époque,  tous  les  chouans  et  tous 
les  émigrés  accouraient  dans  la  capitale ,  attirés  par  l'es- 
poir d'une  journée  prochaine  et  favorable  à  leur  cause. 
L'ceil  le  moins  exercé  à  connaître  les  mouvemens  de 
la  population  de  Paris,  les  reconnaissait  d'abord 3  ils 
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étaient  d'ailleurs  trop  impradens  et  se  croyaient  trop  m* 
torisés  pour  ne  pas  se  trahir  par  une  sorte  dlosolence  et 
d  audace.  Trompés  par  les  espérances  dont  les  lettres  de 
ces  exaltés  étaient  remplies,  le  prince  de  Condé  en 
Pologne,  le  prétendant  à  Blankembourg,  le  comte  d'Ar- 
tois en  Ecosse,  rêvaient  déjà  les  honneurs  d'une  rentrée 
triomphale.  Cette  confiance  était  accrue  par  Torg^nisa- 
tion  intérieure  du  parti  royaliste,  et  par  la  coospiralion 
permanente  dont  l'arrestation  de  Duverne  de  Prcsle  n  a« 
Tait  point  coupé  la  trame.  Plus  vivante  que  jamais ,  la 
conspiration  marchait  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'elle 
se  sentait  appuyée  au  sein  des  conseils ^  où,  suivant  la 
déclaration  de  ce  môme  Duverne,  plus  de  quatre-vingU 
députés  avaient  des  engagemens  avec  eUe.  Le  Directoire 
voyait  et  savait  toutes  ces  choses,  mais  il  allait  bientôt 
recevoir  de  nouvelles  lumières  sur  les  menées  des  enoe- 
mis  de  la  république. 

Le  comte  d'Ântraignes  qui ,  dans  les  premières  années 
de  la  révolution,  s'était  montré  comme  un  [ami  de  la 
liberté ,  n'avait  pas  tardé  à  se  démentir  en  émigrant. 
Naturellement  porté  à  lintrigue,  il  était  devenu  l'agent  de 
Monsieur,  et  l'intermédiaire  de  la  correspondance  des 
membres  du  club  de  Clichy  avec  ce  prince  habile  à  former 
des  pratiques  secrètes.  Au  moment  de  notre  entrée  à  Ve- 
nise, où  il  était  attaché  eti  apparence  à  la'légation  anglaise, 
il  vit  sa  personne  airêtée,  ses  papiers  visités  par  Berthier 
et  Glarke,  puis  immédiatement  envoyés  à  Paris,  suivant 
Tordre  de  Bonaparte.  Entre  les  pièces  saisies ,  il  &'en  trou- 
vait une  très  importante ,  contenant  une  longue  conver- 
sation de  d'Antraignes  avec  le  comte  de  Montgaillard , 
dans  laquelle  celui-ci  racontait  la  première  négociation 
de  Pichegru  avec  le  prince  de  Gondé.  ^n  réponse ,  le 
Directoire  prescrivit  au^général  de  traduire  d'Antraignes 
devant  une  commission  militaire ,  pour  être  jugé  suivant 
la  sévérité  des  lois  de  la  république;  maia>  avant  l'arrivé^ 
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de  cet  ordre,  Bonaparte,  dans  plusieurs  entreynes  avec 
le  captif  9  était  parvenn  à  lui  arracher  la  plupart  des  se- 
crets de  Témigration,  et  s'était  contenté  de  lui  assigner  la 
Tille  de  Milan  pour  prison.  D'Antraignes  violant  bientôt  sa 
parole  ,  avait  fait  route  pour  la  Suisse.  Les  royalistes  de 
Paris  savaient,  à  n'en  pas  douter  un  moment,  que  Bonaparte 
possédait  le  secret  de  leurs  intrigues  ;  ils  étaient  d'ail- 
leurs dans  une  espèce  de  doute  sur  son  compte  ,  ils  ne  le 
regardaient  pas  comme  irrévocablement  lié  par  ses  prin* 
cipes  et  ses  antécédens  a  la  cause  de  la  république  \  ils 
croyaient  mdme  entrevoir  quelque  chose  de  monarchique 
dans  les  formes  qui  Tentouraient  en  Italie-,  toutes  ces  causes 
réunies  les  portaient  en  ce  moment  à  ménager  un  homme 
dont  on  pourrait  peut-être  tirer  parti ,  si  la  chance  venait 
à  tourner  en  faveur  des  Bourbons  ^  ils  réservaient  donc 
toute  leur  colère  contre  le  chef  de  Tarmée  de  Sambre-et-» 
Meuse,  républicain  aussi  incorruptible  quil  était  habile 
capitaine. 

Un  autre  général ,  tenait  entre  ses  mains  les  preuves 
matérielles  de  la  trahison  de  Pichegru^  en  eCTet,  lors  de 
son  dernier  passage  du  Rhin,  Moreau  étant  devenu  maître 
des  équipages  de  1  émigré  Kioglin ,  avait  trouvé  dans  les 
fourgons  de  cet  officier  supérieur  les  lettres  mêmes  du 
député  d'Arbois.;  mais  soit  calcul  politique,  soit  égards 
pour  son  ancien  supérieur ,  il  avait  gardé  le  secret  sur  une 
découverte  de  cette  importance.  Quoique  les  ménagemens 
du  parti  clichyen  rendissent  alors  et  rendent  encore  aujour* 
d'hni  très  suspect  le  cheffde  larmée  du  Rhin ,  d'ailleurs  si 
hautement  préféré  par  Camot  et  par  enx  à  Jourdan,  on  ne 
doit  pas  omettre  de  dire  que  Pichegru  Tavait  dénoncé  i 
son  parti  comme  un  homme  dont  il  n'y  avait  rien  à  es- 
pérer. Toutefois,  on  ne  saurait  expliquer  le  silence  de 
Moreau  de  manière  à  le  justifier  compièten^eut.  Dans  tous 
les  pays,  en  Angleterre  particulièrement ,  une  telle  dis- 
simalation,  traitée  de  trahison ,  aurait  au  moins  attiré  une 
éclatante  disgrâce  au  coupable. 
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Une  fois  en  possession  de  la  pièce  réyélatrice  contenue 
dans  la  correspondance  de  d'Ànt  aignes ,  les  trois  direc- 
teurs révolutionnaires  par  position ,  jugèrent  que  le  temps 
d'agir  était  venu ,  mais  ils  ne  savaient  comment  faire  pour 
attaquer  un  parti  à  la  tête  duquel  se  trouvait  un  général 
illustre  qu'on  ne  pouvait  frapper  légalement ,  puisque , 
soutenu  de  ses  complices  des  conseils ,  il  devenait  en  quel- 
que sorte  inviolable  sur  le  fauteuil  des  Cinq-Cents  où  il 
se  trouvait  assis.  Bewbell  et  Barras  ne  doutaient  pas  que 
Camot  ne  fût  vendu  comme  Pichegru  ,  et  ne  concevaient 
pour  sortir  de  leur  terrible  position  et  sauver  la  France , 
qu'un  parti  désespéré ^  Tcmploi  delà  force  et  un  coup 
d*état.  Deux  projets  se  présentaient  à  leur  pensée,  le  pre- 
mier d'appeler  des  troupes  autour  de  Paris  pour  mettre  à 
la  raison  les  deux  conseils  dominés  par  le  parti  clicbycn  *, 
le  second  moyen  dont  Barras  effrayait  ses  propres  col- 
lègues, était  de  réveiller  les  vieux  patriotes,  d'arrêter 
Pichegru  avec  quatre-vingts  de  ses  complices,  de  les  dé- 
noncer au  Corps  législatif  épuré ,  de  lui  demander  en- 
suite contre  eux  un  décret  de  bannissement.  Carnot  qui 
s'était  rendu  si  suspect  par  son  rôle  de  chef  de  l'opposi- 
tion dans  les  deux  conseils  et  an  sein  du  Directoire , 
devait  être  frappé  ainsi  que  Letourneur ,  c  cst-à-dirc  ré- 
duits à  l'impossibilité  de  nuire,  car  toute  mesure  san- 
glante inspirait  une  répugnance  invincible,  surtout  à 
Bewbell  et  à  Laréveillère;  et  pour  dire  la  vérité,  les 
royalistes  au  contraire  méditaient  des  arrêts  de  ven- 
geance et  de  mort  qu'ils  auraient  appelé  des  actes  d'une 
juste  sévérité  contre  des  rebelles  à  l'autorité  légitime. 
Parmi  les  révolutionnaires,  les  uns  effrayés  de  ce  que 
leur  parti  et  eux-mêmes  avaient  osé  attenter,  se  trou- 
viaient  convertis  à  Thumanité  par  la  terreur  et  par  la  rai- 
son ,  et  ne  voulaient  plus  que  le  règne  des  lois,  qui  donne 
la  sécurité  à  tous.  J'ai  vu  souvent  l'espèce  d'hommes 
dont  je  parle^  et  si,  au  lieu  de  les  craindre  et  de  les  éloi- 
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gner/on  lear  eût  donné  des  preuves  de  conGance^iis 
auraient  rendu  de  grands  services,  parce  qu'ils  étaient 
probes  autant  qu'énergiques.  Restait  quelques  hommes 
auxquels  le  régime  de  la  terreur  s'était  incorporé  en 
quelque  sorte,  et  qui  regardaient  la  journée  du  9  ther- 
midor comme  le  tombeau  de  la  liberté ,  Robespierre,  Cou- 
thon  et  Saint- Just  comme  des  martyrs,  les  réacteurs 
comiHe  des  apostats  et  des  traîtres ,  les  GUchyens  comme 
autant  de  complices  des  trames  des  chefs  de  l'émigration , 
le  Directoire  comme  une  autorité  pusillanime  et  inca- 
pable de  sauver  la  république  ]  ceux-là  sans  être  méchans 
et  cruels  de  leur  nature,  auraient  tout  recommencé,  si  la 
nécessité  des  moyens  terribles  leur  eût  paru  démontrée  ; 
mais,  chose  remarquable,  tandis  que  les  royalistes  bouil- 
lonnaient de  fureur,  ces  hommes  restaient  calmes  et  froids, 
comme  inébranlables  dans  leurs  convictions  y  leur  temps  . 
n'était  pas  venu ,  ils  attendaient. 

Les  directeurs  craignaient  également  toutes  les  nuances 
de  révolutionnaires ,  ils  redoutaient  encore  plus  le  peuple, 
quoique  ce  peuple  ne  renfermât  pas  les  mêmes  élémens 
de  colère  et  de  vengeance ,  et  qu'il  eût  surtout  une  hor- 
reur marquée  pour  les  échafauds.  Les  conventionnels  res- 
tés dans  les  conseils  pouvaient  seconder  une  entreprise , 
mais  il  fallait  qu'une  force  hors  de  leur  sein  prît  Tinitia- 
tive ,  vint  leur  faire  une  violence  et  leur  dicter  des  me- 
sures de  salut  public  qu'ils  invoquaient  en  secret.  Au 
milieu  de  toutes  ces  complications  de  difficultés,  c'est 
aux  armées  et  à  leurs  chefs  que  le  Directoire  devait  avoir 
recours. 

Trois  hommes  se  trouvaient  en  perspective  et  sur  le 
premier  rang.  Ronaparte,  il  était  loin,  on  ne  pouvait 
encore  se  passer  de  lui  en  Italie,  et  sa  dictature  com- 
mencée dans  la  Péninsule  ne  devait  pas  rassurer  un  gouver- 
nement qui  avait  besoin  de  secours  ^  Morean  ménagé  ou 
vanté  par  les  royalistes;  cher  à  Garnot,  incertain  en  poli- 
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tique,  placé  à  la  tête  d*ane  armée  dans  laquelle  Pichegra 
avait  laissé  refroidir  renthousiasme  républicain ,  n'offrait 
pas  les  caractères  de  garantie  et  de  conviction  révolu- 
tionnaire que  Ton  devait  chercher  dans  un  général  appelé 
à  seconder  une  entreprise  du  gouvernement  contre  le 
Corps-Législatif.  Talent ,  caractère,  audace,  prudence, 
activité,  influence  sur  les  soldats,  opinion  prononcée, 
Hoche  réunissait  tout  ce  qu'on  devait  désirer.  Il  était 
d'ailleurs  indigné  de  voir  les  deux  conseils  refuser  au 
gouvernement  et  aux  armées  les  moyens  de  conquérir  la 
paix.  Chaque  jour  il  s'affligeait  du  triomphe  du  royalisme , 
et  se  trouvait  disposé  à  réprimer  Tessor  de  ce  parti  qui  ne 
lui  semblait  propre  qua  déchirer  la  France,  et  à  la  jeter 
faible  et  sanglante  entre  les  bras  de  1  étranger.  D'ailleurs 
il  s'occupait  toujours  d'un  projet  de  descente  en  Irlande  j 
car,  aiosi  que  Bonaparte,  il  regardait  l'abaissement  de 
l'Angleterre  comme  l'une  des  premières  conditions  de  la 
gloire,  du  repos  et  de  la  liberté  de  notre  pays.  Mais  en 
même  temps  il  sentait  profondément  qu'une  si  grande  en- 
treprise ne  rencontrerait  que  des  obstacles  de  la  part  des 
deux  conseils ,  animés  d'un  si  mauvais  esprit ,  et  capables 
de  faire  avorter  les  desseins  les  plus  utiles  par  haine 
pour  le  Directoire.  Au  moment  où  la  trêve  générale  avait 
arrêté  sa  marche  victorieuse  sur  Vienne ,  où  il  espérait 
peut-être  entrer  le  premier.  Hoche  s'était  rendu  au  Teiiel 
pour  y  surveiller  les  préparatifs  de  la  conquête  de  l'Ir- 
lande. Bientôt  instruit  des  projets  du  Directoire,  il  répon- 
dit à  Barras  qu'on  pouvait  compter  sur  lui,  et  que  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  détourner  un  peu  de  leur  route 
de  Brest  où  il  espérait  les  embarquer ,  vingt  mille  soldats 
de  l'armée  de  Sambre-et^Meusc  qu'il  amèoerait  au  secours 
du  gouvernement  déterminé  à  étouffer  un  complotdejour 
en  jour  plus  menaçant.  Alors  Ilocbe ,  dans  1  epanchement 
de  l'amitié ,  disait  à  ses  compagnons  d'armes  :  <(  Je  vain- 
crai :  quand  j'aurai  sauvé  la  patrie,  je  briserai  mon  épée  ». 
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Il  fallait  de  Targent  aux  trois  directeurs  conjurés ,  Hoche 
lear  en  offrit  ^  voici  comment  il  fit  pour  s'en  procurer. 
Les  provinces  comprises  entre  le  Rhin  et  la  Meuse 
n'avaient  pas  encore  été  réunies  à  la  république-,  le  gé- 
néral espérait  que  Ton  organiserait  ce  territoire  en  gou«> 
verncment  séparé  de  la  France,  sous  le  nom  de  répu- 
blique cis  rhénane.  Une  commission  centrale  établie  à 
Bonn»  administrait  ce  pays  dont  l'organisation  n était 
point  définitive.  L'esprit  de  Hoche ,  sa  pensée  d'ordre ,  sa 
haute  probité,  avait  présidé  à  la  direction  des  finances  d^ 
ces  provinces.  Deux  millions  et  quclques^  cent  mille  francs 
se  trouvaient  dans  la  caisse  de  la  commission  de  Bonn ,  à 
laquelle  Hoche  défendit  de  verser  ses  fonds  au  payeur  de 
Tarmée.  Disposant  lui-même  de  cette  somme,  il  solda 
les  troupes  qu'il. pensait  mobiliser,  et  garda  en  réserve 
deux  millions  pour  le  Directoire. 

Laréveillëre  et  Barras,  fiers  de  Tappui  d*un  général 
tel  que  Hoche ,  s'efforcèrent  de  réveiller  un  peu  l'esprit 
des  Jacobins,  de  les  enrégimenter  dans  de  nouveaux 
clubs ^  mais  Rewbell  craignant  de  recourir  à  ce  secours, 
disait  qu'il  fallait  sans  doute  résister  aux  réacteurs ,  les 
expulser,  sauver  la  république ,  mais  non  se  jeter  dans  la 
terreur.  Barras  répondait  avec  raison  à  son  collègue, 
que  sans  les  patriotes  Taffaire  aurait  mal  ourné  en  ven- 
démiaire^ alors  il  fat  convenu  qu'on  l'appellerait,  s'il 
en  était  besoin ,  le  jour  de  la  lutte. 

De  leur  c6té,  résolus  à  agir,  les  Clichyens  voulant 
disposer  d'une  force  armée  capable  de  lutter  contre  les 
soldats  du  Directoire,  songèrent  à  réorganiser  la  garde 
nationale  qui ,  aux  derniers  jours  de  la  tempête  révolu- 
tionnaire s'était  montrée  si  dévouée  à  tous  les  projets  des 
réacteurs  royalbtes.  Les  Clichyens  espéraient  que  les  suf- 
frages des  citoyens  habilement  travaillés  par  leurs  intri- 
gues ,  se  reporteraient  sur  Pichegru ,  qui  deviendrait  chef 
de  cette  milice  citoyenne. 
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La  pensée  des  Glicbycns  ne  manqaait  pas  d'ane  certaine 
portée  ',  aussi  espéraient-ils  »  avec  cette  folle  confiance  des 
partis ,  se  voir  bientôt  puissans  comme  Tavait  été  leur 
faction  avant  son  échec  sur  les  marches  de  Téglisc  de  Saint- 
Roch.  La  proposition  de  réorganiser  la  garde  nationale  fut 
présentée  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  Pichegru  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  cet  objet  important.  En  voyant  ce  coup 
de  parti ,  les  Directeurs  ne  se  dissimulèrent  pas  la  gravité 
du  péril  dans  lequel  ils  allaient  se  trouver  s'ils  laissaient 
agir  leurs  adversaires  \  ils  résolurent  en  conséquence  de 
les  prévenir  et  de  tout  préparer  pour  un  coup  décisif,  en 
commençant  par  une  nouvelle  composition  du  ministère , 
où  ils  voulaient  faire  entrer,  comme  associé  à  leurs  vues 
révolutionnaires,  un  émigré  célèbre  dont  Chénier  avait  ob- 
tenu la  rentrée  en  France,  et  que  madame  de  Staël ,  d  ac- 
cord avec  Benjamin  Constant,  avait  pris  dans  une  singulière 
faveur.  Présenté  par  ces  deuxprotectenrs,  M.  de  Tallejrand 
n'avait  pas  tardé  à  faire  la  conquête  du  facile  Barras ,  et 
même  celle  de  Laréveillère  dont  les  mœurs  étaient  si 
pures.  Beaucoup  de  choses  parlaient  en  sa  faveur.  Dès  Tau- 
rore  de  la  révolution,  il  avait  pris  des  engagemens  sérieux 
avec  elle,  proposé  la  vente  des  biens  du  clergé,  prêté  ser- 
ment d'obéissance  à  la  constitution  civile  de  ce  corps^  il  avait 
sacré  les  premiers  évêques  constitutionnels,  et  officié  ponti* 
ficalemcnt  dans  la  cérémonie  religieuse  de  la  fédération , 
sur  Fautel  de  la  patrie  élevé  au  milieu  du  Champ-de^-Mars. 
Ainsi  que  plusieurs  hommes  du  temps ,  il  avait  appliqué 
son  esprit  à  Tétude  des  questions  de  finances  dont  l'opinion 
s'occupait  avec  tant  d  ardeur  depuis  le  compte  rendu  de 
M.  Nccker  et  les  disputes  de  ce  ministre  avec  M.  de  Ga- 
lonné ]  il  appartenait  aussi  à  la  secte  philosophique  du  dix- 
huitième  siècle.  Mirabeau  mourant  avait,  en  quelque  sorte» 
confié  ses  dernières  pensées  à  l'évêque  d'Autun ,  dès  long- 
temps désigne  par  lui  dans  sa  correspondance  de  Berlin , 
comme  un  des  esprits  les  plus  puissans  et  les  plus  déliés  de 
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l'époqae.  Il  reyenait  d'Amérique ,  où  il  semblait  avoir  été 
chercher  au  sein  de  la  nouvelle  république  un  asile  contre 
la  haine  de  Fémigration  armée  sur  les  bords  du  Rhin.  Avec 
tant  d'avantages 9  M.  de  Talleyrand  y  on  doit  lavouer,  ne 
jouissait  pas  de  la  considération  publique  \  mais  doué  d'un 
caractère  flexible  et  pourtant  plein  de  persévérance,  mo* 
narchique  par  principes,  constitutionnel  par  une  suite  de 
ses  idées  anglaises ,  révolutionnaire  au  besoin ,  capable  de 
s'accommoder  tour  à  tour  avec  Mirabeau ,  avec  Danton , 
avec  Barras  et  Larcveiilère ,  comme  avec  Napoléon  et 
Louis  XYIII ,  sans  être  un  moment  embarrassé  de  la  tran«« 
sition  -,  facile  à  vivre ,  d'un  sang^froid  imperturbable,  por* 
teur  d'un  masque  qui  ne  laissait  voir  sur  sa  figure  aucun 
des  mouvemens  de  l'intérieur,  dissimulé  quand  sa  position 
le  voulait,  parlant  peu  et  à  voix  basse,  il  passait  pour  ba- 
bile  aux  yeux  d'une  certaine  classe ,  et  Tétait  sous  plusieurs 
rapports.  D'ailleurs,  sa  naissance,  son  nom,  ses  mœurs 
de  l'ancien  régime ,  ses  airs  de  grand  seigneur  qu'il  laissait 
percer  à  travers  un  voile  d'élégante  simplicité  ^  les  liaisons 
quil  pouvait  renouer  avec  les  membres  du  cojps  diploma* 
tique  y  qui  forment  une  caste  à  part  dont  il  faut  avoir  les 
mœurs ,  les  habitudes  et  les  goûts  pour  traiter  avec  elle , 
favorisaient  singulièrement  l'ascendant  de  son  esprit  à  une 
époque  de  retour  vers  Tancien  régime  luttant  au  milieu  de 
nous  avecla  révolution  pour  en  effacer  l'empreinte.  Rewbel 
et  Barras ,  déterminés  à  choisir  cet  homme  de  ressources, 
se  proposaient  aussi  d'évincer  du  ministèrede  la  guerre 
le  citoyen  Petiet ,  qu'ils  considéraient  comme  totalement 
dévoué  à  Garnot  ainsi  qu'au  parti  clichyeo.  Assurément, 
Petiet  était  trop  sincère  pour  desservir  ou  abandonner  les 
membres  du  triumvirat  directorial ,  si  ceux-ci  lui  eussent 
conGé  tout  ce  qu'ils  savaient  des  trahisons  des  meneurs  des 
conseils  ,  mais  épouvantés  par  la  grandeur  du  complot. 
Barras-  et  ses  deux  amis  voyaient  des  conspirateurs  partout. 
Les  chefs  au  gouvernement  voulaient  encofe  éloigner 


Éénétech,  royaliste  dégtiisé»  qoi  obéirait  tan»  doute, 
tnais  d'une  maïuëre  molle  et  timide  ;  Charles  Delacroix , 
Bomme  de  courage  et  de  foi,  mais  auquel  on  tou- 
lait  donner  Talleyrand  pour  successeur;  Truguet,  mi- 
nistre de  la  marine ,  qui  plaisait  bien  aux  Directeurs  pair 
son  attachement  à  la  réyolotion;  mais  il  désirait  lui-mfime 
aller  en  Espagne  remplir  une  mission  diplomatique  ,  et  sd 
flattait  de  décider  cette  puissance  à  se  réunir  à  la  républi- 
que française  pour  attaquer  dans  les  Indes  même  la  puis^ 
sance  anglaise.  Ainsi  les  Directeurs  ne  conservaient  que 
Herlin  de  Douai  qui ,  an  ministère  de  la  justice ,  avait 
depuis  quelque  temps  montré  un  front  sérëre  aux  royalis- 
tes ,  et  Ramel ,  patriote  sans  tergiversation ,  et  regardé 
comme  nécessaire  aux  finances  depuis  la  retraite  de  Gam* 
bon.  Les  Glichyens ,  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret  de  leurs 
chefs ,  poussèrent  des  cris  de  colère;  les  meneurs  ne  por- 
tèrent pas  grande  attention  à  ce  projet  de  remanicmenl 
ministériel.  Mais  Pichegru  et  les  siens,  feignant  d'être  ef- 
frayés ,  s'étaient  adressés  i  Garnot ,  pour  sonder  ses  dispo- 
sitions. Celui-ci ,  revenu  d'un  engouement  nuisible  h  la 
république ,  n  avait  pas  témoigné  à  Pichegru  la  même  con- 
fiance que  par  le  passé.  Il  avait  même  répondu  dans  une 
lettre  au  président  des  Cinq-Cents  :  «  Je  périrais  plutôt 
que  de  laisser  entamer  la  constitution  ou  déshonorer  les 
pouvoirs  quelle  a  institués,  n  Belles  paroles  ,  sans  doute, 
mais  pour  en  assurer  refficacité  ,  il  aurait  fallu,  comme 
c'était  un  devoir  de  le  faire,  reconnaître  le  dangereux 
complot  des  Glichyens ,  et  ne  pas  s'exposer  à  leur  don- 
ner gain  de  cause ,  en  voulant  éloigner  du  minis  tère  les 
hommes  que  ce  parti  avait  juré  d'écarter.  Telle  était  pour- 
tant la  faute  que  persistaient  à  commettre  Garnot  et  les 
modérés  qui ,  n'étant  pas  initiés  aux  trames  secrètes  des 
chefs  et  des  séides  du  royalisme  ,  ne  regardaient  les  uns  et 
les  autres  que  comme  des  intrigans  et  des  fous  sans  ia*^ 
fluence.  Lorsqu'il  fut  définitivement  question  du  change^ 


ment  ministériel ,  les  constitationnels  firent  des  démarcbei 
auprès  de  Rewbel  et  Laréyeillère ,  qui»  tous  deux  éclairés 
sur  la  conspiration  que  Garnot  semblait  ignorer ,  refusé* 
rent  de  se  prêter  à  leurs  Tues.  Le  second  leur  répondit  : 
K  Le  jour  où  vous  nous  attaquerez  ^  tous  nous  trouverei 
prêts.  Nons  vous  tuerons ,  mais  politiquement.  Vous  toq- 
lez  notre  sang ,  mais  le  TÔtre  ne  coûtera  pas  ;  tous  serez 
rédoits  seulement  à  Timpossibilité  de  nuire.  »  Camot  leur 
conseilla,  par  ses  amis,  de  s'adresser  à  Barras.  Yillaret* 
Joyeuse,  homme  de  plaisirs  opposé  au  Directoire,  mais  doué 
de  beaucoup  de  dextérité,  fut  chargé  de  cette  négociation. 
Barras  promit  d'appuyer  Garnot,  et  lé  décida  par  ce  men- 
songe forcé  peut-être  dans  une  circonstance  si  délicate,  i 
demander  lui-même  unchangemenl  ministériel,  pour  placer 
à  la  tête'des  affaires  des  hommes  dévoués  aux  constitution^- 
nels.  Gependant ,  après  quelques  réflexions,  Barthélémy  et 
Carnot ,  ajoutant  peu  de  foi  aux  promesses  de  leur  collè- 
gue, et  soupçonnant  quelques  tromperies,  le  sollicitaient  de 
prendre  Tinitiative  ;  Barras  se  refusait  à  se  compromettre 
ainsi.  Enfin ,  le  28  messidor,  Bewbell ,  fatigué  d'attendre 
et  irrité  chaque  jour  davantage  par  le  déchaînement  des 
journaux ,  demanda  qu'on  procédât  immédiatement  et  par 
scrutin  secret  au  renouvellement  du  ministère.  Garnot  et 
Barthélémy  comptaient  à  toute  force  sur  Barras ,  mais  le 
scrutin  tourna  contre  eux  *,  car  si  Truguet  et  Delacroix 
sortirent  de  fonctions,  Gochon,  Petiet  et  Bénézech  se 
trouvèrent  aussi  évincés ,  tandis  que  Merlin  et  Ramel  res- 
tèrent en  possession  de  leurs  portefeuilles ,  malgré  les  deux 
voix  qui  se  prononcèrent  contre  eux.  Aussitôt  cette  pre- 
mière victoire,  Rewbell  voulut,  malgré  Garnot,  que  Ton 
nommât  sur-le-champ  tes  nouveaux  ministres.  Yojci  la 
composition  définitive  que  donna  le  scrutin  directorial  : 
aux  affaires  étrangères,  Talleyrand  ;  aux  finances ,  Ramel  ; 
Merlin  à  là  justice  -,  à  la  marine ,  Plevillc  le  Peley,  loyal  et 
brave  officier  -,  à  l'intérieur,  le  voltairien  François  de  Nett^ 
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cbftteau ,  qui  prêtait  des  formes  élégantes  et  polies  au  lan- 
gage de  la  liberté  -,  à  la  police  générale,  Lenoir-Larôche, 
homme  d'une  rare  candeur,  qui  se  trompait  en  acceptant 
des  fonctions  de  cette  nature^  à  la  guerre^  Hoche,  prévenu 
il  est  vrai  entre  le  parti  roy^iste  et  les  auteurs  de  la  guerre 
civile,  mais  qui  apportait  aux  affaires,  avec  des  lumières 
naturelles  et  acquises,  avec  un  admirable  esprit  d'ordre, 
avec  la  connaissance  des  hommes  et  le  talent  de  se  faire 
obéir ,  un  singulier  penchant  pour  les  mesures  concilia- 
trices. 

A  Texceplion  de  Merlin  de  Douai,  alors  irrité  contre 
les  royalistes ,  et  tenace  dans  sa  haine ,  le  ministère  ne 
renfermait  que  des  hommes  modérés,  mais  tous,  à  la  vé- 
rité, résolus  à  ne  pas  laisser  périr  la  république  faute  de 
secours.  En  le  voyant  surgir,  les  constitutionnels,  qui 
n'avaient  rien  à  en  craindre ,  conçurent  de  Teffroi  ^  ils 
sentirent  Tinévitable  nécessité  d'une  crise  qu'ils  s'étaient 
flattés  de  prévenir  par  leur  influence,  que  leur  orgueil 
s'exagérait.  An  contraire ,  les  imprudens  Glichyens  et  les 
royalistes  se  réjouirent^  ils  avaient  redouté  par  dessus 
tout  une  alliance  entre  le  parti  du  Directoire  et  celui  qui 
reconnaissait  Thibaudeau  pour  chef.  Pichegru  et  d'autres 
conspirateurs  plus  éclairés  firent  bientôt  comprendre  à 
leurs  aveugles  collègues  le  danger  qui  les  menaçait.  Ceux 
qui  avaient  pu  douter  de  la  justesse  des  prédictions  de  Pi- 
chegru durent  ouvrir  les  yeux  lorsqu'ils  apprirent  que  la 
division  de  chasseurs  de  Bichepance ,  venue  des  bords  du 
Rhin,  se  trouvait  à  la  Ferté-Alais,  à  onze  lieues  de  Paris. 
Cette  cavalerie  n'était  que  Tavant-garde  d'un  corps  de 
quatorze  mille  hommes,  composé  de  la  légion  des  Francs, 
qui  avait  pour  chef  le  brave  Humbert ,  de  la  division  d'in- 
fanterie du  général  Lemoine,  et,  en  outre,  d*un  régiment 
d artillerie,  arme  connue  du  général  par  son  patriotisme 
et  son  zèle  républicain.  Sur  l'avis  de  l'arrivée  de  cette  co- 
lonne, Garnot,  furieux,  annonça  que  tout  avait  été  fait  à 
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son  insu ,  et  qu'il  n'avait  jamais  donné  à  Hoche  Tordre  de 
faire  avancer  ses  troupes.  Les  Glichycns  youiaient  suspen- 
dre le  Directoire  9  le  faire  arrêter ,  le  mettre  hors  la  loi  ! 
((Avec  quelle  force  ?  »  demanda  Pichegru*  Et  celte  simplo 
question  força  les  réacteurs  à  s'en  tenir  aux  mesures  cons- 
titutionnelles. Le  30  messidor  y  la  marche  des  troupes  fut 
dénoncée  aux  Cinq-Cents  par  le  député  de  La  Haye.  Le 
plus  violent  tumulte  éclata  dans  le  sein  du  conseil-,  il  fut 
décidé  que  le  surlendemain  on  entendrait  le  rapport  sur 
l'organisation  de  la  garde  nationale^  Pichegru  comme 
nous  Tavons  dit,  en  avait  été  chargé.  Son  plan,  tout 
en  faveur  dé  l'aristocratie,  fut  couvert  d'applaudisse- 
mens  \  il  proposait  de  le  voter  sans  désemparer,  pour  évi- 
ter ,  disail^'On ,  nn^nonvean  SI  mai.  Sur  une  observation 
de  Thibaudeau ,  on  adopta  Tajournement  à  vingt-quatre 
heures. 

Hoche  cependant  était  arrivé  à  Paris  *,  fort  du  témoi- 
gnage d'une  conscience  sans  reproche ,  il  se  présenta  de- 
vant le  Directoire,  qui  se  trouvait  présidé  par  Garnot. 
Celui-ci  demanda  an  général  de  nommer  l'autorité  qui  l'a- 
vait fait  agir.  Un  instant  abandonné  par  Barras ,  qui  lui 
avait  donné  des  ordres.  Hoche  trouva  un  zélé  défenseur 
dans  Laréveillëre,  qui  lui  dit  qu'il  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Barras  jouait  alors  un  fort  mauvais  rôle,  car  il  n'a^ 
vait  pas  prévenu  ses  deux  collègues  des  ordres  qu'il  avait 
transmis  au  général ,  et  dans  ce  moment  il  n'osait  le  sou- 
tenir. Cette  conduite  pénétra  le  général  Hoche  d'indigna- 
tion. Du  reste ,  son  âge  ne  lui  permettant  pas  d'accepter  le 
ministère  qu'on  venait  de  lui  confier ,  il  s'empressa  de  re- 
tourner à  son  quartier-général  de  Wetzlar,  où  ses  compa- 
gnons d'armes  et  lui ,  prononcèrent,  dans  un  banquet,  des 
paroles  menaçantes  contre  le  parti  clichycn.  Pendant  ces 
manifestations,  l'armée  du  Rhin  et  son  chef  gardèrent  un 
silence  qui  offensa  le  Directoire. 

VI.  19 


CHAPITRE  LXVII. 


Bonaparte  en  Italie.  —  Invitation  des  Clichyens.  —  Approches  da  18 
fructidor.  —  Déportation.  —  Mesures  révolutionnaires.  —  Lorp  Mal- 
mesbnry  à  Lille.  —  Bonaparte  traite  avec  l'Antriche.  —  Gampo- 
Fonnio.  —  Bonaparte  général  de  Parmée  d^ Angleterre*  —  Bonaparte 
à  Paris.  —  Mort  de  Hoche.  —  Insurrection  à  Rome.  -^  République 
du  Léman.  —  Coup-d*œil  sur  riutérienr. 


Après  avoir  compromis  Hoche  et  reçu  de  Morean  ane 
réponse  évasiTe  y  le  Directoire  fat  tenté  de  recourir  à  Bo- 
naparte, et  lai  fit  faire  des  propositions  auxquelles  il  élada 
de  répondre  sous  des  prétextes  plausibles.  On  se  contenta  de 
lai  demander  lun  de  ses  divisionnaires  pour  exécuter  le 
mouvement  projeté.  Cette  demande  ne  pouvait  que  lui  con- 
venir, comme  Tattestent  la  célébration  de  Tanniversaire  du 
14  juillet  et  la  proclamation  foudroyante  par  laquelle  il 
ouvrait  en  quelque  sorte  la  route  des  Alpes  à  ses  soldats, 
prêts  à  marcher  sous  ses  ordres  contre  les  ennemis  de  Tin* 
térieur.  Après  la  iFfete,  il  y  eut  un  banquet,  durant  lequel 
on  porta  les  toasts  les  plus  énergiques.  Les  divisions  Jou- 
bert,  Masséna^  Augereau,  rédigèrent  des  adresses  aussitôt 
couvertes  de  plusieurs  milliers  de  signatures.  O  conspira- 
teurt  y  disait  ia  division  Augereau ,  tremblez^  vos  iniquités 
sont  comptées ,  et  le  prix  en  est  au  bout  de  nos  baïon- 
fiettes.  » 
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Ces  Tiolentes  protestations  alannèrent  les  plus  hardis 
des  directeurs.  Bonaparte  lui-môme  craigqit  rexaltatton 
dont  il  était  environné.  «  Quant  à  moi,  disail-ii,  j em- 
ploie toute  mon  influence  è  contenir  le  patriotisme  brû- 
lant qui  est  le  caractère  dislinctif  de  tous  les  soldats  de 
Tarmée  dltalie.  «  Au  reste,  Tojant  se  former  tant  d'intri- 
gues ,  et  curieax  de  connaître  au  vrai  Tétat  de  choses  à 
Paris,  il  y  emroya  son  aide-de-camp  Lavalette,  homme  délié, 
prudent,  et  bien  capable  de  juger  toutes  les  chances  des 
difTéreDS  jooeurs  de  la  grande  partie  politique.  Les  Clichjens 
s'életèrent  avec  raison  contre  Tandace  des  soldats,  qui  je- 
taient le  poids  de  leurs  épées  dans  la  balance  politique  ^ 
mais  ils  durent  tirer  les  plus  fâcheux  pronostics  de  farri- 
vée  du  fougueux  Augereau,  et  surtout  de  sa  nomi* 
nation  an  commandement  en  chef  de  la  I7«  division  mi- 
litaire. Dès  ce  moment ,  les  Glichyens  comprirent  que  le 
moment  de  les  frapper  était  venu  pour  le  Directoire.  Dans 
une  telle  e&trémité ,  ils  parlaient  de  faire  décréter  d'ac- 
cusation Barras  qui ,  par  une  conduite  digne  de  tel  duc  de 
Tancien  régime ,  avait  fait  fustiger  dans  ses  antichambres 
le  journaliste  Poncelin,  insolent  et  contre-révointionnaire  « 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  sous  la  garde  des  lois.  Cependant 
ces  mêmes  Glichyens  déclamaient  beaucoup  et  n'agissaient 
pas.  Pendant  le  tumulte  de  leurs  orageuses  délibérations , 
le  Directoire  prenait  tontes  ses  mesures  :  il  confiait  lartil- 
lerie  de  la  division  de  Paris  au  général  Dammartin  ;  Ver- 
dier  était  nommé  commandant  de  la  place  *,  Ghérin ,  Tami 
de  Hoche,  se  voyait  mis  à  la  tête  de  la  garde  du  Dircc* 
toire.  Par  une  décision  non  moins  significative,  et  très 
propre  à  rassurer  le  gouvernement  sur  le  Midi,  la  9«  dii* 
vision  militaire  se  trouva  sous  le  commandement  de  Bo- 
naparte, qui  ne  tarda  point  à  y  envoyer  des  troupes  après 
la  journée  de  fructidor. 

Cependant  le  conseil  des  Cinq-Cents  avait  demandé  des 
explications  relativement  h  la  marche  de  la  colonne  diii-* 
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gée  sur  Paris.  Le  Directoire  attribua  ce  mourement  à 
rioadvertance  d^an  commissaire  <les  guerres.  Vingt  jours 
se  passèrent  en   messages  sur  cette  question  entre  ies 
deux  autorités.  Les  Cinq- Cents,   chaque  jour  plus  ef- 
frayés, nommaient  commissions  sur  commissions.  Willot 
le  réacteur  royaliste,  le  traître  Pichegru,  non  encore 
dévoilé,  semblaient  être  les  chefs  que  le  parti  voulait  op- 
poser à  Hoche  et  à  Bonaparte.  Le  premier  de  ces  deux 
généraux,  plein  de  dédain  pour  ses  adversaires  et  pour  la 
conduite  du  Directoire  à  son  égard,  dans  la  dernière 
occurrence,  écrivait  :  «  Vous  avez  dft  être  invité,  par  un 
message  du  conseil  de  Cinq- Cents ,  à  traduire  devant  les 
tribunaux  les  signataires  des  ordres  donnés  aux  troupes 
pour  leur  marche  vers  Tintérieur.  Cette  fois.  Monsieur 
Willot  a  été,  sans  s'en  douter,  mon  organe  auprès  de  la  re- 
présentation nationale  et  de  vous....  Permettez-moi  donc 
de  vous  supplier  de  m'indiqucr  le  tribunal  auquel  je  dois 
m'adresser  ?  » 

Tout  rapprochement  entre  les  partis  était  devenu  impos- 
sible. Benjamin  Constant ,  qui ,  quoique  brave  de  sa  per- 
sonne, n'avait  rien  de  Taudace  des  révolutionnaires,  et 
tendait  par  incertitude  de  caractère  à  flotter  entre  les  deux 
partis ,  se  montrait  décidé  à  une  rupture  ouverte  entre  le 
Directoire  et  les  deux  conseils.  Plus  exaltée ,  plus  enthou- 
siaste ,  secondée  de  Talleyrand ,  qui  voulait  se  faire  jour , 
en  harmonie  avec  Barras ,  qui  promettait  de  monter  &  che- 
val comme  au  9  thermidor  et  au  J15  vendémiaire ,  ma- 
dame de  Staël  poussait  au  mouvement  de  toutes  ses  for- 
ces ,  après  avoir  vainement  essayé  des  moyens  de  con- 
ciliation vis-à-vis  des  constitutionnels,  qu'elle  voulait 
rallier  au  Directoire  pour  le  coup*d'état  préparé  contre  le 
royalisme  *,  mais  le  parti  mitoyen  de  Thibandean,  qui  pré- 
tendait délester  les  Clichyèns ,  méprisait  le  Directoire,  ne 
marchait  pas  avec  les  conventionnels  des  conseils ,  et  n  a- 
vait  pas  voulu  se  prononcer.  La  vérité  est  que  Thibaudeau 
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et  les  siens  ne  sayaient  quelle  résolutioa  prendre^  parce 
qu  ils  se  trouvaient  dans  une  position  fausse  ,  et  isolés  de 
tout  le  monde,  comme  il  arrive  aux  transfuges  qui  ont  dé- 
serté leur  drapeau  et  passé  dans  le  camp  ennemi. 

Le  50  thermidor  (17  avril) ,  Tartillcrie  et  la  cavalerie 
de  Paris  furent  augmentées  -,  à  ces  préparatifs  de  guerre  , 
Camille  Jordan  répondait  en  demandant  aux  Cinq-Cents 
des  mesures  répressives  de  la  tyrannie  vers  laquelle  s'avan- 
çait le  pouvoir.  Une  partie  de  ses  propositions  fut  adoptée, 
lautre  rejetée.  Les  Clicbjens  furieux  se  prononcèrent  avec 
encore  plus  de  violence  dans  leurs  journaux.  Les  armées 
surtout  étaient  le  but  de  leurs  attaques-,  Joubert,  Bernadotte, 
Rléber ,  qui  se  trouvaient  à  Paris ,  se  moquaient  des  con- 
seils, et  se  prononçaient  en  faveur  du  Directoire  avec  tonte 
la  véhémence  de  militaires  habitués  à  la  franchise  et  de 
citoyens  indignés.  Bernadotte ,  dans  les  entretiens  particu- 
liers ,  blâmait  les  adresses  des  armée» ,  et  semblait  prendre 
les  intérêts  de  la  constitution-,  mais,  mobile  comme  un 
homme  du  Midi,  et  prêta  devenir  révolutionnaire  par  am- 
bition,  il  devait  bientôt  embrasser  la  cause  du  gouverne- 
ment. 

Les  Glichyens  n*avaient  pins  d'espoir  que  dans  Forgani- 
satjon  de  la  garde  nationale  que  redoutaient,  avec  raison, 
les  constitutionnels ,  parce  que  les  souvenirs  de  vendé- 
miaire auraient , pu  lui  donner  des  conseils  hostiles,  et 
que  Pichegru  qui  aspirait  à  la  commander,  était  un  enr 
nemi  déclaré  du  Directoire  et  un  agent  du  prétendant 
Louis  XYIU.  Sur  ces  entrefaites,  le  thermidorien  Bailleul, 
le  modéré  Bailleul ,  arrivé  ^ar  la  conviction  des  mauvais 
desseins  du  parti  de  Clichy,  à  vouloir  une  journée  de  ré- 
volution, ou  plutôt  un  coup-d'état,  Bailleul,  Tun  des  hom- 
mes que  j'ai  vus  les  plus  attachés  au  maintien  de  Tordre 
établi,  publia  une  adresse  à  ses  commeltans,  que  l'opinion 
considéra  justement  comme  le  manifeste  du  Directoire. 
Baillciil  et  sa  brochure  furent  dénoncés  par  Duprat  le  Gi- 
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rondin  ;  Hardy  défendit  BaiUeul.  Uétcrnel  Dumolard,  dont 
les  déclamations  faisaient  bondir  de  colère  Bonaparte,  at- 
taqna  Tallien  réduit  maintenant  à  défendre  sa  vie  révo- 
lutionnaire, et  à  combattre  les  royalistes  qui  poursoivaient 
son  ami  Barras.  Henri  Lariviëre,  en  lui  succédant,  déploya 
toute  sa  violence  contre  les  clubs,  ainsi  que  contre  les 
terroristes ,  et  prononça  le  mot  de  septembre.  On  ne  re- 
connaissait plus  les  rôles.  Dumas  lui-mfime ,  très  suspect 
en  ce  moment  aux  Jacobins  et  au  Directoire,  se  plaignit 
de  Tarrivée  à  Paris  d*une  bande  de  chouans,  que  les  roya* 
listes  avaient  fait  Tenir  pour  un  coup  de  main. 

Sans  mépriser  cette  levée  de  boucliers ,  et  frappés  au 
contraire  plus  qu'ils  n'auraient  dû  I  être  des  dangers  d'une 
lutte  avec  le  Corps  législatif,  les  directeurs  complétaient 
Tenscmble  de  ieurs  mesures ,  et  Barras  avait  achevé  de 
gagner  la  garde  des  Cinq-Cents.  Tout  était  prêt.  Benjamio 
Constant  ne  doutait  pas  du  succès-,  madame  de  Staël  le  sou* 
baitait  avec  tant  d'ardeur ,  que,  comme  toutes  les  person- 
nes passionuées ,  elle  concevait  parfois  des  craintes^  mais, 
suivant  les  récits  du  temps,  Talleyrand,  quoique  d'une 
rare  circonspection ,  rassurait  la  trop  timide  révolution- 
naire par  ces  paroles,  qui  firent  trembler  les  Clicbyens  : 
«  L'attaque  est  résolue ,  le  succès  infaillible  \  le  Corps  lé« 
gislatif  n'a  pas  d'antre  parti  que  de  se  rendre  à  discrétion 
au  Directoire.  »  Le  16  fructidor,  un  bruit  plus  effrayant  se 
répandit  ^  on  pariait  de  l'arrestation  de  soixante*quinze 
députés  *,  madame  Tallien  et  les  autres  femmes  de  la  cour 
de  Barras  avaient  quitté  Paris  *,  madame  de  Staël»  qui  res* 
tait  pour  assister  à  la  journéii,  fit  avertir  Boissy-d'Anglas 
de  prendre  garde  à  lui  et  de  serrer  ses  papiers.  L'indis** 
crétion  était  grave ,  mais  madame  de  Staël  conspirait  avec 
sa  tête^  son  cœur  n'était  pas  de  la  partie. 

La  veille ,  Augereau  ayant  donné  un  grand  repas  dans 
lequel  avaient  été  portés  plusieurs  toasts ,  entre  autres  ce- 
lui-ci  :  ji  la  minorité  des  conseils  !  quelques  députés  ar^ 
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rivàrent  dans  la  séance  du  soir ,  annonçant  qae  le  Direo 
toire  allait  faire  égorger  186  dépotés  et  six  cents  Œ^ 
cbyens.  »  Thibaudeaa  ne  croyait  pas  sans  doute  i  ces  foU 
les  exagérations  »  mais  il  voyait  bien  que  le  parti  des  Cli« 
cbyen^  était  perdu,  et  que  loi*m6ine  se  trouvait  dans  une 
position  au  moins  très  équivoque  \  aussi  disait-il  à  ceux 
qui  parlaient  de  résistance  :  «  Nous  nous  débattons  comme 
des  malades  à  Tagonie  !  Républicains  veitueuxi  envelop^ 
pez-vous!  » 

Le  17,  la  séance  des  Ginq»Gents  fut  très  calme;  mais 
le  soir«  les  commissions  des  conseils  éprouvèrent  une  vive 
agitation.  Thibaudeau,  auquel  on  venait  de  remettre  quel- 
ques placards  imprimés  par  ordre  du  Directoire  »  s'appro* 
cha  de  Pichegru,  et  lui  apprit  que  le  gouvernement  Tac* 
cusait  d'avoir  entamé  des  négociations  avec  le  prince  de 
Condé.  Pichegruy  sans  changer  de  contenance,  répondit  : 
«  Je  monterai  demain  à  la  tribune  pour  nier  tout  cela  !  a 
Thibaudeau  le  quitta  en  lui  disant  :  «  Il  n'y  aura  plus  de 
tribune  demain.  » 

Les  faubourgs  avaient  été  pratiqués  par  Barras  et  ses 
amis  ;  mais  le  Directoire^  qui,  en  le  désirant,  redoutait 
1  appui  du  peuple,  n'avait  pas  encore  donné  le  mot  d'ordre 
aux  révolutionnaires  le  17  au  soir  ;  le  18 ,  sur  les  deux 
heures  du  matin, il  envoya  Tordre  à  l'un  d'eux  de  faire  ar«- 
mer  le  faubourg  Saint -Antoine.  Le  citoyen  auquel  oi| 
s  adressait,  répondit  qu'il  ne  se  mêlait  pas  d'une  affaire 
qu'on  lui  confiait  au  moment  même  de  l'exécution  :  toute* 
fois,  les  intentions  du  Directoire  se  répandirent  prompte* 
ment  dans  ce  quartier  populeux,  qui  entra  bientôt  en  fer-* 
mentation.  Quoique  les  choses  fussent  arrivées  à  la 
dernière  extrémité,  des  hésitations  avaient  encore  paru 
dans  les  résolutions  du  Directoire  ^  enfin,  décidé  parles 
révélations  du  prince  de  Carency ,  assez  mauvais  sujet  qui 
déshonorait  son  nom  par  un  rôle  très  vil.  Barras  avait 
déterminé  ^  collègues  à  agir  sans  plus  de  retard...  Ils 
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étaient  réanis  chez  Rewbel,  où  Merlin  de  Donay,  oubliant 
qoll  était  mioistre  de  la  justice  pour  ne  se  rappeler  que  son 
rôle  de  révolationsaire ,  aratt  apporté  les  projets  de  dé- 
cret y  les  arrêtés  »  les  proclamations  qoi  deTaiesl  assurer 
et  justifier  le  coup  d*état  ;  les  ordres  i  donner  étaient 
également  prêts.  Camot  et  Barthélémy,  retirés  au  Laxem- 
boorg,  ignoraient  ce  qoi  se  passait;  aussi  ce  dernier,  qui, 
apparemment  élait  destiné  i  se  laisser  jouer ,  comme  une 
autre  circonstance  très  importante  ne  le  prouvera  qae  trop 
bien,  fit  dire  aux  Glichyens  de  se  rassurer,  qu'ils  ne  seraient 
pas  attaqués  cette  nuit.  A  trois  heures  du  matin ,  un  coup 
de  canon  chargé  à  poudre  donna  le  signal  aux  troupes 
d*Aogereau^  elles  se  mirent  en  marche  aussitôt.  Les  grena- 
diers du  Corps  législatif  ne  firent  aucune  résistance.  Ramd, 
leur  chef,  qui  voulut  rester  fidèle  i  sa  consigne,  fut  saisi  au 
collet  et  envoyé  aux  arrêts  par  Augereau,  son  supérieur. 
Dès  cinq  heures,  la  salle  et  les  commissions  se  trouvèrent 
investies.  Augereau,  ayant  demandé  à  Pichegrn  et  à  Wil- 
lot  leurs  épées,  les  fit  conduire  au  Temple.  D'après  les 
ordres  de  leurs  collègues,  les  deux  directeurs  devaient 
être  arrêtés,  mais  Camot,  averti  à  temps,  s'échappa; 
Barthélémy,  moins  heureux ,  se  vit  emprisonné,  ainsi 
que  les  députés  arrêtés  dans  la  commission  des  inspecteurs. 
A  huit  heures,  tout  était  consommé.  Siméon,  le  président 
des  Cinq-Cents ,  Lafond-Ladebat,  celui  des  Anciens,  vin- 
rent occuper  les  fauteuils  :  Tinvitation  de  plusieurs  officiers 
ne  leur  laissa  même  pas  le  temps  de  déclarer  la  représen- 
tation dissoute.  Dans  la  matinée,  quelques  députés  résolu- 
rent de  se  présenter  au  palais  du  Corps  législatif;  mais 
ayant  sommé  les  troupes  de  les  laisser  pénétrer  dans  les 
salles  des  conseils,  ils  furent  repoussés  et  poursuivis  jus- 
qu'à leur  entière  dispersion.  La  foule,  agglomérée  dans 
les  rues,  regardait  tous  ces  mouvcmens  avec  curiosité 
quoiqu'avec  indifférence  \  et  en  effet ,  quoi  de  commnn 
entre  elle  et  des  hommes  qui  lui  paraissaient  vouloir  dé-  . 
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poDiUer  le  peuple  de  toutes  ses  conquêtes  de  la  rérola- 
tioQ  ?  Quelques  Glicbjens  se  réunireot  alors  chez  Lafond- 
Ladebat-,  ils  commençaient  à  délibérer,  lorsqu'un  officier 
Tint  arrêter  Lafond  ,  Barbé-Marbois ,  Tronçon  -  Ducou- 
drajy  Bourdon  de  TOise  et  Goupil  que  Ton  conduisit 
aussi  au  Temple.  Les  débris  des  deux  conseils  mutilés  par 
la  force  se  rassemblèrent,  les  Anciens  à  l'École  de  Méde- 
cine, les  Cinq-Cents  à  TOdéon ,  et  se  déclarèrent  en  per- 
manence. Ces  derniers  y  sur  la  proposition  de  Poulain- 
Grand  pré,  votèrent  la  formation  d'une  commission  extraor- 
dinaire de  cinq  membres ,  qui  furent  pris  parmi  les  fidèles 
du  Directoire,  c'est  &-dire  parmi  les  vainqueurs,  suivant  la 
coutume.  Le  soir,  un  message  du  gouvernement  faisait  con- 
naître aux  conseils  les  menées  conspiratrices  dès  Pichegru, 
des  Imbert-CoIomèSy  desMersan,  des  De  Lomereret  de  leurs 
amis.  Appuyé  sur  des  pièces  officielles ,  ce  message  pro- 
duisit une  très  vive  sensation.  Immédiatement  après  cette 
communication  y  organe  de  la  commission  des  Cinq ,  Bou- 
lai de  la  Meurthe  prit  la  parole ,  et  proposa ,  sous  Tinspi- 
ration'  du  Directoire,  d'annuler  les  opérations  électorales 
dans  quarante-huit  départemens,  et  de  faire  déporter  un 
certain  nombre  de  ses  collègues.  Nul  doute  que  les  Cli* 
chyens  victorieux  n'eussent  été  cruels  ^  mais  ces  actes  de 
rigueur,  voulus  par  le  Directoirct  et  adoptés  par  les  con- 
seils, n*en  violaient  pas  moins  l'acte  constitutionnel.  On 
excepta  de  la  déportation  Thibaudeau,  Donicet  de  Ponté- 
coulant,  Tarbé,  Crécy,  Detorcy,  Normand,  Dupont  de 
Nemours,  Rémusat,  Bailly  *,  on  prononça  cette  peine  con- 
tre Job  Aymé ,  Aubry ,  Bayard,  Blain,  Boissy-d'Anglas  » 
Borne ,  Bourdon  de  l'Oise,  Cadroi ,  Couchery ,  Delahaye« 
Delarue,  Doumère,  Dumolard,  Duplantier,  Daprat,  Gil- 
bert-DesmoIières,  Larivière,  Henri  Imbert-Colomès ,  Ca- 
mille-Jordan^ Jourdan  des  Bouches^du-Rhône,  Gau,  Lacar- 
rière,  Lemarchant-Gomiconrt ,  Lemairc,  Mésan,  Ma- 
dier,  Maillard,  NoaiUe(>  André,  Mac-Eurtain,  Pavée, 
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Pastoirety  Pichegra,  Polissart»  Prairé^Montaud,  Quatre- 
mère-Qniocy,  Saladin,  Siméon,  YauYiiliers»  YaubianC) 
yiilaretjoyeuse,  Willot.  Parmi  les  Anciens»  la  proscription 
aUeignit  Barbé-Marboia,  Damas ,  Ferrant-YaiUaoi,  La* 
fond'Ladebat ,  Laumoni,  Muraire)  Marinais ,  Paradis, 
Portails,  Rovëre,  Tronçon-Dacoadray.  Carnot,  Bartbé- 
lemy,  Tex -ministre  Cochon,  Dossonville,  ancien  employé 
de  la  police  )  Bamel,  commandant  de  la  garde  des  con- 
seils^ les  trois  royalistes  Brottier,  Laville-Heornois ,  Dn- 
Terne  Dapresie,  se  virent  aussi  inscrits  sur  la  liste  fatale. 
On  condamna  de  mAme  à  la  déportation  lés  auteurs ,  pro- 
priétaires, éditeurs  de  journaux  du  parti  royaliste.  L'auto- 
rite  fit  plus ,  elle  permit  ou  toléra  le  brisement  des  presses 
de  la  Quotidienne  et  de  quelques  autres  feuilles.  Bien 
n'excusait  cette  violation  de  la  propriété.  Quant  à  la  con- 
duite des  écrivains  de  Tépoque,  il  n'y  en  eût  jamais  de  plus 
folle ,  de  plus  coupable.  Us  avaient  amené  les  choses  à  un 
point  tel  qu'un  coup  d'état  devenait  inévitable  pour  le  sa- 
lut du  gouvernement,  et  jamais  il  ne  fut  mieux  prouvé 
qu'un  parti  peut  être  perdu  par  quelques  écervelés  qui, 
n'écoutant  que  leurs  emportemens ,  s'abandonnent  a  une 
audace  qui  ne  calcule  aucunes  des  conséquences  inévita* 
blés  de  leurs  conduite. 

Dans  la  journée  du  18,  dès  la  naissance  du  jour,  le  fatt-- 
bourg  Saint -Antoine  était  debout  ^  on  lui  distribua  des  ar» 
mes  de  bonne  heure,  et  bientôt  il  se  mit  à  défiler  pour  se 
rendre  autour  du  palais  du  Luxembourg.  Ce  rassemble- 
ment formait  une  masse  considérable  qui  s'accrut  encore 
par  l'arrivée  du  faubourg  Saint^Marceau,  que  le  Directoire, 
ou  plutôt  Barras ,  avait  fait  appeler  au  secours  du  gou- 
vernement. Un  entier  dévouement  régnait  parmi  les  pa- 
triotes; ils  offrirent  leurs  bras  aux  trois  Directeurs,  et  jurè- 
rent de  le  défendre,  en  répétant  sans  cesse  les  cris  de  vive 
la  République  !  vive  le  Directoire  !  Ou  a  fait  un  insigne 
jQAensonge  en  les  représentant  comme  une  troupe  de  bri- 
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gaads  àflamës  de  meorire  et  de  pillage ,  et  furieux  de  se 
Toir  enlever  leur  proie.  Bien  de  pareil  n*eût  lieu  à  cette 
époque  y  et  je  dois  rendre  aux  chefs  du  peuple ,  tous  hom- 
mei  pris  dans  son  sein ,  la  justice  de  dire  qu'ils  montrèrent 
alors  une  raison  et  une  modération  dignes  des  plus  grands 
éloges;  seulement^  dans  la  section  des  Gravilliers»  qui 
comptait  vingt-deux  mille  hommes  armés ,  il  se  répandit 
des  bruits  de  projels  sinistres  contre  la  vie  des  captifs  du 
Temple.  La  présence  du  ministre  de  la  police  Sotin,  qui  se 
rendit  seul  sur  les  lieux ,  suffit  pour  prévenir  des  eicès 
suggérés  par  certaines  personnes  qui  se  cachaient  dans 
Tombre.  «  Tout  est  perdu«  si  la  révolution  remet  les  mains 
dans  le  sang ,  avait  dit  un  citoyen  à  ce  ministre  *,  allez,  et 
mourez  plutôt  que  de  souffrir  un  pareil  malheur.  » 

Pour  compléter  le  coup  d'état ,  le  conseil  des  Cinq-Cents 
porta  différens  décrets  contre  les  émigrés  et  le  prêtres  *, 
il  faillit  même  adopter  une  résolution  proposée  par  Bou- 
lay  de  la  Meurthe,  'tendant  à  bannir  de  la  république 
les  nobles  on  annoblis  qui  avaient  fait  partie  des  mais- 
sons  royales,  leurs  femmes,  même  divorcées ,  si  elle  n'é- 
taient pas  remariées,  enfin  tous  les  premiers  fonctionnaires 
de  Tordre  civil  sous  Tancien  régime;  le  projet  de  décret  con- 
tenait quelques  exceptions,  notamment  une  en  faveur  de 
Talleyrand.  Le  Directoire  obtint  le  droit  de  nommer  les 
magistrats  dans  les  quarante-huit  départemens  qu'on  accu- 
sait de  tendance  révolutionnaire,  et  dont  on  venait  d'annu- 
ler les  élections  sous  ce  prétexte.  On  accorda  encore  au 
Directoire  Tautorisation  de  rouvrir  les  clubs,  et  de  censu^ 
rer  les  journaux. 

Bewbel  et  ses  deux  collègues  firent  partir  pour  Texil 
quinze  des  déportés  qui  passaient  pour  les  plus  dangereux. 
Dans  la  route,  ces  infortunés  éprouvèrent  mille  avanies  de 
la  part  d'une  espèce  de  général  nommé  Dutertre ,  homme 
ignoble  et  grossier,  que  le  Directoire ,  honteux  de  lavoir 
employé ,  se  hftta  de  rappeler.  Les  captift,  arrif es  i  Bo- 
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chefort  8'einbarqaërcnt  pour  la  Guyane   française,  ou 
Biilaud^YareDDes  et  Gollot  d'Herbois  les  avaient  devancés. 
Ainsi,  deux  membres  du  Comité  de  salut  public,  et  des  chefs 
du  parti  royaliste,  se  trouvèrent  réunb  par  le  même  genre 
de  proscription.  Les  autres  déportés  furent  envoyés  captifs 
à  rtle  d'Oléron.  Ainsi  s'accomplit  Tévénemcnt  du  18  fruc- 
tidor ,  îune  des  plus  déplorables  nécessités  de  notre  his- 
toire révolutionnaire,  et  qui  ne  prouva  que  trop  claire- 
ment deux  choses  également  tristes:  la  première,  que  Tactc 
constitutionnel  manquait  d*élémens  de  force  pour  gou- 
verner les  Français  ^  la  seconde,  que  le  premier  général  qui 
oserait  se  mettre  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  recueille- 
rait sans  peine  Théritage  de  la  révolution.  Ce  dernier  fait 
si  clairement  exprimé  par  Tinfluencc  d*Augereau,  devenu 
le  bras  droit  du  Directoire,  ne  fut  pas  perdu  pour  celui 
qu  on  n'appelait  plus  alors  que  \ Italique ^  comme  Rome 
appelait  Scipion  ï Africain. 

Bonaparte  avait  obtenu  que  les  négociations  définitives 
seraient  ouvertes  en  Italie,  au  lieu  de  s'entamer  à  Berne.  La 
cour  do  Vienne  s'était  d'abord  opposée  à  cette  résolution , 
mais  avait  fini  par  consentir  à  ce  que  les  plénipotentiaires 
s'abouchassent  à  Udino  le  17  juillet  (15  messidor).  Bona- 
parte envoya  Glarke  dans  cette  ville,  en  annonçant  qu  il  s'y 
rendrait  d^s  que  les  principales  bases  du  traité  seraient  ar- 
rêtées. Le  général  commençait  &  se  méfier  du  cabinet  au- 
trichien, alors  travaillé  par  les  agcns  du  prétendant,  qui  an- 
nonçaient presque  ouvertement  qu'une  révolution,  inévita- 
ble en  France  (on  était  encore  avant  fructidor),  allait  dis- 
penser Tcmpereur  de  signer  un  traité  humiliant  pour  lui. 
Prompt  à  saisir  lespérancc  la  plus  légère  comme  une  réa- 
lité ,  les  ministres  de  François  II  envoyèrent  des  notes  da- 
tées du  50  messidor  (18  juillet)  qui  annonçaient  que  défi- 
nitivement la  cour  de  Vienne,  s'en  tenant  au  texte  même 
des  préliminaires,  demandait  un  congrès  général  de  toutes 
les  puissances  i  Berner  et  se  plaignait  avec  chaleur  de  la 
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conduite  de  Tarmée  française,  qu^ello  accusait  d  avoir  ex- 
cité les  événemens  de  Venise  et  de  Gênes. 

En  apprenant  cette  déloyauté  de  I  Autriche ,  Bona- 
parte eut  envie  de  dénoncer  iarmistice,  et  de  précipiter  ses 
divisions  sur  Vienne  consternée.  Mais  il  retint  sagement  sa 
colère ,  et  se  contenta  de  faire  rédiger  une  note  vigoureuse 
qui  réfutait  victorieusement  et  avec  hauteur  tous  les  pré- 
tendus griefs  de  TAutriche.  Le  motif  qui  avait  influé  par- 
ticulièrement sur  la  modération  de  Bonaparte  ,  était  la 
connnaissance  des  nouvelles  conférences  ouvertes  pour  la 
paix.  En  effet,  Pitt,  effrayé  de  Tascendant  victorieux  de  la 
France,  avait  envoyé  à  Lille  lord  Malmesbury,  et  imposé 
à  celui-ci,  comme  négociateur  secret,  M.  Eltis.  Les  en- 
Toyés  de  la  Grande-Bretagne  étaient  arrivés  en  grand  ap- 
pareil le  4  juillet  (16  messidor). 

Les  trois  négociateurs  chargés ,  par  la  république,  de 
s'entendre  avec  lord  Malmesbury,  se  trouvaient  être  Tcx- 
directeur  Letoùrneur,  Préville-lePclay,  qui  avait  bientôt 
quitté  les  négociations  pour  le  ministère  de  la  marine,  et 
Hugues-Bernard  Maret^  devenu  depuis  duc  de  Bassano. 

Dès  que  lord  Malmesbury  eût  signifié  ses  pouvoirs  et 
demandé  les  conditions  de  la  France ,  les  négociateurs 
commencèrent  par  déclarer  que  la  république  exigeait 
que  Georges  111  cessftt  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
France ,  qu'il  rendît  à  nous  et  à  nos  alliés  toutes  les  colo- 
nies dont  les  armes  d'Angleterre  s'étaient  emparées ,  tous 
les  vaisseaux  qlie  la  trahison  avait  livrés  dans  le  port  de 
Toulon,  att  pavillon  britannique.  La  France  ne  voulait 
faire  aucune  concession,  i  Malmesbury  s'adressa ,  pour 
avoir  des  entrevues  particolières,  à  Maret  qui  n'y  consentit 
que  sur  Tautorisation  du  Directoire.  Après  des  pourpar- 
lers assez  longs,  Maret,  heureusement  servi  par  la  diversion 
du  Portugal ,  qui  venait  de  rompre  son  alliance  avec  lAn- 
gleterre ,  obtint  h  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer. 
Le  Directoire,  instruit  de  ce  succès  ;  répondit  que  la  répu- 
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bliqae  ne  pouvait  donner  une  réponse  définitive  avant 
d'avoir  consalté  ses  alliés,  TEspag^  et  la  Hdiande.  Effec- 
tivement, il  eût  été  odieux  de  ne  pas  interroger  ces  deux 
pays  sar  des  questions  de  la  plas  hante  importance  poar 
eux.  L'événement  de  fruetidor  avait  enflé  Forgneil  du  Di- 
rectoire, il  ne  montra  aucun  esprit  de  conciliation.  Ma- 
ret  fut  appelé  à  Paris  et  remplacé  par  Treilhard  et  Bonnier 
porteurs  de  notre  ultimatum.  Cet  ultimatum  exigeait  la 
restitution  pure  et  simple  de  toutes  les  colonies  de  la 
France,  de  la  Hollande  et  de  TEspagne^  dans  le  même 
temps ,  on  expédiait  de  nouveaux  ordres  à  nos  plénipoten- 
tiaires à  Udine.  Noos  ne  nous  bornions  plus  à  vouloir  les 
bords  de  TOglio  poar  limite  de  la  puissance  autrichienne, 
nous  exigions  que  Tltalie  fût  entièrement  libre  jusqu'aux 
rives  de  Tlzonzo.  Ce  fat  alors  qae  le  Directoire  rappela 
le  général  Clarke,  afin  de  confier  toas  les  pouvoirs  du  goa  - 
vemement  à  Bonaparte  que  Ton  voulait  achever  de  con- 
quérir. 

Lord  Malmesbury  quitta  Lille  avec  douleur  -,  il  croyait 
la  paix  utile  à  sa  patrie,  et  voulut  charger  Maret  de 
tenter  d'obtenir  du  Directoire  des  propositions  plus  ac- 
ceptables; il  offrit  niême  au  négociatear  républicain  plu- 
sieurs millions  pour  acheter  la  voix  de  Ton  des  directeurs. 
Maret  rejeta  les  propositions  du  lord. 

Quoique  le  Directoire  parût  avoir  donné  une  grande 
preuve  d'estime  au  général  de  l'armée  d'Italie,  il  se  mé- 
fiait de  lui,  et  craignait  que  l'illustre  capitaine  ne  se  fît  ap- 
peler au  commandement  des  républiques  italiennes,  ou  ne 
prtt,  dans  un  accès  d'ambition ,  la  route  de  France  avec 
les  légions  qui  lai  étaient  si  dévouées.  Le  Directoire  cher- 
chait donc  en  sous  main  à  séparer  l'armée  d'Italie  de  son 
chef.  Bonaparte  ne  tarda  pas  à  découvrir  cette  ténébreuse 
manœuvre,  et  h  s'en  plaindre  avec  colère.  Trop  certain  qu'on 
n'oserait  pas  Taccepter,  il  donna  sa  démission  aux  direc- 
teurs, sous  prétexte  d'an  ei^cès  de  fatigue  qn'il  ne  pouvait 
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pins  supporter.  Poar  toute  réponse ,  on  se  htta  de  décla- 
rer qne  la  confiance  nationale  lai  demenrait  inTariable- 
ment  acquise.  Alors  >  revenant  sur  sa  démarche ,  il  se 
contenta  de  solliciter  son  remplacement  en  qualité  de  plé- 
nipotentiaire, et  d^organisateur  des  républiques  italiennes. 
H  demandait  qu'on  lui  envoyât  Sieyes,  mais  le  Directoire 
ne  voulut  point  accéder  à  ce  désir,  il  fit  bien;  on  ne  pouvait 
confier  les  destinées  de  lltalie  à  des  mains  plus  fermes  et 
plus  habiles  qoe  celles  du  négociateur  de  Leoben.  Ce  fut 
alors  que  Bonaparte  conçut  la  grande  idée  de  disposer  les 
bords  de  la  Méditerranée  de  manière  à  ce  qne  notre  pavil- 
lon y  dominât  sans  rival.  Il  voulait  que  la  France  gardât  les 
Iles  Ioniennes  9  détruisit  le  gouvernement  de  la  vieille 
Halthe^pour  en  £aiire  une  colonie  française,  et  s'empara  de 
l'Egypte.  «Maîtres  de  cette  contrée,  écrivait-il  au  Direc- 
toire ^  noDS  pourrons  laisser  aux  Anglais  le  cap  de  Bonne* 
Espérance ,  car  nous  aurons  une  route  plus  directe  pour 
aller  aux  Indes  :  c'est  en  Egypte  qu'il  faut  attaquer  l'An-* 
gleterre.  » 

Les  conférences  avaient  été  rouvertes  avec  TAatri* 
che,  le  14  fructidor,  àUdine,  d'abord  entre  Bonaparte 
et  MM.  de  Gallo ,  Meerweld  ,^  Dcgeiman ,  et  bientôt  avec 
M.  de  Gobentzel.  Ce  ministre  était  accouru  &  Cdine  im* 
médiatement  après  la  nouvelle  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor, qui  venait  de  renverser  complètement  les  espérances 
malheureusement  trop  fondées  des  royalistes.  Quelle  qae 
critique  que  fût  en  réalité  la  position  de  I  Autriche ,  le 
principal  négociateur  n'en  crut  pas  moins  pouvoir  affi- 
cher des  prétentions  extravagantes.  €obentzel  ne  vou- 
lait accorder  à  la  république  qu'une  partie  très  minime  de 
ce  qui  avait  été  convenu  dans  les  préliminaires  de  Leoben. 
Bimaparte ,  méprisant  la  présomption  du  mioistre  alle- 
mand, lui  répondit  en  demandant  pour  la  France  le 
cours  du  Rhin  avec  Hayence ,  et  Tlzonzo  pour  l'Italie^ 
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Armé  d'une  inflexible  volonté ,  il  avait  résolu  d'acqué- 
rir encore  pour  la  nouvelle  république,  son  ouvrage , 
Mantoue  et  rAdige,  parla  concession  de  Venise.  A  co 
prix  y  il  complail  infailliblement  amener  le  plénipo- 
tentiaire à  faire  ce  qu'il  désirait.  Quoique  Tabandon 
de  Venise  fût  contraire  aux  volontés  du  gouvernement, 
le  général ,  espérant  que  les  directeurs  n'oseraient 
rejeter  ce  qu'il  aurait  signé ,  présenta  fièrement  son 
ultimatum.  Le  16  octobre,  (18  vendémiaire)  eut  lieu  la 
dernière  entrevue.  Les  voitures  des  négociateurs  autri* 
chiens  étaient  attelées,  et  Gobentzel  déclarait  que  rien  ne 
pourrait  le  dééider  à  signer  des  conditions  si  onéreuses. 
Oubliant  la  circonspection  de  son  rôle ,  le  ministre  ajouta, 
avec  aigreur,  que  Bonaparte  sacrifiait  sa  patrie  et  l'huma- 
nité à  Tenvie  de  guerroyer.  Le  vainqueur  d'Alvinzi,  de 
Wurmser,  du  prince  Charles ,  parut  souffrir  patiemment 
cet  insolent  discours  \  mais ,  tout  à  coup ,  saisissant  un 
magnifique  cabaret  dci  porcelaine  donné  par  Catherine  à 
Gobentzel,  il  le  jeta  contre  terre  en  s'écriant  :  a  La 
guerre  est  déclarée  l  mais  souvenez^vous  qiCai^ant  trois 
mois  f  aurai  brisé  votre  monarchie ,  comme  f  ai  brisé  cette 
porcelamel....  Après  cette  action  ,  qui  déconcerta  la 
gravité  allemande,  Bonaparte,  rentrant  dans  le  calme 
dont  il  yenait  de  sortir  comme  malgré  lui,  salua  M.  Co* 
bentzel  ainsi  que  ses  collègues ,  et  se  retira.  En  montant 
dans  sa  voiture,  il  chargea  un  de  ses  aides-de-camp  d'aller 
apprendre  au  prince  Charles  que  les  hostilités  allaient 
recommencer.  Cobentzel,  effrayé,  envoya  sur-le-champ  à 
Passeriano  l'ultimatum  français ,  revêtu  de  Tadhésion 
des  plénipotentiaires  de  Tempereur. 

Le  traité  fut  signé  le  86  vendémiaire  (IS  octobre) ,  et 
se  trouve  daté,  non  de  Passeriano ,  mais  d  un  petit  village, 
,  Campo-Formio,  situé  entre  la  résidence  des  négociateurs 
allemands,  à  Udine ,  et  celle  de  Bonaparte  à  Passeriano. 

Aussitôt ,  le  général  inquiet  de  la  manière  dont  le  Di- 
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rectqîre  accepterait  le  traité  conclo,  envoya»  pour  le 
porter  à  Paris,  le  chef  detat-major  Berthier  et  illlustrc 
MoDge,  vieux  républicain,  séduit  par  son  admiration  pour 
tant  de  gloire  dans  un  si  jeune  capitaine.  Sans  doute  le 
traité  de  Campo-Formio  ajoutait  un  beau  fleuron  à  la  cou-- 
ronnede  Bonaparte  ^  sans  doute,  négociateur  aussi  ha- 
bile qu  il  s'était  montré  grand  général ,  il  venait  de  rendre 
un  service  signalé  à  son  pays;  cependant,  plaignons-le 
d*a\oir  pu  se  résoudre  an  parti  de  placer  Venise  sous  le 
joug  de  FAutriche.  Venise  renfermait  des  âmes  généreuses 
et  d'excellens  citoyens.  Le  premier  jour  où  le  pavillon 
impérial  flottait  sur  la  place  Saint-Marc,  une  femme  dn 
sang  patricien  s'empoisonna  de  douleur.  Le  doge  mourut 
de  désespoir  au  moment  de  prêter  serment  d'obéissance 
entre  les  mains  du  délégué  de  l'empereur. 

Dans  les  discussions  relatives  à  la  paix,  La  réveillèrc  et 
Rewbel,  soutenus  par  Barras,  embrassaient  toujours  les 
intérêts  de  l'Bspagne  et  de  la  Hollande  :  au  contraire. 
Barthélémy  et  Carnot  ne  cessaient  de  proclamer  la  né- 
cessité de  traiter  même  aux  dépens  de  ces  deux  fidèles 
alliées.  De  là  des  débats  assez  vife  dans  lesquels  Rewbelé  et 
Barras  reprochaient  à  Carnot  une  espèce  de  sollicitude  pour 
l'Autriche  et  même  pour  TAngleterre.  Carnot  aimait  ce- 
pendant son  pays,  dont  il  voulait  la  gloire  et  la  liberlé  ; 
m^d^tres  dissentimens  et  Tesprit  de  contradiction  le 
pptç^aîent  alors  dans  une  voie  qui  ne  pouvait  que  rega- 
rder. C^Ot  et  Barthélémy  avaient  dû  céder  la  place  h  Mer- 
lin et  à  François  de  Neufchâteau. 

.  Arcivés  à  Paris  dans  la  nuit ,  Monge  et  Berthier  se 
ren<^reiit  chez  Laréveillère,  président  du  Directoire,  et  lui 
présentèrent,  avec  les  lettres  du  général,  le  traité  de 
C^oapo^Formio*  Monge,  doué  d'un  courage  qu'il  manifesta 
depuis  si  hautement  dans  les  périls  de  l'expédition  d  Egypte, 
avait  cependant  le  caractère  timide  ^  Berthier  était  faible 
comme  tous  les  hommes  incertains  en  politique  :  tous 
VI.  ao 
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deux ,  quoique  entièrement  satisfaits  de  la  conclusion  de 
la  paix ,  se  trouvaient  fort  embarrassés  d  annoncer  que  les 
ordres  du  Directoire  avaient  été  enfreints.  Ils  prirent  les 
plus  grandes  précautions  pour  révéler  la  teneur  du  traité. 
Laréveillère   accueillit    les    commissaires  avec  tous  les 
^ards  dus  à  leur  caractère  et  à  leur  gloire ,  et ,  sans  s  ex- 
pliquer sur  le  traité,  il  répondit  que  le  Directoire  pronon- 
cerait. Mais  Paris  reçut  avec  une  telle  joie  la  nouvelle 
de  la  paix  ,  que  les  membres  du  gouvernement  ne  pou- 
vaient guère  résister  à  Topinion  qui  le  conJBrmait  d  avance. 
Ils  avaient,  toutefois,  quelque  raison  d'être  mécontens  cl  de 
refuser  leur  ratification  ;  mais  ils  n'en  obéirent  pas  moins 
aux  plus  graves  considérations  en  acceptant  le  traité  aux 
applaudisseraens   de  tonte    la  capitale.    En    annonçant 
que  la  paix  était  signée ,  le  Directoire ,  par  un  arrêté 
dont ,  à  cette  époque,  on  fit  honneur  à  Talleyrand,  appela 
Bonaparte  au  commandement  supérieur  de  Tarmée  d'An- 
gleterre ,  et  le  nomma  plénipotentiaire  de  la  république  à 
Rastadt,  oh  la  France  devait  négocier  la  paix  avec  Tem- 
pire.  Prêt  à  quitter  Fltalie  ,  Bonaparte  adressa ,.  par  une 
belle  et  simple  proclamation,  ses  adieux  à  la  république 
qu'il  avait  fondée^  il  partit  accompagné  des  regrets  de  toute 
ritalie.  Sa  marche  jusqu'à  Rastadt  fut  une  suite  de  triom- 
phes; partout  des  harangues,  des  couronnes,  le  bruit 
du  canon  et  les  applaudissemens  de  l'enthousiasme  des 
populations  pressées  sur  son  passage.  Il  ne  voulut  demeu- 
rer à  Rastadt  que  le  temps  nécessaire  à  l'échange  des 
ratifications  du  traité  de  Campo-Formio,  et  aux  arrange- 
mens  de  notre  entrée  en  possession  de  Mayence.  Aussitôt 
après,  il  prit  la  route  de  Paris.  Peu  de  mois  s'était  écoulé 
depuis  qu'il  avait  quitté  cette  capitale  avec  un  nom  in- 
connu de  la  gloire  ;  il  allait  y  rentrer  précédé  d'une  répu- 
tation immense  et  populaire. 

Arrivé  le  15  décembre  1797  (an  VI),  il  descendit 
flans  une  petHe  maison  qu'il  avait  fait  acheter  rue  Chan- 
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tereine ,  surnommée  depuis  cette  époque ,  rue  de  la 
Victoire.  Le  premier  qui  le  visita  dans  ce  modeste  asile 
fut  H.  de  Talleyrand  ^  le  général  se  dispensa  poliment  de 
recevoir  le  ministre,  et  le  prévint  le  lendemain  matin.  Ces 
deux  bommes,  en  se  voyant  pour  la  première  fois,  ne  se 
doutaient  pas  qu*i(s  allaient  commencer  ensemble  une  liai* 
son  dont  la  rupture  aboutirait  au  renversement  d'une 
grande  fortune  et  à  la  ruine  d'un  empire. 

Les  salons  du  ministère  des  affaires  étrangères  étaient 
remplis  d'un  grand  nombre  de  personnages  célèbres.  Bo- 
naparte entra  avec  une  contenance  grave  et  posée  ^  ayant 
aperçu  llllnstre  Bougainville  ,  il  lui  adressa  des  paroles 
dans  lesquelles  Téloge  semblait  se  mêler  au  respect.  Après 
cette  entrevue,  Talleyrand  présenta  le  vainqueur  de  TÂu- 
tricbe  an  Directoire  qui,  faisant  babilement  taire  ses  justes 
ressentimens ,  voulut  donner  une  certaine  pompe  i  la  ré-- 
ception  publique  du  traité  de  Gampo-Formio.  On  choisit 
pour  théâtre  de  Timposante  cérémonie  la  grande  cour  du 
Luxembourg  que  Ion  avait  ornée  avec  faste ,  et  qui  était 
surmontée  d'une  toile  semblable  à  un  dais  immense  ^  un 
vaste  amphithéâtre  contenait  une  foule  de  fonctionnaires 
et  de  citoyens  assis  sur  des  gradins  et  ombragés  par  les 
drapeaux  conquis  sur  toutes  les  armées  du  continent.  Les 
fenêtres  de  Tédifice  se  trouvaient  remplies  de  spectateurs  ; 
on  en  voyait  jusque  sur  les  toits.  On  avait  placé  de  dis^ 
tance  en  distance  des  corps  de  musiciens  qui  devaient  chan- 
ter 1  un  des  plus  beaux  hymnes  républicains  de  Cbénier. 
Le  10  décembre,  les  directeurs,  en  costume  romain, 
assis  au  fond  de  la  cour  sur  une  estrade  au  pied  de  Tautcl 
de  la  patrie ,  entourés  des  ministres ,  des  membres  des 
deax  conseils  ^  des  ambassadeurs  étrangers  et  de  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires,   reçurent  Bonaparte 
présenté  par  le  ministre  des  relations  extérieures.  Peut- 
être  le  peuple  n  avait-il  pas  montré ,  sur  le  passage  dit 
conquérant  de  la  paix,  tout  fenthousiasme  qull  mé^ 

ao. 
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ritaity  et  que  loi  avaieot  si  justement  témoigDé  les  nou- 
veaDX  citoyens  de  iltalie*,  mais  la  société  d'élite  qai  était 
accourue  pour  se  rassasier  du  plaisir  de  le  contempler,  ne 
put  maîtriser  la  profonde  émotion  que  lui  causait  la  pré- 
sence de  rhomme  d'Arcolc  ,  de  Rivoli ,  de  Leoben  :  des 
cris  de  vive  la    république  !    vive   Bonaparte  !    reten- 
tirent de  tous  côtés.  Quand  rassemblée  ,  qui  s'était  levée 
tout  entière,  eut  repris  sa  place,  Tallejrand,  dans  uq 
discours  peu  convenable  à  la  gravité  ministérielle ,  cé- 
lébra, avec  une  sorte  d'exaltation,   non  seulement  la 
gloire  de  Bonaparte  ,  mais  encore  son  amour  de  la  re- 
traite ^  il  fit  presque  un  Cincinnatus  ou  un  Gatinat  de 
rhomme  qui  avait  une  ambition  plus  vaste  que  celle  d'A- 
lexandre onde  César.  Était-ce  enthousiasme  véritable? 
était-ce  calcul  politique  et  dessein  formé  de  s'emparer  de 
Bonaparte  par  ces  démonstrations  de  dévouement  absolu 
qui  plaisent  à  ses  pareils  ?  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  ré- 
pondre à  CCS  questions.  Après  le  ministre,  Bonaparte  ,  au 
milieu  de  cette  assemblée  qui  fit  un  profond  silence  pour 
ne  perdre  aucune  de  ses  paroles ,  s'exprima  ainsi  : 

«  Citoyens  , 

((  Le  peuple  français ,  pour  être  libre ,  avait  les  rois 
à  combattre  \  pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la 
raison ,  il  y  avait  dix^huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre. 
—  La  constitution  de  l'an  III  et  vous ,  avez  triomphé  de 
tous  ces  obstacles.  —  La  religion ,  la  féodalité ,  le  roya- 
lisme, ont  successivement ,  depuis  vingt  siècles,  gouverné 
l'Europe  -,  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  :  conclure 
date  l'ère  des  gouvernemens  représenta ttfe.  -—  tbus  êtes 
parvenus  à  organiser  la  grande  nation  doàt  ie  vaste 
territoire  n'est  circonscrit  que  parce  que  !a  n^ftliarc'  en  a 
posé  elle-même  les  limites.  —  Vous  avesz  fait  |lu«:  Ici 
plus  belles  parties  de  l'Europe,  jadis  si  célébrée  pair  les 
arts,  les  sciences  cl  les  grands  bommés  d<>nt  eltéè fù^^nt 
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le  berceau ,  yoicnt  aycc  les  plus  grandes  espérances  le 
génie  et  la  liberté  sortir  du  tombeau  de  leurs  ancêtres. 
Ce  sont  deux  piédestaux  sur  lesquels  les  destinées  vont 
placer  deux  puissantes  nations.  —  J'ai  Thonnenr  de  vous 
remettre  le  traité  signé  à  Gampo-Formio ,  et  ratifié  par 
sa  majesté  l'empereur.  —  La  paix  assure  la  liberté ,  la 
prospérité  et  la  gloire  de  la  république.  —  Lorsque  le 
bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur  de  meilleures 
lois  organiques ,  l'Europe  entière  deviendra  libre.  » 

Â  peine  ce  discours  était- il  achevé,  que  les  acclama- 
tions retentirent  de  nouveau.  Barras  répondit  à  Bona- 
parte ,  dont  il  traçait  aussi  un  brillant  éloge  au  milieu 
duquel  il  avait  adroitement  mêlé  un  tribut  à  la  mémoire 
de  Hoche.  C'est  dans  ce  moment  que  l'hymne  de  Chénier 
fut  chanté  en  chœur  et  avec  l'accompagnement  d'un  ma- 
gnifique orchestre.  Barras  embrassa  le  général ,  les  autres 
Directeurs  en  firent  autant.  —  Alors  le  minbtre  de  la 
guerre  présenta  au  Directoire  les  généraux  Joubert  et 
Andréossy  y  qui  s-avançërent  en  portant  le  drapeau  triom- 
phal dont  la  république  reconnaissante  avait  fait  don  à 
son  armée  d'Italie,  et  sur  lequel  on  lisait  le  résumé  des 
prodiges  de  nos  soldats  : 

«  L'armée  d'Italie  a  ialt  cent  cinquante  mille  prison- 
niers, elle  a  pris  cent  soixante-dix  drapeaux,  cinq  cent 
cinquante  pièces  d'artillerie  de  siège ,  six  cents  pièces  de 
campagne,  cinq  équipages  de  pont ,  neuf  vaisseaux ,  douze 
frégates,  douze  corvettes ,  dix-huit  galères.  —  Armistices 
avec  les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples,  lepape,  les  ducs  de 
Parme,  de  Modène«  — Préliminaires  de  Leoben.  —  Con- 
vention de  Montebello  arec  la  république  de  Gênes. — Trai- 
tés de  paix  de  Tolentino ,  de  Campo-Formio.  —  Donné  la 
liberté  aux  peuples  de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Modène, 
de  Massa-Carrara,  de  la  Bomagne ,  de  la  Lombardie ,  de 
Brcscia,de  Bergame,de  Mantoue,;de  Crémone,  d'une 
partie  du  Yéronais ,  de  Ghiayenn^,  de  Bormio  et  de  la 
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Yaitelioo  \  aux  peuples  de  Gênes  ,  aux  fiefs  impériaux  » 
aux  peuples  des  départemeos  de  Corcyrc ,  de  la  mer  Egée 
et  d'Ithaque.  —  Envoyé  à  Paris  les  ckcfs^d'œuvre  de 
Michel- Ange,  du  Guerchin  ,  du  Tilien,  de  Paul  Yeronëse, 
du  Corrège  »  de  l'Aibane ,  de  Carrache ,  de  Raphaël , 
de  Lcouard  de  Vinci ,  etc.  —  Triomphé  en  dix-huit  ba« 
tailles  rangées ,  à  Montenotte ,  Millesimo,  Mondovi,  Lodi, 
BorgbettQ  »  Lonato ,  Castiglione  ,  Roveredo ,  Bassano , 
Saint-Georges»  Fontana-Niva,  Caidiero,  Arcole  ,  Rivoli, 
la  Favorite,  le  Tagliamento^  Tarwis,  Neumarckt. — 
Livré  soi^auta-dix-sept  combats.  »  Joubert  et  Andréossj 
parlèrent  après  le  ministre ,  et  reçurent  du  président  da 
Directoire  de  justes  éloges  pour  leurs  belles  actions. 

Cette  réception  triomphale  était  fort  belle ,  sans  doule; 
mais ,  renfermée  dans  Tenceinte  d'un  palais ,  elle  n'eut 
rien  du  caractère  des  fêles  populaires;  Bonaparte  avait  le- 
moigné  le  désir  d'entrer  dans  Paris  à  la  tête  des  cbefs-d  œu* 
vre  des  arts  conquis  en  Italie  pour  la  France  ]  le  Directoire 
ne  voulut  point  accéder  à  ce  vœu ,  dont  raccoinplissemcot 
aurait  attiré  tous  les  regards  sur  un  seul  homme. 

De  toutes  les  fêtes  que  prodiguèrent  à  Bonaparte  les 
membres  du  gouvernement ,  la  plus  remarquable  par  la 
variété,  la  magnificence  et  lo  bon  goût»  fut  celle  que 
Talleyrand  lai  offrit  au  ministère  des  affaires  étrangères , 
toutes  les  femmes  remarquables  par  leur  beauté ,  toutes 
les  célébrités»  tous  les  talens  de  Tépoque,  tous  les  étran- 
gers de  distinetion,  se  réunirent  pour  donner  le  plus 
grand  éclat  à  cette  fête.  Au  milieu  des  démonstra- 
tions de  llvresse  générale,  le  héros  se  montrait  simple, 
affable ,  quoique  sévère ,  peu  porté  aux  plaisirs ,  excepté 
à  eelui  de  converser  avec  les  généraux  ,  les  savans ,  les 
bommea  detat,  les  artistes.  Comme  Italien ,  il  aimait 
ta  musique,  et  la  recherchait;  sensible  à  la  poésie, 
il  avait  deux  admirations  assez  disparates,  l'une  pour 
Osaiali^  qui  semblait  être  son  Homère;  Tantre  pour  Cor- 
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ueille,  dont  il  parlait  à  Talma  es  bomine  de  génie.  Dans 
sa  conversation  i  il  laissait  souvent  échapper  des  mots 
profonds  comme  eeax  de  Montesquieu ,  quand  il  est  à  la 
fois  grand  et  simple.  Il  s'adressait  pêa  aux  femmes,  et 
n'aimait  point  en  elles  l'ambition  àa  succès.  Madame  de 
Staël ,  accoutumée  à  se  mettre  de  pair  avec  les  hommes 
supérieurs  de  l'époque .  &  les  dominer  même  par  la  pa- 
role, voulut  s'attirer  un  éloge  de  Bonaparte ,  en  lui  adres- 
sant cette  question  :  «  Général,  quelle  est  à  vos  yeux  la 
première  des  femmes?  Madtme,  répondit ^il,  celle  qui 
fait  le  plus  d*enfans.  »  Du  reste ,  il  paraissait  peu  en  puUic , 
pour  ne  pas  s'user,  précaution  sage  dans  un  pays  qui  dé* 
irore  si  vite  les  renommées.  Mais  la  déportation  de  Gamot 
ayant  fait  vaquer  une  place  à  l'Institut ,  il  s'empressa  de 
Taccepter.  Le  jour  de  sa  réception ,  il  vint  s'asseoir  avee 
sa  gloire  entre  Laplace  et  Lagrange ,  et  ne  cessa  plus 
de  porter,  dans  les  cérémonies,  le  costume  des  membres 
de  l'illustre  compagnie.  Cette  manière  de  lès  flatter  n'é- 
tait pas  sans  dessein ,  car  il  soagenit  déjà  &  choisir  parmi 
eux  les  savans  de  sa  colonie  d'Egypte. 

La  France  pleorait  encore  la  perte  récente  du  général 
Hoche,  que  leDirectoire  avaitinvestidu  commandement  des 
armées  réunies  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse ,  par  une 
juste  reconnaissance,  et  par  suite  des  ombrages  qu'inspirait 
la  conduite  plus  qu'équivoque  de  Moreau ,  qui  n'avait  livré 
qu'après  la  journée  du  18  fructidor ,  la  correspondance  de 
Pichegru  avec  le  prince  de  Gondé  ,  saisie  dans  les  four- 
gons de  l'émigré  Klinglin.  Hoche,  surpris  tout  à  coup  pat 
un  mal  imprévu ,  au  milieu  des  soins  du  commandement 
et  des  préparatifs  de  son  expédition  d'Irlande ,  était  mort 
en  d  horribles  souffrances ,  dans  le  cours  desquelles  on 
l'avait  entendu  plusieurs  fois  s'écrier  :  «  Otez-rooi  la  robe 
de  Nessus.  )>  On  a  prétendu  qu'il  avait  été  empoisonné  à 
Nantes ,  par  les  royalistes ,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner 
leur  défaite,  et  surtout  la  clémence  par  laquelle  il  avait 
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tant  contribué  à  désarmer  la  guerre  civile.  On  ne  saurait 
rien  prouver  à  cet  égard  ;  mais  après  l'autopsie  du  ca- 
davre, FAcadémie  de  Médecine  n'osa  point  affirmer  que 
la  mort  n'eût  point  été  causée  par  des  substances  véné* 
neuses.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  mort,  l'armée  deSambre- 
et-Meuse,  privée  de  son  général ,  témoigna  sa  douleur  de 
la  manière  la  plus  touchante.  Hoche  obtint  d'abord  les 
honneurs  funèbres  à  Goblentz,  où  les  généraux  autri- 
chiens et  leurs  soldats  s'associèrent  à  nos  regrets  Les 
cendres  de  la  noble  victime  furent  déposées  auprès  de 
celles  do  Marceau.  A  Paris,  on  célébra  les  funérailles  de 
Hoche  au  Champ  de  Mars,  en  présence  des  autorités  cons- 
tituées et  d'un  concours  immense  de  spectateurs.  Une 
armée  tout  entière  suivait  le  convoi,  tandis  que  le  vieux 
père  du  général  conduisait  le  deuil.  On  aurait  pu ,  comme 
faisaient  les  Romains  anx  obsèques  d'un  triomphateur, 
porter  devant  l'illustre  mort  la  statue  delà  patrie  éplorée. 
Depuis  les  obsèques  de  Mirabeau ,  jamais  aucune  céré- 
monie funèbre  n'avait  offert  une  pompe  aussi  imposante 
et  un  pareil  caractère  de  tristesse  populaire.  Tout  le  monde 
versait  des  larmes  comme  sur  un  malheur  public.  Les 
discours  prononcés  sur  le  cercueil  furent  entendus  dans 
un  religieux  silence,  que  suivirent  bienlAt  de  nouvelles 
marques  de  la  douleur  générale. 

La  mort  do  Hoche  était  un  grand  malheur,  non  seu- 
lement parce  qu'elle  enlevait  i  la  France  un  homme  qui 
promettait  de  lui  rendre  de  plus  grands  services  que  tous 
ceux  auxquels  il  devait  sa  brillante  renommée,  mais  encore 
parce  que,  seul  de  tous  les  généraux  de  l'époque,  il  pou- 
vait peut-être  arrêter  le  vol  de  l'ambition  de  Bonaparte, 
et  lover  au  besoin  létendard  contre  lui  au  moment  où  il 
voudrait  usurper  l'autorité.  Bonaparte  dit,  dans  le  Mémo- 
fiai  de  Saint-Ifélèiie,  que  Hoche  et  lui  auraient  eu  des 
démêlés  sérieux.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  pensait  sur 
les  bruits  accrédités  de  l'empoisonnement  de  son  gêné- 
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rcux  émule  ;  mais  on  a  remarqué  qa'il  dtnait  le  plus  ra- 
rement possible  hors  de  chez  lui ,  et  qu'il  prenait^  même 
à  la  table  du  Directoire ,  les  précautions  les  plus-  minu- 
tieuses ,  n'acceptant  que  des  viandes  dont  ses  hôtes  avaient 
mangé  devant  lui ,  et  du  vin  qui  leur  avait  été  présenté. 
Sans  vouloir  remarquer  ces  singularités,  les  directeurs 
lui  montraient  la  plus  grande  con6ance ,  rappelaient  sou- 
vent à  leurs  délibérations  qu'il  éclairait  avec  les  lumières 
de  sa  hante  raison.  Du  reste ,  il  gardait  toute  son  indépen- 
dance*, aiusi,  quand  vint  le  cinquième  anniversaire  du 
SI  janvier,  il  ne  voulut  point  figurer  à  cette  cérémonie  ^ 
on  entra,  sur  ce  sujet,  en  négociation  avec  lui,  et  il  finit 
par  consentir  à  y  paraître,  mais  seulement  parmi  ses  col- 
lègues et  en  habit  de  llnstitut. 

Bonaparte  quitta  Paris  en  pluviôse  (janvier  179&)  pour 
aller  visiter  les  côtes  de  l'Océan ,  où  se  préparait  une  ex- 
pédition contre  la  Grande-Bretagne.  La  France  croyait 
alors  tout  possible  à  son  audace  et  h  sa  fortune  *,  mais 
comme  le  budget,  fixé  à  616  millions,  ne  pouvait  suffire 
au  surcroît  de  dépenses  nécessitées  par  unetelle  entreprise, 
on  eut  recours  k  un  emprunt  volontaire  hypothéqué  sur 
l'état.  Les  principales  maisons  de  commerce  prirent  l'initia- 
tivo  delà  proposition  qui  devait  créer  ainsi  une  nouvelle  re- 
souree  an  gouvernement.  Les  deux  conseils^  dévoués  au 
Directoire,  approuvèrent  la  proposition,  et  dans  les  quinze 
premiers  jours  qui  la  suivirent',  on  toucha  plus  do  vingt 
millions  qui  aidèrent  le  gouvernement  à  imprimer  une  plus 
grande  activité  aux  travaux  commencés.  Notre  première 
expédition  en  Irlande,  qui  avait  présenté  tant  de  chances 
de  succès,  la  résistance  opposée  par  le  général  Humbcrt , 
avec  ses  quinze  cents  soldats ,  k  une  armée  de  trente  mille 
hommes  commandés  par  lord  Gom^vralis,  firent  croire  à 
la  possibilité  de  pénétrer  au  cœur  de  l'Angleterre.  Tout 
le  monde  voyait  déjà  la  nouvelle  Carthagc  abaissée  devant 
nous.  Il  est  douteux  que  Bonaparte  voulût  ainsi  attaquer 
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de  froBi  ude  puissance  si  redoutable  ;  mais  il  noorrissaii 
la  pensée  de  lui  porter  le  coup  mortel  par  la  conquête 
de  TEgypte ,  qui  nous  livrerait  le  commerce  des  Indes  et 
tarirait  ainsi  les  sources  de  la  prospérité  de  notre  rivale. 
Pendant  qu'il  rôvaît  à  TEgypte  sur  les  bords  de  l'Océan , 
Jouberl  prenait  le  commandement  de  Tarmée  de  Hol- 
lande, Augereau  celui  de  l  armée  d  Allemagne  ,  qui  était 
pent-'êtrc  uae  disgrâce  \  Berlhier  avait  sous  ses*  ordres  les 
troupes  laissées  en  Italie.  En  même  temps,  les  plénipoten- 
tiaires Treilhard  et  Bonnier  se  trouvaient  à  Rastadt  en 
présence  des  négociateurs  allemands  chargés  des  intérêts 
de  lempire.  La  Hollande  suivait  l'impulsion  donnée  par 
la  révolution ,  tandis  que  les  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique française,  Ginguéné,  Gacault,  Joseph  Bonaparte 
refiisaient  de  prêter  Toreille  aux  projets  et  aux  espérances 
des  patriotes  du  Piémont,  de  la  Toscane  et  de  Rome.*Le 
Directoire  enjoignait  à  tous  ses  agens  dans  la  péninsule 
de  tenir  la  conduite  la  plus  réservée ,  et  d'éviter  à  la 
France  la  responsabilité  terrible  d'une  rupture ,  que  les 
cours  d'Italie  semblaient  audaciensement  recheréher. 

Le  Piémont  ne  dissimulait  pas  sa  haine  pour  la  France. 
NapleSy  plus  loin  de  notre  bras,  et  fière  d  ailleurs  de  n'a- 
voir pas  été  vaincue,  insultait  notre  ambasseur,  décache- 
tait les  lettres  venant  de  France,  et  ne  faisait  même  pas 
saisir  les  assassins  de  quelques  Français  indignement  égor- 
gés. Rome,  oubliant  ses  défaites,  voyait  son  gouverne- 
ment prêcher  une  nouvelle  croisade  contre  nous.  Heu- 
reusement, une  partie  de  la  population  de  cette  ville  était 
imbue  de  nos  principes^  chaque  jour  les  démocrates 
venaient  chez  J.  Bonaparte  lui  demander  de  les  sou- 
tenir dans  leurs  attaques  contre  le  gouvernement  papal. 
Notre  ambassadeur,  respectant  son  caractère  et  ses  devoirs, 
ne  voulut  jamais  accéder  aux  vœux  des  conjurés  ]  il  leur 
déclara  même  que  la  France  ne  les  aiderait  d  aucune  fa- 
çon 5  et  s'empressa  de  prévenir  le  cardinal  secrétaire  d*état. 
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Cependant,  malgré  le  refus  de  tous  secours  de  notre  part, 
le  8  nivôse,  des  insurgés,  décorés  de  la  cocarde  française, 
qu  ils  distribuaient  aux  passans ,  se  réunirent  devant  le 
palais  de  Tambassadeur  *,  dispersés  une  première  fois  par 
les  dragons ,  ils  revinrent  à  la  charge  ^  repoussés  de  nou- 
veau ,  plusieurs  cherchèrent  un  asile  dans  Tenceinte 
protégée  par  Tinviolabilité  de  l'ambassade.  Au  tumulte 
qui  se  faisait  sous  les  arcades  du  palais  Gorsini ,  Joseph 
Bonaparte  et  le  brave  général  Duphot  accoururent,  avec 
quelques  militaires  français,  pour  éviter  un  massacre. 
Sans  respect  pour  la  présence  de  l'ambassadeur,  les  dragons 
de  sa  sainteté  firent  feu,  et  tuèrent  Duphot,  qui  était  à  la 
veille  d'épouser  la  belle-sœur  de  Joseph.  Cet  événe- 
ment déplorable  produisit  une  vive  sensation.  Le  ministre 
d'Espagne  courut  chez  Bonaparte.  La  cour  de  Rome 
garda  un  dédaigneux  silence.  L'ambassadeur,  furieux , 
demanda  ses  passeports ,  qui  lui  furent  accordés  ^  il  par- 
tit aussitôt  pour  la  Toscane ,  on  la  souplesse  italienne 
descendit  bientôt  «  aux  plus  humbles  supplications  pour 
le  rappeler  et  prévenir  les  effets  de  la  colère  du  Di- 
rectoire. La  république  cisalpine,  en  apprenant  les  évé^ 
nemens  de  Rome,  ainsi  que  la  mort  du  jeune  Duphot,  fit 
éclater  des  transports  d'indignation.  L'armée  républicaine 
d'Italie  demandait  à  grands  cris  à  marcher  sur  Rome.  Le 
Directoire ,  informé  de  l'odieuse  conduite  dn  saint-siége, 
s'empressa  de  faire  arrêter,  comme  otage ,  le  marquis  de 
Massimi,  ambassadeur  du  pape  à  Paris,  et  prescrivit  à 
Berthier,  qui  commandait  nos  troupes  en  Italie,  d'oc- 
*cuperRome.  Le  |tO  février  17»8,  Berthier,  victorieux 
sans  combat,  fit  par  la  porte  du  Peuple,  son  entrée  dans  la 
ville  éternelle,  et  fut  conduit  an  Capitole  comme  lés  an- 
ciens triomphateurs.  Le  peuple  se  constitua  en  république. 
On  vit  le  clergé  tout  entier  remercier  Dieu  de  cet  heureux 
événement,  et  quelques  cardinaux  chantaient  eux-mêmes 
un  Te  Deum  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre,  pour  ce- 
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lébrcr  la  révolution  qui  délr6nait  le  chef  de  l'Église.  Le 
pape,  traité  avec  égard.dans  le  palais  du  Vatican^  où  il  avait 
voulu  rester^  refusa  courageusement  d'abdiquer,  et  se  vit 
conduit  dans  un  couvent  de  Toscane.  Nos  soldats  respec- 
tèrent les  propriétés^  anssi  furent-ils  indignés  de  voir  les 
officiers  supérieurs  piller,  sans  pudeur,  les  maisons,  et  y  en- 
lever les  objets  précieux.  Il  y  eut  une  révolte  contre  Mas- 
séna,  qui  venait  à  peine  de  prendre  le  commandement. 
Les  officiers  se  réunirent  dans  une  église,  et  déclarèrent 
qu  ils  ne  voulaient  pas  servir  sous  lui.  De  son  côté,  le  peu- 
ple montrait  de  mauvaises  dispositions.  Masséna  fit  sortir 
larmée  de  Rome ,  en  mettant  garnison  au  château  Saint- 
Ange,  et  laissa  le  commandement  au  général  Dallemagnc. 
Alors,  un  massacre  général  se  préparait  *,  Tarmée  rentra 
dans  les  murs  da  Rome  pour  le  prévenir.  Le  général 
Masséna,  de  retour,  adressa  une  proclamation  aux  soldats 
pour  les  désabuser  et  les  ramener  à  Tordre.  Dans  ce  temps, 
on  vit  paraître  en  qualité  de  commissaires  du  Directoire, 
le  conventionnel  Florent-Guyot,  le  savant  Daunou  ,  son 
collègue,  Tadministrateur  FaypouU  et  le  célèbre  Mongc, 
chargés  d'organiser  la  nouvelle  république.  Par  suite  de 
la  chute  du  gouvernement  pontifical ,  on  envoya  Berna- 
doto  à  la  cour  de  Vienne  pour  lui  donner  des  explications 
sur  levéocment,  et  Garât  à  la  cour  de  Naples,  qui  ne 
voulait  pas  moins  que  deux  provinces  de  l'état  papal  pour 
calmer  ses  craintes  et  satbfaire  son  ambitieuse  avidité. 

PellonM^  la  révolution  passe  en  Suisse.  Zurich,  Bâle, 
Ge^èvx^,  étaient  agités  par  des  idées  révolutionnaires.  Les 
VatidtHS  géniisïiKent  sous  le  joug  de  fer  de  l'aristocratie  de 
Beroft^ .  ils  4eman(ti^rent  que ,  conformément  au  traité 
deWSA,  l^r France^ les  protégeât.  Le  Directoire,  qui  avait 
un  gr^M  jgi^érfK  à*s-emparer  de  la  Suisse ,  foyer  d'intrigues 
et  et  Ç0f  pii|i|ion9.ei  nos  émigrés,  le  prétendant  et  les  étran- 
gers eoiisj^aient  impunément  contre  nous,  fit  avancer  des 
troupes.  Àuisitôt  l'insurrection  éclata  dans  le.  pays  de 
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Vaud.  Les  baillifs,  dcvcnas  odieux  par  tes  acles  mnlti- 
plies  d'une  tyrannie  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures, 
furent  expukés,  et  au  bout  de  quelques  jours  les  Yaudois 
organisèrent  une  république  lémanique.  A  Bâie ,  eut  lieu 
une  mutation  pareille,  et  Ochs  ,  esprit  non  moins  avancé 
qu'énergique  9  rédigea  pour  son  pays  une  constitution  sur 
le  modèle  de  celle  de  France.  Les  aristocrates  de  Berne 
avaient  réuni  une  armée,  convoqué  le  contingent,  et 
cherchaient  à  faire  descendre  des  hautes  montagnes  les 
paysans  ignorans  et  fanatiques.  Les  troupes  fédérales  s'a- 
vançaient contre  nous*,  un  parlementaire  français  les  somma 
de  ne  pas  s'approcher  de  nos  avant-postes  ;  deux  des  ca- 
valiers de  son  escorte  furent  tués  par  les  soldats  ennemis. 
Cet  événement  amena  la  guerre  immédiate.  Brune  s'em* 
para  de  Fribourg-,  le  général  Shavrembourg  se  rendit 
maître  de  Soleure.  Le  IS  octobre,  dErlach,  qui  com- 
mandait l'armée  bernoise,  fut  battu  dans  la  position  de 
Neueneck.  Les  Suisses  se  défendirent  héroïquement;  mais 
vaincus  sur  cette  montagne,  ainsi  que  sur  un  autre  point, 
leur  défaite  lailssa  Berne  à  découvert.  Dans  leur  marche 
sur  cette  ville ,  nos  soldats  rencontrèrent  une  multitude 
armée  qui  se  jetait  en  désespérée  sur  nos  baïonnettes. 
Berne  tomba  en  notre  pouvoir.  Dès  lors  les  soldats  suisses 
ne  montrèrent  plus  qu'une  aveugle  fureur.  On  les  vitmas- 
sacrer  une  partie  de  leurs  officiers  et  leur  commandant 
d'Erlach  lui-même.  L'avoyer  de  Berne,  Steiger,  n'évita 
que  par  la  fuite  cette  mort  affreuse.  Dès  lors  Taristocratie 
fut  vaincue,  et  les  patriotes  obtinrent  de  Brune  de  cons- 
tituer la  Suisse  en  up  seul  état  républicain.  Le  Directoire 
envoya  sur  les  lieux  l'ex-conventionnel  Lecarlier  pour 
s'entendre  avec  les  Suisses  sur  les  bases  de  leur  nouvelle 
république.  Les  Français  s'emparèrent  des  caisses  du  gou* 
vernemcnt,  comme  il  arrive  toujours  dans  toute  con- 
quête. Cependant  l'aristocratie  a  fait  naitrc  de  cette  cir- 
constance naturelle  une  foule  do  calomnies  contre  le 
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gouvernement  français ,  qai  n'aurait  fait  envahir  la  &uissé 
gne  pour  s'emparer  d'un  trésor  de  trente  millions  ^  amassé 
par  le  sénat  de  Berne,  et  devenu  nécessaire  à  Texpédition 
d'Egypte^  la  vérité  est  que  la  caisse  de  Berne  ne  renfer- 
mait que  huit  millions. 

Quand  on  se  rappelle  Finvasion  de  la  Suisse,  on  ne  peat 
refuser  des  larmes  aux  petits  cantons  d'Appenzel,  d*Dri^ 
et  d'Underwalden ,  qui ,  poussés  par  le  fanatisme  et  par 
des  intrigues  étrangères ,  se  précipitèrent  dans  un  abimo 
de  maux  avec  une  fureur  sans  exemple.  Malheureusement, 
ces  courageuses  victimes  mêlèrent  à  leurs  incroyables 
exploits  d'affreux  excès  contre  leurs  compatriotes;  ils  eu- 
rent aussi  à  se  reprocher  regorgement  de  nos  soldats  sur- 
pris pendant  le  sommeil  chez  leurs  h6tes,  circonstances 
qui  donnèrent  lieu  à  notre  intervention.  Il  n'en  faut  pas 
moins  déplorer  le  sort  de  tous  ces  Décius  de  THelvétie. 
Et  si  les  commissaires  Lecarlier  et  Haugourit,  si  le  gé- 
néral Brune  et  quelques  excellens  citoyens  réunis  autour 
de  lui,  n'avaient  pas  tenté  tous  les  moyens  d'éclairer 
le  peuple ,  de  le  calmer  par  tous  les  bons  procédés,  notre 
victoire  passerait  en  quelque  sorte  à  nos  propres  yeux  pour 
une  impiété. 

Le  Directoire ,  qui  étendait  partout  son  influence ,  et 
formait  autour  de  nous  une  ceinture  de  républiques ,  ne- 
tait  pas  sans  inquiétude  au  dedans,  vers  le  commence- 
ment de  Tan  VI.  Entre  lui  et  les  deux  conseils  une  oppo- 
sition s  était  formée  ;  l'une  de  mécontens  par  ambition , 
l'autre  de  mécontens  par  opinion.  Les  seconds,  après 
cinq  mois  d'une  harmonie  parfaite  en  apparence ,  se  plai- 
gnaient avec  amertume  de  ce  qu'on  ne  tirait  pas  les  der- 
nières conséquences  du  18  fructidor  pour  assurer  à  jamais 
le  triomphe  des  patriotes^  les  premiers  voulaient  des  pla- 
ces ,  des  richesses  et  du  pouvoir,  et  s'irritaient  de  la  pré-^ 
férence  accordée  à  un  certain  nombre  d'entre  eux  par  le 
Directoire.  A  ces  ennemis  restés  debout  devant  lui,  se  joi^ 
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gDait  uneantreoppositioDqui,  sans  avoir  le  même  esprit  que 
Thibaudeau  et  les  siens,  se  montrait  jalouse  de  s'attacher, 
avec  une  espèce  de  jansénisme  politique,  à  la  loi  écrite  : 
Joseph  etLucienBonaparte,run  qui  tenait  un  grand  état  de 
maison,  l'autre  qui  se  créait  des  cliens  par  beaucoup  d'es- 
prit, de  souplesse  et  de  talent  pour  la  parole,  semblaient  di- 
riger cette  fraction  de  l'assemblée .  Cependant  la  paix  régnait 
encore  entre  les  deux  pouvoirs,  et  les  forces  se  balançaient^ 
mais  les  élections  de  l'an  Y I  allaient  avoi  r  lien ,  et  le  Directoire 
craignait  qu'une  opinion  très  prononcée  ne  lui  amenât  des 
républicains  sévères  et  hostiles.  En  conséquence,  il  eut 
recours  à  des  missionnaires   secrets  ,   dont  j'eus    oc- 
casion de  connaître  les  instructions.  Ces  missionnaires 
furent  signalés  de  Paris,  et  partout  oà  ils  se  présentèrent, 
on  les  tourna  en  dérision.  Ils  parvinrent  cependant  à  s'in- 
sinuer ou  à  favoriser  le  système  des  scissions  dans  les  as- 
semblées électorales.  De  là  des  élections  doubles,  qui  de- 
vaient prêter  des  armes  à   Fautorité   pour  exclure  ses 
adversaires  et  admettre  ses  amis.  Le  Directoire  eût  même 
l'impudence  de  faire  opérer,  sous  ses  yeux ,  dans  le  corps 
électoral  de  Paris,  une  scission  qui  n'avait  aucun  pré- 
texte. Il  est  pénible  d'avoir  à  dire  qne  quelques  gens  de 
bien,  quelques  hommes  distingués,   ne    rougirent  pas 
d'aller  se  montrer  au  milieu  de  la  faible  minorité  que  le 
Directoire  avait  attirée  de  lOratoire  à  llnstitut.  Le  mou- 
vement était  donné  ;  la  peur  entraîna  les  aveugles  et  les 
tièdes.  Ces  deux  sortes  de  conjurés ,  dociles  aux  ordres 
du  pouvoir,  firent  triompher  dans  les  conseils  la  funeste 
résolution  de  briser  les  élections  de  la  majorité  quand 
elles  sembleraient  à  craindre,  et  de  consacrer  les  choix  de 
la  minorité,  ceat-a-dire  de  ruiner  le  principe  fondamen- 
tal de  tout  gouvernement  où  le  peuple  nomme  ses  repré- 
sentans.   Le   Directoire  se  frappa  lui-même  d'un  coup 
funeste  par  ce  coup  détat,  véritable  diminutif  du  iSfruç^ 
tidor. 
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Egypte.  —  Malte.  —  Egypte.  —  Bataille  des  Pyramides,  r-  Entrée  au 

Ciire.  —  Bataille  d^Âboukir.  —  Egypte.  —  Europe. Traité  avec 
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A  Fépoque  dont  nous  parlions  tout  à  Ibeure ,  François 
de  Neufcbàteau,  homme  d'esprit,  animé  des  meilleures 
intentions  y  sincèrement  attache  à  son  pays,  mais  sans 
force  dans  le  caractère,  fut  remplacé  an  Directoire  par 
Treilhard,run  des  plénipotentiaires  deRastadt,  révola- 
tionnairc  dans  la  même  mesure  que  Larémllère,  Rewbel, 
et  Merlin ,  aussi  honnête  homme  que  l.e  premier,  moins 
ferme  et  moins  habile  que  le  second ,  et  pourtant  capable 
d'affaires,  n'ayant  pas  les  profondes  connaissances  du 
troisième  en  jurisprudence,  mais  plus  de  rectitude  dans 
le  jugement. 

A  regarder  le  dedans,  le  Directoire  était  une  autorilé 
faible  :  le  choix  même  des  remèdes  dangereux  qu'il  em- 
ployait pour  se  maintenir  ne  prouTait  que  trop  cette  vérité^ 
à  regarder  le  dehors ,  il  imposait  par  une  sorte  de  gran- 
deur, par  les  révolutions  qui  lui  faisaient  des  alliés  au 
sein  d\ine  paix  conquérante  ;  et  enCn  par  cette  menace 


d'one  descente  en  Angleterre,  que  TEarope  estimait  pog. 
sible.  Bonaparte  n'y  croyait  pas  et  n'y  voulait  pas  croire^ 
armé  de  tous  les  documens  propres  à  éclairer  la  matière 
et  à  prouver  la  possibilité  du  succès  d'une  entreprise  sor 
'J^gyP^^î»  encore  appuyé  sur  les  lumineux  rapports  da 
consul  Magalon,  qui  connaissait  à  fond  le  pays,  il  discuta 
son  projet  avec  les  membres  du  gouvernement.  On  les 
accusa  depuis  d'avoir  voulu  se  débarrasser  de  Bonaparte  • 
mais  ils  opposèrent  au  contraire  des  objections  très  fortes 
contre  l'expédition.  Laréveillère  surtout  exposa  qu'oa 
allait  commettre  au  basard  d'une  bataille  navale  quarante 
mille  soldats,  l'élite  de  l'armée,  se  priver  du  général  le 
plus  redouté  de  l'Autricbe,  et  courir  les  chances  d'un  dé- 
sastre irréparable.  Bonaparte  répondit  alors  comme  un 
homme  qui  a  tout  prévu,  et  qui  compte  entièrement  sur 
son  étoile.  Les  discussions  furent  assez  vives  pour  que^ 
dans  un  moment  d'impatience,  Bonaparte  laissât  échapper 
le  mot  de  démission,  ce  Je  ne  suis  pas  d'avis  qu'on  vous  la 
donne,  dit  Laréveillère  fatigué  parles  prétentions  d'un 
homme  qui  ne  voulait  pas  de  contradiction;  mais  si  vous 
l'offrez,  je  suis  d'avis  qu'on  laccepte.  »  Bonaparte,  met- 
tant plus  d'adresse  dans  ses  raisonnemens ,  développant 
sous  de  nouvelles  faces  les  avantages  de  l'expédition,  em* 
porta  les  suffrages  des  directeurs,  qui  se  décidèrent  à 
tenter  ce  que  voulait  l'aventureux  général.   Bonaparte 
promettait  d'être  de  retour  à  l'entrée  de  l'hiver,  pour 
essayer  alors  la  descente  dans  les  îles  britanniques.  Le 
secret  fut  convenu  et  religieusement   gardé  entre   lui 
et  les  directeurs  seuls  admis  à  le  connaître.  Une  fois  Is^  ré- 
solution prise,  le  gouvernement  se  hâta  de  mettre  les 
plus  grands  moyens  possibles  à  la  disposition  du  général, 
en  voilant  toujours  le  dessein  véritable  par  celui  d'une 
descente  en  Angleterre ,  pour  laquelle  on  semblait  armer 
dans  tous  les  ports  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 
Du  milieu  de  Paris,  d'oii  son  génie  s'étendait  sur  tous 
VI.  ai 
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les  points  de  la  France,  Bonaparte  déploya  dans  les  pré- 
paratifs de  Texpédition  une  yigilence,  nne  précision,  nne 
activité,  un  ensemble  de  précautions,  une  fécondité  de 
ressources  et  une  autorité  dans  lè  commandement  qui 
étonnent  encore  la  pensée  aujourd'hui,  et  -  qu'il  devait 
surpasser  un  jour. 

Aux  ordres  de  Bonaparte,  les  troupes  se  dirigèrent  vers 
Toulon  et  Gênes,  Ajaccio,  Civita-Vecchia ,  où  se  trouvè- 
rent bientôt  rassemblés  quatre  cents  navires  du  commerce 
nolisés  par  TÉtat.  En  même  temps ,  une  nombreuse  ar- 
tillerie se  réunissait  dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  Des 
ouvriers  habiles  étaient  appelés  aussi  dans  les  villes  d'où 
devaient  sortir  nos  flottes ,  et  destinés  i  partir  avec  elle. 
Aftome,  Bonaparte  avait  fait  enlever  les  imprimeries  grec- 
ques et  arabes  de  la  propagande.  Il  formait  une  collection 
complète  d'instrumens  de  physique  et  de  mathématiques. 
Enrôlée  sous  son  drapeau ,  sans  conn^tre  son  secret  et  le 
but  de  Tentreprise,  une  colonie  de  savans  illustres,  Monge, 
Bertholet,  Fourier,  Dolomieu,  Desgenettes,  Larrey,  Du- 
bois, se« disposaient  à  le  suivre.  Il  emmenait  aussi,  sur 
la  seule  foi  de  son  génie,  Régnier,  Dugua,  Yaubois, 
Dammartin,  Menou,  Barraguais  d'Hilliers,  Belliard,  Ga- 
farelli-Dufalgua,  Desaix,  qui  reviendra  mourir  à  Marengo; 
Lannes ,  que  nous  perdrons  à  la  bataille  d'Esseling-,  Klé- 
ber,  qu'un,  assassin  immolera  après  l'immortel  triomphe 
d^Héliopolis;  Murât,  qui  sera  roi  et  périra  fusillé;  Ber- 
thier,  qui  mourra  prince  et  capitaine  des  gardes  de 
Louis  XYIII,  alors  caché  dans  Texil  sous  le  nom  du  comte 
de  Lille.  Gomment  des  préparatifs  aussi  considérables  au- 
raient-ils pu  se  faire  sans  éveiller  Tattcntion  de  TEurope? 
On  les  savait,  et  on  ne  pariait  que  de  Tcxpédition.  Suivant 
les  uns,  nos  drapeaux  allaient  bientôt  flotter  à  côté 
des  étendards  de  Tipoo-Saëb ,  suivant  d  autres  nos  voiles 
se  dirigeraient  contre  Gonstantinople.  Quelques  uns  di- 
saient avec  assurance  :  «  Bonaparte  va  dégager  la  flotte 


e^agaole^  bloquée  dans  Cadix  par  les  Anglais  ^  et  h 
conduire  à  Brest,  où  la  jonction  des  forces  maritimes  dea 
deux  puissances  nous  mettra  en  élaC  de  jeter  une  année 
sur  les  c6tes  de  la  Grande  Bretagne.  »  On  ne  s'explique 
pas  -pourquoi  ce  fut  cette  dernière  supposition  qu'a* 
dôpta  le  cabinet  de  Saint-James.  L'Angleterre  a^ait  conçu 
un  tel  effroi,  que  l'opposition  se  rallia  aux  torjs.  Sbé- 
ridan  lui-même  tonna  contre  nous.  Pitt  fit  armer  eu 
tonte  diligence  plusieurs  escadres.  Sur  ces  entrefaites,  uu 
incident  inattendu  lui  donna  Tespérance  de  voir  une  non* 
velle  rupture  éclater  entre  la  France  et  rAutriche.  Les 
babitans  de  Vienne  se  disposaient  à  célébrer  rannîyersaire 
du  jour  où  des  Tolontaires  s'étaient  voués  à  la  défense  de 
la  capitalemenacée  parles  Français.  Notre  ambassadeur  crut 
voir  dans  la  célébration  de  cette  solennité  nationale  une 
démonstration  hostile  pour  la  France  pi  fit  à  ce  sujet  des 
représentations  auxquelles  rAutriche  n'eut  aucun  égard« 
Bernadette,  irrité,  fit  célébrer  le  même  jour  une  fête  en 
l'honneur  de  Tune  des  victoires  de  l'armée  dltalie,  et  ar- 
bora sur  son  hôtel  le  drapeau  tricolore.  Le  gouvernement 
autrichien  s'offensa  de  cette  espèce  de  représaille,  impru-* 
dente  sans  doute.  La  populace,  excitée,  dit- on,  par  des 
agens  anglais,  se  précipita  sur  Thôtel  qu'elle  menaçait  de 
forcer,  et  prodigua  toutes  sortes  d'outrages  à  notre  pavillon 
et  à  notre  réprésentant,  sans  que  la  force  armée  se  mit  en 
devoir  de  réprimer  de  pareils  excès.  Bernadotte  se  plaignit 
de  cette  atteinte  aux  droits  des  gens,  et  n'ayant  pu  obtenir 
satisfaction  »  il  demanda  ses  passeports  et  partit.  Cet  évé- 
nement semblait  être  du  plus  fâcheux  augure  ^  mab  l'Au- 
triche, quoique  très  mal  disposée  en  secret,  promit  d'en- 
voyer M.  Degelman  comme  ministre  à  Paris,  et  M.  de 
Cobenzel  comme  négociateur  à  Rastadt.  Elle  parut  même 
disgracier  lebarondeTughuet,notreennemi  le  plusdéclaré. 
Bonaparte ,  que  le  nuage  élevé  sur  l'horizon  politique 
avait  retenu  dans  la  capitale,  arriva  à  Toulon,  le  80 
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floréal  an  YI  (9  mai  1798) ,  où  il  adressa  les  paroles  sui- 
vantes  &  son  armée  réunie  : 

«  Soldats  ;  yoQS  êtes  une  des  ailes  de  Tarmée  d'Àugle- 
terre  *,  vous  avez  fait  la  guerre  de  montagnes  y  de  plai- 
nes, de  sièges  ;  il  vous  reste  à  faire  la  guerre  maritime. 
Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quelquefois  imitées, 
mais  pas  encore  égalées ,  combattaient  Garthage  tour  à 

tour  sur  cette  mer  et  aux  plaines  de  Zama Soldats, 

l'Europe  a  les  yeux  sur  vous  -,  vous  avez  de  grandes  des- 
tinées à  remplir,  des  batailles  à  livrer,  des  dangers,  des 
fatigues  à  vaincre  *,  vous  ferez  plus  que  vous  n'avez  fait 
encore  pour  la  prospérité  de  la  patrie,  et  pour  votre  pro- 
pre gloire...  Le  génie  de  la  République,  qui  a  rendu,  dès 
sa  naissance,  la  République  l'arbitre  de  l'Europe,  veut 
qu'elle  le  soit  des  mers  et  des  nations  les  plus  lointaines  !  » 

L'escadre  de  Brucys,  forte  de  quinze  vaisseaux  de  li- 
gne, dont  un,  t Orient ^  de  120,  et  deux  de  80,  de  qua- 
torze frégates ,  de  soixante-douze  autres  petits  vaisseaux 
de  guerre,  appareilla  le  SO  floréal ,  rallia  les  convois  de 
Gênes,  d'Ajaccio,  de  Civita-Vecchia ,  et,  protégeant  qua- 
tre cents  bâtimens  de  transports,  prit  la  route  de  Malte. 
La  flotte  portait  quarante  mille  hommes  de  débarquement 
et  dix  mille  marins.  La  première  résolution  de  Bonapacte 
était  dinsulter  Tîle  de  Malte,  dans  laquelle  il  avait  dès 
long-temps  formé  des  pratiques  secrètes,  et  de  s'emparer 
de  cette  position  qui  commande  les  eaux  de  la  Méditerra- 
née. Le  21  prairial  (9  juillet),  les  cinq  cents  voiles  fran- 
çaises parurent  en  face  de  la  ville  ;  Bonaparte  demanda 
Fautorisation  de  faire  de  Teau.  Le  grand-maitre ,  Hom- 
presch,  refusa.  Le  général  français,  feignant  d'être  irrité 
par  cette  preuve  de  mauvaise  volonté ,  ordonna  un  débar- 
quement. Le  22  prairial  (10  juillet),  Lavalette,  l'une  des 
plus  fortes  places  de  l'Europe,  fut  investie,  l'artillerie 
débarquée  et  la  canonnade  engagée  avec  les  forts.  Les 
chevaliers  tentèrent  une  sortie,  et  se  virent  battus.  Alors 
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des  ehevaliersde  la  langue  française  se  .révoltèrent  *,  le 
grand-maître  jeta  quelques  ans  d'entre  eux  dans  les  fers  ; 
mais  y  songeant  bientôt  à  ses  intérêts ,  il  traita  lâchement 
pour  lui ,  fit  bon  marché  des  droits  de  ses  frères ,  et,  riche 
de  promesses ,  céda  Fîle  de  Malte  à  la  république  yicto- 
rieuse.  Gafarelli^Dufalgua,  commandant  l'armée  du  génie 
dans  Texpédition ,  ne  put  s'empêcher  de  dire ,  en  parcou- 
rant la  forteresse  que  l'on  venait  de  nous  remettre  :  a  Nous 
sommes  bien  heureux  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  dans  la  place 
pour  nous  en  ouvrir  les  portes.  » 

Bonaparte  leva  l'ancre  le  i^r  thermidor,  laissant,  dans 
File,  Yaubois  avec  trois  mille  hommes  de  garnison ,  et 
Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely  pour  organiser  la  nou- 
velle conquête.  Nelson,  détaché  par  l'amiral  Vincent,  de 
l'escadre  qui  bloquait  la  flotte  espagnole  de  Cadix,  avait 
long-temps  croisé  devant  la  rade  de  Toulon;  mais  à  l'ins- 
tant même  où  notre  flotte  en  sortit,  il  fut  chassé  de  cette 
station  par  le  gros  temps ,  et  forcé  d'aller  se  radouber 
aux  îles  Saint-Pierre,  où  dix  vaisseaux  de  haut-bord  vin- 
rent le  rejoindre.  Lorsqu'il  revint  avec  ses  treize  bâtimens^ 
devant  Toulon,  il  s'aperçut  du  départ  de  notre  escadre. 
Aussitôt  il  vogua  vers  la  rade  de  Tagliambn ,  puis  vers 
Naples.  Il  y  apprit  que  les  Français  avaient  pari^à  Malte, 
et  s'élança  à  notre  poursuite  avec  la  résolution  de  nous 
livrer  un  combat  à  mort,  s'il  parvenait  à  nous  joindre. 
L'affaire  eût  été  terrible,  car  Bonaparte  avait  fait  passer 
son  ame  dans  chacun  de  nos  soldats ,  et  donné  des  ordres 
admirables  pour  que  chaque  vaisseau  français,  abordant 
un  vaisseau ,  s'appliquât  à  détruire  son  ennemi  dans  une 
lutte  corps  à  corps.  Du  reste,  il  attendait  dans  un  calme 
héroïque  un  événement  dont  il  mesurait  toutes  les  consé- 
quences. L'Orient,  qu'il  montait  avec  l'amiral,  était  déjà 
le  théâtre  et  l'image  des  discussions  de  l'Institut  d'Egypte. 

Un  instant  l'escadre  anglaise  se  trouva  dans  les  eaux  de 
la  nôtre.  Mais,  nous  dépassant  rapidement;  elle  vint  se 
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présenter  devant  le  port  d'Alexandrie.  Ne  nonsy  trouvant 
pas ,  elle  vira  de  bord  et  courut  aax  Dardanelles.  Le  sur- 
lendemain do  jour  où  Nelson  s'était  éloigné  du  port  d'A- 
lexandrie ,  notre  flotte  paraissait  devant  cette  rade,  et  nos 
soldats  saluèrent,  par  des  cris  de  joie,  la  terre  nouvelle  qui 
s'offrait  à  leurs  yeux. 

On  savait  que  Nelson  avait  apparu  la  veille  devant  la 
ville;  en  conséquence,  Bonaparte  résolut  de  descendre  sur- 
le-champ.  Dans  le  moment  périlleux  du  débarquement, 
une  frégate  parut  à  rhorizon-,  on  la  prit  pour  une  voile  an- 
glaise qui  précédait  une  escadre  :  «  Fortune ,  s'écria  Bo- 
naparte, ta  m'abandonnes  !  Quoi,  pas  même  cinq  jours!» 
Mais  avant  de  quitter  son  bord,  il  voulut  donner  cette 
belle  consigne  à  larmée  entière  : 

«  Soldats ,  les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre 
sont  mahométans  j  leur  premier  article  de  foi  est  celui-ci  : 
n  n'y  a  pas  d'antre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son 
prophète.  Ne  les  contredites  pas  ;  agissez  avec  eux  comme 
vous  avez  agi  avec  les  Juifs  et  avec  les  Italiens. . .  Les  lé- 
gions romaines  protégeaient  toutes  les  religions.  »  Nos  sol- 
dats marchèrent  sur  Alexandrie  ;  Bon ,  Rléber  et  Menou 
attaquèrent  la  vieille  cité  à  demi  ruinée,  enlevèrent  le 
mar  qui  l'entourait  ;  mais  le  combat  menaçait  de  se  conti- 
naer  dans  les  rues ,  lorsque  Bonaparte  adressa  une  procla- 
mation aux  Égyptiens  :  «  N'est-ce  pas  nous  qui  avons 
détruit  le  pape  qui  disait  qu'il  fallait  (aire  la  guerre  aux 
Musulmans?  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  les  che- 
valiers de  Malte?  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec 
nous  !  malheur  à  ceux  qui  seront  pour  les  Mamelacks  et 
combattront  contre  nous!  »  Les  armes  tombèrent  des 
Egyptiens,  qui  résistaient  par  peur  de  la  domination  des 
infidèles. 

Après  le  débarquement  de  l'armée ,  Brueys  se  rendit 
dans  la  rade  d'Aboukir ,  oii  s'étant  embossé ,  il  se  croyait 
inexpugnable. 
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Aa  mîKeo  de  ce  pays  nouveau ,  sous  ce  ciel  d*airaiii  et 
de  feu  y  dans  ces  sables  mou  vans,  un  sombre  désespoir 
sVmpara  de  nos  vailians  soldats.  Ils  regrettaient  la  belle 
et  féconde  Italie,  cette  terre  de  verdure  et  de  fleurs.  On 
était  en  juillet.  Le  Nil  allait  bientôt  inonder  TÉgypte ,  et 
Bonaparte  voulait  arriver  au  Caire  avant  le  moment  de  ce 
phénomène.  Il  organisa  promptement  Alexandrie,  y  laissa 
trois  mille  hommes  qu^il  mit  sous  les  ordres  de  Rléber, 
qui  avait  été  atteint  d'une  balle  au  front.  La  flottille,  des* 
tinée  à  longer  la  côte  jusqu'à  Rosette,  remonta  le  Nil;  elle 
devait  fournir;  pendant  la  marche  que  nous  allions  faire, 
des  munitions  et  surtout  des  vivres  i  nos  pauvres  soldats^ 
qui  en  avaient  un  si  grand  besoin.  Pour  arriver  d'Alexandrie 
à  Ramanieh  ,  deux  routes  s'offraient  à  Bonaparte ,  il  prit 
la  plus  courte,  celle  qui  traverse  le  désert.  Nous  quittâmes 
le  Caire  le  18  messidor  ]  Desaix  commandait  Tavant-garde. 
Une  fois  entrés  dans  cette  mer  de  sables,  nos  soldats, 
épuisés  de  chaleur,  souffrirent  tout  ce  qu'il  est  humaine- 
ment possible  à  Thomme  de  supporter.  Les  généraux  les 
plus  braves  et  les  plus  énergiques,  les  Lannes,  les  Murât, 
tous  ces  guerriers  éprouvés  par  tant  de  batailles,  jetaient, 
dans  des  momens  de  rage ,  leurs  chapeaux  contre  terre. 
Plus  d'une  fois  les  soldats  voulurent  s'emparer  de  leurs 
drapeaux  et  retourner  avec  eux  à  Alexandrie  *,  leur  co* 
1ère  était  à  son  comble,  et  leur  arrachait  des  imprécations 
contre  le  général  en  chef.  Cependant,  des  plaisanteries  se 
mêlaient  encore  aux  expressions  de  leur  emportement.  Ils 
disaient ,  en  parlant  du  brave  Dufalgua ,  qui  avait  perdu 
une  jambe  sur  le  Rhin  :  «  Il  se  moque  bien  de  ce  qui  ar- 
rivera; il  est  toujours  sûr,  d'avoir  un  pied  en  France.  » 
Il  se  riaient  aussi  des  savans ,  et  par  moquerie ,  ils  appe- 
laient les  ânes ,  dont  l'Egypte  abondent,  des  demi-savans. 

Enfin,  après  les  plus  affreuses  épreuves,  nous  arri- 
vâmes ,  le  %i  messidor,  sur  les  bords  du  Nil,  dans  lequel 
tous  noft  soldats  se  précipitèrent  en  poussant  des  cris  de 
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joie.  Desaix  rencontra  un  premier  corps  de  Hatoelacks  à 
Chebrheis,  le  13  jaiUet  (S5  messidor).  Après  une  canon- 
nade assez  yire,  ces  brillans  cavaliers,  tout  couverts  d'or 
et  de  soie^  portant  des  armes  d'une  richesse  extraordinaire 
et  d'une  trempe  excellente,  montés  sur  les  chevaux  les 
plus  légers  du  monde ,  se  reployèrent  sur  le  gros  des 
forces  des  beys  campées  au  pied  des  Pyramides. 

Notre  escadrille  eut  un  rude  combat  à  soutenir  contre  les 
djermes  (vaisseaux  légers)  de  Mourad-Bey.  Les  ennemis 
furent  battus,  et  deux  bftlimens  pris.  Le  21  juillet^  Tarmée 
partit  d'Omedinar ,  à  une  heure  du  matin ,  et  rencontra 
nne  avant-garde  de  Hamelucks  qui  se  retira  en  bon  ordre 
sur  le  corps  d'armée,  que  Ton  aperçut  bientôt.  Sa  droite 
se  trouvait  appuyée  au  Nil  et  à  un  camp  retranché  armé 
de  quarante  bouches  à  feu.  Au  milieu ,  la  cavalerie  des 
Hamelucks,  cette  merveille  de  luxe,  de  bravoure,  d'au- 
dace et  de  vitesse,  comptait  dix  mille  hommes»  soutenus  par 
un  nombre  double  de  fellahs  destinés  à  combattre  der- 
rière les  retranchemens.  Son  flanc  du  côté  des  Pyramides 
se  trouvait  couvert  par  un  petit  corps  de  trois  mille  Ara- 
bes. Le  S  messidor  (21  juillet),  les  Français  arrivèrent  en 
vue  des  Pyramides.  C'est  là  que  Bonaparte»  en  passant  sur  le 
front  de  son  armée  ,  s'écria  :  «  Soldats ,  songez  que  du 
haut  de  ces  pyramides  quarante  siècles  vous  contem- 
plent. »  Après  avoir  prononcé  ces  belles  paroles ,  le  gé- 
néral rangea  ses  troupes  en  bataille.  Desaix  eut  le  com- 
mandement de  la  droite.  Bonaparte  forma  ses  cinq  divisions 
en  cinq  carres,  au  centre  desquels  on  plaça  les  bagages  et 
rétat^major^  l'artillerie  garnissait  les  angles.  On  vit  bientôt 
Hourad-Bey  à  la  tête  de  huit  à  dix  mille  hommes  s'élancer 
de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux  sur  les  phalanges 
françaises.  La  division  Desaix  fut  un  instant  compromise^ 
mab  les  carrés  s'étant  affermis,  reçurent,  immobiles,  le 
choc  des  plus  audacieux  cavaliers  du  monde.  Arrêtés  par 
nne  fusillade  non  interrompue,  ceux-ci  galopaient  autoar 
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de  la  citadelle  vivante  et  enflammée.  Quelques  uns  des  plus 
braves,  entraînés  par  un  bey  intrépide ,  se  précipitèreut 
sur  les  baïonnettes ,  puis,  retouruaut  leurs  chevaux ,  les 
poussant  en  arrière  contre  nos  fantassins^  parvinrent  à  faire 
brèche  et  vinrent  expirer  aux  pieds  de  Desaix ,  au  milieu 
du  carré.  La  masse,  tournant  bride,  se  rejeta  sur  le  carré 
de  Régnier,  et  perdit  un  grand  nombre  de  cavaliers  sous  le 
feu  des  deux  divisions  qui,  étant  trop  près  Tune  de  l'autre, 
se  tuèrent  une  vingtaine  d'hommes.  On  vit  alors  plusieurs 
Mamelucks,  renversés  de  cheval,  se  trôner  à  terre  et 
pousser  la  rage  jusqu'à  venir  essayer  de  couper  les  jambes 
de  nos  soldats ,  au  risque  d  être  horriblement  mutilés  par 
cent  glaives  levés  sur  leurs  têtes.  Ce  qui  s'échappa  de  la 
colonne  d'attaque  voulut  revenir  au  point  d'où  elle  était 
partie;  mais  elle  trouva  sur  ses  derrières  la  division  Dugua, 
que  Bonaparte  avait  envoyée  vers  le  Nil.  Dès  ce  moment 
la  défaite  des  Mamelucks  devint  une  déroute.  Mourad-Bey 
lui-même  fut  entraîné  parles  fuyards ,  et  se  retira  vers  le 
Caire ,  mais  non  pas  sans  avoir  montré  dans  l'action  une 
sorte  de  génie  militaire,  et  la  plus  éclatante  valeur.  Quant 
aux  Mamelucks ,  on  doit  avouer  que  leur  audace  étonna 
les  soldats  français,  et  ieur  fit  connaître  le  sentiment  de 
la  crainte,  qu'ils  avaient  depuis  long-temps  surmonté  au 
milieu  de  tant  de  batailles,  dans  lesquelles  le  courage  su-, 
.blime  était  devenu  une  habitude  pour  tous.  Le  camp 
d'Embaheb  tomba  en  notre  pouvoir  avec  ses  immenses 
richesses*,  durant  plusieurs  jours ,  Tarmée  française  ne  fut 
occupée  qu'à  retirer  du  Nil  les  cadavres  des  Mamelucks, 
dont  les  dépouilles  et  les  armes  étaient  du  plus  grand 
prix.  Cette  journée  décida  du  sort  de  TEgypte. 

Après  la  défaite  des  Pyramides,  le  pacha  avait  quitté 
le  Caire-,  son  kiaya  vint  conférer  avec  Bonaparte.  Ibra* 
him-Bey  abandonna  aussi  la  capitale ,  et  les  janissaires 
ayant  déclaré  qu'ils  n'avaient  pas  intention  de  combattre , 
le  général  Dupuy ,  en  qualité  de  commandant  de  place , 


880  EÉVOLimON  nANÇAME. 

prit  possession  de  la  eiiadeile  de  la  grande  cité  de  TEgypte 
moderne.  Le  général  en  chef  7  fit  son  entrée  le  26  joillet. 
Il  alla  loger  sur  la  place  EUBekir,  dans  la  maison  d'Elfy- 
Bey,  où  il  transporta  son  quartier-général.  Nos  soldats 
regardaient  avec  étonnement  cette  ville  immense  et  in- 
connue, qui  leur  semblait  être  d*un  autre  fige.  Cependant, 
les  deux  principaux  beys,  Ibrahim  et  Mourad,  se  retiraient 
lentement,  Tun  vers  la  Syrie,  l'autre  sur  la  Hante-Egyple. 
Bonaparte  se  lança  à  la  poursuite  d'Ibrahim ,  le  battit  à 
Salahié,  et  le  rejeta  en  Syrie.  Desaix  fut  chargé,  après 
l'inondation,  de  s'emparer  de  la  Haute-Egypte  et  d'y 
poursuivre  Mourad-Bey  à  toute  outrance. 

A  peine  maître  du  Caire ,  Bonaparte  s'était  hâté  d'or- 
donner sa  conrquête.  Il  visita  les  scheiks  et  leur  fit  espérer 
que  la  vieille  domination  des  Arabes  reprendrait  sa  splen- 
deur. Un  divan  fut  créé  dans  la  ville ,  la  justice  laissée 
aux  eadis.  Aussi,  voyant  ce  conquérant  si  humain,  si 
doux ,  des  soldats,  trop  vi&  pour  la  gravité  musulmane, 
mais  bons  et  faciles,  les  Arabes  commencèrent  à  célébrer 
la  gloire  desfai^oris  de  la  Victoire  et  des  braves  d'Ocei 
dent  D'un  autre  côté  y  touchés  de  nos  égards  pour  leur 
culte ,  les  prêtres  de  la  grande  mosquée  publièrent  une 
déclaration  en  notre  faveur. 

Le  18  août,  Bonaparte  eut  soin  d'assister  à  la  fête  du 
Nil ,  ce  père  nourricier  de  TÉgypte.  Le  général  français , 
voulant  lui-même  distribuer  les  prix  apx  vainqueurs  des 
joutes,  captiva  le  peuple  par  son  affabilité;  il  se  Tattacha 
encore  bien  davantage  en  célébrant  avec  pompe  la  fête 
du  grand  prophète.  Le  jour  de  la  cérémonie,  on  le  vit 
assister  à  toutes  les  prières  dans  la  grande  mosquée ,  pren- 
dre part  h  toutes  les  cérémonies  prescrites  par  la  religion. 
Grâce  à  une  conduite  si  sage,  et  qui  ne  coûtait  aucun  ef- 
fort i  sa  raison,  il  se  fit  presque  vénérer  comme  nn  saint 
musulman  par  les  adorateurs  du  grand  Allah. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  d'avoir  vaincu  l'ennemi  et  de 
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gagner  les  cœan,  il  fallait  féconder  la  conquête  par  les 
travaux  da  génie  et  da  savoir.  En  conséquence ,  le  géné- 
ral ordonna  aux  savans  qu'il  avait  amenés  avec  lui  de 
former  l'Institut  d'Egypte,  et  de  commencer  le  cours  de 
leurs  travaux,  pour  faire  renaître  la  civilisation  du  milieu 
même  des  ruines  de  la  barbarie.  Monge  fut  élu  président 
par  ses  collègues.  Bonaparte ,  porté  à  la  vice-présidence, 
proposa  au  nouveau  corps  constitué  un  assez  grand  nombre 
de  questions  qui  embrassaient  tous  les  besoins  présens 
et  le  sort  à  venir  de  la  colonie  qu  il  avait  résolu  de  créer 
et  de  fonder  à  jamais.  Au  moment  où  toqt  semblait  ré- 
pondre à  la  prévoyance  et  sourire  au  génie  du  nouvel 
Alexandre,  qui  ne  cessait  d'avoir  les  yeux  fixés  sur 
FAsie,  les  côtes  d'Egypte  étaient  pour  nous  le  théâtre  d'un 
affreux  désastre. 

£ii  quittant  le  rivage  pour  marcher  sur  le  Caire,  Bo- 
naparte avait  expressément  recommandé  à  l'amiral  Brueys 
de  mettre  son  escadre  à  l'abri  des  Anglais ,  jusqu'au  mo- 
ment de  faire  voile  vers  Corfou»  s'il  ne  trouvait  pas  un 
mouillage  commode  et  sûr.  firueys  s'était  rendu  dans 
la  rade  d'Aboukir  et  avait  cru  s'embosscr  de  manière  à 
ll'être  pas  pris  entre  deux  feux.  Ses  treize  vaisseaux  de 
ligne  formaient  un  demi-cercle,  dont  l'une  des  extrémités 
s'appuyait  à  un  îlot  qui  portait  le  nom  de  l'îlot  d'Aboukir. 
Brueys  ne  pensant  pas  qu'un  vaisseau  pût  passer  entre  sa 
ligne  et  cet  îlot ,  s'était  contenté  d'y  placer  une  batterie  de 
douze  pièces.  Pendant  ce  temps,  Nelson,  instruit  de  no- 
tre débarquement  devant  Alexandrie,  envoya  des  frégates 
pour  observer  la  Hotte  française^  lui-même  suivait  avec  le 
ferme  dessein  de  l'anéantir  si  elle  était  attaquable.  Le 
14  thermidor  (l^i*  août),  vers  trois  fieures  après  midi,  le 
Taisseau  t Heureux  signala  douze  voiles,  et  bientôt  on 
reconnut  Tescadre  ennemie ,  composée  de  quatorze  vais^ 
seaux  de  bayt-bord  et  da  trente  bricks.  Aussitôt  Brueys 
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fit  donner  le  signal  du  combat  ',  on  avait  si  peu  prévu  un 
engagement  que  malheureusement  la  plus  grande  partie 
des  équipages  se  trouvait  à  terre.  Des  officiers  partirent 
aussitôt  pour  ramener  promptement  tous  les  matelots  à 
leur  bord.  L'escadre  de  Nelson  arrivait  à  toutes  voiles 
vers  notre  mouillage-,  bientôt  elle  diminua  sa  toile,  et 
Tont  vit  clairement  que  Tintention  de  l'intrépide  chef  an- 
glais était  de  nous  attaquer  sans  retard. 

Par  une  manœuvre  hardie,  il  résolut  d'aborder  notre  fer 
à  cheval  vers  la  gauche ,  et  de  passer  entre  Tilot  et  notre 
escadre.  A  cinq  heures  trois  quarts  j  la  galiote  française 
V Hercule  commença  à  jeter  des  bombes  sur  les  vaisseaux 
les  plus  avancés  de  lescadre  ennemie.  A  six  heures,  les 
deux  têtes  de  ligne  se  canonnèrent.  L'évolution  que  ten- 
tait Nelson  n'eut  pas  d'heureux  commencemens.  Le  Cul- 
loden  s'échoua  sur  les  bas-fonds ,  mais  le  Goliath ,  le 
Zélé  y  f  Audacieux  j  le  Thésée  ^  tOrion,  furent  plus 
heureux  et  filèrent  jusqu'au  Tonnant  y  qui  était  le  hui- 
tième de  la  ligne  française.  Dans  cet  état,  notre  gauche 
et  notre  centre ,  pris  des  deux  côtés ,  avaient  à  supporter 
tout  Teffort  de  l'escadre  ennemie. 

Nos  deux  premiers  vaisseaux  furent  bientôt  désemparés 
et  démâtés.  Mais  Brueys,  monté  sur  l  Orient  ^  menaçait, 
avec  ses  cent  vingt  canons ,  d'écraser  tout  ce  qui  l'appro- 
cherait. Enfin,  voulant  appeler  toute  la  flotte  à  prendre 
part  au  combat,  l'amiral  français  fit  signe  à  ses  vaisseaux 
de  la  droite  de  se  porter  sur  les  Anglais  \  cette  manœuvre 
eût  mis  les  vaisseaux  ennemis,  qui  nous  assaillaient  en  de- 
dans, dans  une  position  désespérée.  Les  signaux  de  l'ami- 
ral ne  furent  pas  aperçus ,  et  Villeneuve,  auquel  devaient 
toujours  manquer  les  inspirations  qui  sauvent  une  armée 
et  la  gloire  d'un  pays ,  attendit  immobile  l'issue  d'un  com- 
bat où  sa  présence  pouvait  décider  la  victoire.  Plus  tard , 
une  indécision  pareille  dans  le  maréchal  Grouchy  perdra 
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Napoléon  et  Tempire  à  Waterloo.  Cependant  Brueys  re- 
poussait victorieusement  les  efforts 'de  son  redoutable  ad- 
versaire. 

Notre  feu  se'soutint  toute  la  nuit  -,  le  raatin  encore  il 
*était  temps  pour  Villeneuve  d'écraser  Tenncmien  se  portant 
au  combat  avec  ses  vaisseaux  intacts;  il  n'en  fit  rien.  Brueys 
reçut  deux  blessures  graves ,  bientôt  après  un  boulet  le 
renversa.  Dans  cet  état,  ayant  entendu  le  contre-amiral 
Gantheaume  ordonner  de  le  transporter  au  poste  des  bles- 
sés, il  eut  encore  le  eourage  de  dire,  d'une  voix  ferme 
et  en  serrant  la  maia  à  Gantheaume  :  «  Non ,  un  amiral 
français  doit  mourir  sur  son  banc  de  quart.  »  La  mort  ne 
se  fit  pas  attendre.  Z'One/ir  résistait  toujours*,  le  Belles 
rophon ,  un  des  principaux  vaisseaux  des  Anglais ,  abîmé 
par  le  feu  de  lamiral  et  entièrement  démâté ,  se  vit  con- 
traint d'amener  ;  mais  il  ne  resta  pas  en  notre  pouvoir. 
Seize  ans  plus  tard,  ce  vaisseau,  qui  aurait  dû  être 
notre  conquête  et  servir  contre  nos  ennemis,  portera 
Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Cependant,  le  Franklin  j  le 
Tonnant  ne  se  battaient  pas  avec  moins  d'héroïsme  que 
le  vaisseau  amiral-,  déjà  le  bâtiment  anglais  ,  à  tribord  de 
t Orient,  ne  tirait  plus  qu'à  de  longs  intervalles.  Gan* 
theaume  venait  de  faire  prendre  à  ce  dernier  une  meilleure 
position,  lorsqu'il  aperçut  tout  à  coup  le  feu  sur  la  du- 
nette. Il  ordonna  de  courir  aux  pompes-,  malheureusement 
elles  se  trouvaient  brisées  par  les  boulets.  L'incendie  fit  en 
peu  de\emps  d'effroyables  progrès.  Une  demi-heure  après, 
à  dix  heures  et  demie ,  V  Orient  embrasé  sauta  ep  l'air  avec 
un  horrible  fracas.  Les  deux  armées  demeurèrent  immobiles 
pendant  plus  d'un  quart  d  heure.  Le  combat  ne  reprit  que 
faiblement  jusqu'à  six  heures.  À  ce  moment  le  feu  redou- 
bla de  part  et  d'autre.  Le  Franklin ,  le  Tonnant ,  tAqm* 
Lonj  se  couvrirent  de  gloire.  Le  Peuple  Souverain,  le 
Spartiate,  ne  furent  pas  moins  héroïques.  Le  iS  thermidor, 
à  midi;  le  combat  durait  encore  *,  il  se  ralentit  peu  à  peu. 
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Thévenart>  commandant  de  t Aquilon ^  fût  tué*,  Dapetit- 
Thouars ,  Fun  des  plus  braves  officiers  de  notre  marine, 
tomba  mort.  Il  eut  d'abord  les  deux  cuisses  emportées, 
puis  le  bras  coupé  :  «  Equipage  du  Tonnant^  s'écrîa-t-il 
en  sentant  sa  fin  approcher,  ne  vous  rendez  jamais  !  »  Et , 
comme  il  voulait  mourir  libre,  il  ordonna  qu'on  le  jetât  i 
la  mer.Il  fut  obéi!...  Casablanca  tombe  mort  auprès  de 
Tamiral,  son  fils,  après  avoir  donné  des  preuves  de  la  plus 
insigne  valeur,  attacha  le  corps  de  son  père  à  un  débris 
de  mâts ,  et  se  précipite  dans  la  mer  avec  lui.  Peut-être 
eût-il  sauvé  ce  précieux  dépôt,  mais  il  périt  lui-même  dans 
l'explosion  de  t  Orient. 

A  une  heure  après  midi ,  Villeneuve  coupa  ses  câbles , 
prit  le  large  avec  le  Guillaume-Tell^  le  Généreux ^  et  les  fré- 
gates la  Diane  et  la  Justice.  Trois  autres  vaisseaux  se 
jetèrent  à  la  côte,  et  s'échouèrent  sans  s'être  battus.  Ces 
deux  inconcevables  fautes  sauvèrent  Nelson,  qui  tremblait 
d'être  attaqué.  Abîmé  par  notre  escadre,  et  incapable  de  nous 
résister,  il  se  trouvait  réduit  à  un  état  tel  qu'il  se  vit  obligé 
d'aller  se  réparer  dans  les  ports  de  Sicile,  après  avoir  tnis 
à  terre  sept  à  huit  mille  matelots,  mousses  et  soldats,  pris 
sur  nos  vaisseaux  pendant  l'action. 

Kléber  qui,  placé  sur  le  phare  d'Alexandrie,  avait  con- 
templé avec  la  plus  vive  douleur  toute  cette  scène  de 
carnage,  se  hâta  d'envoyer  son  aide-de-camp  Loyer  au 
général  en  chef,  pour  lui  apprendre  la  désastreuse  nou- 
velle. Bonaparte  voyait  l'Asie  lui  échapper  et  tous  ses 
grands  desseins  tombés  par  terre.  Désormais  captif  dans 
sa  conquête,  à  peine  s'il  pouvait  conserver  l'espérance  de 
s'y  maintenir.  Cependant  aucune  marque  de  surprise  ou 
de  trouble  ne  parut  en  lui  :  «  Nous  n'avons  plus  de  flotte , 
dit-il,  eh  bien!  il  faudra  rester  dans  ces  contrées  ou  en 
sortir  grands  comme  les  anciens  ».  Il  répondit  à  Kléber  t 
<i  Les  Anglais  nous  obligeront  peut-être  à  faire  de  plus 
grandes  choses  que  nous  n'en  voulions  faire.  »  Kléber  était 
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digne  d'entendre  ce  langage;  il  loi  écrivit  :  «  Oui,  hoiuf 
les  ferons  ces  grandes  choses,  et  je  prépare  déjà  toutes 
mes  facultés.  » 

Dans  cette  terrible  épreuve  >  Bonaparte  ne  cessa  pas  un 
moment  de  se  montrer  maître  de  lui-même.  La  sérénité 
de  sdli  front,  sa  constance  sans  effort,  rendirent  le  cou- 
rage et  même  la  sécurité  à  presque  tous.  Son  premier  soin, 
à  son  retour  au  Caire ,  fut  de  rassembler  les  débris  de 
noire  marine,  qu'il  plaça  sous  les^ ordres  du  vigilant 
Gantheaume,  sauvé  par  miracle  de  Texplosion  du  vais- 
seau amiral.  L'organisation  de  TEgypte,  la  direction  de 
la  société  savante,  la  suite  des  opérations  de  Farmée,  la 
police  de  l'Egypte,  les  travaux  de  la  baute  administration, 
les  vivres^  Thabillement  et  l'équipement  des  troupes,  la 
correspondance  avec  les  généraux,  la  direction  suprême 
de  la  guerre,  A^%  rapports  assidus  avec  les  chefs  des  au- 
torités du  pays,  surtout  avec  les  ministres  de  la  religion, 
remplissaient  les  journées  et  souvent  les  nuits  de  Bona- 
parte. Il  ne  s'occupait  pas  moins  de  soutenir  le  moraP 
et  d'enflammer  limagination  de  ses  soldats,  en  leur  faisant 
oublier  le  désastre  d'Aboukir  par  de  nouvelles  expé- 
ditions proposées  à  leur  courage ,  et  par  des  actes  et  des 
cérémonies  qui  leur  retraçaient  des  souvenirs  de  gloire. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  graver ,  devant  eux,  sur  la  colonne 
de  Pompée,  les  noms  des  quarante  premiers  soldats  morts 
en  Egypte-,  c'est  ainsi  qu'il  voulut  célébrer  la  fête  du  sep- 
tième anniversaire  de  la  république,  avec  une  pompe 
extraordinaire  qui  ravit  le  peuple  égyptien  et  l'armée 
française,  confondus  pour  la  première  fois  dans  les  mêmes 
plaisirs  et  les  mêmes  sentimens. 

Les  relations  du  dehors  attiraient  également  l'attention 
constante  de  Bonaparte.  Il  cherchait  partout  les  moyens 
d'ouvrir  des  conférences  avec  la  Porte  ottomane,  invitait 
le  pacha  d'Egypte  à  venir  reprendre  son  poste  au  Caire , 
et  a'eiforcait  de  nous  condlier  le  pacha  de  Damas.  En 
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même  temps,  il  assurait  aux  négociaus  musulmans  I^  plus 
grande  sécurité  pour  leur  commerce-,  il  ca|)tait  par  des 
caresses  et  par  des  actes  d'une  sage  politique  la  bienreiU 
lance  du  bey  de  Tripoli ,  du  schérif  et  du  sultan  de  la 
Mekke.  Le  schérif  Galed,  fils  de  ce  sultan ,  répondit  dans 
les  termes  de  la  plus  honorable  confiance  à  Témir  Bona- 
parte, le  protecteur  des  ulémas  et  lami  des  vrais  croyans. 
Parmi  les  pachas  de  la  Porte,  celui  ayec  lequel  il  im- 
portait le  plus  à  Bonaparte  de  maintenir  la  paix ,  était  le 
fameux  Achmet,  pacha  de  Saïd  (Sidon)  et  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  surnommé  Djezzar  ou  le  Boucher.  Cet 
homme  entreprenant  et  féroce  commandait ,  avec  le  titre 
de  visir,  tout  le  pays  situç  entre  le  Nahr-el-Kech  et  Gésarée. 
C'est  à  ce  monstre  de  cruauté  que  Bonaparte  adressa  son 
aide-de-camp  Beauvoisin  avec  des  lettres  amicales.  Achmet 
ne  voulut  ni  recevoir  l'envoyé,  ni  correspondre  avec  Bona- 
parte. Ce  dernier  avait  là  un  irréconciliable  ennemi ,  qui 
seul  contribuera  plus  que  toutes  les  forces  de  la  puissance 
ottomane  à  ruiner  Texpédition  d'Egypte.  Pour  tout  dé- 
lassement à  une  vie  si  pleine  et  si  sévère ,  Bonaparte  s'en- 
tretenait des  sciences  avec  Monge  et  Bertholet ,  ses  deux 
amis^  de  hautes  mathématiques  avec  Fourier  ou  Costas,- 
des  arts  avec  Denon ,  le  curieux  investigateur  des  mer- 
veilles de  l'Egypte,  et  de  poésie  avec  Parseval-Grand- 
maison,  qui  avait  à  combattre  .certaines  préventions  du 
général  contre  Homère. 

Bonaparte  était  aussi  grand  administrateur  que  grand 
capitaine  \  cependant  malgré  son  expérience,  malgré  l'ha- 
bileté des  hommes  chargés  de  Texécution  de  ses  ordres, 
souvent  admirables  de  prévoyance  et  de  précision  ,  le  plus 
difficile  des  travaux  était  la  répartition  de  Timpôt.  Faute  de 
connaître  les  habitudes,  les  ressources  du  pays ,  et  ce  que 
le  peuple  pouvait  supporter  le  moins  impatiemment,  on 
commit  d'abord  des  fautes  graves  \  mais  Bonaparte ,  qui 
cherchait  le  vrai  en  tout^  et  savait  le  découvrir  prompte- 
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ment ,  parce  qa*il  ayait  la  double  habitode  de  bien  regar* 
der  par  lui-même,  et  de  bien  s'enquérir,  parvint  h  éta* 
blir  un  système  conyenable.  Bientôt  les  rentrées,  se  fSeôsant 
avec  régularité,  suffirent  aux  besoins  de  l'armée  comme 
à  ceux  du  gouvernement  du  pays,  sans  que  les  charges 
fussent  trop  onéreuses  pour  les  babitans.  Le  produit  net 
des  contributions  territoriales  fut.  Tan  YII  (1S15  de 
1  hégire),  de  8,084,287  fr.  ]  l'an  VIU,  de  9,SS7,414£r. 
Bonaparte  prit  de  sages  mesures  pour  le  commerce ,  le 
système  monétaire*,  enfin ,  en  somme  totale ,  il  fut  perça 
en  Egypte  durant  les  trois  années  de  l'occupation  fran- 
çaise ,  la  somme  de  88,338,879  fr.  Pendant  que  Bonaparte 
ordonnait  et  réglait  tout,  ses  habiles  lieutenans  ache- 
Taient  la  conquête.  Yial  prit  possession  de  Hansourab  et 
de  Damiette.  Sur  quelques  points  on  vit  alors  des  soulè- 
yemens  partiels,  mais  Dngua,  Zayonschek  et  Yial  ré- 
primèrent ces  germes  d'une  révolte  dangereuse ,  par  des 
mesures  aussi  sages  qu'énergiques,  et  quelquefois  ter- 
ribles. Julien ,  aide-de-camp  de  Bonaparte,  envoyé  par 
lui  le  14  thermidor,  au  général  Uenou ,  était  tombé  assas- 
siné sur  la  route  dans  le  village  d'Alqam.  Lanusse  fut 
chargé  de  la  punition  de  ce  crime.  Le  village  coupable^ 
après  avoir  été  pillé ,  se  vit  livrer  aux  flammes.  Bonaparte 
fit  aussi  quelques  exemples  sévères  et  justes  contre  des 
schérifs  qui  avaient  violé  envers  nous  la  foi  jurée.  Koraim^ 
schérif  d'Alexandrie,  fut  décapité. 

L'esprit  reste  étonné  devant  la  magique  promptitude 
avec  laquelle  toutes  les  créations  civiles  et  militaires  de  la 
civilisation  européenne,  surgirent  tout  i  cçup  dans  la 
vieille  Egypte.  Le  Caire  vivifié  par  l'abondance  des  choses 
nécessaires ,  même  par  la  fabrication  des  choses  de  luxe, 
offrait  une  image  de  Paris.  En  même  temps,  une  flottille 
équipée  sur  le  Nil  servait  à  tous  les  transports  comme  à 
toutes  les  communications. 

Hais  tandis  que  la  colonie  prospérait  ainsi;  sur  leconti- 
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sent  y  on  boos  eroyait  perdôs ,  et  la  nouvelle  i«  iésMtie 
d'Àbonkir  réveillait  les  espérances  ainsi  qne  les  cconplots 
des  ennemis  de  la  république.  Àa  mépris  des  promesses  da 
Directoire,  Talleyrand  n'avait  point  paru  à  Gonstantinople. 
La  Porte  travaillée  par  Vor  et  les  conseils  de  la  Grande^ 
Bretagne,  nous  déclara  la  guerre  et  fit  cause  eom-. 
mune  avec  nos  plus  grands  ennemis,  rAngletenre  et  la 
Russie.  De  son  côté,  la  cour  de  Naples  violant  ses  traités 
avec  BOUS,  prodiguait  tous  les  secours  possibles  à  la  flotte 
de  Tamiral  Nelson.  Partout  nos  ennemis  se  montraient 
hardiment  ^  dans  la  Toscane ,  en  Piémont ,  dans  une  grande 
partie  de  Vitale,  i  Vienne,  dans  toute  rAllemagne,  les 
envoyés  anglais  cherchaient  à  rallumer  la  guerre,  ila  s'ef- 
forçaimt  d'entraîner  l'Autriche  par  l'espoir  de  reeon-* 
quérir  ce  qu'elle  avait  perdu.  Pétersbourg  était  sar^ 
tout  un  grand  foyer  d'intrigues  contre  nous.  Galherine^/eh 
Grand  y  tout  en  se  prononçant  avec  violence  contre  h 
révolution  et  son  gouvernement,  n'avait  jamais  voulu 
envoyer  une  armée  sar  le  Bhiu  ou  sur  le  Pô.  On  s'efforça 
de  pousser  à  cette  extrémité  Tempereur  Paid ,  son  fils , 
prince  emporté,  bizarre  et  généreux,  dont  on  pmivait 
obtenir  beaucoi^  en  flattant  son  orgueil  ou  ses  caprices. 
Suivant  les  prétendus  amis  de  sa  gloire,  il  devait  devoir 
en  quelque  sorte  le  Godefroy  d'une  nouvelle  croisade 
européenne,  conjurée  pour  anéantir  la  révolution  fran- 
çaise. La  démarche  de  l'ordre  de  Malte  qui  le  prit  pour 
protecteur,  exalta  sa  t^e  ^  il  promit  le  secours  de  ses 
troupes.  Mais,  d'autre  part ,  la  Prusse,  par  intérêt  et  par 
raison ,  se  tenait  dans  une  sage  réserve.  L'Empire ,  à  fex-» 
céption  des  princes  ecclésiastiques ,  menacés  de  la  sécula- 
risation ,  désirait  la  paix.  Cependant  l'Autriche  avait  oo- 
Vert  avec  la  France  de  nouvelles  conférences  i  Setz ,  non 
loin  de  Rastadt.  François  de  Neufchâteau ,  chargé  des  in- 
térêts de  la  république ,  insistait  pour  obtenir  la  répara- 
tion de  l'insulte  essuyée  par  notre  ambassadenr  Bernadotle, 


tandli  ^e  le  diplomate  autridden ,  H*  de  Cobeatiel^  qiil 
B'avait  pkis  devant  lai  rimpérieux  vainqueur  de  LoÀ , 
revoMit  sans  cesse  sur  le  grief  de  la  formatioa  de  deus 
nouyelles  républiques ,  Taue  à  Rome ,  l'autre  en  Suisse  ;  ii 
prétendail  que  la  France  avait  violé  le  traité  de  Gampo- 
Fonnio^  pour  dédommagement,  l'empereur  voulait  uM 
nouvelle  ligne  en  Italie  ^  il  demandait  que  la  puissanee 
autriehienne  (^'étendit  jusqu'au  Pô  et  à  i'Adda.  Cobentièl 
proposait  d'indemniser  la  république  cisalpine  par  «a 
agrandissement  aux  dép^s  d'une  partie  du  territoire  ^é^ 
montais  9  dont  le  reste  eût  formé  un  dacbé  qui^eftt  été 
gouverné  par  l'archiduc  de  Toscane.  On  reconnaît  ici  ta 
maison  d'Autriche  j  son  système  constant  de  s'enrichir  i 
tout  .prix.  Le  Directoire  refusait  de  violer  tous  ses  ea* 
gagemens»  soit  avec  le  Piémont,  soit  envers  la  Cisalpine^ 
et  de  s'exposer  à  perdre  son  influence  sur  l'Italie  qui 
aurait  pu  lui  reprocher  de  l'abandonner  après  Vavoiv 
poussée  i  conquérir  sa  liberté.  Les  deux  négociateurs  ne 
purent  s'entendre  \  il  parut  évident  que  l'Autriche ,  ton** 
jours  si  prompte  à  réparer  ses  délaites ,  et  si  habile  i  saisir 
ses  arvantagesy  était  résolue  à  nous  attaquer  3  aussi  la  vit- 
on  bientAt  envoyer  i  Berlin  d'abord ,  et  ensuite  à  Saint- 
Pétersbourg  deux  négociateurs  avec  la  mission  d'obtenir 
le  concours  de  l'une  et  de  l'autre  puissance.  Nos  ambas*- 
sadeurs  Jean  de  Bry  et  Boberjot  avaient  obtenu  de  l'Em*» 
^re  i  peu  près  tout  ce  qu'ils  désiraient  \  ils  cberchaienit 
seulement  &  se  faire  concéder,  sur  la  rive  du  Rhin  qui 
devait  rester  ennemie,  des  positions  capables  de  permettre 
i  nos  troupes  de  franchir  le  fleuve^  si  jamais  nous  étions 
forcés  d'avoir  recours  aux  armes.  L'Empire  répondait  quic 
le  Rbin  devait,  pour  être  une  barrière ,  offrir  aux  puis- 
sances limitrophes  d'égales  sûretés  \  il  consentait  à  prendre 
pour  véritable  ligne  de  partage  le  milieu  du  cours  du 
fleave^  et  à  permettre  la  libre  navigation.  Ces  conditions 
furent  admises  en  septwibre  t79tt  (  vendémiaire  an  VI)« 
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La  France  sonscmit  i  la  démolition  de  Gassel  et  de  Kelh. 
L'Empire  gennanique  nous  cédait  Itle  dePétenon,  mais 
ce  ne  fot  pas  sans  douleur  qu'il  consentit  i  la  destraction 
de  la  belle  forteresse  d'Ebrenbreisten. 

La  Russie  avait  pour  ambassadeur  auprès  du  roi  de 
Prusse,  le  prince  Repnin,  et  la  France  Tex-conventionnel 
Sieyes.  On  ne  saurait  marquer  d'une  manière  plus  carac- 
téristique la  réyolution  survenue  dans  les  rapports  diplo- 
matiquesy  et  Tirrésistible  puissance  de  la  loi  de  la  nécessité» 
que  par  la  présence  simultanée  de  ces  deux  ministres  à  la 
cour  d'un  monarque  absolu,  de  Théritier  de  Frédéric  H. 
Malgré  des  répugnances  et  des  oppositions,  Sieyes  contri- 
bua plus  qu'on  ne  pense  à  balancer  l'ascendant  du  prince 
Repnin  qui,  voulant  faire  au  nom  de  son  maître  une  es- 
pèce de  violence  au  roi,  en  reçut,  dit-on,  cette  réponse  : 
a  Que  le  cabinet  de  Pétersbourg,  depuis  dix  ans,  poussait 
toute  l'Europe  ila  guerre,  et  ne  la  faisait  pas  lui-même.» 

Nous  avions  de  l'autorité  en  Italie.  Rome ,  constituée  en 
république  française  par  Daunou,  Florent,  Monge,  Guyot, 
et  Faypoult,  qui  avaient  succédé  au  pouvoir  absolu  des 
généraux,  essayait  d'asseoir  ses  destinées  sur  des  bases 
pareilles  à  celles  de  notre  constitution.  Il  y  avait  dans 
Rome  une  certaine  exaltation  qui  venait  du  souvenir  des 
grandes  choses  qu'elle  avait  faites  autrefois  au  nom  de  la 
liberté.  Les  Romains  relevaient  la  tête  avec  fierté  en  par- 
lant du  Gapitole  et  des  Paul-Emiles*,  mais  les  âmes  n'étaient 
plus  taillées  sur  ces  grands  modèles.  Il  semblait  que  ce  cli- 
mat, amolli  depuis  la  disparition  de  la  race  de  fer  qui  foulait 
autrefois  le  sol  des  sept  collines ,  eût  amolli  à  son  tour  les 
caractères,  excepté  les  Transteverins  qui  conservaient  l'é- 
nergie antique  ;  à  peine  pouvait-on  trouver  des  hommes 
pourremplir  les  fonctions  publiques,  quelque  peu  fatigantes 
qu'elles  fussent  \  il  leur  fallait  des  jours  de  repos  comme 
à  un  Napolitain  qui  passe  une  partie  de  son  temps  à  dor- 
mir au  soleil.  À  ce  vice  incurable  de  la  paresse,  aejoi- 
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gnaient  une  inexpérience  et  une  incapacité  absolue  ea  fait 
d'administration  et  de  gouveraernent.  Sans  noosj  la  repu* 
bliqae  romaine  ne  pouvait  pas  yivre  un  moment,  et  le 
premier  choc  Taorait  renversée.  La  commission  avait  mis 
fin  à  toutes  les  malversations  »  et  fondé  un  système  d'im- 
pôts, capable  de  suffire  aux  nécessités  du  pays  et  à  celles 
de  l'occupation  militaire,  Tautorité  militaire ,  exercée  par 
Saint-Gyr,  était  subordonnée  à  Tautorité  civile,  comme  le 
veut  le  véritable  système  constitutionnel.  Saint-Gyr,  quoi- 
que attaché  aux  principes,  murmurait  cependant  de  cette 
dépendance  nécessaire^  mais  le  Directoire,  qui  voulait  la 
maintenir  à  Rome  comme  à  Milan,  persistait  dans  ses  ré- 
solutions. Trouvé  avait  été  envoyé  en  Lombardie  avec 
Tordre  de  modifier  les  lois  organiques  de  la  jeune  répu- 
blique, avec  laquelle  nous  avions  conclu  récemment  une 
alliance  offensive  et  défensive.  Toucher  aux  lois  d'un 
peuple,  et  y  toucher  surtout  quelques  jours  après  les  avoir 
promulguées,  était  un  tort  que  le  Directoire  aurait  dû 
sentir.  Les  patriotes  italiens,  très  liés  avec  les  officiers  de 
Fétat-major,  résolurent  de  tenir  tfite  au  diplomate  fran- 
çais ,  dont  la  présence  était  d'ailleurs  peu  agréable  aux 
citoyens,  parce  qu'on  le  connaissait  pour  un  homme  prêt 
à  changer  sans  cesse  de  masque  et  de  rôle  :  d'abord  révo- 
lutionnaire violent  et  auteur  de  poésies  pleines  de  jacobi- 
nisme, puis  ardent  réacteur,  et  enfin  créature  du  gouver- 
nement. Brune  et  son  état-major  prirent  parti  pour  ces 
jeunes  patriotes,  et  il  y  eut  conflit.  L'ambassadeur  et  ceux 
de  son  parti  se  virent  dénoncés  avec  violence,  et  même  in- 
sultés par  nos  officiers.  Brune  et  Lahoz,  tous  deux  démo- 
crates, se  rendirent  à  Paris  pour  chercher  à  prévenir  les 
desseins  du  malencontreux  ambassadeur*,  ils  ne  réussiren  t 
pas.  Le  Directoire  leur  ordonna  de  retourner  à  leurs 
postes. 

En  conséquence.  Trouvé,  le  SO  août,  assembla  le  Di- 
rectoire et  les  deux  conseils  de  la  république  cisalpine,  e( 
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leor  floomlt  le  plan  de  la  nonrelle  constitutiOB  pir^wée  par 
Faypottk.  Les  conseils  approuvèrent  tout  malgré  les  efforts 
et  la  rage  des  patriotes  cisalpins.  Mais  après  ee  suceès» 
telle  était  Tirritation  dn  peuple  contre  TenT^é  de  ki 
France,  que  le  gouvernement  français  dèl  le  rappeler.  On 
lai  donna  Fonehé  pour  successeur.  Il  y  eut,  avant  Fntrivée 
de  ee  nonveaa  chargé  d^aflhires  et  le  départ  du  premier, 
nn  interrègne  dont  les  patriotes  italiens  et  Brune  se  hfttè- 
rmt  de  profiter.  Ce  dernier  poussa  faudace  jusqu'à  faire 
arrêter  les  directeurs  crées  par  Trouvé  au  nom  du  gou- 
vernement français ,  le  général  se  permit  même  de  modi- 
fier la  dernière  constitution  qui!  se  hâta  de  soumettre 
ainsi  réformée  aux  assemblées  primaires,  qui  Tappronvè- 
rént.  Brune  jfut  rappelé  et  remplacé  par  Jonbert,  et  la 
nouvelle  constitution  cassée,  malgré  les  dforts  de  Fonehé 
qui  dut  rentrer  en  France.  Remarquons  en  passant  qtie 
cet  homme  étourdi,  peu  sincère  et  peu  d'accord  avec 
Itii-même,  secondait  en  Italie  les  ardens  révcrfutionnàires 
qu'il  était  sur  le  point  de  trahir  en  France.  Lts  vîcissrta- 
des  que  venaient  d'éprouver  la  cisalpine  et  Forage  qu'il 
eftt  été  fkcfle  de  prévenir,  firent  beaucoup  <Fennemis  aa 
Birectoîre,  que  Ton  commença  dès  lors  à  accuser  d'avoir  fait 
dans  l'expédition  d'Egypte  une  entreprise  ruineuse  pour  la 
France.  Les  partisans  du  vainqueur  de  lIFtafie,  peut-être 
pour  détourner  le  blâme  que  la  tournure  des  affaires, 
n'aurait  pas  manqué  de  déverser  sur  lui ,  s'accordèrent  à 
répandre  dans  le  public  que  le  Directoire ,  par  jalousie , 
avait  exilé  le  seul  homme  capable  de  sauver  la  répubfiqne. 
Cette  opinion  paraissait  fondée  en  raison-,  mais  malheur 
aux  états  républicains  qui  n'ont  d'espérance  que  dsins  un 
homme  et  qui  le  proclament  indispensable  ! 

Tandis  que  Fltalie  s'agitait,  l'esprit  de  démocratie  re- 
muait aussi  la  Hollande.  Le  gouvernement  français  avait 
eu  d'abord  beaucoup  de  peine  à  Mre  adopter,  avec  l'ap- 
pui de  Joubert  et  de  nos  troupes,  une  constitution  nni- 
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taire.  EnfiA  rarktocratie  fédéraliste ,  obstinément  déter- 
minée à  la  repousser,  avait  été  renversée  avec  violence  > 
et  le  5  pluviôse  (M  janvier)  avait  ressemblé  à  notre  frnc- 
lidor.  Les  patriotes  triomphans  maîtres  de  tous  les  pou- 
voirs^ après  avoir  exclu  de  l'assemblée  les  députés  oppo^ 
sans,  s'étaient  constitués  en  deux  conseils^  et  n'avaient  pas 
craint  de  nommer  un  directoire  sans  recourir  à  de  noti^- 
velles  élections;  mais  le  Directoire  français  ne  Voulait  pas 
que  l'on  passât  sa  mesure  en  fait  de  liberté ,  et  il  s'entendit 
surtout  avec  le  général  baendels  qui  partag'eait  sesprinci^ 
pes.  Joubert  et  ce  général,  trop  docile  instrument  d'une  vio- 
lence qui  devait  coûter  à  son  patriotisme,  dispërtèrent  les 
pouvoirs  démocratiques»  formèrent  un  gouvernement 
provisoire ,  et  convoquèrent  les  électeurs  pour  faire  de 
nottveauic  choix.  Delacroix,  ministre  de  France,  citoyen 
2élé  qui  s'était  montré  favorable  aux  sentimens  et  àûx 
actes  des  patriotes^  fut  rappelé  à  Paris-,  et  la  Hollande^  in- 
timidée par  les  baïonnetes  françaises ,  se  vit  rejetéé  vio- 
lemment dans  une  route  parallèle  à  celle  de  notre  g ou^ 
vernement.  On  ne  saurait  dissimuler  que  ces  mesures,  en 
causant  les  plus  justes  mécontentemens  aux  révolution- 
naires bataves ,  ne  dussent  contribuer  singulièrement  à 
nous  enlever  l'affection  et  la  confiance. 

Gomme  on  le  voit,  la  situation  se  compliquait  audehora  : 
au  dedans  elle  empirait  aussi.  Outre  toutes  les  querelles 
politiques,  le  recouvrement  des  impôts  et  la  situation  des 
finances  suscitaient  beaucoup  d'embarras  au  Directoire,  et 
fournissaient  des  sujets  d^attaque  k  ses  ennemis,  entre 
lesquels  Lucien  Bonaparte,  fidèle  à  un  rftle  secret  et  con- 
venu entre  lui  et  son  frère,  figurait  au  premier  rang.  Le 
budget  de  l'an  YI  avait  été  arrêté  à  616  millions  ;  mais 
malheureusement  les  rentrées  n'avaient  pas  répondu  com- 
plètement à  l'attente  du  gouvernement.  L'impôt:  terri- 
torial surtout  avait  été  difficile  et  long  à  percevoir.  Il 
^ut,  pour  l'an  VU,  alléger  le  fardeaa,  et  dmcher  à 
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reverser  sar  d'autres  objets  des  impositions  capables  de 
fournir  i  rétat  le  moyen  de  faire  face  aux  besoins.  Ramel 
demanda  de  nouyelies  ressources  pour  fournir  au  gouyer- 
nement  600  millions ,  dont  on  allait  ayoir  besoin  durant 
le  cours  de  Tannée  qui  s'annonçait  d'une  manière  hostile 
pour  nous,  surtout  depuis  que  Paul  I«r  avait  signé  un 
traité  d^alliance  offensive  et  défensive  avec  l'Autriche. 

Ramel  proposa  l'impfttdes  portes  et  fenêtres,  ressource 
immense  dont  on  a  peut-être  cruellement  abusé.  Cette 
proposition  du  ministre,  d'abord  vivement  combattue, 
finit  par  être  adoptée  \  elle  était  indispensable,  et  les  par- 
tisans du  Directoire  objectaient  avec  raison  aux  membres 
de  Topposition,  déclarée  contre  lui,  que  le  moment  était 
mal  choisi  pour  entraver  un  gouvernement  sur  lequel 
allait  fondre  sans  doute  une  nouvelle  coalition.  D'un  autre 
côté,  nos  armées  se  trouvaient  beaucoup  diminuées,  car 
nous  avions  éprouvé  des  pertes  immenses  sur  tous  les 
ehiHnps  de  bataille  ;  et  depuis  la  grande  levée  en  masse 
du  mois  d'août  1793,  peu  de  citoyens  avaient  quitté  leurs 
foyers  pour  se  rendre  dans  les  camps,  tandis  qu'un  bon 
nombre  de  ceux  qu'une  guerre  si  dévorante  avait  épargnés, 
étaient  restés  dans  leurs  familles.  Une  loi  devenait  donc 
indispensable  pour  remplir  les  cadres.  Jourdan  fut  chargé 
de  &ire  le  rapport  sur  le  projet  présenté  par  le  Directoire. 
On  pouvait  difficilement  choisir  un  homme  plus  honnête  et 
plus  expérimenté  dans  la  matière.  Voici  les  principales 
dispositions  de  cette  grande  loi  qui  fut  adoptée  sans  oppo- 
sition. Tout  Français  était  déclaré  soldat,  de  20  à  2S  ans; 
les  jeunes  gens  de  cet  âge  se  trouvaient  divisés  en  cinq 
cla&ses*  Le  gouvernement  pouvait  les  appeler  une  à  une, 
en  commençant  par  la  première  de  vingt  ans,  ou  les 
convoquer  toutes  ensemble.  En  temps  de  paix,  les  cons- 
crits étaient  tenus  de  servir  cinq  ans;  en  temps  de  guerre, 
la  durée  du  service  devenait  illimitée.  La  loi  statuait 
aussi  que  dans  un  grand  péril,  le  gouvernement  gardait  le 
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droit  de  lever  en  masse  la  population  do  pays,  pour  la  jeter 
tout  entière  devant  Tennemi.  Le  Directoire  réclama  sur- 
leHïhamp  deux  cents  mille  conscrits  pour  compléter  Tarmée; 
les  conseils  législatifs  souscrivirent  à  cette  demande  qui 
fut  votée  par  acclamation.  Il  £aillait  équiper  et  armer  ces 
nouvelles  troupes.  Le  25  septembre  1798  (2  vendémiaire 
an  VU),  on  autorisa  le  Directoire  à  mettre  en  vente  12tt 
millions  de  biens  nationaux.  Le  gouvernement  avait  raison 
de  se  préparer  ainsi  des  ressources  ^  en  effet,  la  nouvelle 
coalition,  formée  par  le  ministre  Pitt,  nous  annonçait  une 
luttenonmoins  terrible  quela  première.  C'était  en  Italie  sur- 
tout que  la  guerre  paraissait  près  d'éclater.  A  Naples,  la 
reine,  femme  sans  dignité,  sans  pudeur  comme  sans  vérita- 
ble énergie,  poussait  le  peuple  à  des  imprudences.  Elle 
fêtait  Nelson  avec  transport  et  cherchait  à  décider  la 
Toscane  et  le  Piémont  à  lever  l'étendard  contre  nous.  En 
même  temps,  et  comme  s'ils  eussent  voulu  servir  nos  en- 
nemis, les  patriotes  de  la  république  ligurienne  que  le 
ministre  Sotin  ne  pouvait  arrêter,  malgré  les  plos  sages 
remontrances,  avaient  déclaré  la  guerreauroi  de  Piémont. 
Le  Directoire  français  se  hâta  d'intervenir,  et  d'ordonner 
au  nouvel  état  démocratique  de  modérer  un  zèle  dangereux. 
D'un  autre  c6té,  la  France,  pour  prix  de  sa  conduite  offi- 
cieuse, demanda  au  roi  de  Sardaigne  les  clefe  de  la  cita- 
delle de  Turin.  Après  des  réclamations  bien  faciles  h 
comprendre,  le  Directoire  menaçant  obtint  ce  qu'il  dési- 
rait. 

Ghampionnet  commandait  l'armée  de  Rome,  qui  pouvait 
s'élever  de  quinze  à  seize  mille  baïonnettes.  La  cour 
de  Naples  comptait  surprendre  ces  soldats  dispersés  en 
diverses  parties  de  états  romains  et  les  anéantir.  La  haines 
et  l'orgueil,  conseillers  dangereux,  furent  seules  écoutées 
par  la  reine  Caroline,  sœur  de  Marie- Antoinette.  Elle 
s'emporta  jusqu'à  sommer  les  troupes  françaises  d'évacuer 
le  territoire  de  la  république  du  Tibre.  A  l'appui  de  cette 
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fommation ,  l'armfc  impériale  se  mit  en  marché  ;  elle 
était  forte  de  quarante  mille  soldats,  et  commandée  par  le 
présomptueux  Mack^  qui  se  flattait  d'envelopper  Cham- 
pionnet.  La  prudence  ordonnait  au  général  français  de 
prendre  une  position  militaire  ^  il  évacua  Rome.  Le  roi 
de  Naples  fit  une  entrée  triomphale  à  Rome,  le  S9 
novembre  98  (9  frimaire).  La  populace  romaine  ^  qui 
malheureusement  ne  fait  que  ressembler  k  toutes  les 
autres,  exhuma  les  restes  de  Dnphot  et  les  outragea  sous 
les  yeux  du  vainqueur,  assez  lâche  et  assez  malavisé 
pour  ne  pas  réprimer  ces  indignités.  Bientôt  la  fortune 
changea,  et  les  Napolitains  apprirent  à  leurs  dépens  i 
connaître  les  soldats  de  la  république.  Âscoli  fut  batia  par 
Gala-Bianca  ;  Lemoine  repoussa  les  Napolitains  sur  la 
route  de  Terci.  Le  14  frimaire  (4  décembre),  Mack, 
voulant  attaquer  la  position  de  Civita-Vecchia  6ù  se  trou- 
vait Macdonald)  fit  assaillir  Borghettô,  Nepi^  Rignano. 
Partout  les  soldats  républicains,  se  riant  du  nombre,  écra- 
sftrent  les  colonnes  ennemies.  Mack  avait  dessein  de  faire 
rc|Nisser  le  îibre  k  son  armée  pour  attaquer  Terci  ;  mais, 
pendant  ce  mouvement,  le  général  Mètsch,  enveloppé  par 
nous ,  déposa  les  armes  avec  quatre  mille  hommes  qu'il 
commandait*  Mack  alors  se  replia  sur  Rome,  dont  le  roi 
de  Naples  sortit  furtivement.  Bientôt  son  général  aban- 
donna lui'-même  au  désordre  cette  ville,  dont  Champion- 
nat reprit  possession  dix>sept  jours  après  l'avoir  quittée. 
Justement  irrité  contre  un  gouvernement  sans  foi ,  le 
général  français  résolut  de  Tattaquer  jusque  dans  sa  capi- 
tale. Rapide  dans  sa  marche,  comme  naguère  Bonaparte, 
il  fit  i  l'ennemi  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Mack  et 
son  armée  désorganisée  s'enfuirent  jusque  devant  Gapoue. 
Les  Napolitains,  qui  s'étaient  prononcés  avec  tant  de  vio- 
lence et  de  forfanterie  contre  nous,  se  laissèrent  aller  au 
plus  aveugle  désespoir  -,  la  populace  Criait  à  la  trahison, 
menaçait  d'égorger  les  généraux,  les  ministres  et  les  par- 
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Ibanfl  des  Français;  elle  demandait  des  armes.  Dans  leur 
époavante  mutuelle»  Ferdinand  et  son  minisire  Acton,  le 
fkvori  de  la  reine,  songèrent  à  se  retirer  en  Sicile.  Nelson 
prêta  ses  vaisseaux.  Tous  les  meubles  que  Ton  ne  put  pas 
emporter  furent  brûlés.  Caroline,  furieuse  jusqu'à  la  rage, 
laissa,  dit-oti,  au  prince  Pignatelli,  qui  restait  investi  de 
l'autorité  en  l'absence  du  prince,  Tordre  d'égorger  la  haute 
bourgeoisie  I  soupçonnée  de  favoriser  les  Français.  Ce- 
pendant M aek  avait  fait  tous  les  préparatifs  possibles  pour 
repousser  lea  colonnes  françaises  qui  allaient  assaillir  Ca- 
pone.  Un  premier  eftbrt  de  Championnet  échoua  parce 
que  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  n'était  pas  encore 
arrivée.  Mack  offrit  un  armistice.  Championnet  le  refusa 
hardiment,  et  ne  voulut  traiter  que  lorsque  toutes  ses 
forées  réunies  lui  donnèrent  le  droit  de  dicter  les  condi-^ 
lions.  Mack  consentit  à  se  retirer  derrière  la  ligne  des 
Regi*-Lagni  et  de  TOfanto.  Outre  la  cession  d'une  partie  du 
territoire  napolitain,  Championnet  exigea  encore  une 
contribution  de  huit  millions*,  ce  traité  fut  ^gné  le  SS  nivôse 
(il  janvier).  Les  laszaroni  ftirieux  en  apprenant  cette 
convention,  se  révoltèrent  pour  empêcher  l'armistice.  Le 
tamulte  fut  ri  violent,  que  le  prince  Pignatelli  prit  la  fuite 
pour  éviter  la  mort.  Après  trois  jours  d'une  terrible  confu- 
sion, on  parvint  i  lui  donner  pour  successeur  le  prince  de 
M aUtome,  le  seul  homme  qui  eût  quelque  influence  sur  la 
populace.  Le  même  esprit  de  vertige  et  de  colère  qui  avait 
soulevé  tes  lazzaroni,  s'empara  des  soldats  du  camp  de 
Mack;  ils  crièrent  à  la  trahison  comme  s'ils  avaient  été 
braves  dans  le  combat.  Le  général  autrichien,  sur  le  point 
d'être  massacré ,  se  vit  forcé  d'aller  cherchât  un  refuge 
so«is  la  tente  de  Championnet,  qui  le  reçut  noblement  et 
lui  laissa  son  épée.  Dégagé  de  toute  obligation  par  le  refus 
qae  la  révolte  avait  fait  de  ratifier  le  traité  conclu  avec 
Mack,  le  général  républicain  s'avança  rapidement  sur  Na- 
ple9«  Les  laaiarom  eMnaandés  par  deux  d'entre  eux, 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Ghampionnet  y  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu  elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sqr  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  chefs.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  \  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Ghampionnet,  mattre  du  rojanme  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Ghampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile, 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gham- 
pionnet^ devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  minbtre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deGhivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  TUe  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qn'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage-, 
car  aux  yeux  de  Tobseryateur  le  moins  attentif,  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  l'appui  de  l'Autricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  mâme 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  ^  mais  les  compa- 
gnies de  fournbseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilbard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  nianiement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  h  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  l'audacieux  général.  Joubert ,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bemadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
Tib,  pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
f  énergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri* 
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ter  leur  confiance  par  dea  égards,  par  dea  témoigiagaa 
d'estime^  et  aartoat  par  un  zèlesinoère  pour  la  république 
parthénopéenne.  La  réaction  politique  c^rée  dans  les 
pays  conquis  par  nos  armées  et  ralliés  à  la  France  produl* 
sit  partout  des  effets  ifteheux,  qui  ne  tardèrent  pas  i  re^ 
tomber  sur  nous.  Du  reste,  occupé  d'acherer  l'organisa- 
tion  de  ses  armées  pour  prendre  promptement  le  parti  de 
l'offensive ,  comme  le  plus  convenable  au  génie  de  la 
France,  et  à  celui  de  la  révolution ,  le  gouvernement  ne 
semblait  pas  voir  les  résultats  de  sa  pplitique. 

Les  directeurs  eurent  la  pensée  de  mettre  Morena  i  la 
tête  de  l'armée  d'Italie  ^  Barras,  qui  btissaitce  général, 
eut  le  tort  grave  de  contredire  ee  choix,  d'aileorspeu 
agréable  aux  républicain»  9  et ,  pour  noire  malbenr,  ee  fat 
à  Scbérer  que,  sur  l'avis  même  de  Bernadette  et  de  Jou- 
bert,  trop  prévenus  en  la  jhveur  de  cet  officier^  on  confia 
fosortderiialk.  Scbérer,  bon  général  de  diviuon,  avouait 
lui-même  que  la  tâche  du  commandenient  était  au-dessus 
de  ses  forces ,  il  se  résigna  pourtant  à  obéir  aax  ordires*  du 
gouvernement.  Ghampiohnet,  disgracié  au  mUieu  de  sa 
victoire ,  et  livré  à  une  commission  militaire ,  eut  Maedo^ 
nald  pour  successeur.  L'intrépide  Masséna  se  vit  chargé  da 
commandement  de  l'armée  d'Helvétie-  Personne  ne  de- 
vinail  alors  que  le  sahit  de  la  France  viendrait  de  celte  ar- 
mée. Jourdan  dut  commander  sur  le  Danube ,  Bernadette 
mm  le  Rhin ,  et  Brune  en  Hollande.  L'Aoïtridie  noue  op- 
posait k  elle  seule  nne  armée  de  deux  cent  cinquante  mHle 
homims;  la  Russie  lut  fournissait  un  contingent  de  soixante 
mille  soUblss  conduits  par  Suwarow.  Ainsi ,  sans  compter 
l'Angleterre  9  la  France  allait  avovr  trois  cent  dix  mUle 
baïonnettes  devant  elle.  Yoici  ccnnment  étaioit  distriboées 
les  troupes  de  la  coalition  :  cinquante-quatre  mttle  fonta»- 
sins  et  vingt -quatre  mille  chevaux,,  étaient  fiiDos  les 
ordres  du  prince  Charles  en  Bavière^  dans  k  Yorafi>erg 
et  anr  lésâmes  da^Biiin,.^»qafi  CwisfaSBeyHotin  eamh 


maadait  nu  armée  de  vÎQgt^rix  miUe  koonaet.  Bellegtrde^ 
dang  le  Tyrol,  evait  quarante-six  mille  eonbattans,  et 
Kraj,  WT  rédige ,  se  voyait  à  la  t«te  à'me  belle  armée  de 
soixante^^nze  mille  liommes>  auxquels  detaient  Tenir 
se  joindre  le  coatûngent  russe  dont  on  -espéndt  des  miraeles. 
dix  wUe  Iiommes  étaient  aux  hôpftaux  ou  dans  les  plaee» 
fortes^ 

Àlerapart^és  en  deux  &ctimis,  les  Grisons,  qne  le  Dîree- 
toire  considérait  ayec  raison  ooœme  &isant  partie  de  la  Suis- 
se^ avaient  hésité  long-'temps  à  prononeerentre  k  domina- 
tion 4es Français  eteeUedesÀutrieliieDs-,  ils  avalent  poui«^ 
tant  fiai  par  appeler  ces  derniers.  Méeontent  et  alarmé  de 
cette  préférence  donnée  à  notre  ennemi,  le  Directoire  presK 
criyit  à  Iktasséna  des'emparer  des  yattées,  après  afoirsommé 
préalablement  les  Âutricbiens  d*évacoer  le  pays.  Le  Direc» 
toire  fit  en  même  temps  notifier  à  la  cour  de  Ifienna 
que,  si  les  Russes  ne  cessment  pas  leur  monvemesty  b 
France  eonsidéreraît  Fempereur  e»  état  de  guerre  avee 
elle.  En  conséquence,  Jburdan  fut  averti  de  se  t^r  prtt^ 
à  passer  le  Blùn.  Les  deux  notes  du  gouvernement  iram^ 
çais  étant  restées  sans  réponse,  lonrdan  franebit  \» 
fleuve.  I>e  son  côté,  Masséaa  somma  te  corps  autriefaieB 
d'évacuer  les  Grisons ,  et  franebit  aussi  le  Rbin ,  le  6  mars, 
a^ec  le  c^rps  qu'il  commandât  près  du  kte  de  Constanoe  ; 
Lecourbe  en  fit  autant  vers  les  source»  du  fleuve,  tandfo 
que  Dessoles  dut,  pour  seconder  ce  double  passage,  se 
porter  de  la  Yalteline  dans  la  vallée  du  Haui-Adige.  Tent 
nous  réussit.  Masséna  prit  à  lennemi  cinq  mille  bommes 
et  quinze  pièces  de  canon.  Lecourbe^  franchissant  de 
hautes  montagnes  encore  toutes  couvertes  de  neige,  se 
précipita  dans  la  vallée  de  Tlnn.  Laudon  voulut  nous  couper 
la  retraite,  mais  Thabile  général,  sans  s'intimider,  revint 
sur  ses  pas,  écrasa  Laudon,  et  reprit  ensuite  sa  marche  en 
avant.  Pendant  ce  temps,  Jourdan  se  formait  derrière 
rOstrach  et  l'Aach.  Le  prince  Charles,  qui  avait  traversé 
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le  Lechy  résolat  d'attaquer  vigoureasement  rarmée  fran* 
çaise.  Après  une  résistance  héroîqae  de  Saint-Cyr  et  de 
Ferino  »  qui  se  trouyaient  à  une  des  extrémités  de  notre  li- 
gne malhenreasement  trop  étendae ,  Joardan ,  fdrcé  de  se 
replier»  yint  prendre  une  bonne  position  entre  Singen  et 
Tutlingen»  mais  il  ne  tarda  pas  pourtant  à  Yoaloir  repren- 
dre TofFensive.  Le  tt  germinal,  rarchiduc  et  lui  en  vin- 
rent aux  mains.  Soult,  à  la  gauche  »  mit  les  Autrichiens  en 
déroute ,  tout  nous  présageait  une  grande  et  belle  victoire  ; 
les  troupes  ennemies  deyaient  être  jetées  dans  le  ravin  de 
la  Stokach»  lorsque  Jourdan,  commettant  la  fiinte  de 
vouloir  envelopper  son  adversaire ,  fit  faire  à  la  division 
Saint-Cyr  un  immense  circuit.  Le  prince  Charles ,  conser- 
vant son  sang-froid ,  tomba  impétueusement  sur  nous.  Les 
cuirassiers  autrichiens  abîmèrent  quatre  de  nos  régimens 
de  cavalerie-,  les  Français,  épuisés  de  fatigue  et  accablés 
sous  le  nombre,  se  débandèrent  \  heureusement,  les  trou- 
pes ennemies  avaient  tant  souffert  qu'elles  ne  purent  pour- 
suivre leur  avantage.  Saint-Cyr,  gravement  compromis, 
exécuta  merveilleusement  sa  retraite,  et  les  deux  armées 
gardèrent  les  positions  qu'elles  occupaient  avant  la  bataille. 
Jourdan,  affaibli  par  cette  lutte  inégale»  se  replia  sur  les 
défilés  de  la  Forêt-Noire,  laissa  le  commandement  de  son 
armée  au  chef  d'état-major,  Emouf,  homme  peu  capable 
de  soutenir  un  tel  fardeau,  et  se  rendit  à  Paris  pour  se 
pUindre  de  l'état  d'infériorité  dans  lequel  on  l'avait  placé 
en  £aice  de  l'ennemi. 
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Italie.  —  Assassinat  des  plénipotentiaires  français  à  Rastadt.  —  Féfe  fu- 
nèbre à  Paris  en  leur  honneur.  —  AfTaîre  de  Cassano  en  Italie.  — 
Belle  retraite  de  Moreau.  —  Attaque  de  Suwarow. —  Bataille  de  la 
Trebbia,  — Dénonciation  contre  le  Directoire.  —  Bewbel  sort  du 
Dlrcc Loire.  —  Nomination  de  Sieycs,  —  Elections  de  l'an  VIF,  — 
Divisions  entre  les  pouvoirs.  '^  Démission  de  Trcilhard.  —  Goliiier 
lui  succède.  —  Laréveillcrc  et  Merlin  de  Douai  sortent  du  Direc- 
toire. —  Robert  Lindet.  —  Camuacérès,  —  Loi  des  Otages.  —  Jour- 
naux. —  Armées.  —  E{;ypte.  —  Bonaparte  à  Suez,  —  Saint-Jean- 
d'Acre,  —•  Mont^Thabor,  —  Bataille  d^Abonkir. 


La  victoire  ne  nous  abandonnait  pas  dans  les  hautes 
montagnes  des  Alpes  :  Lecourbe  et  Dessoles  exécutaient 
des  prodiges  d'audace  et  de  stratégie*,  mais  en  Italie, 
Schérer,  arec  cinquante  mille  soldats,  n'espérait*  pas, 
la  yictoire.  Les  républicains  n'avaient  aucune  confiance 
dans  leur^chef  y  et  le  générai  n'en  avait  pas  en  lui-même. 
Les  Autrichiens  comptaient  soixante  mille  combattans  sur 
la  forte  ligne  de  TAdige ,  qu'il  fallait  passer  devant  eux. 
Aussi  la  prudence  ordonnait-elle  alors  de  garder  la  défen«- 
sive  ^  mais  les  ordres  du  Directoire  voulaient  le  contraire. 
Schérer,  opérant  par  la  gauche,  résolut  d'essayer  d'occuper 
le  camp  autrichien  de  Pastrengo.  Delmas,  Serrurier^ 
Grenier,  furent  chargés  de  cette  entreprise,  tandis  que 
Moreau,  simple  général  de  division,  devait  faire  une  fausse 
démonstration  sur  Vérone.  L'attaque  eut  lieu  le  6  germi- 
nal. Le  camp  de  Pastrengo  fut  enlevé  5  on  y  prit  quinze 
cents  Autrichiens,  et  ce  fut  avec  une  perte  considérable 
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que  les  débris  du  corps  ennemi  purent  repasser  TAdige^  à 
Polo  f  dont  ils  détruisirent  le  pont.  Moreaa  assaillit  sous 
Vérone  le  camp  de  San-Massimo  \  Kaim  le  défendit  avec 
opiniâtreté^  mais,  malgré  ses  efforts,  son  adversaire, 
aussi  obstiné  que  lui,  le  chassa  de  la  position  et  parvint  à 
le  resserrer  dans  la  place.  L'action  avait  été  sanglante, 
mais  l'avantage  demeurait  aux  Français.  Si  Bonaparte  eût 
commandé  au  lieu  de  Schérer,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
rétablir  en  toute  hâte  le  pont  de  Polo ,  et  de  le  franchir 
au  moment  où  Moreau  attirait  sur  lui  l'attention  de Varmée 
ennemie  et  des  généraux  autrichiens  qui  le  redoutaient  ; 
mais  Schérer,  n'ayant  aucune  activité  d'esprit,  perdit 
trois  jours.  Après  un  conseil  de  guerre,  il  s'arrêta  aa 
projet  de  jeter,  au-delà  de  TAdige,  en  face  de  Polo,  la 
division  Serrurier,  tandis  qu'avec  le  reste  de  l'armée,  lai- 
même  chercherait  à  franchir  la  rivière  entre  Vérone  et  Le- 
gnago.  Ce  singulier  plan  fut  exécuté  en  partie.  Le  iO 
germinal.  Serrurier  ise  trouvait  sur  l'autre  rive  ^  attaqaé 
par  des  troupes  supérieures  en  nombrç ,  le  général  fran- 
çais fut  battu ,  perdit  quinze  cents  hommes ,  et  dut  se 
trouver  trop  heureux  de  pouvoir  repasser  le  pont  de 
Polo. 

Cependant  Schérer  avait  réuni  toute  son  année  vers  le 
Bas- Adige  \  Kray  jugea  le  moment  opportun  pour  déboa- 
cher  en  masse  de  Vérone,  afin  de  nous  prendre  en  flanc. 
Heureusement,  Moreau,  averti  de  ce  projet,  engagea 
Schérer  à  faire  remonter  ses  colonnes  pour  tomber  sor 
Kray,  tandis  que  ce  dernier  opérerait  son  mouvement 
agressif.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  S  avril 
Victor  et  Grenier  écrasèrent  Mercantin  -,  mais  abordés  i 
leur  tour  par  la  plus  grande  partie  des  forces  de  Kray,  les 
deux  divisions  françaises  furent  repoussées.  Le  général 
autrichien ,  poursuivant  ses  avantages ,  vint  se  jeter  sar 
Moreau,  sans  pouvoir  toutefois  faire  perdte  à  cet  homme 
habile  un  pouce  de  terrain.  Schérer,  après  la  perte  de  la 
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bataille  y  ne  conserya  pas  de  sang-froid^  il  fit  une  retraité 
précipitée,  et ,  sans  vouloir  tenir  ni  sui'  le  lifincio  ni  sur 
rOglio,  il  ne  s'arrêta,  le  2i  avril ,  que  derrière  l'Adda. 

Par  suite  de  âos  revers  sur  le  Rhîn  et  en  Italie ,  Mas- 
séna,  pour  ne  pas  être  coupé,  se  vit  Contraint  de  se  re- 
plier. 

Au  milieu  de  ces  combats ,  on  continuait  toujours  de 
négocier  à  Rastadt.  Nos  ambassadeurs,  lorsqu'ils  avaient 
vu  la  conduite  de  l'empereur,  n'avaient  pas  craint  de  lais- 
ser deviner  les  articles  secrets  du  traité  conclu  '  avec  Bo- 
naparte, par  lesquels  la  maison  autrichienne  ,  négligeant 
les  intérêts  de  l'empire  ,  avait  abandonné  Mayencé  pour 
garder  Palma-Nova  dans  le  Tyrol.  Dès  lors ,  le  cabinet 
aatrichien  conçut  Taffreuse  pensée  de  faire  assassiner  nos 
négociateurs ,  qui  montraient  une  grande  fermeté  dans 
les  conférences ,  et  très  peu  de  crainte  pour  l^issue  de  la 
campagne. 

Après  avoir  va  leurs  dépêches  interceptées ,  les  pléni- 
potentiaires républicains  déclarèrent ,  le  6  floréal ,  qu'ils 
partiraient  le  9  pour  Strasbourg.  Le  congrès  réclama  vive- 
ment contre  la  déloyauté  de  l'Autriche  qui  avait  osé  violer 
les  principes  du  droit  des  gens.  Le  7  floréal,  un  nouveau 
courrier  français  fut  arrêté,  et  comme  une  nouvelle 
plainte  s'élevait,  le  colonel  autrichien  des  hussards  de 
Szecklers  répondit  que  les  envoyés  de  la  république  pou- 
Taient  partir  dans  vingt-quatre  heures.  Quelques  membres 
du  congrès  demandèrent  une  escorte  pour  les  ministres 
français  j  on  la  leur  refusa  en  affirmant  qu'ils  n'avaient 
rien  à  redouter.  Sur  cette  assurance,  Jean  Dêbry,  Bon- 
nier  et  Roberjot  partirent  le  28  avril  (9  germinal),  à  neuf 
heures  du  soir.  Chacun  d'eux  se  trouvait ,  avec  sa  famille^ 
dans  une  voiture  séparée.  Ils  éprouvèrent  quelques  diffi- 
cultés pour  sortir  de  Rastadt ,  mais  cet  obstacle  fut  bientôt 
levé.  A  peine  étaient-ils  à  cinquante  pas  de  la  ville, 
qu'une  bande  de  hussards  de  Szecklers  enveloppa  les  voi- 

23. 
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tares.  On  oayrit  violemment  la  portière  da  carrosse  dé 
Jean  Debry  *,  on  lai  demanda  son  nom ,  et  lorsqa'il  Teot 
prononcé  9  il  se  vit  traîné  hors  de  sa  voitare  et  renversé  à 
coups  de  sabre.  Les  assassins  le  croyant  mort,  conru- 
rent  aux  autres  voitures ,  dans  lesquelles  il  égorgèrent 
Boberjot  et  Bonnier.  Les  effets  et  les  papiers  des  députés 
français  furent  indignement  pillés^  Jean  Debry,  qui  vivait 
encore,  reprit  ses  sens  à  la  naissance  du  jour,  et  se  traîna 
sanglant  jusqu'à  Rastadt.  Les  députés  allemands  le  recueil- 
lirent  avec  tous  les  soins  imaginables,  veillèrent sar  les 
familles  des  victimes ,  et  protestèrent  avec  énergie  contre 
rinfamie  d'un  crime  dont  ils  ne  voulurent  pas  partager  la 
terrible  solidarité.  L'Europe ,  indignée,  accusa  rAutriche*, 
celle-ci  ne  répondit  pas.  Le  prince  Charles ,  dont  le  noble 
caractère  ne  pouvait  que  repousser  avec  horreur  toute  ap- 
parence de  complicité  dans  une  pareille  infamie,  annonça 
au  général  Masséna,  dans  une  lettre,  qnon  allait  faire 
poursuivre  les  hussards  de  Szecklers.  Mais  cette  promesse 
resta  sans  exécution ,  parce  que  les  vrais  coupables  sié- 
geaient au  conseil  impérial ,  et  protégeaient  les  aveugles 
instrumens  de  leur  cruelle  politique.  La  cour  de  VlcDoe 
ne  retira  de  cette  affreuse  exécution  qu  une  honte  que  les 
plus  brillans  succès  ne  purent  effacer.  Ils  étaient  cepen- 
dant tels  que  Ton  regardait  comme  impossible  alors  que 
nous  pussions  résister  à  ses  forces  et  à  celles  de  la  Russie. 
Pressé  par  son  indignation  et  par  celle  de  la  France ,  le 
Directoire  s'empressa  de  dénoncer  le  crime  de  Rastadt  à 
tous  les  peuples,  et  en  cela  il  donna  un  grand  et  ulilc 
exemple.  En  effet,  si,  à  défaut  de  la  vengeance  que  la 
justice  humaine  ne  peut  pas  toujours  en  tirer,  de  pa- 
reils attentats  suscitaient   quelque  part  dans  le  monde 
des  voix  accusatrices  pour  les  charger  de  malédictions, 
ils  seraient  plus  rares,  et  du  nioius  leur  impunité  mo- 
rale ne  donnerait  pas  le  plus   odieux   scandale.  Bon* 
neur  donc  &  Garât,  &  Bailleul,  à  Chénier,  et  aux  aa* 
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tred  membres  do  Corps  législatif,  qui  se  firent  alors  les  in- 
terprètes de  la  justice  offensée,  de  Thumanité  blessée  dans 
ses  plus  saintes  lois.  Honneur  au  Directoire  et  aux  deux 
conseils  qui,  par  une  loi  vengeresse  et  pleine  de  disposi- 
tions à  la  manière  antique,  associèrent  à  leur  profonde 
douleur  le  peuple  et  Tarmée.  La  fôte  funèbre  du  tt  juin , 
en  rhonncur  des  plénipotentiaires ,  répondit  à  la  loi  qui 
en  était  pour  ainsi  dire  le  programme;  elle  eut  un  carac* 
tère  triste  et  religieux ,  et  servit  singulièrement  à  réveil- 
ler Tardeur  des  patriotes,  en  leur  annonçant  la  renaissance 
prochaine  d'une  lutte  implacable  entre  la  France  et  les 
rois  de  TEurope,  que  rAngleterre  venait  de  prendre  en- 
core une  fois  à  sa  solde. 

Suwarow  avait  opéré  sa  jonction  avec  les  troupes 
victorieuses  de  Kray,  qui  remit  alors  son  commandement 
i  Mêlas.  Le  général  russe ,  avec  ses  trente  mille  soldats , 
agissait  d*unc  manière  dédaigneuse  envers  les  Allemands, 
auxquels  il  se  permit  de  donner  des  officiers  pour  leur  ap- 
prendre le  maniement  de  la  baïonnette.  Apre  comme  le  cli- 
mat de  son  pays,  endurci  à  la  fatigue ,  grossier  dans  ses 
mœurs  comme  un  lieutenant  d'Attila,  il  traitait  les  Autri- 
chiens de /7età^-mai/rej ,  et  ceux-ci  gardaient  le  silence 
devant  ce  sauvage  qui  commandait  Tadmiration  par  la 
gloire  et  la  terreur. 

Tout  semblait  tourner  contre  nous  :  après  son  dernier 
malheur,  Schérer,  réduit  à  vingt-huit  mille  hommes,  avait 
pris  une  fausse  position  sur  TAdda-,  Serrurier  était  à  Secco, 
Grenier  à  Cossano,  Victor  à  Lodi-,  Montrichard  main- 
tenait nos  communications  avec  la  Toscane,  par  ou 
devait  déboucher  Macdonald,  qui  accourait  du  fond  de  la 
Péninsule. 

La  ligne  de  Schérer  se  trouvait  beaucoup  trop  étendue, 
aussi  nous  ne  pûmes  pas  résister^  TAdda  fut  forcé,  et 
Schérer,  qui  h  chaque  revers  ne  savait  que  résoudre,  re^ 
^H  son  commandement  h  Uoreau  le  8  floréal.  L'appar)^ 
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tien  de  ce  nouveau  générai,  qui  acceptait  par  dévouement 
un  périlleux  honneur,  comme  Bayard  s'était  autrefois 
chargé. de  sauver  l'armée  de  François  h^,  mise  en  danger 
parTineptie  du  favori  Bonnivet,  rendit  toute  leur  énergie 
à  nos  braves  soldats.  Suwarow,  en  franchissant  TAddaà 
Brivio  et  à  Trezzo,  venait  d'envelopper  la  division  Serru- 
rier qui^  avec  neuf  mille  soldats,  lutta  intrépidement 
contre  vingt  mille  Russes,  leur  tua  beaucoup  de  monde, 
sans  pouvoir  toutefois  se  faire  jour  à  travers  les  masses  en* 
nemies.  Moreau  fit  des  prodiges  pour  parvenir  à  dégager 
son  lieutenant ,  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Serrurier,  pressé 
entre  les  colonnes  russes,  se  défendit  encore  long-temps;  mais 
écrasé  sous  le  nombre,  il  posa  les  armes  après  un  combat 
plus  glorieux  peut-être  pour  lai  que  pour  son  adversaire 
triomphant  :  à  la  suite  de  cette  fatale  affaire  de  Gossano, 
qui  eut  lieu  le  9  floréal,  il  ne  resta  plus  à  Moreau  que 
vingt  mille  soldats. 

Toujours  calme  dans  le  danger  et  conservant  son  im- 
perturbable sang-froid,  le  général  français  vit  sans  en  être 
effrayé  la  gravité  de  sa  situation.  Dans  ce  péril  il  s'arrêta 
au  parti  de  choisir  une  position  qui  lui  permît  de  couvrir 
nos  communications  avec  la  France ,  et  d'attendre  Mac- 
donald  qui  s'avançait  avec  lenteur.  Occupé  de  ce  dessein , 
Moreau  se  porta^'sur  le  versant  des  montagnes  de  Gênes. 
Suwarow  jurait  dû  écraser  Moreau  dans  son  mouveiâent; 
il  n'eut  pas  le  génie  de  la  circonstance ,  en  sorte  que  Mo- 
reau put  arriver  à  Turin,  emmenant  avec  lui  d'Italie  tontes 
les  familles  qu;e  la  contre-révolution  n'aurait  pas  manqué 
de  proscrire.  La  citadelle  fut  armée  -,  nous  occupâmes  Va- 
lence, Gasale'^  j|:lexandrie ,  avec  des  postes  nombreux  sur 
le  Pô  et  sur  le  Tanaro.  Pendant  le  cours  de  ces  opérations, 
Bagration  descendant  du  Tyrol  était  venu  rejoindre  Sa- 
warow  qui ,  majgçè  ses  pertes ,  se  trouvait  à  la  tête  de 
près  de  cent  mille  hommes.  Heureusement  pour  nous, 
rimprudent  général  faisait  à  la  fois  les  sièges  de  Peschiera, 
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de  Uantone ,  de  Pizzighitone/Avec  le  reste  de  ses  forces 
disponibles ,  c'est-à-dire  avec  quarante  ou  cinquante  mille 
hommes,  il  yint  enfin  se  placer  à  Tortone.  Après  plusieurs 
jours  de  repos ,  il  essaya  de  franchir  le  Pô,  pendant  qu'un 
corps  détaché  faisait  une  fausse  démonstration  sur  le  Ta- 
naro.  Moreau  laissa  les  Russes  agir;  puis  quand  il  fut  bien 
assuré  que  la  véritable  tentative  avait  lieu  sur  le  Pô ,  il 
tomba  à  la  baïonnette  sur  les  soldats  qui  se  trouvaient  déjà 
sur  la  rive  droite,  et  en  jeta  deux  mille  dans  le  fleuve. 
Renonçant  à  forcer  Moreau ,  Suwarow  courut  avec  une 
partie  de  ses  troupes  à  Turin,  pour  révolutionner  cette  capi-« 
taie  dans  le  sens  du  pouvoir  absolu.  De  son  côté,  le  géné- 
ral français,  soupçonnant  les  projets  de  l'ennemi ,  attaqua 
les  corps  russes  qui  se  trouvaient  devant  lui  ;  mais  reçu 
bravement,  et  ne  doutant  pas  que  tonte  l'armée  russe  ne 
se  trouvât  présente ,  il  n'osa  faire  exécuter  une  charge  à 
fond,  remettantuneopération  décisive  à  l'époque  où  il  aurait 
fait  sa  jonction  avec  Macdonald.  Dans  l'intention  de  s'ap- 
procher davantage  de  ce  dernier  général ,  Moreau  occupa 
les  crêtes  de  TApcnnin  ;  après  des  fatigues  et  des  travaux 
inouïs  ,  le  général  et  son  principal  corps  d'armée  se  trou- 
vèrent dans  la  rivière  de  Gênes.  Dès  lors  on  put  croire 
que  la  fortune  allait  changer,  car  il  avait ,  par  d'admirables 
combinaisons  stratégiques,  préparé  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée qui  arrivait  de  Naples.  Placé  sur  le  flanc  de  Suwarow, 
il  méditait  de  s'élancer  sur  l'ennemi  dès  Tinstant  où  ce- 
lui-ci ferait  mine  de  vouloir  attaquer  Macdonald.  En  effet, 
après  avoir  laissé  des  garnisons  dans  quelques  villes  du 
royaume  napolitain,  ce  général  était  parvenu,  par  des 
marches  habiles,  à  Florence  (le  6  prairial).  Il  y  perdît 
quelques  jours ,  et  ne  déboucha  au-delà  des  Apennins  qu'à 
la  fin  de  prairial.  Suwarow,  averti  de  la  marche  de  Mac- 
donald ,  montra  beaucoup  de  tact  en  réunissant  rapide- 
ment ses  troupes  pour  faire  face  au  nouvel  adversaire 
qui  arrivait  en  ligne»  Toutefois ,  Macdonald  eut  [le  temps 
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d'écraser  le  corps  de  Hohenzollern  qui  gardait  le  Bas-PA^ 
Sa'v^arow  acconrat  avec  une  bonne  partie  de  ses  Iroapes 
dans  les  plaines  de  Plaisance.  Les  deax  armées  se  rencon- 
trèrent sur  les  bords  de  la  Trebbia  le  17  juin.  La  lutte 
fat  terrible ,  elle  dura  trois  jours.  Les  soldats  français  se 

,  firent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  détruire  les  Russes, 
contre  lesquels  ils  combattirent  avec  une  sorte  de  rage. 
On  en  vint  jusqu'à  se  prendre  aux  cheveux ,  au  collet, 
corps  à  corps.  Dans  cette  affaire  nous  perdîmes  douze 
mille  hommes.  L*armée  russe  n*eut  pas  moins  de  funé- 
railles à  déplorer^  mais  Suv^arow  avec  ses  nombreux  soldats 
pouvait  supporter  une  perte  qui  était  énorme  pour  nous, 
dans  notre  état  d'infériorité  numérique.  Hacdonald ,  sen- 
tant qu'il  ne  pouvait  plus  résister,  prit  le  parti  de  regagner 
Gênes  :  poursuivi  vivement,  il  fit  bonne  contenance.  La 
division  Victor  fut  héroïque ,  et  notre  armée  franchit 
enfin  TApennin.  Nous  perdîmes  ainsi  le  fruit  des  savan- 
tes manœuvres  de  Moreau.  Macdonald  commit,  suivant 
Fopinion  de  quelques  militaires,  des  fautes  qui  nous  ra- 
virent la  possession  de  Tltalie  -,  mais  du  moins  Moreau  re- 
cueillit prompteroent  les  débris  des  divisions  écrasées  sur 
les  bords  de  la  Trebbia. 

Les  partb  sont  plus  ou  moins  sensibles  aux  désastres 
publics;  mais ,  même  en  les  déplorant  avec  sincérité,  ils 
les  exploitent,  ainsi  que  les  victoires,  au  profit  de  la  cause 
qu'ils  veulent  faire  triompher.  Les  deux  opinions  qui 
étaient  aux  prises  en  France  trouvèrent,  dans  nos  défaites 
de  la  Péninsule ,  de  nouveaux  élémens  d'opposition 
contre  le  Directoire  ;  les  royalistes  charmés  de  nos  désas- 
tres par  haine  pour  la  république ,  les  révolutionnaires 
qui  s'affligeaient  du  mal  dont  ils  croyaient  posséder  seuls 
le  remède»  8*accordaient  pour  attaquer  les  membres 
du  gouvernement;  on  leur  reprochait  de  nouveau,  et 
avec  plus  do  sévérité  que  jamais ,  la  déportation  ^  Tcxil 
4e  Vopaparle  et  dos  quarante  mille  hommes  qu1l  avait 
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conduits  en  Egypte.  On  les  accusait  d'avoir  provoqué  la 
guerre,  à  laquelle  ils  avaient  été  entraînés  malgré  leurs 
efforts  pour  conserver  la  paix.  On  leur  imputait  à  crime 
la  disgrâce  de  Joubert  et  celle  de  Ghampionnct  victorieux^ 
et  surtout  la  nomination  de  Schérer  dont  on  faisait  à  la 
fois  un  désorganisateur  et  un  voleur  comme  ministre , 
en  même  temps  qu'un  imbécile  ou  un  traître  comme 
général  en  chef.  Vainement  les  directeurs  avaient  tout 
tenté  pour  réprimer  le  brigandage  des  fournisseurs  ci 
les  dilapidations  effrontées  des  états -majors,  par  des  me- 
sures qui  avaient  obtenu  la  plus  grande  publicité^  on 
leur  imputait  le  mal  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher.  Mais 
par  une  singulière  anomalie,  tandis  qu'en  général  on  mé- 
nageait Barras ,  l'ami  des  fournisseurs  et  le  soutien  des 
officiers  qui  avaient  encouru  le  blâme  du  gouvernement, 
on  se  déchaînait  contre  Rewbel.  A  en  croire  ses  détrac- 
teurs, BeiK^bel  possédait  une  partie  de  l'Alsace,  sa  pro- 
vince. Cette  calomnie  était  établie  partout;  Bonaparte 
lui-même,  en  partant  pour  FOrient,  avait  chargé  l'un  de 
ses  amis  du  soin  de  la  répandre,  comme  un  moyen  de  ren- 
verser l'homme  qu'il  craignait,  et  qu'il  ne  voulait  pas  re- 
trouver au  Directoire.  Les  cris  de  l'aristocratie  bernoise 
répétés  par  la  nôtre  avaient  transformé  en  un  Terres  su- 
balterne aux  ordres  de  Rewbel,  son  beau-frère  Bapinat 
qui ,  en  sa  qualité  de  commissaire  ,  avait  enlevé  les  caisses 
de  l'aristocratie  bernoise ,  mais  sans  détourner  un  denier 
à  son  profit.  Bapinat  et  Bcwbel  étaient  devenus  les  boucs 
émissaires  de  l'époque  -,  aussi  quand  le  sort  désigna  le  der- 
nier de  ces  deux  hommes  comme  devant  sortir  du  Direc- 
toire ,  les  révolutionnaires  et  même  les  amis  du  pouvoir 
se  livrèrent  à  une  espèce  d'exaltation  de  joie.  Bewbcl , 
dépouillé  du  pouvoir,  ne  tarda  point  à  se  justifier  avec  éclat 
du  haut  de  la  tribune  des  anciens,  mais  il  laissa  dans  le 
Directoire  un  vide  qui  ne  put  être  rempli.  Sous  tous  les 
vapportii  Rewbel  valait  infiniment  mieux  que  Sièges  (\u\ 
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le  Lech,  résolut  d'attaquer  vigoureoMment  rarmée  fran-* 
çaise.  Après  une  résistance  héroïque  de  Saint-Cjr  et  de 
Ferino  »  qui  se  trouvaient  à  une  des  extrémités  de  notre  li- 
gne malheureusement  trop  étendue ,  Jourdan ,  fdrcé  de  se 
replier,  vint  prendre  une  bonne  position  entre  Singen  et 
Tutlingen,  mais  il  ne  tarda  pas  pourtant  à  vouloir  repren- 
dre rofFensive.  Le  S  germinal,  Tarchiduc  et  lui  en  vin- 
rent aux  mains.  Soult,  à  la  gauche ,  mit  les  Autrichiens  en 
déroute ,  tout  nous  présageait  une  grande  et  belle  victoire  \ 
les  troupes  ennemies  devaient  être  jetées  dans  le  ravin  de 
la  Stokach,  lorsque  Jourdan,  commettant  la  faute  de 
vouloir  envelopper  son  adversaire ,  fit  faire  i  la  division 
Saint-Gjr  un  immense  circuit  Le  prince  Charles,  conser- 
vant son  sang-froid ,  tomba  impétueusement  sur  nous.  Les 
cuirassiers  autrichiens  abîmèrent  quatre  de  nos  régûnens 
de  cavalerie;  les  Français,  épuisés  de  fatigue  et  accablés 
sous  le  nombre ,  se  débandèrent  *,  heureusement ,  les  trou- 
pes ennemies  avaient  tant  souffert  qu'elles  ne  purent  pour- 
suivre leur  avantage.  Saint-Cyr,  gravement  compromis , 
exécuta  merveilleusement  sa  retraite,  et  les  deux  années 
gardèrent  les  positions  qu'elles  occupaient  avant  la  bataille. 
Jourdan,  affaibli  par  cette  lutte  inégale,  se  replia  sur  les 
défilés  de  la  Forêt-Noire,  laissa  le  commandement  de  son 
armée  au  chef  d'état-major,  Ernouf,  homme  peu  capable 
de  soutenir  un  tel  fardeau,  et  se  rendit  à  Paris  pour  se 
plaindre  de  l'état  d'infériorité  dans  lequel  on  lavait  placé 
en  face  de  l'ennemi. 
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Italie.  —  Â<sâssînat  des  plénipotentiaires  français  à  Rastadt.  —  Fête  fu- 
nèbre à  Paris  en  leur  honnear,  —  Affaire  de  Cassano  en  Italie.  — 
Belle  retraite  de  Moreau.  —  Âttaqoe  de  Suwarow. —  Bataille  de  la 
Trcbbia.  — Dénonciation  contre  le  Directoire.  —  Bewbel  sort  du 
Directoire.  —  Nomination  de  Sieycs.  —  Elections  de  Pan  VIF.  — 
Divisions  entre  les  pouvoirs,  —  Démission  de  Trcilhard.  —  Goli^er 
lui  surcède.  —  Laréveillcrc  et  Merlin  de  Dooai  sortent  dn  Direc- 
toire. —  Robert  Linde t.  —  Camuncérès,  —  Loi  des  Otages.  —  Jour- 
naux. —  Armées.  —  Egypte.  —  Bonaparte  à  Suez.  ^-  Saint-Jean- 
d'Acre.  —  Mont*Thabor.  —  Bataille  d'Aboukir. 


La  victoire  no  nous  abandonnait  pas  dans  les  hautes 
montagnes  des  Alpes  :  Lecourbe  et  Dessoles  exécutaient 
des  prodiges  d'audace  et  de  stratégie-,  mais  en  Italie» 
Schérer,  arec  cinquante  mille  soldats,  n*espérait'  pas, 
la  victoire.  Les  républicains  n'avaient  aucune  confiance 
dans  leur^chef  y  et  le  général  n'en  avait  pas  en  lui-même* 
Les  Autrichiens  comptaient  soixante  mille  combattans  sur 
la  forte  ligne  de  l'Adige ,  qu'il  fallait  passer  devant  eux. 
Aussi  la  prudence  ordonnait-ello  alors  de  garder  la  défen- 
siye  \  mais  les  ordres  du  Directoire  voulaient  le  contraire. 
Schérer,  opérant  par  la  gauche,  résolut  d'essayer  d'occuper 
le  camp  autrichien  de  Pastrengo.  Delmas,  Serrurier^ 
Grenier,  furent  chargés  de  cette  entreprise,  tandis  que 
Moreau,  simple  général  de  division,  devait  faire  une  fausse 
démonstration  sur  Vérone.  L'attaque  eut  lieu  le  6  germi* 
nal.  Le  camp  de  Pastrengo  fut  enlevé;  on  y  prit  quinze 
cents  Autrichiens,  et  ce  fut  avec  une  perte  considérable 
\i.  a3 
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le  Lech,  résolut  d'attaqoer  vigoareusement  rarmée  fran** 
çaise.  Apris  une  résistance  héroïque  de  Saint-Cyr  et  de 
Ferino  »  qui  se  trouvaient  à  une  des  extrémités  de  notre  li- 
gne malheureusement  trop  étendue ,  Jourdan ,  fdrcé  de  se 
replier,  vint  prendre  une  bonne  position  entre  Singen  et 
Tuilingen,  mais  il  ne  tarda  pas  pourtant  à  vouloir  repren- 
dre l'offensive.  Le  tt  germinal,  rarchidoc  et  lui  en  vin- 
rent aux  mains.  Soult,  à  la  gauche ,  mit  les  Autrichiens  en 
déroute ,  tout  nous  présageait  une  grande  et  belle  victoire  ^ 
les  troupes  ennemies  devaient  être  jetées  dans  le  ravin  de 
la  Stokach,  lorsque  Jourdan,  commettant  la  faute  de 
vouloir  envelopper  son  adversaire ,  fit  faire  à  la  division 
Saint-Gjr  un  immense  circuit.  Le  prince  Charles,  conser- 
vant son  sang-froid ,  tomba  impétueusement  sur  nous.  Les 
cuirassiers  autrichiens  abîmèrent  quatre  de  nos  régimens 
de  cavalerie;  les  Français,  épuisés  de  fatigue  et  accablés 
sous  le  nombre,  se  débandèrent  ;  heureusement,  les  trou- 
pes ennemies  avaient  tant  souffert  qu'elles  ne  purent  pour- 
suivre leur  avantage.  Saint-Cyr,  gravement  compromis , 
exécuta  merveilleusement  sa  retraite,  et  les  deux  années 
gardèrent  les  positions  qu'elles  occupaient  avant  la  bataille. 
Jourdan ,  affaibli  par  cette  lutte  inégale ,  se  replia  sur  les 
défilés  de  la  Forêt-Noire ,  laissa  le  commandement  de  son 
armée  au  chef  d'état-major,  Ernouf,  homme  peu  capable 
de  soutenir  un  tel  fardeau,  et  se  rendit  i  Paris  pour  se 
plaindre  de  l'état  d'infériorité  dans  lequel  on  Tavait  placé 
en  face  de  l'ennemi. 


CHAPITRE  LXIX. 


Italie.  —  Â<sâssînat  des  plénîpotenliaires  fiançais  à  Rastadt.  —  Fête  fu- 
nèbre à  Paris  en  leur  honnear.  -—  Affaire  de  Cassano  en  Italie.  — 
Belle  retraite  de  Moreau.  —  Attaque  de  Suwarow. —  Bataille  de  U 
Trcbbia.  — Dénonciation  contre  le  Directoire.  —  Bewbel  sort  du 
Dircciolre.  —  Nomination  de  Sieycs,  —  Electious  de  Pan  VIF.  — 
Divisions  entre  les  pouvoirs.  —  Démission  de  Treilhard.  —  Goli^er 
lui  surcède.  —  Laréveillcre  et  Merlin  de  Dooai  sortent  dn  Direc- 
toire. —  Robert  Lindet.  —  Cambncérès.  —  Loi  des  Otages.  — -  Jour- 
naux. —  Armées.  —  E|iypte.  —  Bonaparte  à  Suez.  ^-  Saint-Jean- 
d'Acre.  —  MontoTIiabor.  —  Bataille  d'Aboukir. 


La  victoire  no  nous  abandonnait  pas  dans  les  hautes 
montagnes  des  Alpes  :  Lecourbe  et  Dessoles  exécntaient 
des  prodiges  d'audace  et  de  stratégie-,  mais  en  Italie» 
Schérer,  arec  cinquante  mille  soldats  »  n'espérait'  pas^ 
la  victoire.  Les  républicains  n'avaient  aucune  confiance 
dans  leur^chef  y  et  le  général  n*en  avait  pas  en  lui-même* 
Les  Autrichiens  comptaient  soixante  mille  combattans  sur 
la  forte  ligne  de  TAdige ,  qu'il  fallait  passer  devant  eux. 
Aussi  la  prudence  ordonnait-ello  alors  de  garder  la  défen* 
sive  ^  mais  les  ordres  du  Directoire  voulaient  le  contraire. 
Schérer,  opérant  par  la  gauche,  résolut  d'essayer  d'occuper 
le  camp  autrichien  de  Pastrengo.  Delmas,  Serrurier^ 
Grenier,  furent  chargés  de  cette  entreprise ,  tandis  que 
Moreau,  simple  général  de  division,  devait  faire  une  fausse 
démonstration  sur  Vérone.  L'attaque  eut  lieu  le  6  germi* 
nal.  Le  camp  de  Pastrengo  fut  enlevé  5  on  y  prit  quinze 
cents  Autrichiens,  et  ce  fut  avec  une  perte  considérable 
Vf.  a3 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fat  &  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Ghampionnet ,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  liytte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés  envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint-Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Ghampionnet,  mattre  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Ghampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile, 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Garo- 
line,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deGhivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  Tîle  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république  ^  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif,  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Fappui  de  FÂutriche  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  ^  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
RewbeU,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  che6  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert ,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ]  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
l'énergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri* 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  troupes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Ghampionnet ,  s'empara  da 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  liytte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur»  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Ghampionnet,  mattre  du  royaume  de  Naples» 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Ghampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile^ 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deGhivasso.  Après  le  succès  des 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  lîle  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif,  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  Saiit  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Tappui  de  rAutricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  *,  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
RewbeU,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  che6  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert ,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadottev  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  flUcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
rénergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri* 


S48  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  k  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Ghampionnet,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  liytte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Ghampionnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthéuopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Ghampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  fadlej 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  de  Ghivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  ca[(itale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  Tîle  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif,  Fagression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  l'appui  de  l'Autriche  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  ;  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  che6  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert ,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bemadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux-,  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
rénergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appUquait  à  méri* 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Championnet ,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  chefs.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint-Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  &cile| 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deChivasso.  Après  le  succès  des 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  TUe  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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répubUipie ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage; 
car  anx  yeax  de  Tobservateur  le  moins  attentif,  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  nn  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  coar,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  l'appui  de  l'Autriche  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  tonte  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  \  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveiltère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  l'audacieux  général.  Joubert ,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadotte-,  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils,  pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
Vénergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri- 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Championnet ,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  \  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
françab,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile, 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deChivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fiit  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  File  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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républiipie ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage-, 
car  aux  yeux  de  Tobseryateur  le  moins  attentif^  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Fappui  de  l'Autriche  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  -,  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveiltère, 
Reyrbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils,  pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  ftchenx  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  *,  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
l'énergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri- 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Championnet,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Ghampionnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Ghampionnet  que  Ton  ne  croyait  pas  facile, 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon* 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deGhivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fiit  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  TUe  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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répubUipie ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage; 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif,  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Fappui  de  l'Autriche  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  ;  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveiltère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadette;  ce  général  refiisa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  ftchenx  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  dnsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
l'énergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri- 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  troupes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Championnet ,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  \  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
françab,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile, 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deChivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  franco,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  llle  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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répabli(iue ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif;,  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Tappui  de  rAutriche  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  \  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveiltère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert ,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadottev  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiersi  il 
ne  fit  pas  attention  au  ftcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  -,  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
rénergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri- 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie^ 
secondant  une  entreprise  de  Championnet  ^  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  liyra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sqr  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthéoopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  fiidlei 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon* 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  focilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aidera  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deChivasso.  Après  le  succès  des 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  TUe  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage; 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif^  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  l'appui  de  l'Àutricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  -,  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveiltère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  nianiement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadette;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
féaergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri- 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeobie, 
secondant  une  entreprise  de  Championnet ,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  li|tte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  chefe.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  \  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthéoopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  &cile| 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deChivasso.  Après  le  succès  des 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  TUe  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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répubUipie ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage-, 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif^  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  feit  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  l'appui  de  l'Autriche  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  \  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveiltère, 
Bewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils,  pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiersi  il 
ne  fit  pas  attention  au  fîchenx  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  dnsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
l'énergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri- 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  troupes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Championnet ,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle. livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  li^tte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  \  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  fadle, 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le  succès  des 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  lUe  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage; 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif^  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Tappui  de  rÀutriche  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  -,  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveiltère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert ,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadette;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiersi  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
rénergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri- 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie» 
secondant  une  entreprise  de  Championnet  ^  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  liyra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  li^tte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  \  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile, 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le  succès  des 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  lUe  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  Forganisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  Tobseryateur  le  moins  attentif^  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Tappui  de  l'Autricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  ^  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dflapi- 
dations  et  aux  brigandages,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadette;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  ea  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
l'énergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appÛqaait  à  méri* 


S48  EÉVOLUTION  FEANÇiUSX. 

nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Championnet  y  s'empara  da 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu  elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sqr  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  foreur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  â  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lai,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  \  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile^i 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  â  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sftretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrftné  ne  gardait  que  Ttle  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  l'observateur  le  moins  attentif^  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  l'appui  de  l'Autricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  ^  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dflapi- 
dations  et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires ;  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bemadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux-,  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  f&cheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  ea  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
l'énergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appÛqaait  à  méri- 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Cbampionnet  y  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu  elle  livra  aax 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  foreur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  â  la  ville,  lorsque  Cbampionnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Cbampionnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Cbampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile^i 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cbam- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  NoTarre,  de  Suze,  deChivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sftretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrftné  ne  gardait  que  Ttle  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  l'observateur  le  moins  attentif^  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Tappui  de  l'Autricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  \  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypouit 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dflapi- 
dations  et  aux  brigandages,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypouit  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bernadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypouit  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  -,  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  ea  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
l'énergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appÛqaait  à  méri- 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  tronpes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Cbampionnet  y  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu  elle  livra  aax 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  â  la  ville,  lorsque  Cbampionnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Cbampionnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Cbampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile^i 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaignc.  Cbam- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  NoTarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sftretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrftné  ne  gardait  que  TUe  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  Tobseryateur  le  moins  attentif,  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Tappui  de  l'Autricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  ;  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypouit 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dflapi- 
dations  et  aux  brigandages,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu^elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypouit  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bemadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypouit  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  ea  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
l'énergie  des  patriotes  napolitains^  et  s'appÛqaait  à  méri* 
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nommés  Michel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  troupes 
françaises  plus  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie, 
secondant  une  entreprise  de  Championnet  ^  s'empara  da 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu  elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  foreur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  â  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui  9  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Naples, 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile^i 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  â  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  deChivasso.  Après  le  succès  des 
insurges,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sftretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrftné  ne  gardait  que  TUe  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  Tobseryateur  le  moins  attentif,  Tagression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  Tappuide  rAutricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  \  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dflapi- 
dations  et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bemadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  ea  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
f  énei^e  des  patriotes  napolitains,  et  s'appÛqaait  à  méri* 
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BOBiDà  Midiel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  troupe 
françaises  plus  coarageasement  que  les  soldats  napolitain: 
Le  désordre  fat  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisi 
secondant  nne  entreprise  de  Gbampionnet  y  s^empara  < 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu  elle  liyra  ai 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazz 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  li^tte  terrible  s'cdj 
gea.  Dans  leur  foreur,  ces  misérables  auraient  peut-ê 
mis  le  feu  i  la  Tille,  lorsque  Gbampionnet  eut  le  bonhi 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che&.  On  usa  do  bons  p 
cédés  enrers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  e 
culte  de  Saint-Janvier  \  alors  les  lazzaroni  posèrent    '. 
armes»  et  Gbampionnet,  maître  du  royaume  de  Nap   : 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouYemen   ; 
firançab,  de   proclamer  la  république  partbénopéei   •_ 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pen(   - 
la  conquête  de  Gbampionnet  que  Ton  ne  croyait  pas  fa<   - 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq    - 
todes  sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gb    I 
pionner,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  G    I 
Une,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéi    Z 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meili    ' 
fortune  entraînerait  fadlement  le  roi  à  nous  attaq    ' 
Décidé  par  cette  drconstance  à  exciter  les  répoblic    - 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Direct 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contç 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Ales 
drie,  de  Novarre,  de  Snze,  de  Ghivasso.  Après  le  succès 
insurges,  le  gouvernement  firançais,  poussé  par  la  néces! 
de  prendre  tontes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  n 
ment  exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capits 
une  abdication  qui  fot  signée  par  lui  le  9  décembre  i7i 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  llle  de  Sardaigne. 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toote  l'E 
rope  sur  les  bras ,  diffâra  l'organisation  du  Piémont  < 
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âolara  qa*en  attendant  ce  p^ 
oî  française.  La  précaution  i 
tl>seryateur  le  moins  attentif,  I 
as  un  fait  isolé,  et  tout  en  rec< 
c^ur,  on  ne  pouvait  douter  qu 
^^utriche  qui  fsdsait  des  levées 
Kx  outre  un  corps  russe  »'él 
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■r^reilhard  étaient  furieux.  Le 

adopter  un  nouveau  plan  d'o: 
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momaàéê  Michel  el  Paiggoo,  soutinrent  le  choc  des  troupe 
firaaçaiies  plus  coorageosement  que  les  soldats  napolitain: 
Le  désordre  fnt  à  son  comble.  Toutefois  la  boorgeoisi 
secondant  une  entreprise  de  Championnet ,  s^empara  • 
ton  Saint-EUne  et  des  portes  de  la  yiUe  qu  elle  livra  ai 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazz 
roni  firent  bu  sur  nos  troupes.  Une  lutte  terrible  s'eoj 
gen.  Dans  leur  foreor,  ces  misérables  auraient  peat-è 
mis  le  feu  1  la  nlle«  lorsque  Championnet  eut  le  bonh« 
de  Cure  prisonnier  un  de  leurs  chefs.  On  usa  do  bons  p 
cédés  cuTers  loi,  on  promit  de  respecter  les  autels  e  ^ 
culte  de  Saint-JauTier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent   [ 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Nap  I 
s'emprcMa,  conformément  aux  intentions  du  gouYemen  ' 
français  9  de  proclamer  la  république  partbéDopéet  i 
L*armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Peni  - 
la  conquête  de  Championnet  que  Ton  ne  croyait  pas  fat  - 
le  Directoire  arait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq   ' 
tades  sur  les  diqKMitions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gb   I 
pionnef,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  G    Z 
Une,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéc   Z 
tais,  qui  proavaient  assez  que  Tespérance  d'une  meiU    ' 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaq   ' 
Décidé  par  cette  drconstance  à  exciter  les  répablio   - 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Dired    - 
qui,  quelque  temps  auparavant»  aurait  voulu  les  conte    ' 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alel    ! 
drie,  de  Novarre,  de  Suze,  de  Ghivasso.  Après  lesuccèa    [ 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécea 
de  prendretoutes  ses  sftretés  enltalie,  exigea  du  roi,  vi 
ment  exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitt 
une  abdication  qui  fot  signée  par  lui  le  9  décembre  I7S 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  Ule  de  Sardaigne.^ 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toote  VR 
rope  sur  les  bras ,  difEâra  l'organisation  du  Piémont  i 
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éclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
oi  française.  La  précaution  était  sage^ 
observateur  le  moins  attentif,  l'agression 
3S  tin  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
3ur^  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
Autriche  qui  faisait  des  levées  et  armait 
n  outre  un  corps  russe  s'était  même 


h  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
!  5  ressources  de  l'Italie  \  mais  les  compa- 
tirs  et  1^  états-majors  dévoraient  tout. 
|bert  et  le  talent  financier  de  Faypouit 
Ver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Treilbard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
s  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dflapi- 
(^  Igaûdagës ,  en  régularisant  les  services  et 
un  maniement  de  fonds  aux  chefs  mili- 
toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
«accuser  de  dilapidation  et  désarmer, 
jsuit  h  Faypouit  qu'il  osa  chasser  de 
loire ,   appuyant  son  ministre  avec  vi- 
audacieux  général.  Joubert,  qui  avait 
s  illimitée  de  Bonaparte,  fut  révolté  par 
kire,  et  offrit  sa  démission*,  on  voulut  le 
Qadotle;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ÎDlimider  par  cet  esprit  de  résistance 
[mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  cî- 
la  répression  des  désordres  financiers,  il 
i  au  fâcheux  effet  que  produisait  leur 
i  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
pQult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
isa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
j  ,)flant  au  général  en  chef  qui  entretenait 
~^^^btea  napolitains^  et  s'appliquait  à  méri- 
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diel  el  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  troiip(  ^ 
Bf  coarageotement  que  les  soldats  napolitam  --  ^j 
fat  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeois!  ^ 
ne  entreprise  de  Ghampionnet ,  s^empat^  «  ^ 
me  el  des  portes  de  la  ville  qu'elle  IWra  «>  Z. 
retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazz  ^ 
feu  sur  nos  troupes.  Une  limite  terrible  s'en}  ^ 
Bor  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-ê  ^ 
la  Tilk,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonbi   - 
onnier  un  de  leurs  che&.  On  usa  de  bons  p    - 
i  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  e    T 
nt-JanTier;  alors  les  lazzaroni  posèrent     T 
lampionnet,  maître  du  royaume  de  Nap    Z 
xmformément  aux  intentions  du  gouyemen    3 
t  proclamer  la  république  parthénopéei    -^ 
Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pen^ 
de  Ghampionnet  que  Ton  ne  croyait  pas  &Lt     - 
e  aTait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq     I 
I  diqKMitions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gfa     Z 
renn  possesseur  des  papiers  de  la  reine  C     Z 
Bvojé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéc 
avaient  assez  que  l'espérance  d'une  meiU 
rainerait  £adlement  le  roi  à  nous  attaq 
celte  drconstance  à  exciter  les  républic. 
dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Direct» 
e  temps  auparavant^  aurait  voulu  les  contQ 
point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d*Ale3l 
arre,  de  Suze,  de  Ghivasso.  Après  le  succès 
gouvernement  firançais,  poussé  par  la  nécesf 
ootes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vit 
é  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capita 
ion  qui  hi  signée  par  lui  le  9  décembre  17$ 
létWVné  ne  gardait  que  Ftle  de  Sardaigne.^ 
prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  VEk 
i  bras ,  diffiâra  l'organisation  du  Piémont  i 
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écïlara  qu'en  attendani 
oi  française.  La  préca 
ttservateurle  moins  at 
as  Tin  fait  isolé,  et  tout 
c*uT,  on  ne  pouvait  do 
^Wutrîchc  qui  faisait  de 
mcx  oulre  un  corps  n 

e%  ïiouYelle  campagne, 

^s  ressources  de  l'Italie 

i^Ts  et  les  états-major 

T3ert  et  le  talent  finai 

%rer  la  fortune  publia 

Crellhard  étaient  fnrii 

adopter  un  noureau  ] 

^  qDi  devait  mettre  un 

^andages ,  en  régulai 

,^^:Mn  maaiement  de  foi 

^  ^  toute  sage  qu'elle 

•  ^^ïccuser  de  dilapida 

Cstait  à  Faypoult  qu 
^^ïre,   appuyant  son 
.ladacieux  général.  J 
*^  ^  îlfimîtëe  de  Bonapai 
^ire,  et  offrit  sa  démif 
«nadoUej  ce  général  rcj 
ialinuder  par  cet  es 
maïs  en  soutenant  les 
Ja  repression  des  déso 
h  m  fâcheux  efifet  qu 
*  politique,  qui  du  r« 
^oult  pouvait  avoir  rai 
I  Ipsa  beaucoup  de  troub 

'  >sant  au  général  en  ch< 
ates  napolitains,  et  s'a 
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■ownéi  Michel  et  Paiggoo»  soutinrent  le  cboc  des  tronpi  - 
fraoçaiiei  plus  coaragentementqae  les  soldats  napoUtaÎD  — 
Le  désordre  fat  à  son  comble.  Tootefois  la  boorgeoiû  ^ 
secondant  nne  entreprise  de  Championnet ,  s'empara    Z 
fort  Saint-Ehne  et  des  portes  de  la  Tille  qu  elle  liyra  a  ' 
Français.  Retranchés  dans  qaelqnes  maisons  les  laza  ^ 
ront  firent  fen  sur  nos  troupes.  Une  Iqite  terrible  s'en   -^ 
gcn.  Dans  leor  farear,  ces  misérables  auraient  peat-(  ^Z 
mis  le  fen  i  la  lîlle,  lorsque  Ghampionnet  eat  le  bonh   — 
de  faire  prisonnier  onde  leorschefr.  On  osa  de  bons  p   — - 
cédés  enrers  loi,  on  promit  de  respecter  les  autels  c   I^ 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent   ZIZ 
armes,  et  Ghampionnet,  maître  du  royaume  de  Nap  ZUT 
s*empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouyemeo  3m 
français»  de  proclamer  la  république  parthénopéei   ^^ 
L*armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pen*   -^ 
la  conquête  de  Ghampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  fa   — - 

le  Directmre  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq 

tndes  sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cl  I^^ 
pionnee,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  C  IIIZ 
line,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  minbtre  piéi  HH! 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meiU  ZIZZ 
fortune  entraînerait  focilement  le  roi  à  nous  attaq  33^ 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républic  ^^H^ 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Direct  -^-^ 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  conte  — - 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Ales  H^ 
drie,  de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le  succèK  IH^ 
iasorgés,  k  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécel  Z^ 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vi  '^ 
ment  exposé  i  tontes  sortes  de  dangers  dans  sa  capiti  -^ 
une  abdication  qui  fat  signée  par  lui  le  9  décembre  171  — ^ 
Le  prince  détrftné  ne  gardait  que  Ttte  de  Sardaigne..  .-^ 
Btrectoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toote  ïB  — - 
n»pe  sur  les  bras ,  diffi^  l'organisation  du  Piémont      Z^ 
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éclara  qu'en  attendant  ce  pays  se 
loi  française.  La  précaution  était  s^ 
ibservateur  le  moins  attentif,  Vagresi 
as  un  fait  isolé,  et  toat  en  reconnais: 
oar,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n 
Autriche  qui  faisait  des  levées  et  an 
n  outre  un  corps  russe  s'était  in< 
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intimider  par  cet  esprit  de  résist 
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n  au  ficheux  effet  que  produisait 

W  politique,  qui  du  reste  venait  de 
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^sa  beaucoup  de  troubles  et  nous  al 

i>«ant  an  général  en  chef  qui  entret< 

Jotes  napolitains»  et  s'appliquait  à  n 
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^utinrratle  clioc  des  troupi  ^ 
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nomma  Hkhel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  tronpi  - 
françaises  plus  coarageasement  que  les  soldats  napolitaio  — 
Le  desordre  fat  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisi  Z 
secondant  une  entreprise  de  Championnet,  sVmpara     Z 
fort  SaintElme  et  des  portes  de  la  ville  quelle  livra  a   ' 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazs  ^ 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  Iqtte  terrible  s'en   ^^ 
gea.  Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-ê  ^ 
mis  le  feu  i  la  ville,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonh    — 
de  dire  prisonnier  on  de  leurs  chefs.  On  usa  de  bons  p   - — 
cédés  envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  aatels  €   ^ 
culte  de  Saint-Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent    ZIZ 
armes,  et  Ghampionnet,  maître  du  royaume  de  Nap   ZUT 
s*emprcssa,  conformément  aux  intentions  du  gouyemei)   ZIIZ 
français,  de   proclamer  la  république  partbénopéei   ;2II^ 
L  armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pen*   ^^ 

la  conquête  de  Ghampionnet  que  Ton  ne  croyait  pas  fa 

le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq 

todes  sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gl  IH^ 
pionner,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  C  ZI^ 
Une,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéi  ZH^ 
tab,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meill  ZZZ 
fortune  entraînerait  bdlement  le  roi  à  nous  attaq  ^3^ 
Décidé  par  cette  drconstance  à  exciter  les  républic    -^^ 

du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Direct 

qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  cont^  — - 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Ales  — ^ 
drie,  de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le  succès  ZZ^ 
iftsurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  néces  ZZ^ 
de  prendre  tontes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vi  ^^ 
ment  exposé  i  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capiti  ^^ 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  171  ^^ 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  Tlle  de  Sardaigne..  ^ 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  r£  — - 
rope  sur  les  bras ,  diffâra  Vorgamsation  du  Piémont       ^^ 
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■ownéi  Michel  el  Paiggoo,  soutinrent  le  clioc  des  trou^ 
fraoçaiiei  plus  coaragensemenl  qae  les  soldats  napolitain 
Le  détordre  foi  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisi 
secondant  ane  entreprise  de  Championnet ,  s'empara 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu  elle  livra  a 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  la» 
roni  firent  feu  snr  nos  troupes.  Une  li^tte  terrible  s'en 
gea.  Dans  leur  foreor,  ces  misérables  auraient  pent-{ 
mis  le  feu  i  la  ville,  lorsque  Ghampionnet  eat  le  bonh 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  chefr.  On  usa  de  bons  p 
céMs  envers  loi,  on  promit  de  respecter  les  autels  e 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent   '. 
armes,  et  Championnat,  maître  du  royaume  de  Nap  ; 
s*eaipressa,  conformément  aux  intentions  du  gouyenieD  ; 
français,  de   proclamer  la  république  partbénopéei  ; 
Larmée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pen<  - 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  fa   • 
le  Directmre  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq   - 
tndes  snr  les  diyositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cl   I 
pionnee,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  C    I 
line,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéi    ' 
lais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meill    Z 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaq   ] 
Décidé  par  cette  circonslance  à  exciter  les  répoblic    - 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Direct 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  conte 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Ales 
drie,  de  Novarre,  de  Suze,  deChivasso.  Après  le  succès 
insurgés,  le  gouvernement  franco,  poussé  par  la  néces 
de  prendreloutes  ses  sûretés  enitalie,  exigea  du  roi,  n 
ment  exposé  i  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capill 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  171 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  Tile  de  Sardaigne.; 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  TE. 
rope  sur  les  bras ,  diCEka  l'organisation  du  Piémont   . 
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MMunés  Michel  el  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  troup 
fraoçaiiei  plus  coarageasement  qae  les  soldats  napolitain 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  boorgeoisi 
secondant  nne  entreprise  de  Championnet ,  s'empara 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  a 
Français.  Retranchés  dans  qaelqnes  maisons  les  laza 
roni  firent  fen  snr  nos  troupes.  Une  Iqtte  terrible  s'en 
gtm.  Dans  leor  foreor,  ces  misérables  auraient  pent-( 
mis  le  fen  i  la  ville,  lorsque  Championnet  eut  le  bonh 
de  (aire prisonnier  un  de  leurschefr.  On  usa  de  bonsp 
cédés  envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  c 
cnlle  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent   '. 
armes,  et  Championnet,  maître  du  royaume  de  Nap  ; 
a*empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvemeD  ; 
firançab,  de  proclamer  la  république  parthénopéei  ; 
L*armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pen   - 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  ia  - 
le  Directmre  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq  - 
tndes  snr  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gl   ' 
pionnee,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  C    I 
line,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéi   I 
lais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meill   : 
fortune  entraînerait  bdlement  le  roi  à  nous  attaq   ; 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  répoblic    ; 
dn  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Direct 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  conte 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Alei 
drie,  de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  lesaccèi 
iasorgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  néces 
de  prendrelontes  ses  sdretés  enitalie,  exigea  du  roi,  yi 
ment  exposé  i  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capita 
nne  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  171 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  Tile  de  Sardaigne.. 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  TE 
rope  sur  les  bras ,  diff^  Vorganisation  du  Piéfflont 


-j; 


iTlON   Dtl   HOl   DU  MÉMONT* 

éclara  qu'en  attendant  ce  pï 
lOL  française.  La  précantîon  i 
tbservateur  le  moins  attentif,  1 
d9  un  fait  isolé,  et  tout  en  rec< 
our,  OQ  ne  pouvait  douter  qu 
Autriche  qui  faisait  des  levées 
n  outre  un  corps  russe  i'ét 
s. 

a  nouvelle  campagiie,  la  Frai 

s  ressources  de  Tltalie  \  maisl 

ars  €t  les  états-majors  dévora 

bert  et  le  talent  6nancicr  d^ 

M  ilver  la  fortune  publique.  Lai 

Treilbard  étaient  furieux*  Le  j 

adopter  un  nouveau  plan  d*or 

qui  devait  mettre  un  terme  a 

igandages  ^  en  régularisant  les  i 

Tin  maniement  de  fonds  aux  < 

.B,  toute  sage  qu'elle  était,  i 

accuser   de   dilapidation   et 

'estait  à  FaypouU  qu'il  osa  ( 

ftoiTef   appuyant  son  ministn 

biudacieux  général»  Joubert, 

A^  illimitée  dcBonaparte^  futi 

i>îre,  et  offrit  sa  démbsiou^  oi 

xiadotte;  ce  général  refosa.  Le 

intimider  par  cet  esprit  de 

mais  en  soutenant  les  fonctio 

la  répression  des  désordres  fî 

Km  au  fâcheux  effet  que  prod 

1.  politique,  qui  du  reste  ven 

po  uH  pouvait  avoir  raison  sov 

:i  sa  beaucoup  de  troubles  et  i 

>sanl  au  général  en  chef  qui 

otes  napolitains^  et  s'âppliqa 


S18  ftÉVOLUnON  FtJkNÇàlSE. 

nomma  Midiel  et  Paiggoo»  soutinrent  le  cboc  des  troupe  - 
fraoçaises  plus  coarageusement  qae  les  soldats  napolitain  — 
Le  désordre  fat  i  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisi  1 
secondant  nne  entreprise  de  Championnet,  s^empara     Zl 
fort  Saint'EUne  et  des  portes  de  la  yille  qu'elle  Uyra  a    ' 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazs  ^ 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  Iqtte  terrible  s'en    ^^ 
gea.  Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  pent-ê   ^ 
mis  le  feu  i  la  rille,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonh    — 

de  faire  prisonnier  on  de  leurs  che&.  On  usa  de  bons  p 

cédés  enrers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  c    I^ 
culte  de  Saint-JauTier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent    ZIZ 
armes,  et  Cbampionnet,  maître  du  royaume  de  Nap    ZUT' 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvemeo    ZHZ 
français,  de   proclamer  la  république  parthénopéei    —^ 

L  armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pen 

la  conquête  de  Ghampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  fa 

le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq 

tndes  sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gl:    ~ — ^ 
pionner,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  C  ^ 

Une,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéi  ^ 

tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meill    'Z 

fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaq    — ^ 

Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  répoblic 

du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Direct 

qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  conte 

ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Ales  ZZZZ 
drie,  de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le  succès  Z!ZZ^ 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  néces  '^ZZZ 
de  prendre  tontes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vi  ^^^ 
ment  exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capita     ^^. 

une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  in     

Le  prince  détWVné  ne  gardait  que  Tile  de  Sardaigne.  — -- 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  ÏE  ^.^^ 
rope  sur  les  bras ,  diffâra  l'organisation  du  Piémoat       ZZ^ 
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MMunés  Michel  et  Paiggoo»  soutinrent  le  clioc  des  troupi  ^ 
finaçaiiet  plus  coarageatement  qae  les  soldats  napolitain  — 
Le  dëionlre  fat  à  son  comble.  Tootefois  la  boorgeoiâ  Z 
secondant  nne  entreprise  de  Championnat,  s'empara    Z 
ton  Saint*Elme  et  des  portes  de  la  ville  qu'elle  livra  a  Z^ 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  laza  ;; 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  li^tte  terrible  s'eo  i^ 
gea.  Dans  leor  forenr»  ces  misérables  auraient  pent-4  ^ 
mis  le  feu  i  la  ?ille«  lorsque  Ghampionnet  eot  le  bonh  - 
de  faire  prisonnier  on  de  leorschefii.  On  usa  de  bonsp  — 
cédés  envers  loi,  on  promit  de  respecter  les  autels  e  ^ 
culte  de  Saint-Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  ZZ. 
I,  et  Championnat,  maître  du  royaume  de  Nap  ZZZ 
I,  conformément  aux  intentions  du  gouvernail  'ZIZ 
firançaby  de  proclamer  la  république  parthénopéei  -^^ 
L*armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pan*  ^ 
la  conquête  de  Championnet  que  l'on  ne  croyait  pas  &  — 
le  Directmre  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq  — - 
tades  sor  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cl  ZZZ 
pionnef,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  raina  C   ZZZ 
liae,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéi   ZZ^ 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meill   ZZZ 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaq   ^^ 
Décidé  par  cette  drconstance  à  exciter  les  républic   ^^ 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Dired    — 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  conUi    — " 
ne  craignit  point  de  les  aider  à  sa  rendre  maîtres  d'Al^    ^^^ 

dria,  de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le  succèi    

insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécea  "^ 
de  prendreloules  ses  sûretés  enitalie,  exigea  du  roi,  Tl  Z^ 
ment  exposé  i  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capiti  ■;;Z^ 
une  abdication  qui  fdt  signée  par  lui  le  9  décembre  171  -^ 
Le  prince  détrftné  ne  gardait  que  Tile  de  Sardaigne.,  --^ 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'E.  — - 
rope  sor  les  bras ,  différa  l'o^anisation  du  Piémont      ^^ 


j^ 
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MMunés  Michel  el  Paiggoo»  soutinrent  le  cboc  des  tronpi  ^ 
finaçaiiet  plus  coorageatement  qae  les  soldats  napolitain  ~ 
Le  détordre  foi  à  son  comble.  Tootefois  la  boargeoisi  3 
secondant  nne  entreprise  de  Championnet,  s'empara    Z 
fort  Saint'Elme  et  des  portes  de  la  yiUe  qu  elle  liyra  a  ' 
Français.  Retranchés  dans  qaelqnes  maisons  les  laz2  ^ 
roni  firent  fen  snr  nos  troupes.  Une  li^tte  terrible  s'en   -^ 
gcn.  Dans  lenr  foreor»  ces  misérables  auraient  peut-S  ^ 
mis  le  fen  i  la  ?îlle,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonh   — 
de  faire  prisonnier  un  de  lenrschefr.  On  usa  de  bons  p   — 
cédés  enrers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  c   ^ 
cnlle  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent   m 
armes,  et  Ghampionnet,  maître  du  royaume  de  Nap  HHT 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouYemeo  ^"^ 
français»  de  proclamer  la  république  partbénopéei   -"^ 
L*armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pen>   — -^ 

la  conquête  de  Ghampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  fa 

le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inq 

tndes  sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Ct  IH^ 
pionne^  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  C  mil 
liae,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéi  ZH^ 
tais,  qui  pronvment  assez  que  l'espérance  d'une  meiU  m^ 
fortune  entraînerait  fodlement  le  roi  à  nous  attaq    -^^ 

Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républic 

dn  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Direct ' 

qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  cont^ 

ne  craignit  point  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  d'Ales  m 
drie,  de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le  succès  Z^ 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  néces  'ZIZ 
de  prendre  tontes  ses  sftretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vi  [^ 
ment  exposé  i  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitd  ^ 
une  abdication  qui  fat  signée  par  lui  le  9  décembre  171  — " 
Le  prince  détrOné  ne  gardait  que  Tile  de  Sardaigne.  . — 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  ÏB  — - 
rope  snr  les  bras ,  diffâra  l'organisation  du  Piémont    ;  Z^ 
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rnommiê  Ifichel  et  Paiggoo,  soutinrent  le  cboc  des  tion]p>  - 
firançaiies  plus  cooragensement  que  les  soldats  napoUtab  — 
Le  désordre  fat  à  son  eomUe.  Toutefois  la  bourgeoisi  Z 
secondant  une  entreprise  de  ChampioDnet ,  s^empara    H 
tort  Saint-Ehne  et  des  portes  de  la  nlle  qu  elle  liyra  a  Z^ 
Français.  Retranchés  dans  qaelqnes  maisons  les  lau  'j_ 
roni  firent  feu  sor  nos  troupes.  Une  Iqtte  terrible  s'en  2^ 
gm.  Dans  leur  fureur»  ces  misérables  auraient  peut-C  ^I 
mis  le  feu  1  la  Tille,  lorsque  Championnet  eut  le  bonh  — 
de  faire  prisonnier  on  de  leurs  che6«  On  usa  do  bons  p  — 
cédés  euTen  loi,  on  promit  de  respecter  les  autels  €  m 
culte  de  Saint- Janrier  \  alors  les  lazzaroni  posèrent   m 
armes,  et  Championnet,  maître  du  rojaume  de  Nap  ZUT 
s*enipressa,  conformément  aux  intentions  du  gouTemeD  211 
français  9  de  proclamer  la  république  parthénopéei  ^IZ 
L*armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pen*  — ^ 

la  conquête  de  Championnet  que  Ton  ne  croyait  pas  fa 

le  Directmre  avait  conçu  un  instant  les  plus  yives  inq 

tades  sur  les  di^KMitions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Cl:  IH^ 
pionnet,  dcTcnn  possesseur  des  papiers  de  la  reine  C  mi 
fine,  avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piéi  '  Z 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  Tespérance  d'une  meill  ^^ 
fortune  entraînerait  fiidlement  le  roi  à  nous  attaq  -^^ 
Décidé  par  cette  drconstance  à  exciter  les  républic  ^^ 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Direct  — ' 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  conte  ---- 
ne  craignit  point  de  les  aider  i  se  rendre  maîtres  d'AI^  H^ 
drie,  de  Novarre,  de  Suze,  de  Chivasso.  Après  le succèi  ZI^ 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  néces  '^ 
de  prendreloutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vi  ^ 
ment  exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capiti  -^ 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  171  — ' 
Le  prince  détrAné  ne  gardait  que  Tlle  de  Sardaigne.,  — - 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  ÏE  ^^ 
rope  sor  les  bras ,  di£Eéra  l'organisation  du  Piémont    .  '^ 
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nommés  Michel  et  Paiggoo^  soutinrent  le  choc  des  troupes 
françaises  plus  coarageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie^ 
secondant  une  entreprise  de  Ghampionnet,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  nlle  qu  elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  li^tte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  che6.  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Ghampionnet,  maître  du  royaume  de  Naples; 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Ghampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  facile, 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
taiSy  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection ,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  i  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie, de  Novarre,  de  Suze,  de  Ghivasso.  Après  le  succès  des 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  File  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif^  l'agression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût 
espéré  l'appui  de  l'Autricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  \  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dilapi- 
dations et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  inaniement  de  fonds  abx  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Faudacieux  général.  Joubert ,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte^  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission*,  on  voulut  le 
remplacer  par  Bemadotte;  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vib^  pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  ficheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  ;  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
fénergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appliquait  à  méri* 
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nommés  Michel  et  Paiggoo^  soutinrent  le  choc  des  troupes 
françaises  pins  courageusement  que  les  soldats  napolitains. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Toutefois  la  bourgeoisie» 
secondant  une  entreprise  de  Ghampionnet,  s'empara  du 
fort  Saint-Elme  et  des  portes  de  la  nlle  qu'elle  livra  aux 
Français.  Retranchés  dans  quelques  maisons  les  lazza- 
roni  firent  feu  sur  nos  troupes.  Une  li^tte  terrible  s'enga- 
gea. Dans  leur  fureur,  ces  misérables  auraient  peut-être 
mis  le  feu  à  la  ville,  lorsque  Ghampionnet  eut  le  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  chef».  On  usa  de  bons  pro- 
cédés envers  lui,  on  promit  de  respecter  les  autels  et  le 
culte  de  Saint- Janvier  ;  alors  les  lazzaroni  posèrent  les 
armes,  et  Ghampionnet,  maître  du  royaume  de  Naples; 
s'empressa,  conformément  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  de  proclamer  la  république  parthénopéenne. 
L'armée  de  Rome  prit  le  nom  d'armée  de  Naples.  Pendant 
la  conquête  de  Ghampionnet  que  l'on  ne  croyait  pas  fadle, 
le  Directoire  avait  conçu  un  instant  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne.  Gham- 
pionnet, devenu  possesseur  des  papiers  de  la  reine  Caro- 
line, avait  envoyé  des  lettres  de  Piocca,  ministre  piémon- 
tais,  qui  prouvaient  assez  que  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune  entraînerait  facilement  le  roi  à  nous  attaquer. 
Décidé  par  cette  circonstance  à  exciter  les  républicains 
du  Piémont  dans  leur  projet  d'insurrection,  le  Directoire 
qui,  quelque  temps  auparavant,  aurait  voulu  les  contenir, 
ne  craignit  point  de  les  aider  i  se  rendre  maîtres  d'Alexan- 
drie,  de  Novarre,  de  Suze,  de  Ghivasso.  Après  le  succès  des 
insurgés,  le  gouvernement  français,  poussé  par  la  nécessité 
de  prendre  toutes  ses  sûretés  en  Italie,  exigea  du  roi,  vrai- 
ment exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  dans  sa  capitale, 
une  abdication  qui  fut  signée  par  lui  le  9  décembre  1798. 
Le  prince  détrôné  ne  gardait  que  Tlle  de  Sardaigne.  Le 
Directoire ,  prévoyant  que  nous  allions  avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras ,  différa  l'organisation  du  Piémont  en 
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république ,  et  déclara  qu'en  attendant  ce  pays  serait 
administré  par  la  loi  française.  La  précaution  était  sage^ 
car  aux  yeux  de  Tobservateur  le  moins  attentif^  Tagression 
de  Naples  n'était  pas  un  fait  isolé,  et  tout  en  reconnaissant 
la  folie  de  cette  cour,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n*eût 
espéré  l'appui  de  rAutricbe  qui  faisait  des  levées  et  armait 
en  toute  hâte.  En  outre  un  corps  russe  s'était  même 
avancé  en  Moravie. 

Pour  soutenir  la  nouvelle  campagne,  la  France  aurait 
pu  tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie  \  mais  les  compa- 
gnies de  fournisseurs  et  les  états-majors  dévoraient  tout. 
La  probité  de  Joubert  et  le  talent  financier  de  Faypoult 
ne  pouvaient  sauver  la  fortune  publique.  Laréveillère, 
Rewbell,  Merlin,  Treilhard  étaient  furieux.  Le  premier  de 
ces  directeurs  fit  adopter  un  nouveau  plan  d'organisation 
civile  et  financière  qui  devait  mettre  un  terme  aux  dflapi- 
dations  et  aux  brigandages ,  en  régularisant  les  services  et 
en  ne  laissant  aucun  maniement  de  fonds  aox  chefs  mili- 
taires :  la  mesure,  toute  sage  qu'elle  était ,  irrita  ceux 
qu'elle  semblait  accuser  de  dilapidation  et  désarmer. 
Ghampionnet  résistait  à  Faypoult  qu'il  osa  chasser  de 
Naples.  Le  Directoire ,  appuyant  son  ministre  avec  vi- 
gueur, destitua  Taudacieux  général.  Joubert ,  qui  avait 
joui  de  la  confiance  illimitée  de  Bonaparte^  fut  révolté  par 
l'arrêté  du  Directoire,  et  offrit  sa  démission;  on  voulut  le 
remplacer  par  Bemadotte^  ce  général  refusa.  Le  Directoire 
ne  se  laissa  point  intimider  par  cet  esprit  de  résistance 
dans  les  généraux;  mais  en  soutenant  les  fonctionnaires  ci- 
vils, pour  assurer  la  répression  des  désordres  financiers,  il 
ne  fit  pas  attention  au  ficheux  effet  que  produisait  leur 
mauvaise  direction  politique,  qui  du  reste  venait  de  lui. 
C'est  ainsi  que  Faypoult  pouvait  avoir  raison  sous  plusieurs 
rapports  -,  mais  causa  beaucoup  de  troubles  et  nous  aliéna 
les  cœurs  en  s'opposant  an  général  en  chef  qui  entretenait 
rénergie  des  patriotes  napolitains,  et  s'appÛquait  à  méri* 
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le  Lech^  résolut  d'attaqoer  vigooreasement  Tarmée  fran* 
çaise.  Apr&s  une  résistance  héroïque  de  Saint-Gjr  et  de 
Ferino  »  qui  se  troavaient  à  une  des  extrémités  de  notre  li- 
gne malheureusement  trop  étendue ,  Jourdan,  fdrcéde  se 
replier,  vint  prendre  -une  bonne  position  entre  Singen  et 
Tutlingen,  mais  il  ne  tarda  pas  pourtant  à  vouloir  repren- 
dre Toffensive.  Le  tt  germinal,  Tarchiduc  et  lui  en  vin- 
rent au  mains.  Soult,  i  la  gauche,  mit  les  Autrichiens  en 
déroute ,  tout  nous  présageait  une  grande  et  belle  victoire  ; 
les  troupes  ennemies  devaient  être  jetées  dans  le  ravin  de 
la  Stokachy  lorsque  Jourdan,  commettant  la  fiiute  de 
vouloir  envelopper  son  adversaire ,  fit  faire  à  la  division 
Saint-Gyr  un  immense  circuit.  Le  prince  Charles,  conser- 
vant son  sang-froid ,  tomba  impétueusement  sur  nous.  Les 
cuirassiers  autrichiens  abîmèrent  quatre  de  nos  régimens 
de  cavalerie  \  les  Français ,  épuisés  de  fatigue  et  accablés 
sous  le  nombre,  se  débandèrent  \  heureusement,  les  trou- 
pes ennemies  avaient  tant  souffert  qu'elles  ne  purent  pour- 
suivre leur  avantage.  Saint-Gjr,  gravement  compromis, 
exécuta  merveilleusement  sa  retraite,  et  les  deux  armées 
gardèrent  les  positions  qu'elles  occupaient  avant  la  bataille. 
Jourdan,  affaibli  par  cette  lutte  inégale,  se  replia  sur  les 
défilés  de  la  Forêt*Noire,  laissa  le  commandement  de  son 
armée  au  chef  d'état-major,  Ernouf,  homme  peu  capable 
de  soutenir  un  tel  fardeau,  et  se  rendit  à  Paris  pour  se 
plaindre  de  l'état  d'infériorité  dans  lequel  on  Tavait  placé 
en  tàce  de  l'ennemi. 


CHAPrrRE  LXIX. 


Italie.  — >  Âcsassînat  des  plénipotentiaires  français  à  Rastadt.  —  Fête  fu- 
nèbre à  Paris  en  ]eiir  honneur.  —  Affaire  de  Cassano  en  Italie.  — 
Belle  retraite  de  Moreau.  —  AtUqoe  de  Suwarow.-*-  Bataille  de  U 
Trebbia.  — Dénonciation  contre  le  Directoire.  —  Bewbel  sort  du 
Directoire.  —  Nomination  de  Sieyes.  —  Eleclious  de  l'an  Vlï,  — 
Divisions  entre  le»  pouvoirs,  i—  Démission  de  Treilhard.  —  Goli^er 
lui  succède.  —  Laréveillcre  et  Merlin  de  Douai  soitent  du  Direc- 
toire. —  Robert  Lindet.  —  Camuacérès.  —  Loi  des  Otages.  —  Jour- 
naux. —  Armées.  —  E{*ypte.  —  Bonaparte  à  Suez.  —  Saint-Jean- 
d'Acre.  —  Moni-Thabor,  —  Bataille  d^Abonkir. 


La  victoire  no  nous  abandonnait  pas  dans  les  hautes 
montagnes  des  Alpes  :  Lecourbe  et  Dessoles  exécutaient 
des  prodiges  d'audace  et  de  stratégie;  mais  en  Italie» 
Schérer,  arec  cinquante  mille  soldats,  n'espérait'  pas. 
la  victoire.  Les  républicains  n'avaient  aucune  confiance 
dans  leur^chef  y  et  le  général  n'en  avait  pas  en  lui-même. 
Les  Autrichiens  comptaient  soixante  mille  combattans  sur 
la  forte  ligne  de  l'Adige ,  qu'il  fallait  passer  devant  eux. 
Aussi  la  prudence  ordonnait-elle  alors  de  garder  la  défen* 
sive  *,  mais  les  ordres  du  Directoire  voulaient  le  contraire. 
Schérer,  opérant  par  la  gauche,  résolut  d'essayer  d'occuper 
le  camp  autrichien  de  Pastrengo.  Delmas,  Serrurier, 
Grenier,  furent  chargés  de  cette  entreprise,  tandis  que 
Moreau,  simple  général  de  division,  devait  faire  une  fausse 
démonstration  sur  Vérone.  L'attaque  eut  lieu  le  6  germi- 
nal. Le  camp  de  Pastrengo  fut  enlevé;  on  y  prit  quinze 
cents  Autrichiens,  et  ce  fut  avec  une  perte  considérable 
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que  les  débris  da  corps  ennemi  purent  repasser  TAdige,  à 
Polo  f  dont  ils  détruisirent  le  pont.  Moreau  assaillit  sous 
Vérone  le  camp  de  San-Massimo  *,  Eaim  le  défendit  avec 
opiniâtreté,  mais,  malgré  ses  efforts,  son  adversaire, 
aussi  obstiné  que  lui^  le  cfaassa  de  la  position  et  parvint  à 
le  resserrer  dans  la  place.  L'action  avait  été  sanglante, 
mais  l'avantage  demeurait  aux  Français.  Si  Bonaparte  eût 
commandé  au  lieu  de  Schérer,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
rétablir  en  toute  hâte  le  pont  de  Polo ,  et  de  le  franchir 
au  moment  où  Moreau  attirait  sur  lui  l'attention  deVarmée 
ennemie  et  des  généraux  autrichiens  qui  le  redoutaient  ; 
mais  Schérer,  n'ayant  aucune  activité  d'esprit,  perdit 
trois  jours.  Après  un  conseil  de  guerre,  il  s'arrêta  aa 
projet  de  jeter,  au-delà  de  TAdige,  en  face  de  Polo,  la 
division  Serrurier,  tandis  qu'avec  le  reste  de  Tarmée,  lui- 
même  chercherait  à  franchir  la  rivière  entre  Vérone  et  Le- 
gnago.  Ce  singulier  plan  fut  exécuté  en  partie.  Le  10 
germinal.  Serrurier  se  trouvait  sur  l'autre  rive;  attaqué 
par  des  troupes  supérieures  en  nombrç ,  le  général  fran- 
çais fut  battu ,  perdit  quinze  cents  hommes ,  et  dut  se 
trouver  trop  heureux  de  pouvoir  repasser  le  pont  de 
Polo. 

Cependant  Schérer  avait  réuni  toute  son  année  vers  le 
Bas- Adige  *,  Kray  jugea  le  moment  opportun  pour  débou- 
cher en  masse  de  Vérone,  afin  de  nous  prendre  en  flanc. 
Heureusement,  Moreau,  averti  de  ce  projet,  engagea 
Schérer  à  faire  remonter  ses  colonnes  pour  tomber  sur 
Eray>  tandis  que  ce  dernier  opérerait  son  mouvement 
agressif.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  S  avril 
Victor  et  Grenier  écrasèrent  Mercantin  \  mais  abordés  i 
leur  tour  par  la  pins  grande  partie  des  forces  de  Kray,  to 
deux  divisions  françaises  furent  repoussées.  Le  général 
autrichien ,  poursuivant  ses  avantages ,  vint  se  jeter  sur 
Moreau,  sans  pouvoir  toutefois  faire  perdre  à  cet  homme 
habile  un  pouce  de  terrain.  Schérer,  après  la  perte  de  la 
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bataille  y  ne  conserva  pas  de  sang-froid-,  il  fit  une  retraité 
précipitée,  et,  sans  vouloir  tenir  ni  sui^  le  Mincio  ni  sur 
rOglio,  il  ne  s'arrêta,  le  21  avril ,  que  derrière  FAdda. 

Par  suite  de  éos  revers  sur  le  Rhin  et  en  Italie ,  lAas- 
séna,  pour  ne  pas  être  coupé,  se  vit  Contraint  de  se  re- 
plier. 

Au  milieu  de  ces  combats ,  on  continuait  toujours  de 
négocier  à  Rastad t.  Nos  ambassadeurs,  lorsqu'ils  avaient 
vu  la  conduite  de  l'empereur,  n'avaient  pas  craint  dé  lais- 
ser deviner  les  articles  secrets  du  traité  conclu  avec  Bo- 
naparte, par  lesquels  la  maison  autrichienne  ,  négligeant 
les  intérêts  de  l'empire,  avait  abandonné  May  encè  pour 
garder  Palma-Nova  dans  le  Tyrol.  Dès  lors ,  le  cabinet 
autrichien  conçut  Faffreuse  pensée  de  faire  assassiner  nos 
négociateurs ,  qui  montraient  une  grande  fermeté  dans 
les  conférences ,  et  très  peu  de  crainte  pour  Tissue  de  la 
campagne. 

Après  avoir  vu  leurs  dépêches  interceptées ,  ïes  pléni- 
potentiaires républicains  déclarèrent ,  le  6  floréal ,  qu'ils 
partiraient  le  9  pour  Strasbourg.  Le  congrès  réclama  vive- 
ment contre  la  déloyauté  de  l'Autriche  qui  avait  osé  violer 
les  principes  du  droit  des  gens.  Le  7  floréal,  un  nouveau 
courrier  français  fut  arrêté,  et  comme  une  nouvelle 
plainte  s'élevait ,  le  colonel  autrichien  des  hussards  de 
Szecklers  répondit  que  les  envoyés  de  la  république  pou- 
vaient partir  dans  vingt-quatre  heures.  Quelques  membres 
du  congrès  demandèrent  une  escorte  pour  les  ministres 
français  ]  on  la  leur  refusa  en  affirmant  qu'ils  n'avaient 
rien  à  redouter.  Sur  cette  assurance,  Jean  Dèbry,  Bon- 
nier  et  Robeipt  partirent  le  28  avril  (9  germinal),  à  neuf 
heures  du  soir.  Chacun  d'eux  se  trouvait ,  avec  sa  famille^ 
^ns  une  voiture  séparée.  Ils  éprouvèrent  quelques  diffi- 
cnllés  pour  sortir  de  Rastadt ,  mais  cet  obstacle  fut  bientôt 
levé.  A  peine  étaient-ils  à  cinquante  pas  de  la  ville, 
qu'une  bande  de  hussards  de  Szecklers  enveloppa  les  voi- 

23. 
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iures*  On  ouTrit  violemment  la  portière  du  carrosse  dé 
Jean  Debry*,  on  loi  demanda  son  nom ,  et  lorsqu'il  Vent 
prononcé,  il  se  yit  tratné  hors  de  sa  yoitare  et  renversé  à 
coaps  de  sabre.  Les  assassins  le  croyant  mort,  conni- 
rent  anx  autres  voitares ,  dans  lesqpeiles  il  égorgèrent 
Roberjot  et  Bonnier.  Les  effets  et  les  papiers  des  députés 
français  furent  indignement  pillés;  JeanDebry,  qui  vivait 
encore,  reprit  ses  sens  à  la  naissance  du  jour,  et  se  tratoa 
aanglant  jusqu'à  Rastadt.  Les  députés  allemands  le  recueiU 
lirent  avec  tous  les  soins  imaginables ,  veillèrent  sur  les 
familles  des  victimes,  et  protestèrent  avec  énergie  contre 
rinfamic  d'un  crime  dont  ils  ne  voulurent  pas  partager  la 
terrible  solidarité.  L'Europe ,  indignée,  accusa  rAutriche-, 
celle-ci  ne  répondit  pas.  Le  prince  Charles ,  dont  le  noble 
caractère  ne  pouvait  que  repousser  avec  horreur  tonte  ap- 
parence de  complicité  dans  une  pareille  infamie,  annonça 
au  général  Masséna,  dans  une  lettre,  qu'on  allait  faire 
poursuivre  les  hussards  de  Szecklers.  Hais  cette  promesse 
resta  sans  exécution ,  parce  que  les  vrais  coupables  sié- 
geaient  au  conseil  impérial,  et  protégeaient  les  aveugles 
instrumens  de  leur  cruelle  politique.  La  cour  de  Vienne 
ne  retira  de  cette  affreuse  exécution  qu  une  honte  que  les 
plus  brillans  succès  ne  purent  effacer.  Ils  étaient  cepen- 
dant tels  que  Ton  regardait  comme  impossible  alors  que 
nous  pussions  résister  à  ses  forces  et  à  celles  de  la  Russie. 
Pressé  par  son  indignation  et  par  celle  de  la  France ,  le 
Directoire  s  empressa  de  dénoncer  le  crime  de  Rastadt  à 
tous  les  peuples,  et  en  cela  il  donna  un  grand  et  utile 
exemple.  En  effet,  si,  à  défaut  de  la  vengeance  que  la 
justice  humaine  ne  peut  pas  toujours  en  tirer,  de  pa- 
reils attentats  suscitaient   quelque  part  dans  le  monde 
des  voix  accusatrices  pour  les  charger  de  malédictions, 
ils  seraient  plus  rares,  et  du  moius  leur  impunité  mo- 
rale ne  donnerait  pas  le  plus   odieux   scandale.  Hon* 
neur  donc  k  Garât,  a  Bailleul,  à  Ghénier,  et  anx  aa- 
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im  membre!!  da  Corps  législatif,  qui  se  firent  alors  les  in* 
terprètes  de  la  justice  offensée,  de  Thumanité  blessée  dans 
SCS  plus  saintes  lois.  Honneur  au  Directoire  et  aux  deux 
conseils  qui,  par  une  loi  vengeresse  et  pleine  de  disposi^ 
lions  à  la  manière  antique,  associèrent  à  leur  profonde 
dooleurle  peuple  et  Tarmée.  La  fête  funèbre  du  8  juin  ^ 
en  rhonncur  des  plénipotentiaires ,  répondit  à  la  loi  qui 
en  était  pour  ainsi  dire  le  programme;  elle  eut  un  carac* 
tère  triste  et  religieux ,  et  servit  singulièrement  à  réveil- 
ler Tardeur  des  patriotes,  en  leur  annonçant  la  renaissance 
prochaine  d'une  lutte  implacable  entre  la  France  et  les 
rois  de  TEurope,  que  rAngletcrre  venait  de  prendre  cn^ 
core  une  fois  h  sa  solde. 

Sawarow  avait  opéré  sa  jonction  avec  les  troupes 
victorieuses  de  Kray,  qui  remit  alors  son  commandement 
à  Mêlas.  Le  général  russe ,  avec  ses  trente  mille  soldais , 
agissait  d'une  manière  dédaigneuse  envers  les  Allemands, 
aaxquels  il  se  permit  de  donner  des  officiers  pour  leur  ap- 
prendre le  maniement  de  la  baïonnette.  Apre  comme  le  cli- 
mat de  son  pays,  endurci  à  la  fatigue ,  grossier  dans  ses 
mœurs  comme  un  lieutenant  d'Attila ,  il  traitait  les  Autri- 
chiens de /^e^t^j-maifrej ,  et  ceux-ci  gardaient  le  silence 
devant  ce  sauvage  qui  commandait  Tadmiration  par  la 
gloire  et  la  terreur. 

Tout  semblait  tourner  contre  nous  :  après  son  dernier 
malheur,  Schérer,  réduit  à  vingt-huit  mille  hommes,  avait 
pris  une  fausse  position  sur  TAdda;  Serrurier  était  à  Secco, 
Grenier  à  Gossano,  Victor  à  Lodi-,  Montrichard  main- 
tenait nos  communications  avec  la  Toscane,  par  ou 
devait  déboucher  Macdonald ,  qui  accourait  du  fond  de  la 
Péninsule. 

La  ligne  de  Schérer  se  trouvait  beaucoup  trop  étendue, 
aussi  nous  ne  pûmes  pas  résister^  TAdda  fut  forcé,  et 
Schérer,  qui  à  chaque  revers  ne  savait  que  résoudre,  re^ 
Qit  son  commandement  à  Horcau  le  8  floréal.  L'appor{^ 
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tion  do  ce  noaveau  général^  qai  acceptait  par  dévouement 
un  périlleux  honneur,  comme  Bayard  s'était  autrefois 
chargé  de  sauver  Tarmée  de  François  h^,  mise  en  danger 
parTineptie  du  favori  Bonnivet ,  rendit  toute  leur  énergie 
à  nos  braves  soldats.  Suwarow,  en  franchissant  TAdda  à 
Brivio  et  à  Trezzo,  venait  d'envelopper  la  division  Serru- 
rier qui^  avec  neuf  mille  soldats,  lutta  intrépidement 
contre  vingt  mille  Russes,  leur  tua  beaucoup  de  inonde, 
sans  pouvoir  toutefois  se  faire  jour  à  travers  les  masses  en- 
nemies. Moreau  fit  des  prodiges  pour  parvenir  à  dégager 
son  lieutenant ,  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Serrurier,  pressé 
entre  les  colonnes  russes,  se  défendit  encore  long-temps;  mais 
écrasé  sous  le  nombre ,  il  posa  les  armes  après  un  combat 
plus  glorieux  peut-être  pour  lui  que  pour  son  adversaire 
triomphant  :  à  la  suite  de  cette  fatale  affaire  de  Gossano , 
qui  eut  lieu  le  9  floréal,  il  ne  resta  plus  à  Moreau  que 
viugt  mille  soldats. 

Toujours  calme  daus  le  danger  et  conservant  son  im- 
perturbable saug-froid,  le  général  français  vit  sans  en  être 
effrayé  la  gravité  de  sa  situation.  Dans  ce  péril  il  s'arrêta 
au  parti  de  choisir  une  position  qui  lui  permît  de  couvrir 
nos  communications  avec  la  France ,  et  d'attendre  Mac- 
donald  qui  s'avançait  avec  lenteur.  Occupé  de  ce  dessein, 
Moreau  se  porta*sur  le  versant  des  montagnes  de  Gênes. 
Suwarow  aurait  dû  écraser  Moreau  dans  son  mouveiâent; 
il  n'eut  pas  le  génie  de  la  circonstance ,  en  sorte  que  Mo- 
reau put  arriver  à  Turin,  emmenant  avec  lui  d'Italie  toutes 
les  familles  que  la  contre-révolution  n'aurait  pas  manqué 
de  proscrire.  La  citadelle  fut  armée  *,  nous  occupâmes  Va- 
lence, Gasale'^  4^1exandrie,  avec  des  postes  nombreux  sur 
le  Pô  et  sur  le  Tanaro.  Pendant  le  cours  de  ces  opérations, 
Bagration  descendant  du  Tyrol  était  venu  rejoindre  Su- 
warow  qui ,  ma^gçé'  ses  pertes ,  se  trouvait  à  la  tête  de 
près  de  cent  mille  hommes.  Heureusement  pour  nous, 
l'imprudent  général  faisait  à  la  fois  les  sièges  de  Peschiera, 
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de  Uantoae^  de  Pizzighitone/Avec  le  reste  de  ses  forces 
disponibles ,  c'est-à-dire  avec  quarante  on  cinquante  mille 
hommes  9  il  vint  enfin  se  placer  à  Tortone.  Après  plusieurs 
jours  de  repos ,  il  essaya  de  franchir  le  Pô^  pendant  qu'un 
corps  détaché  faisait  une  fausse  démonstration  sur  le  Ta- 
naro.  Moreau  laissa  les  Russes  agir;  puis  quand  il  fut  bien 
assuré  que  la  yéritable  tentative  avait  lieu  sur  le  Pô ,  il 
tomba  à  la  baïonnette  sur  les  soldats  qui  se  trouvaient  déjà 
sur  la  rive  droite  9  et  en  jeta  deux  mille  dans  le  fleuve. 
Renonçant  à  forcer  Moreau ,  Suwarow  courut  avec  une 
partie  de  ses  troupes  à  Turin,  pour  révolutionner  cette  capi^ 
taie  dans  le  sens  du  pouvoir  absolu.  De  son  côté,  le  géné- 
ral français,  soupçonnant  les  projets  de  l'ennemi,  attaqua 
les  corps  russes  qui  se  trouvaient  devant  lui  ;  mais  reçu 
bravement,  et  ne  doutant  pas  que  toute  l'armée  russe  ne 
se  trouvât  présente,  il  n'osa  faire  exécuter  une  charge  à 
fond,  remettant  une  opération  décisive  à  l'époque  où  il  aurait 
fait  sa  jonction  avec  Macdonald.  Dans  ^intention  de  s'ap- 
procher davantage  de  ce  dernier  général ,  Moreau  occupa 
les  crêtes  de  T  Apennin  -,  après  des  fatigues  et  des  travaux 
inouïs  ,  le  général  et  son  principal  corps  d'armée  se  trou- 
vèrent dans  la  rivière  de  Gênes.  Dès  lors  on  put  croire 
que  la  fortune  allait  changer,  car  il  avait,  par  d'admirables 
combinaisons  stratégiques,  préparé  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée qui  arrivait  de  Naples.  Placé  sur  le  flanc  de  Suwarow, 
il  méditait  de  s'élancer  sur  l'ennemi  dès  Tinstant  où  ce- 
lui-ci ferait  mine  de  vouloir  attaquer  Macdonald.  En  effet, 
après  avoir  laissé  des  garnisons  dans  quelques  villes  du 
royaume  napolitain,  ce  général  était  parvenu,  par  des 
marches  habiles,  à  Florence  (le  6  prairial).  Il  y  perdit 
quelques  jours ,  et  ne  déboucha  au-delà  des  Apennins  qu'à 
la  fin  de  prairial.  Suwarow,  averti  de  la  marche  de  Mac- 
donald ,  montra  beaucoup  de  tact  en  réunissant  rapide- 
ment ses  troupes  pour  faire  face  au  nouvel  adversaire 
qui  arrivait  en  ligne»  Toutefois  ^  Macdonald  eut  [le  temps 
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d'écraser  le  corps  de  Hohenzollern  qui  gardait  le  Bas-P&^ 
Sawarow  accoorot  ayec  une  bonne  partie  de  ses  iroapes 
dans  les  plaines  de  Plaisance.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent sur  les  bords  de  la  Trcbbia  le  17  juin.  La  lutte 
fut  terrible ,  elle  dura  trois  jours.  Les  soldats  français  se 
Tirent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  détruire  les  Busses , 
contre  lesquels  ils  combattirent  avec  une  sorte  de  rage. 
On  en  vint  jusqu^à  se  prendre  aux  cbcvcux,  au  collet, 
corps  à  corps.  Dans  cette  affaire  nous  perdîmes  douze 
mille  bommes.  L'armée  russe  n'eut  pas  moins  de  funé- 
railles à  déplorer-,  maisSuwarow  avec  ses  nombreux  soldats 
pouvait  supporter  une  perte  qui  était  énorme  pour  nous, 
dans  notre  état  d'infériorité  numérique.  Macdonald,  sen- 
tant qu'il  ne  pouvait  plus  résister,  prit  le  parti  de  regagner 
Gênes  :  poursuivi  vivement,  il  (it  bonne  contenance.  La 
division  Victor  fut  béroïqne ,    et   notre  armée  franchit 
enfin  TApennin.  Nous  perdîmes  ainsi  le  fruit  des  savan- 
tes manœuvres  de  Moreau.  Macdonald  commit,  suivant 
Fopinion  de  quelques  militaires,  des  fautes  qui  nous  ra- 
virent la  possession  de  Tltalie  *,  mais  du  moins  Moreau  re- 
cueillit prompteraent  les  débris  des  divisions  écrasées  sur 
les  bords  de  la  Trebbia. 

Les  partis  sont  plus  ou  moins  sensibles  aux  désastres 
publics  ;  mais ,  même  en  les  déplorant  avec  sincérité ,  ils 
les  exploitent,  ainsi  que  les  victoires,  au  profit  de  la  cause 
qu'ils  veulent  faire  triompher.  Les  deux  opinions  qui 
étaient  aux  prises  en  France  trouvèrent,  dans  nos  défaites 
de  la  Péninsule ,  de  nouveaux  élémens  d'opposition 
contre  le  Directoire  \  les  royalistes  charmés  de  nos  désas- 
tres par  haine  pour  la  république ,  les  révolutionnaires 
qui  s'affligeaient  du  mal  dont  ils  croyaient  posséder  seuls 
le  remède,  s'accordaient  pour  attaquer  les  membres 
du  gouvernement*,  on  leur  reprochait  de  nouveau,  et 
avec  plus  de  sévërilé  que  jamais ,  la  déportation ,  l'exil 
4e  Bonaparte  et  dos  quarante  mi)tc  hommes  qu'il  avait 
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condaits  en  Egypte.  On  les  accasait  d'avoir  provoqué  la 
gaerre^  à  laquelle  ils  avaient  été  entraînés  malgré  leurs 
efforts  pour  conserver  la  paix.  On  leur  imputait  &  crime 
la  disgrâce  de  Joubert  et  celle  de  Championnct  victorieux^ 
et  surtout  la  nomination  de  Schérer  dont  on  faisait  à  la 
fois  un  désorganisateur  et  un  voleur  comme  ministre , 
en  même  temps  qu'un  imbécile  ou   un  traître  comme 
géoéral  en  chef.  Vainement  les  directeurs  avaient  tout 
tenté  pour  réprimer  le  brigandage  des  fournisseurs  cl 
les  dilapidations  effrontées  des  états-majors,  par  des  me- 
sures qui  avaient  obtenu  la  plus  grande  publicité;  on 
leur  imputait  le  mal  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher.  Mais 
par  une  singulière  anomalie,  tandis  qu'en  général  on  mé- 
nageait Barras ,  l'ami  des  fournisseurs  et  le  soutien  des 
ofEciers  qni  avaient  encouru  le  blâme  du  gouvernement, 
on  se  déchaînait  contre  Bevfbel.  A  en  croire  ses  détrac- 
teurs, Revi^bel  possédait  une  partie  de  l'Alsace,  sa  pro- 
vince. Cette  calomnie  était  établie  partout;  Bonaparte 
lui-même,  en  partant  pour  l'Orient,  avait  chargé  l'un  de 
ses  amis  du  soin  de  la  répandre,  comme  un  moyen  de  ren- 
verser l'homme  qu'il  craignait,  et  qu'il  ne  voulait  pas  re- 
trouver au  Directoire.  Les  cris  de  l'aristocratie  bernoise 
répétés  par  la  nôtre  avaient  transforme  en  un  Yerrës  su- 
balterne aiux  ordres  deRevfbel,  son  beau-frère  Rapinat 
qui ,  en  sa  qualité  de  commissaire ,  avait  enlevé  les  caisses 
de  l'aristocratie  bernoise ,  mais  sans  détourner  un  denier 
à  son  profit.  Rapinat  et  Bcwbel  étaient  devenus  les  boucs 
émissaires  de  l'époque  ;  aussi  quand  le  sort  désigna  le  der- 
nier de  ces  deux  hommes  comme  devant  sortir  du  Direc- 
toire ,  les  révolutionnaires  et  même  les  amis  du  pouvoir 
se  livrèrent  à  nne  espèce  d'exaltation  de  joie.  Bewbcl , 
dépouillé  du  pouvoir,  ne  tarda  point  i  se  justifier  avec  éclat 
du  haut  de  la  tribune  des  anciens,  mais  il  laissa  dans  le 
Directoire  nn  vide  qui  ne  put  être  rempli.  Sous  tous  les 
wpporti,  Revfbel  valait  inBwrncnt  mieux  qno  SIeyos  qu} 
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fut  rappelé  pour  lui  succéder.  Avec  un  sentiment  exalté 
de  sa  supériorité  intellectuelle,  avec  de  certaines  combinai- 
sons politiques  assez  profondes,  avec  des  ressources  dans 
Tesprit  et  de  la  pubsance  de  méditation ,  Sieyes  n'appor- 
tait au  gouvernement  qu'un  caractère  fâcheux ,  un  esprit 
mécontent,  une  peur  extrême  des  révolutionnaires ,  et  des 
projets  de  renversement  de  la  constitution  qu'il  voulait 
modifier  à  son  gré.  Il  se  joignait  alors  »  par  des  plaisante- 
ries amères  et  peu  généreuses  9  aux  calomniateurs  de  Rew- 
bel.  Par  une  suite  de  ses  dispositions  secrètes,  Sieyes 
parut  tout  à  coup  hostile  à  Larévellière,  à  Merlin  et  à  TreiU 
hard  :  ces  trois  directeurs  menacés  de  sa  haine  avaient  ce- 
pendant montré  de  grands  égards  pour  lui  :  fascinés  par 
l'espèce  de  réputation  qu'il  s'était  acquise ,  ils  lui  pardon- 
naient son  caractère  difficile,  ses  prétentions  au  moins  ri- 
dicules dans  un  homme  d'esprit,  qui  ne  doit  pas  affecter  la 
supériorité  par  le  mépris  des  autres.  S'il  a  de  bonnes  idées, 
nous  en  profiterons,  disaient-ils,  et  nous  lui  passerons  ses 
humeurs.  Mais  aucune  déférence  ne  pouvait  contenter 
Sieyes  *,  il  blâmait  tout  le  passé ,  sans  tenir  aucun  compte 
des  grandes  difficultés  qu'on  avait  eu  à  surmonter;  et  quand 
on  lui  demandait  instamment  les  remèdes  qu'exigeait  no- 
tre situation,  il  répondait  avec  une  étrange  insolence  : 
((  Vous  ne  me  comprendriez  pas  \  il  est  inutile  que  je  wus 
parle,  faites  comme  vous  avez  co^tume  de  faire.  »  Plein 
de  lui-même ,  et  retenant  les  vérités  utiles  dont  il  croyait 
avoir  les  mains  pleines,  le  contempleur  Sieyes  ne  s'expii- 
quait  pas  parce  qu'il  voulait  un  changement  à  tout  prix. 
On  ne  sait  pas  bien  si  ce  fut  Barras  ou  lui  qui  jeta  les 
yeux  sur  Joubert  pour  le  commandement  de  la  i7«  divi- 
sion militaire,  mais  une  intrigue,  à  laquelle  concourut 
Sémonville ,  avait  fait  choix  de  ce  général  pour  le  mettre 
à  la  tête  d  un  mouvement  encore  caché  dans  l'ombre. 
Quoique  Tundes  officiers  qui  avaient  approuvé  le  Ift  firac- 
tidor,  quoique  patriote  comme  un  soldat  de  l'armée  d'Ita- 
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lie  y  JTonbert  ^  qui  d'ailleurs  ne  coniiaissatt  ni  Paris  y  ni  Ift 
révolution^  ni  les  hommes  dont  elle  avait  eu  on  si  grand 
besoin ,  avait  pour  eux  une  assez  forte  antipathie.  Sémon-- 
ville  qui  s'insinuait  par  de  petits  mots  progressifs  et  sans 
cesse  répétés,  le  mystérieux  Sieyès  qui  se  donnait  surtout 
l'air  d'un  penseur  qui  ne  prononce  que  des  oracles,  seraient 
parvenus  sans  peine  à  faire  marcher  Joubert  le  sabre  à  la 
main  contre  les  Jacobins.  J'ai  pu  juger  à  cette  époque  des 
dispositions  de  Joubert,  par  des  paroles  au  moins  très  im- 
prudentes, mais  les  unes  et  les  autres  ont  été  ignorées  de 
presque  tout  le  parti  qu'elles  menaçaient. 

Le  résultat  des  élections  qui  venaient  d'avoir  lieu  pour 
le  renouvellement  du  tiers  des  députés,  aux  termes  de  la 
loi  constutionnelle ,  n'était  pas  propre  à  calmer  les  discus- 
sions naissantes  entre  le  Directoire  et  les  deux  parties  de 
la  législature.  Écartés  des  affaires  par  la  violence,  furieux 
contre  le  système  des  scissions,  afQigés  des  malheurs  de 
la  France ,  les  patriotes  ardens  avaient  repris  leur  revan- 
che, et  choisi  des  citoyens  connus  par  leur  attachement  à 
la  République,  et  qu'on  avait  toujours  vus  en  ligne  pen* 
dant  la  grande  bataille  révolutionnaire,  les  Garât,  les 
Chénier,  les  Lamarque,  les  Jean  Debry  *,  après  eux  venaient 
Stevenotte,  Jourdan,  le  général  Blin,  Uoreau,  Bigonnet, 
Grocassand-Dorimond,  Quirot,  Marquésy,  le  colonel  Des- 
saix,  Boulay-Paty,  et  d'autres  encore.  Parmi  ces  nou- 
veaux élus,  il  y  avait  delà  probité,  du  patriotisme  et  des 
lumières ,  mais  aussi  des  ressentimens ,  de  l'inexpérience, 
un  excès  de  zèle ,  et  dans  quelques  uns  seulement  une 
ardeur  extrême  de  se  produire,  un  esprit  turbulent,  des 
talens  médiocres  et  beaucoup  d'intrigues.  Du  reste,  les 
journalistes,  accoutumés  à  se  jeter  tête  baissée  dans  une 
opinion  à  laquelle  ils  se  cramponnent  ensuite,  prirent 
parti  pour  les  députés,  sans  oser  toutefois  pousser  les  choses 
à  l'extrémité,  dans  la  crainte  de&  peines  prononcées  par 
la  loi  du  19  fructidor,  dont  chaque  parti  demanda  le  rap- 
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port.  La  discussion  sur  cette  loi ,  qui  conférait  an  Direc- 
toire le  droit  d'enchaîner  la  presse  et  de  fermer  à  volonté 
les  journaux ,  prit  un  caractère  très  sérieux ,  présage 
trop  certain  d'une  collision  prochaine  entre  les  deux 
grandes  autorités  de  la  république. 

Le  Directoire  comptait  un  assez  bon  nombre  de  parti- 
sans et  de  défenseurs  parmi  les  membres  du  Corps  lé- 
gislatif, mais  leur  force  commençait  à  s'user,  et  l'opi- 
nion ne  leur  était  pas  favorable  ^  elle  appuyait  au  contraire 
I  énergie  de  ses  adversaires,  qui  attaquaient  surtout  son 
système  financier  avec  chaleur,  et  presque  jamais  avec 
cette  raison  éclairée  qui ,  avant  de  blâmer  une  adminb- 
tralion ,  se  demande  d'abord  ce  qui  est  nécessaire ,  ce  qui 
est  possible,  et  surtout  ce  que  l'on  doit  substituer  aux 
mesures  que  l'on  blâme.  Sous  ce  rapport,  les  patriotes, 
avec  des  vues  de  conservation  pour  la  république,  fai- 
saient ce  que  les  Clichyens  avaient  fait  dans  des  intentions 
de  renversement  de  l'ordre  établi.  Ramel ,  ministre  des 
finances ,  eut  des  contestations  très  violentes  avec  Génes- 
sicux,  homme  de  loi,  mais  non  pas  homme  de  chiffres, 
et  bien  plus  zélé  qu'instruit.  Le  cointre-Puiraveaux, 
Chénier,  Bailleul,  tous  trois  hommes  du  18  fructidor, 
fidèles  aux  principes  de  cette  journée ,  et  d'ailleurs  ef- 
frayés comme  des  partisans  du  9  thermidor,  par  l'essor 
que  prenait  le  parti  jacobin ,  soutenaient  la  nécessité  de 
la  dictature  du  gouvernement  dans  des  circonstances  plus 
difficiles  que  celles  qui  avaient  motivé  les  mesures  excep- 
tionnelles consacrées  par  une  loi  révolutionnaire.  Ces 
députés ,  Bailleul  surtout ,  jugeaient  bien  la  position  -, 
ils  avaient  raison  en  refusant  de  désarmer  le  pouvoir 
en  face  de  l'Europe  victorieuse;  beaucoup  de  leurs  col- 
lègues, môme  parmi  les  exaltés,  pensaient  de  même*, 
mais  la  loi  qu'on  voulait  abolir  avait  été  tournée  contre 
eux,  bien  plus  encore  que  contre  le  parti  royaliste  :  la 
feripoture  des  sociétés  populaires  i  rinsulte  faite  au  pçupl« 
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après  les  élections  de  Fan  YI ,  cassées  par  le  Directoire , 
les  avaient  jastement  irrités.  Ils  réclamaient  la  liberté  de 
la  presse  et  les  sociétés  populaires,  comme  des  moyens 
dirrésistible  influence.  Cette  opinion  avait  pour  organes 
dans  le  conseil  des  Cinq-Cents  les  Arena,  les  Briot,  les 
Dcstrcm ,  les  Talot ,  les  Bertrand  du  Calvados  y  les  Bou- 
lay  de  la  Meurthe  y  les  Grandmaison ,  les  Lucien  Bona- 
parte et  une  foule  d'autres  qui,  sans  être  de  la  trempe 
des  vieux  Jacobins,  embrassaient  leur  cause  avec  d^an- 
tant  plus  de  zèle  qu'ils  comparaient  la  conduite  mode* 
rée  de  ces  patriotes ,  au  milieu  de  la  persécution ,  à 
la  violence,  à  l'audace  et  aux  attentats  impunis  des  roya- 
listes, qui  les  assassinaient  de  tous  côtés.  Dans  la  ques- 
tion de  la  presse,  les  modérés  soutenaient  la  nécessité 
d'en  revenir  aux  principes  constitutionnels,  et  d'empê- 
cbcr  le  gouvernement  d'abuser  plus  long-temps  d'une  arme 
terrible  qu'on  lui  avait  confiée  dans  une  tempête.  C'était 
fort  bien  dit  assurément ,  mais  il  fallait  être  bien  aveugle 
pour  ne  pas  voir  qu'une  nouvelle  tempête  s  élevait ,  et 
qu'elle  nous  menaçait  des  plus  grands  dangers.  Les  oppo- 
sans  vainquirent  les  directoriaux.  La  loi  do  fructidor , 
dans  ses  articles  les  plus  importans ,  fut  abrogée.  Le 
Directoire  dut,  après  cette  décision,  comprendre  qu'à 
chaque  pas  les  conseils  lui  susciteraient  des  diflicultés 
de  toute  espèce.  La  commission  des   dépenses  et  des 
fonds  de  la  guerre  ,  qui  aurait  dû  être  la  plus  circons- 
pecte ,  donna  la  première  le  signal  de  nouvelles  hostilités. 
Boulay  de  la  Meurthe,  rapporteur,  proposa  aux  Cinq- 
Cents  de  demander  au  gouvernement  la  source  du  mal 
dont  il  se  plaignait,  et  la  nature  des  remèdes  qu'il  pré- 
tendait nécessaires.  Le  Directoire  s'occupait  sérieusement 
de  répondre  à  ce  message,  lorsque,  lassés  d'attendre,  les 
Cinq-Cents  se  déclarèrent  en  permanence  jusqu'après  la 
satisfaction  qu'ils  avaient  droit  d'exiger.  Les  Anciens, 
invités  par  leurs  collègues  de  Tautré  conseil;  annoncèrent 
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le  Lech,  résolut  d'attaquer  vigoureusement  rarmée  fran* 
çaise.  Après  une  résistance  héroïque  de  Saint-Gyr  et  de 
Ferino ,  qui  se  trouvaient  à  une  des  extrémités  de  notre  li- 
gne malheureusement  trop  étendue ,  Jourdan ,  fdrcé  de  se 
replier,  vint  prendre  une  bonne  position  entre  Singen  et 
Tutlingen,  mais  il  ne  tarda  pas  pourtant  à  vouloir  repren- 
dre TofFensive.  Le  8  germinal,  Farchiduc  et  lui  en  vin- 
rent aux  mains.  Soult,  à  la  gauche ,  mit  les  Autrichiens  en 
déroute ,  tout  nous  présageait  une  grande  et  belle  victoire  \ 
les  troupes  ennemies  devaient  être  jetées  dans  le  ravin  de 
la  Stokach,  lorsque  Jourdan,  commettant  la  &ute  de 
vouloir  envelopper  son  adversaire ,  fit  faire  à  la  division 
Saint-Cyr  un  immense  circuit.  Le  prince  Charles,  conser- 
vant son  sang-froid ,  tomba  impétueusement  sur  nous.  Les 
cuirassiers  autrichiens  abîmèrent  quatre  de  nos  régimens 
de  cavalerie^  les  Français,  épuisés  de  Êitigue  et  accablés 
sous  le  nombre,  se  débandèrent  ^  heureusement,  les  trou- 
pes ennemies  avaient  tant  souffert  qu'elles  ne  purent  pour- 
suivre leur  avantage.  Saint-Gyr,  gravement  compromis, 
exécuta  merveilleusement  sa  retraite,  et  les  deux  armées 
gardèrent  les  positions  qu'elles  occupaient  avant  la  bataille. 
Jourdan,  affaibli  par  cette  lutte  inégale,  se  replia  sur  les 
défilés  de  la  Forêt-Noire,  laissa  le  commandement  de  son 
armée  au  chef  d'état-major,  Ernouf,  homme  peu  capable 
de  soutenir  un  tel  fardeau,  et  se  rendit  à  Paris  pour  se 
plaindre  de  l'état  d'infériorité  dans  lequel  on  Tavait  placé 
en  face  de  l'ennemi. 


GHAPrrRE  LXIX. 

luUe.  — *  Assassinat  des  plénipotentiaires  fiançais  à  Rastadt.  —  Fête  fu- 
nèbre à  Paris  en  leur  honneur.  —  AfTaire  de  Cassano  en  Italie.  — 
Belle  retraite  de  Moreau.  —  Attaque  de  Suwarow.-^  Bataille  de  la 
Trebbia.  — Dénonciation  contre  le  Directoire.  —  Bewbel  sort  du 
Directoire.  —  Nomination  de  Sieycs.  —  Elections  de  Pan  Vif.  — 
Divisions  entre  les  pouvoirs.  —  Démission  de  Treilbard.  —  Gob^er 
lui  sorcèJe.  —  Laréveillcre  et  Merlin  de  Douai  sortent  dn  Direc- 
toire. —  Robert  Lîndet.  —  Cambacérès.  —  Loi  des  Otages.  —  Joar- 
nnux.  —  Armées.  —  Egypte.  — -  Bonaparte  à  Suez.  —  Saint-Jean- 
d'Acre.  •—  Mont^Tliabor,  —  Bataille  d'AboukIr. 


La  victoire  no  nous  abandonnait  pas  dans  les  hautes 
montagnes  des  Alpes  :  Lecoarbe  et  Dessoles  exécutaient 
des  prodiges  d'audace  et  de  stratégie*,  mais  en  Italie» 
Schérer,  arec  cinquante  mille  soldats,  n'espérait'  pas, 
la  victoire.  Les  républicains  n'avaient  aucune  confiance 
dans  leur^chef ,  et  le  général  n*en  avait  pas  en  lui-même. 
Les  Autrichiens  comptaient  soixante  mille  combattans  sur 
la  forte  ligne  de  l'Adige ,  qu'il  fallait  passer  devant  eux. 
Aussi  la  prudence  ordonnait-elle  alors  do  garder  la  défen* 
sive  ^  mais  les  ordres  du  Directoire  voulaient  le  contraire. 
Schérer,  opérant  par  la  gauche,  résolut  d'essayer  d'occuper 
le  camp  autrichien  de  Pastrengo.  Delmas,  Serrurier, 
Grenier,  furent  chargés  de  cette  entreprise,  tandis  que 
Moreau,  simple  général  de  division,  devait  faire  une  fausse 
démonstration  sur  Vérone.  L'attaque  eut  lieu  le  6  germi* 
nal.  Le  camp  de  Pastrengo  fut  enlevé  5  on  y  prit  quinze 
cents  Autrichiens,  et  ce  fut  avec  une  perte  considérable 
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deux  conseils  et  le  gouremement ,  avait  été  accaeilli  avec 
un  calme  trompear^  mais  le  lendemain  Bertrand  du  Cal- 
vados, prenant  plusieurs  traits  du  message  pour  des  atta- 
ques réelles  au  Corps  législatif ,  récrimina  avec  la  plas 
grande  violence  contre  le  Directoire.  Son  discours  était 
un  acte  d*accusation  tout  entier^  qui  contenait  quelques 
vérités  parmi  ces  odieuses  calomnies  que  les  passions 
politiques  répandent  en  toute  sécurité ,  comme  elles  di- 
rigeraient sans  pitié  un  glaive  contre  le  coupable  qu'elles 
croient  atteint  et  convaincu  des  crimes  énormes  qu'elles 
lui  supposent.  Rien  n'est  plus  effrayant  et  plus  douloureux 
à  la  fois  que  la  crédulité  ardente  et  cruelle  des  partis  ; 
c'est  elle  qui  fait  tant  d*holocaustes  humains  dans  le  cours 
des  révolutions.  Bertrand  du  Calvados^  soutenu  par  Thon- 
neur  du  rôle  de  défenseur  de  la  représentation  nationale, 
tonnait  contre  les  directeurs  ^  c'est-à-dire  contre  Laré- 
veillëre  et  Merlin  ^  pour  leur  arracher  leur  démission. 
«  Vous  avez  proposé  une  réunion ^  disait-il,  et  moi  je 
vous  propose  de  réfléchir  si  vous-mêmes  pouvez  encore 
conserver  vos  fonctions.  Vous  êtes  dans  l'impuissance  de 
faire  le  bien ,  vous  n'aurez  jamais  ni  la  confiance  de  vos 
collègues,  ni  celles  du  peuple,  ni  celle  de  nos  représen- 
tans...  Vous  navez  plus  même  la  confiance  de  vos  flagor- 
neurs ,  de  ces  vils  courtisans  qui  ont  creusé  votre  tom- 
beau politique  ^  terminez  votre  carrière  par  un  acte  de 
dévouement  que  le  bon  cœur  des  républicains  saura  seul 
apprécier.  »  Boulay  de  la  Mcurlhe  va  plus  loin  :  «  Vous 
voilà,  dit-il,  en  présence  du  peuple  français:  le  Direc- 
toire vous  accuse ,  vous  accusez  le  Directoire  5  il  est  évi- 
dent pour  quiconque  a  observé  les  faits  et  suivi  la  marcbe 
des  évcnemens ,  que  le  Directoire  voulait  mutiler  la  re- 
présentation nationale.  Nous  jurons  tous  qu'etlle  ne  sera 
pas  mutilée.  »  Nous  le  jurons  !  s'écrient  tous  les  membres 
en  se  levant  simultanément.  Alors^  reprochant  aux  direc* 
tours  leur  dictature   et  l'asservissement  contiooel  do 
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Cor{M5  législatif,  il  s'emporte  jûsqn*à  dire  :  «  Abasant  de  la 
paissance  <[ui  vous  a  été  confiée»  toos  avez  tout  fait  pour 
DOQS  perdre  au  dehors^  et  nous  faire  égorger  aa  dedans  »* 
En  attribuant  tous  nos  malheurs  à  LaréveiUèreetàMerlin^ 
Boolay  de  la  Mofirlhe  leur  ordonnait  en  quelque  sorte  de 
quitter  leurs  fonctions,  comme  des  bommes  frappés  de 
Tanathëme  populaire.  Boulay  parlait  à  la  plus  conta- 
gieuse des  passions,  à  la  peur  qui  tremble  devant  les  fan- 
tômes 4]u'eUe  a  créés  9  il  obtint  un  succès  d'enthousiasme, 
que  suivit  un  décret  de  mise  hors  la  loi  contre  tout  indi- 
vidu et  toute  autorité  qui  attenterait  à  la  sûreté  du  Corps 
législatif.  Chose  remarquable ,  Boulay  de  la  Meurthe  était 
un  homme  de  sens  et  d'un  esprit  rassis ,  et  cependant  les 
passions  politiques  le  transportaient  au  point  de  l'égarer,  et 

I  empêchaient  même  de  voir  dans  ce  qu  il  faisait  la  ruine  du 
gouvernement  constitutionnel  qu  ilnc  voulait  pas  renverser. 
Au  milieu  des  exagérations  dont  Tcxemple  était  donné  par 
des  hommes  judicieux,  il  est  curieux  de  voir  le  rôle  de 
Bailleul,  dont  le  carattëre  mérite  une  attention  particu- 
lière, comme  marque  h  un  type  original  et'  presque, 
unique  dans  rassemblée.  Craignant  k  Vexcbs  les  révolu- 
tionnaires, et  pourtant  réacteur  modéré,  car  en  lui 
Teialtation  de  la  tête  était  tempérée  par  la  bonté  d'une 
amc  expansive,  ami  de  la  constitution,  et  pourtant  cou- 
pable de  ravoir  violée  au  18  fructidor,  l'un  des  com- 
plices du  coup  d'état  contre  ses  collègues,  mais  parce 
qu'il  ne  trouvait  dans  la  loi  fondamentale  aucun  moyen 
de  maintenir  le  gouvernement,  et  de  désarmer  le  parti 
qui  allait  envahir  la  république,  et  la  plonger  dan$ 
un  abîme  de  maux ,  Bailleul  soutenait  alors  le  gouverne- 
ment menacé  de  sa  ruiue  contre  le  parti  des  anciens  ci  des 
nouveaux  Jacobins ,  quil  accusait  de  vouloir  détruire 
sans  avoir  rienàétablir  sur  les  ruines  qu'ils  auraient  faites. 

II  voyait  en  outre  le  Directoire  menacé  de  périr,  ainsi  que 
Louis  XVI,  par  les  finances^  et  comme  il  avait  des  lumières 
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dans  œtte  partie ,  il  défendait  les  propositioiis  de  Btmel 
oontre  rignoranoe  et  la  passion  des  ons^  ainsi  qoe  eontre 
les  refi»  sjslémaiiqoes  des  antres ,  qui  suivaient  la  même 
marche  que  les  opposaos  abattus  parle  18  fructidor.  C'est 
alors  qu  il  s'écriait  dans  une  espèce  d'inspiration  :  «  Arec  le 
système  d'administration  actuelle ,  avec  l'esprit  qui  dirige 
.le  Corps  législatif,  et  particulièrement  le  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  me  paraît  impossible  de  soutenir  la  répa* 
blique.»  L'oracle  était  précis  et  sûr,  mais  il  ne  fallait  pas 
ajouter  avec  cette  imprudence ,  qui  soulève  les  esprits  et 
renflamme  les  passions  :  «c  Je  crains  plus  les  Russes  qui 
sont  an  Corps  législatif,  que  ceux  qui  sont  sur  nos  fron- 
tières.» Au  lieu  d éclairer,  de  convaincre  et  de  ramener 
ses  fouguenx  adversaires,  qui  se  trompaient  de  bonne  foi 
et  voulaient  ardemment  le  salut  de  la  république ,  le  violent 
orateur  ne  faisait  qoe  les  aliéner  et  dccréditer  ses  paroles. 
Aussi  ne  le  croyait-on  pas ,  et  l'on  se  jetait  de  plus  en  plus 
dans  l'exagération,  dont  il  prévoyait  et  craignait  les  funes- 
tes suites.  Le  Directoire  tout  entier,  le  Directoire  uni  par 
des  liens  indissolubles ,  aurait  eu  peine  à  soutenir  un  pareil 
orage ^  Merlin  etLaréveillère  à  moitié  trahis  ou  abandonnés 
par  Sieyes  et  Barras,  n'osant  compter  que  faiblement  sur 
Gohier^  qui  sympathisait  davantage  avec  les  révolution- 
naires du  conseil  des  Cinq*Cents ,  n'avaient  pas  les-moyens 
de  résister.  Sur  ces  entrefaites,  des  membres  du  conseil, 
attachés  au  parti  du  Directoire ,  vinrent  solliciter  La- 
réveillère  ,  au  nom  des  dangers  que  courait  la  répu- 
blique ,  au  nom  de  son  propre  salut  menacé  par  des  fu- 
rieux, de  donner  sa  démission.  Cet  honnête  homme,  alors 
méconnu  des  patriotes,  comme  il  l'avait  été  de  l'injuste 
Carnot,  devenu  réactionnaire,  essaya  d'abord  les  moyens 
d'éclairer  ses  anciens  collègues  sur  les  fatales  conséquences 
du  succès  de  leur  aveuglement,  et  répondit  enfin  avec 
douceur  à  leurs  nouvelles  instances  :  «  Mes  fonctions  me 
sont  à  charge-,  si  je  me  suis  obstiné  à  les  garder  jusqu'ici, 


c'est  {Mtrcefoe  je  tohIus  opposer  une  barrière  iMannoB-^* 
fable  aux  laotions;  cependani  si  vona  erojier  ^e  ma  vif* 
nsiance  tous  eipoee  à  des  périls ,  je  Tais  me  rendre  f 
mais  îe  tous  le  déclare ,  la  répablîqae  est  perdae»  » 

lieilhi  et  LaréT^Hîère.  donnèreBl  lemr  déibissioii  dans] 
la  nuity  et  se  retirèrent  ^  Tan  dans  son  eabitttt ,  pow  j. 
deveiir  Tcrracle  de  la  législation;  r««tre  poar  montrer 
dans  la  vie  privée  le  modèle  de  tontes  les  Tsertos  que  1» 
liberté  demande  à  ceux  qui  veulent  1»  consennOT.  Gont»» 
gieusa  eomtiie  m  mautais  «xemple,  la  faiblesse  de  Treii- 
kard  semblait  avoir  toftt  perdu;  mais  ni  l|erlin^  ni  Barras^ 
ai  Sieyes,  ni  âoenn  homme  akws  en  France  n'était  capa- 
ble desaurer  la  république;  elle  arait  été  frappée  an  cœor 
le  0  tkermidor ,  et  maintenant  elle  était  tombée  4ans  nné 
langoenr  mortelle ,  seulement  elle  allai!  périr  ph»  tôt  et 
dans  nn  état  misérable,  grâce  aux  errenrs  des  conseils^  i 
l'avengleiMttt  des  patriotes^  et  i  la  mauTaise  composition 
du  Directoire ,  mutilé  â  son  tonr  comme  il  avait  mutilé 
les  deux  conseils  an  18  fructidor.  Le  général  Moulin , 
homme  honnête  et  dr<Nit,  sincèrement  patriote^  mais  sans 
talent;  Roger-Ducos,  Tan  de  ces  gens  de  bien  dont  on  fait 
tout  ce  qu'on  veut  parce  que  leur  droiture  n'est  pas  son* 
tenue  par  le  caractère^  et  que  leur  esprit  manque  de 
portée^  remplacèrent  au  Directoire  Larévellière  éC  Mer» 
Un«  Kejes  qui  préparait  ses  voies  et  ne  voilait  pas  d'opw 
poéitioBy  Barras  qui  espérait  dominer  à  l'aide  des  deux 
Aoùveatlx  élus  qu'il  tromperait,  et  dé  Gohie^  qui  étafrt  doué 
d'une  imperturbable  confiance,  quelques  brouillo&s,  quel- 
ques  petits  ambitieux  des  deux  conseils  qui  se  flattaient 
de  l'espoir  de  gouverner  sous  le  manteau  d'un  directoire 
de  leur  choix,  concoururent  à  ces  deux  élections  misé-' 
l^dMes,  éi  qui  amenèrent  évidemment  la  décadence  du 
parti  patriote  et  la  perte  du  gouvernement.  Phis  àveù-' 
^t  q[tiè  (otis  ces  hommes;  malgré  la   supériorité   dé 
^U  espirli  à  cèrlàib»  égards,  te  prâtômptuetlx  Siéyeit 
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croyait  gooTerner  seul  la  répnbliqne  \  il  comptait  bien 
aussi  triompher  de  Barras  en  lui  substituant  an  général 
Yictorienx,  que  sa  jeunesse  rendrait  docile  aux  conseils  et 
au  vouloir  du  législateur  de  la  r^ublique.  L'instant  n'est 
pas  loin  où  il  sera  relègue  lui-même  sans  bonneur  dans 
les  dMcuES  emplois  d'un  sénat  conserrateur  qui  ne  con- 
servera rien^  pas  mfime  le  citoyen  Sieyes ,  qui  voulait  être 
le  grand  électeur  de  la  république  et  absorber  le  vainqueur 
delltalieetde  1  Orient. 

C'était  le  Corps  législatif  qui  venait  de  prendre  sa  re- 
vanche dans  la  journée  du  30  prairisl  et  dans  Téleetion 
des  nouveaux  membres  du  pouvoir  exécutif^  c'est  aussi 
son  esprit  qui  parut  dominer  dans  la  marche  du  Direc* 
loire.  Joubert ,  auquel  on  imposait  in-petto  la  condition 
de  quelque  grande  victoire  avant  de  l'appeler,  comme  nous 
l'avons  dit,  k  couvrir  de  l'éclat  de  son  nom  et  dé  son  in- 
fluence sur  1  armoe  les  changemens  politiques  médités  par 
Sieyes  y  fut  chargé  de  remettre  l'armée  d'Italie  dans  la 
voie  des  triomphes.  Ghampionnet,  dégagé  do  ses  fers, 
reçut  le  commandement  d'une  nouvelle  armée  que  l'on 
voulait  former  derrière  les  Alpes.  Il  en  était  de  même  pour 
les  choix  au  civil  :  en  rendant  les  plus  grands  services, 
surtout  pendant  la  transition  si  difficile  du  papier-mon- 
naie au  numéraire  ^  Ramel  s'était  attiré  de  nombreux  en- 
nemis, autant  par  sa  juste  sévérité  que  par  ces  iniquités  que 
lesgouvernemeps  setrouvent  réduits  à  faire,  quand  le  salut 
de  Tétat  semble  compromis ,  et  ne  permet  pas  le  choix  des 
moyens*,  on  ne  voulait  pas  partager  la  responsabilité  mo- 
rale de  ses  actes,  et  lespèce  de  réprobation  dont  il  était 
frappé,  malgré  la  plus  exacte  probité  personnelle.  En  con- 
séquence, on  lui  donna  pour  successeur  un  autre  conven- 
tionnel, Robert.  Lindet,  qui  s  était  fait  une  réputation 
d'administrateur  au  Comité  de  salut  public.  Il  eut  la  plus 
grande  peine  à  se  charger  du  portefeuille  des  finances* 
TalJeyraud,  avec  sa  prudence  ordinaire,  se  retira  devant 
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Torage  fttiscité  par  les  patriotes  contre  les  régulateurs  de 
notre  diplomatie ,  et  fit  nommer  à  sa  place  le  citoyen 
Reinhard,  dont  il  connaissait  la  portée  d*esprit,  et  dont  il 
n'avait  rien  à  craindre,  si  l'occasion  se  présentait  de  re« 
monter  au  pouvoir.  Gambacérès,  que  l'affaire  de  Lemat- 
trc  avait  écarté  du  Directoire  lors  de  la  première  nomina-* 
tion,  et  qui  avait  d&  reprendre  son  cabinet  d'avocat  y  parce 
qu'on  le  laissait  en  oubli,  Gambàcérès,  que  j'ai  vu  si  joyeux 
d'avoir  obtenu  les  suffrages  des  patriotes  dans  le  corps 
électoral  de  Tan  VI,  où  il  fut  nommé  en  même  temps  que 
moi  député  de  Paris,  avait  été  remis  en  honneur  par  cette 
élection  tant  désirée  dont  il  sentait  toute  importance 
pour  son  avenir,  obtint  le  portefeuille  du  ministère  de  la 
justice ,  résigné  par  Lambrccht  alors  malade.  Le  direc- 
teur Gobier  se  félicita  d'avoir  pu  porter  à  la  police  géné- 
rale son  ami  Bourguignon ,  jurisconsulte  éclairé,  patriote 
honnête  et  sincère,  qui  avait  beaucoup  plus  de  capacité 
que  ne  semblaient  l'annoncer  son  air  simple  et  quelque 
chose  d'emprunté  dans  toute  sa  personne.  Fouchéqui, 
sentant  son  propre  génie,  convoitait  déjà  la  place  de 
Bourguignon,  accepta,  en  attendant,  le  poste  d'ambassa- 
deur à  La  Haye,  qui  le  relevait  d'une  disgrâce.  Il  s'étayait 
alors  de  la  faveur  de  Barras  *,  il  avait  encore  obtenu  l'ap- 
pui de  Moulin  et  de  Gohier,  qui  croyaient  servir  en  loi 
un  ardent  patriote^  et  d'un  autre  côté,  pressentant  de 
loin  la  révolution  nouvelle  qui  ne  pouvait  manquer  d'é- 
clater avec  un  homme  du  caractère  de  Sieyes ,  il  s'était 
ménagé  l'assentiment  de  ce  directeur,  qui  se  disait  tout 
bas  en  voyant  ce  Hazarin  au  petit-pied  ;  «  Voilà  mon 
ministre  de  la  police  «  j  comme  il  avait  dit  en  parlant  de 
Joubert  :  «  Voilà  mon  général.  »  Personne  ou  presque  per- 
sonne alors  ne  fit  attention  à  ce  manège,  qui  me  frappa 
beaucoup  et  dont  je  vis  clairement  toutes  les  conséquences. 
Ces  cbangcmeos  à  peine  opérés,  les  conseils  se  oroyaAt 
W  (éçurité  Yjs-à  Yis  du  Directoire,  sf^mprcssèreot  do  M 


.874  RÉvotcxioii  FlumcâiSE. 

remettre  entre  les  mainstouteslesressoarees  delà  Fmee, 
dont  la  situation  Tenait  d'êlre  exposée  sous  lents  yénx 
dans  nn  message  éloquent  de  vérité.  C'est  diuù  queSar  le 
rapport  da  général  Jonrdan  »  interprète  de  la  commissioa 
des  onze^  au  lien  de  deux  cent  mille  iKMimiei  à  prendre 
sur  le»  différentes  classes  de  la  conscription ,  la  Directoire 
fnt  autorisé  par  un  décret  à  les  appeler  toutes  à  la  fois  ; 
c'est  ainsi^  qu'an  lien  des  impôts  proposés  par  rancîen 
Directoire  et  repousses  avec  tant  d'actamemèiit  par  les 
deux  oppositions  réunies^  on  accorda  au  nouveau  gouver- 
nement un  emprunt  forcé  de  cent  millions.  Jonrdan  servit 
encore  4'organe  à  la  proposHioa  de  cette  mesure.  Confor- 
mément  an  système  des  patriotes/  naturellement  portés  i 
faire  peser  siir  les  siches  la  plus  grande  partie  des  charges 
de  Tétai»  la  taxe,  de  proportionnelle  qu'elle  était,  ieffini 
progressive.  Les  principes  ré vointionaaires  triomphèrent 
aussi  dans  l'adoption  de  la  1<H  des  otages  :  voici  les  motib 
graves  et  malheureusement  trop  entraînans  qui  détermi- 
nèrent cette  terrible  résolution.  Depuis  qoetqaea  mois  de 
relâchement  dans  le  pouvoir,  et  à  la  faveur  des  dissentioas 
élevées  entre  les  conseils  et  le  Directoire,  la  plupart  des 
villes  du  IMidi  étaient  désolées  par  d*affreox  excès.  On  j 
égorgeait  partout,  aii»i  que  dans  les  campagnes ,  (es  pa- 
triotes, les  fonctionnaires  publies  et  les  acquéreurs  de 
domaines  nationaux.  En  même  temps,  les  grandes  routes, 
infestées  de  brigands,  n'offraient  plus  de  sûreté  pour  les 
Toyageurs ,  malgré  les  escortes  de  soldats  platcés  sur  le  haut 
des  diligences.  Ces  bandes  de  brigands  et  d'assassins  se  trou- 
vaient pour  la  plupart  composées  de  conscrits  réfractaires» 
de  chouans,  de  Vendéens  et  des  membres  les  plus  gangre- 
nés des  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil.  Les  amis  do  h 
république ,  attribuant  tous  ces  attentats  au  parti  contre- 
révolutionnaire,  et  croyant  en  tarir  la  source,  voulurent 
rendre  les  ci-dévant  nobles  et  les  parens  d'émigrés  res- 
ponssUtes  des  excès  commis  au  Wm  du  royÉliimé'.  De  % 
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toates  les  rigaanrs  personnelles  et  financières  que  Ton 
emiNTunta  au  gouvernement  du  Comité  de  saint  pabiic, 
comme  si  le  temps  permit  encore  de  recourir  à.  des  armes 
pareilles,  et  que  Topinion,  encore  tremblante  on  furieuse 
sa  sonTenir  de  la  terreur ,  pût  rien  supporter  de  ce  qui 
tendait  à  la  ressusciter  parmi  nous.  L'erreur  était  grande; 
car  les  hommes  mêmes  qui  proposaient  ces  remèdes  ex- 
trêmes auraient  tremblé  au  moment  de  les  appliquer,  et 
reculé  surtout  devant  les  conséquences  du  régime  quil 
aurait  fallu  adopter  pour  les  rendre  efficaces.  Les  patriotes 
de  répoqee-  commirent  une  faute  énorme,  qui  contribua 
singulièrement  à  la  ruine  de  leur  influence. 

S'ils  méconnurent  alors  Tétat  des  choses  et  la  mesure 
de  leurs  propres  forces»  on  leur  doit  au  moins  la  justice 
de  dire  qu'ils  adoptèrent  aussi  pluneurs  mesures  sages  en 
ettesHDSftmOf  mais  qui  n^étaient  qne  de  vsias  paHiatilii. 
Oestiaés  i  modérer  la  puissance  du  gonvernemenl,  ils  ne 
ponTsiest  contribuer  en  rien  au  saluf  de  l'état*,  yoîci  les 
dispesltiMS  prites  par  la  juste  jalousie  et  par  la  prévoyance 
des  eoAseils.  Pour  prévenir  le  retour  du  scandde  des  sds- 
siens  cmiimaiidées  par  le  pouvoir,  on  mit  les  élections 
sens  la  sauve-garde  d'une  loi  qui  punissait  toute  entreprise 
de  C0  genre  comme  un  attentat  à  la  souveraineté  du  pen* 
plev  4n  interdit  au  Direetiâre  la  faculté  de  faire  entrsr 
des  troupes  dans  le  rayon  constitutionnel  sans  l'autorisa* 
tion  du  Corps  législatif,  comme  aussi  de  destituer  arbitrai- 
rement les  officiers ,  de  fermer  les  clubs  au  gré  de  son 
caprioe,  et  de  déléguer  à  ses  agens  le  droit  de  lancer  des 
aûndsts  d'arrit.  Par  une  décision  qui  avait  pour  but  de 
remettre  la  ^bité  en  honneur,  les  conseils  décrétèrent 
qu'sueon  fonctionnaire  quelconque  ne  pourrait  être  four- 
abseur  ou  intéressé  dans  les  fournitures.  Si  l'on  ne  par- 
vint pas  à  affranchir  entièrement  la  presse  par  une  loi  qui 
en^r^lftt  les  fraùdiises»  l'article  de  h  loi  du  19  fructidor, 
qui  peanettait  au  Directoire  de  supprimer  les  journaux, 
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n'en  demeara  pas  moins  aboli,  c'est- i-dire  qne  les  écri* 
Vains  périodiqoes  recouvrèrent  de  fait  toute  leur  iudé- 
pendauce. 

Tout  semblait  remis  en  ordre  et  raffermi,  mais  rien  ne  se 
troarait  changé' dans  le  fond  des  choses,  et  la  France  était 
M  malade,  le  goarernement  tellement  ébranle,  Tinténear 
avait  été  travaillé  avec  tant  de  persévérance  et  d*babiletc 
par  le  parti  royaliste ,  ce  parti  avait  si  bien  profité  des  mal- 
heurs publics  pour  rendre  la  république  odieuse,  i*admi- 
nUtration  avait  tant  d'obstacles  à  vaincre,  les  partis  en 
étaient  venus  à  un  tel  degré  d'irritation,  que  les  plus  grands 
succtfs  militaires  n'auraient  fait  qu'igoumer  la  ruine  dn  ré- 
gime constitutionnel ,  violé  d'ailleurs  tour  à  tour  par  les 
deux  pouvoirs  que  leur  devoir  et  la  loi  lui  donnaient  pour 
gardiens*  Néanmoins  les  nouveaux  directeurs  et  lenrs  mi- 
nistres se  mirent  à  Tœavre ,  comme  s'ils  avaient  eu  la  plus 
ferme  espérance  de  réussir  et  de  sauver  la  chose  publique. 
Aux  prises  avec  une  situation  d'autant  plus  difficile,  qu'en- 
nemi des  remèdes  violens,  il  n'avait  pas^  comme  Ramel , 
l'imperturbable  sang-froid  qui  ne  s'émeut  pas  un  moment 
des  manques  de  foi  d'un  gouvernement ,  Robert  Lindet  prit 
des  mesures  de  conciliation,  auxquelles  le  portait  la  nature 
de  son  caractère  et  de  son  esprit ,  parfaitement  d'accord 
entre  eux.  Il  eut  recours  aux  principaux  banquiers  et 
commerçans  de  l'époque,  qui  prêtèrent  (leur  signature 
.  et  leur  crédit  au  gouvernement,  en  formant  un  syndicat, 
dont  les  billets  avaient  pour  hypothèque  les  impositions, 
au  fur  et  mesure  des  recettes.  De  son  côté,  Bernadette,  se- 
condé par  le  zèle  ardent  de  tous  ses  employés ,  travaillait 
sans  relâche  à  réorganiser  une  armée,  surtout  à  faire  ces- 
ser le  dénûment  des  troupes  qui  était  extrême.  Soigneux  de 
cuiliver  sa  popularité ,  il  adressait  aux  fonctionnaires,  aux 
armées,  aux  généraux,  des  proclamations  brûlantes  de  pa- 
triotisnie  et  d'énergie  républicaine,  attribuées  à  Rousselin- 
^i;ilAlbia>  «dora  a^rétaire^générai  de  l'adraimstration  i^ 
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la  guerre  ^ais  ee  langage  qai  plaisait  aax  citoyens  n'avait 
plus  la  mAme  inflaence  qa'au  temps  où  chaque  appel  du 
gouyernemeot  remuait  le  peuple  tout  entier.  Jamais  je  n'ai 
mieux  senti  que  ces  paroles  sont  comme  une  monnaie  de 
circoostaoce ,  dont  Topinion  fixe  le  titre  et  le  poids,  et  qui 
augmente  ou  diminue  de  valeur  suivant  le  temps  où  elle  a 
cours. 

Le  ministre  de  la  police  »  Bourguignon ,  veillait  nuit  et 
jour  sur  les  menées  de  lintérienr.  Les  patriotes  avaient 
confiance  en  lui,  comme  dans  un  honnête  homme  incapa 
ble  de  les  tromper  et  surtout  de  leur  dresser  des  embûches; 
mais  il  avait  beaucoup  à  faire  pour  couper  la  vaste  trame 
ourdie  par  les  royalistes  dans  tonte  la  France ,  avec  une 
audace  et  une  persévérance  peu  communes.  L'une  de  ses 
plus  fatigantes  occopationséiait  le  soin  de  rassurer  chaque 
jour  le  directeur  Sieyes,  qni  se  croyait  sans  cesse  sur  le 
point  d*êfre  assassiné  par  quelque  démocrate.  Plus  on  cher- 
chait à  le  détromper,  en  réduisant  ses  prétendus  dangers 
à  leur  juste  mesure;  plus  il  s'obstinait  dans  sa  terreur, 
poussée  au  point  de  rendre  Gohier  et  Moulin  suspects  à 
ses  yeux ,  presque  comme  des  complices  des  Jacobins. 

Pendant  que  nous  faisions  en  France  un  malheureux  et 
dernier  essai  du  gouvernement  constitutionnel,  qni  courait 
a  sa  perte  par  une  foule  de  causes  trop  connues,  Fhomme 
déjà  rappelé  de  tous  côtés  par  Topinion  publique ,  s*oceu- 
pait  d'adiever  la  conquête  de  lÉgypte ,  et  d*y  établir  no- 
tre puissance ,  grftcc  à  un  mélange  de  force  qui  impose , 
de  sagesse  qui  concilie,  et  de  cette  vigilance  *  toujours 
prête  à  prévenir  le  mal  ou  h  le  combattre.  Il  n  avait  qu'à 
B'applaadir  du  succès  de  ses  travaux  ,  mais  la  Porte  otto- 
mane venait  de  nous  déclarer  la  guerre  ;  cette  nouvelle, 
répandue  en  Egypte  par  des  émissaires  envoyés  de  Syrie, 
excita  une  fermentation  générale  dans  le  pays.  Le  chef  des 
croyans  étant  devenu  notre  ennemi,  le  peuple  ne  nous  re- 
gardait plu»  ^ue  conowe  dca  obieos  dlnfidoles ,  qne  Dieu 
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ordoqpaît  id'extçrminer,  A  il^bri  4»  libre  vst&tcU^M  b 
ifligion,  et  pendapt  qHdJMuipaftf».  tétait  au.  ivîwk  <}aîi^> 
IfV^mécoQteiis  expit^r^ptimci  rebelliciB.'  Le  géséfatAupuy, 
gouverneur  de,  la  ville,  U  Poloaais  Sulkowtki,  aHe-de* 
pemp  du  génital  w  <^>  4(  l'uiie  des  flm  grande»  espé- 
rances de  Tarmée,  furent  égorgés  avec  troil  oenta  t^M^rts. 
A  cette  nouvelle,  le  sultan  Kebir  (sultan  du  feu  )f  e'était 
i^  nom  4oiuié  à  .Çonapatte  (lar  les  Orîentaus,  eourt  àJa 
fengesince,  pénètre  diaes la  ville  par  la.porteBoaleé,  àla 
tôt^  de  ses  colonnes  et  4e  nptire  redoutable  ertillef  ie^*  Qeoi- 
que  si^r  4e  i'ei^parter  de.Mie  foros^  il  eifre  en  ^k<mux 
pard9n.  aux  révolt^^niMiis^WïUarfefos'de'hH^e  t>s»4es 
armes^  nps  soldi^ti  t'avaient isivae  phisi^ec»  pîèceirde'ea- 
lions.  J^mégés  dans  leet»  tewplesy  les  lévettés  lirat  un 
fou  terrjbl^.  Les  mosq^es  sont  enssilM  «ofMieées^im 
çomliat  terrible  s'engage  eptoefes  asaiégeaneet  keesniégés. 
J>eji  b^tterieis.pl^es  snr  dlICârentei  liMUenés  et  le  oanon 
4e  lii  oitadelle  0rent  »ic  la  ville»  foudiroîentMleiq»|rtieê  des 
rebeiieif  ainsi  que  la  grande  piosquée.  AlofS:  les  ebéiîft  et 
les.priiiCJipaux.4^  Gairei  viennent  implorevia  généresu^é  des 
vainqueurs  et  1^ elémeiipe deJRoAsqparte.  Upsperdoftgénéral 
>est  accordé  à  la.  ville ,  quelques  sokeiks  «eulemeitpiiient 
poi^r.les  QOQpaUes.^.  V^m  le  Gatre^  dépoinîUédeilOB  divan^ 
se  voit  assvijéti  à  la  seule  autothé  militaire  ^  et  mie  dans 
xni^  tel  état  de  défense  qu'an  seul  bataillon  saiffiasHft  popr 
IIL0U4  meittre  à  Tabrî  desjnouvemens  sMittengDd'^inepopu* 
lation  nageuse  et  redoutable^'        .   ' 

La  piiix  4e  ri&g;pte  infédente  étantessorée  y  ^Be^aparte 
çnjvojalegénéjrnÎBontà  SuezavecquiBi^e  oents  benameç? 
il  partiltbijBBt6M«H*in$Biê  afioen^pagné  d'une  partie  de'S(>n 
état-«niajori  de  Moiigeirde'BerlboUQl,  de  Gostasy  de 
Boorienne  ;  arrivai  Suéi)  il  reee^natt'laeOte  et  la  ville 
qu'il  Iptit  ^fortifier.  Le  6  nivôse  il  pease  la  mer  Ronge  à 
pieds.^çcs.  el  va  visitçT:  les  sonre^  deHeEsev^^mtour, 
tarpria  par  la  naît  et  la  marée  montante  ^  U  ept  prts  de 


périr  comme  le  Pharaon  de  la  Bible  et  ne  paryient. qu'a- 
vec la  phis  grande  peine,  à  sortir  de  ce  danger.  ;*Aprè6 
AToir  rendu  plosieurs  décisions  iaTorables  i^ax  GOQimer<^e^ 
il  quitté  Suez  pour  s'enfcincer  dans  le  désert ,  i\  y  trouve 
les  restes  du  canal  de  Sésostris  qu*il  suit  pendant  plusieurs 
lieues,  et  dont  il  ordonne  à  l'ingénieur  Peyre  de  faire 
le  lever  géotnétrique  et  le  plan  tout  entier*,  rancienne 
commanication  de  la  Méditerran^née  avec  ta  mer  Rouge 
est  retrouvée;  il  pense  à  la  rétablir  et  se  voit  déjà  maître 
du  commerce  du  monde. 

De  retour  à  Suez ,  Bonaparte  appreiid  i|ue  la  Turquie 
se  préparé  â'Ianeer  deux  armées  contre  nous,  Tune  d^ 
débarquer  sur  le  rivage  d'Àboukir  près  d'Alexandrie;*  Ta  ti- 
tre venir  nous  attaquer  en  traversant  le  désert  qui  sépare 
l'Egypte  de  la  ^yrie.  Aussitôt  il  se  décide  i  prévenir  les 
ennemis  en  pénétrant  lui^-même  dans  cette  province  v  tt 
avait  formé  des  intelligences  avec  les  peuplades  du  Liban  5 
les  Droses  autre  peuplade  chrétienne^  des   musulmans 
schismatiques  lui  offrirent  leur  secours*,  il  pouvait  trouver 
un  jour  dans  ces  alliances  une  armée  très  considérable , 
mais  nous  devions  avant  tout  nous  emparer  de  la  Syrie  \ 
en  conséquence ,  après  avoir  pris  ad' Caire  toutes  les  dls*- 
positions  nécessaires  à  la  garde  de  lÉgypte  ,  pendant  son 
absence ,  il  se  met  à  la  tête  de  dix  mille,  fantassins  com- 
mandés par  les  généraux  Kléber ,  Reynier,  Lannes,  9pii , 
de  la  cavalerie  française  et  de  plusieurs  escadrons  de  dro- 
madaires f  aux  ordres  de  Murât ,  de  rartillerie  confiée  à 
Dammartin  ,  du  corps  du  génie  conduit  par  le  brave  et  ' 
savant  Caferelli.  Bientôt  El-Ariçh  et  son  château  sont 
tombées  en  nôtre  pouvoir*,  une  marche  de  soixante  lieues 
i  travers  les  déserts  et  au  milieu  de  beaucoup  de  souffraur 
ces,  nous  conduit  à  Jaffa,  l'antique  Joppé  ;  cette  ville  ne 
résiste  que  quelques  jours  à  la  furie  de  noâ  soldats  indi«- 
gnés  de  l'assassinat  d'un  parlementaire,  envoyé  ps^r  le  gé- 
tkéi^rèn chef)  ime  réadluUon terrible,  eélle  de maasaerer 


SfiO  AÉVOtirriON  FRANÇAISE. 

quelques  mille  prisonniers  qu'on  ne  pouvait  envoyer  &k 
Egypte ,  est  exécutée  à  regret  et  même  avec  qdc  sorte 
d'effroi,  par  Tarmée  conquérante.  Pendant  notre  sé- 
jour i  Jafia,  les  premiers  symptOmes  de  la  peste  se 
manifestent  »  et  causent  do  grands  ravages  dans  Tarmée 
qu'ils  remplissent  de  consternation  et  d'épouvante  ;  là 
Bonaparte»  se  souvenant  de  ses  devoirs  de  général  en  chef, 
va  visiter  les  malades ,  les  console ,  touche  lears  plaies 
sans  hésiter,  et  ranime  tous  les  courages.  Non  moins  intré- 
pide encore,  le  médecin  en  chef  Desgenettes  s'inocule  la 
peste,  qu'il  déguise  sons  le  nom  d'une  autre  n^aladle^  pour 
guérir  d'abord  le  moral  des  soldats  atteints  par  le  redouta- 
ble flcau. 

Maîtres  de  Jaffa,  de  Kaiffa ,  victorieux  de  tous  les  corps 
ennemis  qui  sont  venus  attaquer  nos  colonnes ,  les  Fran- 
çais arrivent  enfin  devant  Saint- Jean  d'Acre  (l'ancienne 
Ptoiémais). 

Bonaparte,  qui  sent  Timportancede  la  prise  decette  place 
et  la  nécessité  de  s'en  rendre  maître  avant  qu'elle  ne  soit 
secourue  par  les  Turcs,  fait  ouvrir  la  tranchée  -,  mais 
Sydney,  arraché  du  Temple  à  prix  dor,  et  sur  un  faux  or- 
dre du  Directoire,  nous  a  enlevé  une  partie  de  notre  grosse 
artillerie,  avec  trois  bfttimens  de  1((  flottille  du  contre - 
amiral  Perrée;  nous  n'avons  que  quelques  pièces  do  siège  et 
un  certain  nombre  de  pièces  de  campagne.  Les  boulets  nous 
manqttcnt*,  mais  Bonaparte,  par  une  invention  prise  dans 
h  connaissance  du  caractère  français  ,  propose  une  prime 
à  chaque  soldat  qui  apportera  l'un  des  boulets  que  l'ami- 
ral anglais  et  Djezzar  nous  envoient,  l'un  de  sa  flotte  em- 
bossée  non  loin  de  la  plage,  l'autre  des  remparts  de  la  ville 
d  où  notre  propre  artillerie,  remise  au  pacha  par  Sydney^ 
Smith  ,  tire  sur  nous.  Nous  tentons  un  premier  assaut , 
nous  gommes  arrêtes  par  une  contrescarpe  et  un  fossé  ; 
j^lors  riogénieur  Samson  lait  pratiquer  la  mine  sons  le  feu 
de  (gus  lç$  remparts.  Yipgt  çipq  grenadiers  mont^et  à  vu 
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second  assaut,  leur  chef  tombe  mort  ;  deux  bataillons  wàr-^ 
viennent  y  le  feu  continuel  des  Tares  et  la  mort  da  com« 
mandant  Laogier  font  encore  manquer  cette  troisième 
tentative,  ou  nos  soldats  avaient  déployé  ia  pins  rare  in- 
trépidité. Cependant,  aprbs  d'incroyables  efiorts»  lesfratt'^ 
tais,  soutenus  par  la  présence  de  Bonaparte,  sonC)Nirvenua 
sur  la  brèche  ;  na  moment  Talarme  répandae  est  tèlla 
que  Djasiar  prend  le  pairti.  extrffme  de  s'embarquer  \  tt* 
venuL  de  sa  frayeur,  et  secouru  par  les  Anglaîs ,  il  se  ba-* 
sarde  à  une  sortie  générale,  et  se  fMt  rejeté  dans  la  place 
avec  une  grande  perte.  La  leçon  doiinée  au  paeha  était 
forte-,  le  général  français  vole  au  secours  de  la  division 
Kléber  qu'il  avait  envoyé  à  Nazareth  avec  la  mission  d'ob- 
server les  Turcs  accourant  de  Damas  pour  nous  faire  le- 
ver le  siège  de  Saint- Jean  d'Acre.  Parti  le.  15 avril  et 
arrivé  le  lendemain  sur  les  hanteun,  il  déoonrre  Fouli,  lo 
mont  Tbabor ,  et  aperçoit  son  intrépde  lieutenant  qui , 
avec  trois  mille  soldats ,  résiste  i  Tarméè  turque  dont  il 
est  environné.  Douze  mille  cavaliers  se  sont  élancés  couf 
tre  Kléber  et  sa  petite  phalange  ;  mais  conservant  tout  son 
sang- froid ,  il  a  ouvert  le  feu  à  portéo  de  pistolet  et  formé 
ainsi  devant  son  front  un  rempart  de  cadavres  dhommes 
el  de  chevaux.  A  cette  vue,  Bonaparte  range  ses  troupei^en 
trois  carrés ,  se  porte  avec  deux  pièces  d  artillerie,  légère 
sur  le  camp  des  Hamelucks;  lai  deux  colonnes  dio&nterie 
marchent  pour  tourner  reni^emi ,  à  une  demi-lieue  du 
champ  de  bataille.  Bonaparte  envoie  aussitôt  le  général 
Rampon  à  la  tête  de  la  32^,  qui  doit,  en  prenant  lennemi  ea 
flanc  et  à  dos,  soutenir  et  dégager  Kléber.Lo  général  Ti^l  se 
dirige  avec  la  18^,  vers  la  montagne  desNoures  pour  forces 
les  Turcs  à  se  jeter  dans  le  Jourdain,  en  même  temps  que 
les  guides  à  pied  s'élancent  au  pas  de  course  sur  Jenin  , 
pour  leur  couper  la  retraite  sur  ce  point. 

Au  moment  du  départ  des  différentes  colonnes  »  le  gé». 
aérai  en  chef  fait  Urer  un  coup  de  canoa  :  «  C!es(  Boaa- 


parte  !  »  if icrtent  Isa  «oldtto.  À  ee  rignal  ^  KiAbor  fntte 
la  défensive  >  enlète  Fouli  à  la  baioDDette ,  passe  aa  fil  de 
Tépée  tout  ce  qu'il  rencontre ,  et  marche  an  pas  de  duoge 
sur  la  cavalerie  ^  qui  est  aussi  attaquée  par  la  colonne  de 
Bampon,  cotipée  vers  les  mcmtagnea  de  IjlaploiHie  par 
Yial  y  et  *fiiamée  vers  Jehin  par  les  guides  à  pied.  En  iio 
instant^  la  plaine  n'oifre  plus  que  les  débris  d'une  armée 
en  fuile*  Murtit,  de  sonjeOté^  avait  parfaitement  rempli  les 
iaUntîons  dà  général  en  theL  La  bataille  dn  mont  Thabor 
nous  liTre  tons  les  asagasiiis  des  Tures^  leur  camp ,  les 
trcris  queues  du  pacha  ^  un  butin  immense  et  quatre  cents 
dMrôeaux^ 

Bonaparte  rentre  an  camp  de  Saint-Jean  d'Àere^  oli  il 
apprend  que  le  contre- amiral  Perrée  vient  dedébitfqner  à 
Jafla  neuf  pièces  de  siégé  et  des  munitions.  Les  travaux 
du  siège  recommencent  avec  une  iodomptabie  énergie  ^ 
les  assauts  succèdent  aux  assauts.  Des  prodiges  d^audaee 
et  de  valeur  de  la  part  de  nos  soldats  produisent  une  ré- 
sistance désespérée.  Le  18  floréal^  une  flotte  est  signalée; 
elle  apporte  aux  assiégés  des  vivresr,  des  munitions  et  un 
renfort  de  troupes  considérable.  Bonaparte  veut  pi'évenir 
ratrivéê  de  Ce  secours  ^  de  nouvelles  attaques  tout  ordon* 
nées  *9  eliès  réussissent^  en  nous  cotMant  beaucoup  de  sang. 
Une  brèche  paraît  praticable  *,  Bonaparte  oi^onne  Tassaut; 
on  s^étance  :  nous  sommes  déjà  dans  là  place  ^  mais  l'en- 
n^toii  revient  avec  fureui^,  on  se  bat  corps  &  corps.  Mal- 
gré les  e^rts  réunis  de  Lannes  et  de  sa  colonne,  les  Turcs 
l^prentient  la  btëche  -,  ce  général  a  reçu  une  grave  bles- 
Mre  ',  le  général  Rambaud  et  d'autres  officiers  supérieure 
sont  tués.  En  outre,  reÉhemi  vient  de  débarquer  des 
troupes.  La  retraite  devient  nécessaire  :  Bonaparte  ne 
cède  point  encore'^ il  ordonne  un  nouvel  assaut  ;  inais  la 
garnison ,  les  matelots  turcs ,  les  équipages  desr  vaisseauji 
anglaflè  j  tes  habHanè  excités  par  leur-  présence  ,  une  A>r- 
wiMÀef  artftterié  Jffaèée  sur  lear  reifapartë  ^  lié  rëûniisenf 


eaatTù  mmâ  \  il  fiiut  encore  recalef  j  Enflé  de  «es  soocài  ^ 

TeniMoii  iftittti|6;9QrUe  générale  s  il  .eit  nigoveuiemenft 

repoussé;   ce  succès  ne  nona  rendra  pas  Inatfar^^^l4 

placoi  Penéant  ce  tonpsy  la  peste  réécMmenfait  ses  ^â-* 

tages^:  la«B^e-JÉgypte#'însargeftil  de^pi^die  en  {woehe  ^ 

on  annonçait  Tariivée  d'one^acinée  lftn|MjrafskrboQohei 

dn  Nllv  Bampartôdotenfinfrenonccrtà  une  «ilie  qns  aa«r 

aTail*déjà'ColHé  slctier  >  et  ,qne  nous  «e  powrions  eipérè^ 

dé  oonqni^iri  Bonapairte'»  décida  nBa.  k  Inrorie^iége^ 

mais,  avant  de  partir  vil  fil;  des  adimai  terribles  à  ia  lâUè 

qiiiaT4tiré»s(éàaesi,annj^  L'arliikmtfrancaisajF  ifnnnt 

la  deitractièo  et  la  «fori  ^  eA  ne  laissa  subsister  de  StimU 

Jean.  d'Aore  que  .des  monBUeBrrœTersées  et  des  rinnet 

funmfQtea*  ProJandémeni  affliger,  d'un  .revers  ^  donA  il 

sentait  tontes  les  '\  eens^neâces  >  -  ftdnape^e  ^   disait , 

(»  pariant  de  Stdnejri;<c<eet<bMinMS  ma  lajl  anabqner 

ma  Ibrtanei!  »  Yoiei  reoq^iealîoftde.ce  mot  si  étonnant 

dans,  cf^ui  dont  la  inrtune  s'éleva  si . haut ,  après  son 

retonf  d'Egypte*  BâTaLd'Aljexàndre,  ..ei  ceneeirant-  des 

projets  phisgigantestjpies  eacote  que  ceux,  du  bérea  de  k 

Macédoine ,  il  voulait  s'emparer  de  l'Orient^  revenir  par 

CoDslaiitinopIe>  et  pren^ve  FEnrope  k  revers  pour  arriver 

à  Paris  après  avoir  changé  la  ftoe  du  'mondov  Arrêté  dans 

de  si  vastes  desseins  par  l'échee  deSainl-lemi  d'Acre) 

fùrce  lui  fat  dé  se  borner^  pi>ur  4e  monient;  à  la  céaserrah' 

lionne  VÉgjpte:  Dans  sa  r^raite/  Btmaparte  fit  sauter. les 

fortifibalfons  de  Jaffa«  Ne  pouvant  éVabiMr  la  grande  ami 

bulanbe  de  pestiférés  qui  se  trbuvâit^ns  cette  tiUe/ik  dit 

avec  douleur  i  Desgcneltes'l  «  tt  serait  phia  bvmàin  de 

donnes  de  l'opium  à  ces  tnàtbèurenx  ^  que  dé  les  exposer 

àmoiirirdé  lapeste  ouégor^s  par  titi  ennemi  féroce*  -^ 

Mon  métier  y  répondit  le  médecin  /  est*  de  guérir  et  non 

de  taér.  >J  Telle  est  la  dréOtistance  qui  a  fourni  au  eaM^ 

itet  britannique  le  sujet  d'une  détioiiclation  caionlnieuik) 

contre  Bonaparte  >  comme  coupable  d'avoir  empéisottliè 
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ses  propres  soldats.  Cette  calomnie,  assez  tong^-teaqps 
iriompfaaDte,  n*est  plus  aujourd'hui  qu'une  faUe  tombée 
dans  le  mépris» 

Le  retour  par  le  désert  hX  pour  nos  soldats  une  épreoye 
terrible»  et  pour  Bonaparte  une  occasion  de  déployj&r  toute 
k  sollicitude  et  toute  la  constance  d'us  général  qui  Teille 
sur  ses  soldats  avec  un  cœur  àc  père,  et  les  soutient  par 
d'hértfiqoes  exemples.  Mouge ,  d^à  vieux ,  se  fit  remar'- 
qner  par  son  courage;  mais  sans  les  soins  que  lui  pro- 
dignason  ami,  le  savant  Bertliollet,  il  serait  mort  dans 
le  désert*  Notre  retraite  fut  sigualée  par  le  ratnge  des 
TiHes  et  des  villages  qui  avaient  ^ttaqné  ou  trahi  les  Fran- 
çais) par  rinceodie  des  moissons,  par  la  destruction  de 
tout  ce  qui  pouvait  offrir  des  ressources  à  l'ennemi. 
'  iPcndant  l'expédition  de  Bonaparte  en  Syrie ,  les  parti- 
dans  de  la  domination  torque  avaient  répandu  le  bruit  qae 
le  Sultan  de  Feu  était  mort  et  son  armée  détruite.  A  ces 
fausses  nouvelles  ,  rinsurrcction ,  qui  couvait  toujours  en 
secret  dans  le  cœur  des  Musulmans,  si  habiles  à  dissimuler 
teurs  mauvais  desseins  jusqu'au  moment  de  rexpiosion , 
avait  envahi  le  I>elta.  L'ange  Eiroody,  imposteur  plein 
d'audace,  que  suivait  d^à  une  grande  foule  d'insurgés,  fut 
tué  à  Damanhour,  dont  il  avait  fait  égorger  la  garnison. 
Cet  exemple  dissipa  les  insurgés  et  rétablit  le  calme 
éush  notre  conquête,  mais  pour  peu  de  temps.  Nous 
avions  fait  une  admirable  campagne  et  remporté  de 
toiUans  succès  ;  mais  ils  avaient  abouti  à  un  échec  devant 
une  bicoque  de  Syrie  *,  il  fallait  dissioiuler  ce  revers.  Bo- 
naparte accoutumé ,  comme  tous  ses  pareils ,  k  s'emparer 
^es  imaginations,  célébra ,  an  Caire,  ses  victoires  par  des 
fôtes  magnifiques,  qui  le  firent  regarder  des  peuples  comme 
liavincible  épée  du  prophète.  Mais  il  ne  pouvait  tromper 
de  même  ni  l'armée  qu'il  ramenait ,  ni  ses  généraux  indi- 
gnés d'avoir  vu  prodiguer  inutilement  le  sang  de  tant  de 
br^v^  soldats.  P ailleurs i  les  Français,  dans  leur  exil; 
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étaient  atteints  de  ce  qu'on  appelle  la  maladie  du  pays;  les 
officiers  les  plus  brayes  étaient  repris  de  ces  accès  de  dé- 
couragement dont  ils  avaient  ressenti  les  effets  dans  la 
première  marche  d'Alexandrie  sur  le  Caire  :  la  France  l 
la  France  !  était  le  cri  général.  On  dit  môme  qu'un  jour 
l'armée  voulut  s'emparer  des  drapeaux  au  Caire  et  marcher 
sur  Alexandrie  pour  s'embarquer. 

On  était  sans  nouvelles  de  l'Europe  et  de  la  France  ^ 
seulement  on  savait  ^  par  des  bruits  confus,  qu'une  noà- 
vclle  guerre  avait  éclaté  sur  le  continent.  loquiété  par  des 
rumeurs  qui,  quoique  vagues,  prenaient  chaque  jour  une 
nouvelle  consistance ,  Bonaparte  s'attendait  encore  à  une 
nouvelle  lotte  avec  les  Ottomans ,  obstinés  h  reconquérir 
l'Egypte  où  ils  espéraient  nous  ensevelir  jusqu'au  dernier. 

En  effet ,  le  12  juillet ,  l'escadre  anglaise ,  commandée 
par  Sydney-Smith,  portant  à  son  bord  l'armée  turque,  aux 
ordres  de  Mustapha-Pacha,  vint  toucher  dans  la  rade 
d'Aboukir.  Le  14,  à  la  réception  de  cette  importante 
nouvelle,  Bonaparte  écrivit  à  Desaix  pour  lui  donner 
l'ordre  d'évacuer  la  Haute-Egypte ,  où  il  avait  assuré  la 
paix  par  la  victoire  décisive  de  Sédiman  ;  à  Kléber  et  à 
Régnier,  qui  occupaient  le  Delta,  de  se  rapprocher  d'Abou^ 
kir.  De  son  côté,  le  fameux  Mouràd-Bey,  apprenant  aussi 
le  débarquement,  voulut  venir  se  joindrfs  aux  Turcs  avec 
sa  brave  cavalerie  *,  mais  Murât  Tayant  rencontré,  le  battit 
et  l'empêcha  d'effectuer  une  jonction  qui  serait  devenue 
funeste  à  Tarmée  française.  Bonaparte  réprimanda  sévère- 
ment Marmont,  qui  ne  s'était  pas  porté  rapidement  sur  les 
débarqués  pour  les  jeter  à  la  mer  avant  qu'ils  fussent  soli- 
dement établis.  Le  général  en  chef  français  partit  d'Alexan- 
drie le  6  thermidor-,  le  7  (2S  juillet),  il  se  trouvait  à 
l'entrée  de  la  presqu'île,  ayant  en  face  de  lui  dix-huit 
ouille  hommes  d'une  infanterie  redoutable  qui  occupai! 
deux  lignes  de  retranchemens,  dont  la  plus  grande  partie 
ftvait  été  construite  par  le  génie  français.  Un  des  flancs 
VI.  a5 
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de  Feniiemi  s'appuyait  à  (a  mer ^  lautre  au  \%Q  da  ^t 
dich. 

Bonaparte^  craignant  que  dos  troupes  apgiaise^  n'çusiept 
été  mises  à  terre  avec  les  Turcs  ,  avait  résolu  de  rester  ^ 
i  extrémité  de  la  presqu'île  dans  une  position  forixùdjjihle , 
et  d'attendre  le  choc  de  ses  adversaires  jusqu'au  moipent 
de  l'arrivée  de  ses  divisions  encore  éloignées  ;  mais  bien* 
tôt,  certain  qu'il  n  avait  devant  lui  que  les  IKIusulmws»  le 
général  français  se  décida  promptement  à  les  assaillir.  Par 
ses  ordres,  Destaing,  Lannes,  Murât  s'élancèrent  sur 
Tennemi.  Dans  cette  attaque ,  quatre  ou  cinq  mille  Turcs 
furent  jetés  à  la  mer.  Après  ce  premier  succès,  Çonaparte, 
suivant  sa  maxime  de  ne  jamais  s'arrêter  tant  ^u'il  restait 
quelque  chose  à  faire ,  prescrit  à  Lanusse  de  soutel^r  les 
généraux  Destaing  et  Lannes ,  et  d'attaquer  la  seconde 
ligne  du  pacha.  La  dix-huitième  demi-brigade ,  malgré 
le  feu  qui  part  des  retranchemens ,  parvient  au  pied  des 
parapets  \  mais  là,  elle  se  voit  repoussée,  tandis  que  le 
brave  adjudant- général  Leturcq,  qui  ae  veujt  pas  céder, 
est  renversé  d'un  coup  mortel,  et  que  Fugièrçs  perd  un 
bras.  La  cavalerie  de  Murât  elle-môme  recule ,  après  plo- 
sieurs  charges  vigoureuses.  Notre  attaque  semblait  man- 
quée  au  moment  où  les  Turcs  sortirent  de  leurs  i:!Qtran: 
chemens  pour  venir,  suivant  leur  usage,  couper  la  tdte  des 
morts  et  des  blessés.  Attentif  à  ce  mouvement ,  Bonaparte 
lance  aussitôt  deux  bataillons ,  l'un  de  Tintrépide  90^', 
lautre  appartenant  à  la  22»,  qui  s'emparèrent  des  retran- 
chemens ^  la  88e  seconde  ce  mouvement  et  entre  dans  la 
redoute.  Murât  guide   une  nouvelle  charge  et  {pénètre 
avec   un  escadron  dans  le  village  d'Aboukir.  Les  Turcs 
effrayés  fuient  de  toutes  parts  :  on  en  fait  un  carnage 
horrible.  A  la  tête  de  ses  cavaliers  qui  courent  de  toute  la 
vitesse  de  leurs  chevaux,  Murât  envahit  le  camp  de  Mus<- 
tipha-Pacba  ;  celui-ci^  sommé  de  se  rendre ,  fait  feu  sur 
le  général  français,  le  manque,  et  reçoit  un  coup  de  sabie 


qui  iài  eottpn  deai  doigts  de  la  maiii.  li'inf^nterie ,  marr 
efaânt  en  coIoabc  et  au  pas  de  charge,  presse  la  mcsso  de9 
Turc»'  qui  toorbilluone  $ur  elle  -  même ,  et  la  pousse 
(<mt  entière  dans  la  iner^  où  \m  vit  bientôt  flotter  dix 
mille  cadavres.  Quelques  Turcs  ^  enfermés  dans  le  fort 
d*Abaiikir,  ne  tardèrent  pas  i  te  rendre.  Le  soir  de  cette 
grande  journée,  ta  division  de  Kléber,  accourant  a  marches 
forcées  y  arriva  en  ligne.  Le  général  y  à  la  vue  du  champ 
de  bataille ,  iat  frappé  d'admiration ,  et,  s  adressant  à  Bo- 
naparte, l»i  dit  avec  enthousiasme  :  «  Géoéral,  venez  quç 
}e  vou«  embrasse  ;  vous  êtes  gran4  comme  le  monde  !  »  ' 

L'Oriesl  nous  voyait  triompher  \  mais  en  Europe,  chaqqe 
jour  quelque  nouveau  revers  semblait  annoncer  que  Bor 
naparle  avait  emmené  avee  lui  y  sur  les  bords  du  Nil ,  la 
fortune  qni  noue  avait  donné  tant  de  victoires.  Après 
la  bataille  de  la  Trebbia ,  Suwarow  voulait  continuer  à 
frapper  l'armée  française  démoralisée,  mais  TAutriche  lui 
ordonna  de  se  rendre  mattre  des  places  fortes.  Peschiera, 
Pizzighitoiie ,  le  château  de  Turin,  celui  de  Milan  étaient 
tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  mais  Mantoue  résistait  i 
Kray  et  Alexandrie  à  Bcllegarde.  Cependant  ces  deux 
places,  qui  ne  se  trouvaient  pas  défendues  comme  elles 
étaient  susceptibles  de  Tétre,  ne  firent  pas  la  défense 
qu'on  devait  attendre  d'elles.  Moreau ,  à  la  tête  de  qua-- 
lante  mille  hommes ,  allait  essayer  de  réparer  nos  mal- 
heurs, lorsqu'il  reçut,  avec  l'avis  de  la  nomination  de 
Joubert ,  Tordre  de  ne  rien  tenter  jusqu'à  l'arrivée 
de  son  successeur;  il  dut  souffrir  d autant  plus  de  cet 
ordre ,  que  l'armée,  qui  avait  si  héroïquement  résisté  aux 
forces  combinées  de  la  Russie  et  de  lAutriche,  demandait 
k  grands  cris  le  signal  de  marcher  de  nouveau  contre  un 
CDDemi  pour  lequel  elle  éprouvait  la  plus  violente  haine. 
Ce  fut  de  ces  braves  soldats  que  Joubert  vînt  prendre  le 
commandement.  En  quittant  Paris,  où  il  s'était  vu  re^ 
toani  trop  long- temps  par  le  jeu  des  intrigues  politiques 

a5. 
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et  par  les  soins  de  son  mariage ,  il  ayait  dit  à  sa  jeune 
épouse  :  «  Tu  me  reverras  mort  ou  victorieux.  »  Triste 
et  bel  adiea  !  Eq  arrirant  au  camp^  Joubert  témoignant 
pour  Moreau  la  plus  respectueuse  déférence,  le  supplia 
de  Taider  de  ses  conseils  dans  les  efforts  qu'il  ayait  résolu 
de  faire  pour  arrêter  Suwarow.  Hélas  !  le  mouvement 
d'agression  qu'allait  tenter  l'armée  républicaine  venait 
trop  tard ,  et  nous  devions  payer  bien  cher  la  prolonga- 
tion du  séjour  de  Joubert  dans  la  capitale.  Kray  et  Belle- 
garde,  après  la  prise  d'Alexandrie  et  de  Mantoue,  venaient 
de  rejoindre  le  gros  des  troupes  alliées,  fortes  alors  de 
soixante  mille  combattans.  Joubert,  à  cette  fâcheuse  nou- 
Telle,  eut  la  sage  pensée  de  rentrer  dans  TApenniQ  et  de 
se  borner  à  une  défensive  énergique ,  en  attendant  des  se- 
cours. Malheureusement  pour  nous,  Suwarow  se  porta  en 
avant  et  prévint  la  mdrche  rétrograde  de  Joubert ,  qui  se 
vit  contraint  d'accepter  la  bataille  ,  circonstance  presque 
toujours  défavorable.  Le  28  thermidor  (15  août  i7d9), 
Kray  aborda  nos  troupes.  Grouchy  et  Lemoine  faillirent 
tire  écrasés  par  Bellegardc  et  Ott ,  qui  parvinrent  à  occu- 
per une  des  hauteurs  en  avant  de  Parturana.  Le  premier 
succès  de  l'ennemi  pouvait  avoir  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences ',  Joubert  accourut  au  galop  sur  le  point  menacé , 
et  ordonna  d'attaquer  les  Autrichiens.  Placé  au  milieu 
des  tirailleurs ,  il  les  excitait  par  sa  présence ,  lorsqu'une 
balle  le  frappa  mortellement  :  «  En  avant,  s'écriait-il, 
avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  en  avant ,  mes  amis  !  » 
Du  consentement  unanime  des  généraux  présens,  Moreau 
reprit  le  commandement  et  tomba  comme  la  foudre  avec 
la  54^  sur  les  Autrichiens,  qui  furent  précipités  de  la  col- 
line dont  ils  s'étaient  emparés.  liell«garde  cherchait  à  nous 
tourner  par  le  ravin  de  Riasco ,  lorsqu'il  fut  rencontré  et 
culbuté  par  Glauscl,  Pérignon,  Partouneaux  et  Biehe- 
panse.  Au  centre,  Laboissière  venait  d'abîmer  la  division 
de  Bagration ,  qui  avait  détaché  quelques  bataillons  pour 
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toanier  Novi  par  la  droite  ^  Watrin ,  ayant  rencontré  les 
troupes  russes  y  les  avait  vigoureusement  repoussées  dans 
la  plaine  couverte  des  débris  du  corps  de  Bagration.  A 
cette  heure,  notre  armée  ne  comptait  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  à  regretter ,  tandis  que  les  alliés  avaient  été 
cruellement  décimés  par  le  feu  de  notre  artillerie.  Suvra- 
rowy  qui  accourait  avec  une  division  toute  fraîche^  celle 
du  général  russe  Derfeldin^  ordonna  une  nouvelle  attaque. 
Kray/'Bellegarde,  Ott  éprouvèrent  des  pertes  considé- 
rables contre  notre  gauche  \  au  centre  ,  Suwarovr  ne  peut 
arracher  on'pouce  de  terrain  aux  divisions  qui  défendaient 
Novi  ^  mais,  par  suite  d'un  excès  dlmpétuosité  à  pour- 
suivre les  Russes  y  nous  fûmes  ramenés  dans  nos  retran- 
chemens  avec  un  dommage  considérable  -,  cependant  tout, 
le  poids  de  la  bataille  portait  encore  sur  les  alliés,  et  les 
Français  n'avaient  jamais  montré  plus  de  calme  et  de  sang^ 
froid.  Alors  9  appelant  à  lui  toutes  ses  forces,  Suvrarow 
voulut  tenter  un  nouvel  effort ,  principalement  sur  notre 
droite.  En  ce  moment,  et  sans  qu'on  pût  prévoir  ce  fâ- 
cheux incident ,  la  brave  division  Watrin  fut  saisie  d'une 
terreur  panique,  et,  au  lieu  de  quitter  en  bon  ordre  la 
plaine  dans  laquelle  elle  s'était  avancée,  elle  se  rompit  et 
gagna  en  désordre  le  plateau  sur  lequel  elle  s'établit  du 
moins  fermement.  Au  centre,  Suwarow,  ne  comptant  pour 
rien  les  pertes  énormes  que  nous  lui  faisions  éprouver, 
parvint,  à  coups  d'hommes,  à  s'emparer  des  hauteurs  qui 
commandent  Novi. 

Dès  lors,  Moreau  jugea  nécessaire  d'effectuer  sa  retraite 
avant  que  les  ennemis  victorieux  ne  nous  prévinssent  sur 
6a  vi.  Watrin  se  fit  jour  à  travers  leurs  rangs,  Laboissière 
qnîita  Novi ,  Lemoine  et  Grouchy  se  retirèrent  sur  Par- 
torana.  Pérignon,  Grouchy,  et  le  brave  PiémontaisGoUi^ 
qui  combattait  dans  nos  rangs,  protégèrent  la  retraite  aux 
dépens  de  leur  liberté*,  tous  les  trois,  couverts  de  coups  de 
^bre ,  tombèrent  dans  les  mains  des  ennemis.  Nos  trou- 
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pes  Êe  rallièreiH  en  ataût  de  Gavi.  Les  morts,  des  deox 
côtés,  flTalebt  été  en  nombre  i  peu  près  égal*^  les  Basses 
ataient  fait  tine  assez  grande  quantité  de  prisonniers, 
mais  ils  comptaient  beaucoup  plus  de  blessés  que  Tarmée 
française.  Hous  laissions  aux  ennemis  quatre  drapeaux  et 
trente-sept  boaches  à  feu.  Les  plus  grands  malheurs  pou- 
vaient suivre  ce  revers;  la  France  frémissait  d'indignation 
i  la  pensée  de  voir  ses  frontières  franchies  par  les  barbares 
du  Nord.  Par  bonheur  pour  nous  ^  Masséna  était  en  Suisse, 
et  n'avait  pas  voulu  obéir  à  Tordre  qui  lui  retirait  un  corpi 
de  vingt  mille  hommes^  pour  je  ne  sais  quelle  armée  da 
Danube.  Sur  son  refus ,  le  Directoire  avait  formé  y  aveo 
quinze  mille  hommes  placés  sous  les  ordres  de  Champion- 
net,  ulne  armée  dite  des  Alpes. 

Cependant ,  par  suite  de  ses  dissentimens  avet  le  pou- 
vait et  avec  Bernadotte ,  Masséna  se  rendit  alors  coupable 
d'aune  désobéissance  qui  pouvait  nous  devenir  bien  fnneste. 
Sorsakof  marchait  vers  le  Bbin  avec  trente  mille  hooir 
mes;  instruit  de  ce  mouvement  le  Directoire  voulait, 
avec  rafsoA ,  qu'on  se  hâta  de  battre  Farchidue  Charles 
avant  b  jonction  des  Rosses  avec  lui.  Les  ordres  ,  les  lct« 
ti^es  se  succédaient  *,  Masséna  restait  imBfe&bile  sans  qa  oa 
ait  pu  alors^  sans  qu'on  puisse  encore  aejonrd'hitt  expliquer 
ôetfé  faote^  qui  devait  bientôt  se  perdre  dans  l'édat  d'un 
succès  immense.  Le  ministre  recommandait  aessi  k  M;» 
sé^  d*emrpéeher  à  toat  prix  les  AutFo*Russes  de  con^ntm-» 
niquer  d  Italie  avec  rAllcmagne.  Reconnalsêaiit  d«i  moÎM 
Fimportance  de  cet  avis,  Masséna  prolongea  sa  droite,  aux 
ovdres  deLecourbe,  jusqu'au  Saint-Grotbard ,  en  htr  or- 
donnant de  reprendre  les  Grisons  qui  noui»  rendaient 
maître»  des  Grandes-Alpes.  L'entreprise  fut  exécutée 
avec  audace.  La  v^ueur  et  la  célérité  signalèreiit  Le- 
coiyrbc  comme  un  g<.'néral  qui  aurait  fait  toute  sa  vie  Ia 
guerre  èes  montagnes.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  naauve* 
ment  si  néc<»5Sîiirc  qitc  nos  soldats  de  Snisao  apprirenè  W 


désastre  de  NotÏ  ,  et  se  prépatërent  à  receyoir  tout  le  cfaoe 
ie  Fennemi  Victoricax. 

Suwaro^,  comme  on  Fa  ya  après  la  bataille  de  la 
Trebbia  ,  n*étàit  pas  très  babile  à  profiter  d^ane  victoire  ; 
mais  une  circonstance  particulière  vint  Fempêcher  de  nous 
faire  tout  te  mal  que  le  succès  de  Novi  le  mettait  en  état 
de  nous  faire.  Gomme  il  s'était  mêlé  de  beaucoup  d'autres 
choses  ^ue  de  là  guerre,  où  il  avait  déployé  une  autorité 
sans  contrôle ,  et  contrarié  les  vues  de  l'Autriche  en  rap- 
pelant le  roi  du  Piémont  dans  ses  états,  le  conseil  aulique 
Imagina  de  faire  passer  les  Russes  en  Suisse,  et  d'envoyer 
les  Autrichiens  sur  le  Rhin  avec  Farchiduc  Charles.  Con- 
formément à  cette  résolution,  au  moins  fort  étrange,  le 
prince,  en  quittant  les  rives  de  la  Limmat,  dut  être  rem- 
placé par  Èorsakof ,  tandis  qu'Hotze  donnerait  la  main  i 
Suwarow  qui,  accourant  d'Italie,  et  suivant  les  bords  du 
Rhin,  voulait  forcer  le  Saint-Gothard ,  entrer  dans  la 
vallée  de  ta  Reuss,  et  tomber  sur  les  derrières  des  Français 
qui  occupaient  (a  ligne  de  la  Lintz.  Deux  généraux  sous 
les  ordres  d'fiotze,  Lickcn  et  Jellachich ,  reçurent  l'ordre 
de  s'étendre  danS  le  canton  de  Claris  pour  se  lier  à 
Suwarow. 

Dès  que  le  prince  Charles ,  agissant  sous  l'inspiration  de 
la  cour  âuIique,  eut  commencé  sa  retraite,  Masséna  voulut 
saisir  Foccasion  de  frapper  avant  que  Suwarow  eût  passé 
les  Alpes.  Ce  dernier  n^avait  que  vingt-six  mille  hommes  ^ 
Masséna,  résolu  à  se  jeter  sur  lui  avec  trente- sept  mille 
soldats,  espérait  Fécraser  et  se  débarasser  ensuite  d*Holzer. 
En  conséquence,  Masséna  franchit  la  Limmat  le  5  vendé- 
miaire an  vin  (23  septembre  1799),  près  de  Diétikon. 
l^oy,  destiné  i  devenir  un  jour  le  Gazalès  du  parti  libéral 
sous  la  restauration ,  commandait  Fartillerie.  Il  disposa 
habilement  des  batteries  capables  de  protéger  le  passage 
qui  fat  effectué  avec  autant  de  vigueur  que  dlntelligencc. 
Gazan  anéantit  trois  bataillons  russes  qui  se  défendirent 
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arec  une  rare  obstination.  La  division  Lorges,  et  une 
partie  de  celle  de  Mesnard ,  suivirent  le  monvement  de 
Gazan  ^  sur  un  autre  point.  Mortier»  Klein  et  Humbert  re- 
jetèrent la  principale  masse  russe  dans  Zurich. 

Pendant  ce  temps, -Oudinot,  remontant  la  Limmat  à  la 
(ète  des  troupes  aux  ordres  de  Lorges  et  de  Mesnard,  en- 
leva le  petit  camp  de  Hong^  et  s'empara  des  hauteurs  de 
Yinthertfaur  par  où  les  Busses,  en  cas  de  défaite,  devaient 
se  retirer  en  Allemagne.  Ces  heureux  préludes  annon- 
çaient de  grands  avantages  pour  le  lendemain.  Les  Russes 
se  voyaient  enve^ppés  dans  Zurich  ^  derrière  eux  se 
trouvaient  quinze  mille  hommes  ;  dix-huit  mille  autres 
leur  tenaient  tête.  Le  4,  le  combat  s'engagea  avec  fureur, 
les  Russes  cherchaient  à  se  faire  jour  et  les  Français  à 
remporter  une  victoire  complète.  La  route  de  Yintherthur 
fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois ,  Zurich  abîmé  par  le  feu. 
Korsakof,  contraint  à  la  retraite,  avait  formé  de  son  armée 
une  longue  colonne  et  placé  en  tête  son  infanterie,  quis'était 
héroïquement  battue.  Cette  dernière ,  dans   un  dernier 
effortj  fit  une  trouée  avec  une  partie  de  sa  cavalerie;  mais 
.  quand  elles  eurent  passé  les  masses  françaises  ,  celles-ci , 
attaquant  le  reste  de  cette  cavalerie,  la  refoulèrent  avec 
les  bagages  dans  Zurich ,  qu'envahissaient  de  leur  côté 
Klein  et  Mortier;  une  lutte  affreuse  s  engagea  dans  les  rues 
de  cette  ville^  encombrée  d'artillerie,  d  équipages,  de  bles- 
sés, et  tout  inondée  de  sang.  Au  milieu  du  désordre,  Til- 
lustre  et  généreux  Lavater,  occupé  à  séparer  des  ennemis 
acharnés,  fut  atteint  d'un  coup  mortel  et  recueilli  par  le 
capitaine  de  grenadiers  Gencvay.  Enfin ,  tous  les  Busses 
enfermés  dans  Zurick  posèrent  les  armes.  Cent  pièces  de 
canons,  les  bagages,  le  trésor,  cinq  mille  prisonniers  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Français,  qui  en  outre  avaient  mis 
huit  mille  hommes  hors  de  combat.  Korsakof  regagna  le 
Rhin.  Soult,  ayant  franchi  le  Linth  au-dessous  du  lac  de 
Zurich,  avait  é^alemçnt  réussi  dans  son  mouvement  çt 
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balayé  la  rive.  Hotze ,  sarvenu  au  moment  du  danger, 
tomba  frappé  mortellement  ;  Pœtrasch,  qui  vint  le  rem-* 
placer,  ayant  essayé  en  vain  de  nous  rejeter  dans  le  Linth, 
s'était  retiré  sur  Saint-Gall,  en  laissant  dans  nos  mains  trois 
mille  prisonniers  et  unepgrtie  de  son  artillerie.  D'un  autre 
côtéy  les  généraux  Je  k^aien  et  Linken^  chargés  de  venir 
par  le  Haut-Lint  dans  le  canton  de  Claris,  pour  recevoir 
Suwarow  au  débouché  du  Saint-Gothard^  apprennaient  tous 
ces  revers.  Ainsi,  Suwarow,  qui  accourait  rempli  des  plus 
magniJiques  espérances ,  n'allait  éprouver  qu'une  cruelle 
déception  ;  il  se  trouvait  au  pied  du  Saint-Gothard  que  son 
lieutenant  Bosemberg  tourna  par  Disentis.  Parvenus  à 
rentrée  de  la  gorge ,  les  Russes  trouvèrent  la  division  Gu* 
din,  qui,  par  sa  longue  résistance,  donna  le  temps  au  gé- 
néral Lecourbë  de  rassembler  ses  troupes.  Celui-ci  ne 
pouvant  résister  aux  douze  mille  hommes  de  Suwarow  et 
aux  six  mille  que  Rosemberg  avait  placés  sur  ses  derrières, 
jeta  son  artillerie  dans  la  Reuss,  gagna  la  rive  opposée  en 
gravissant  de$  hauteurs  inaccessibles,  et  s'enfonça  dans  la 
vallée.  Arrivé  au-delà  d'Ursercn,  Lecourbë  rompit  le  pont 
du  Diable.  Malgré  cette  circonstauce,  les  Russes  s'étant 
obstinés  à  franchir  le  passage,  eurent  un  grand  nombre  de 
soldats  tués. 

Après  des  pertes  effrayantes  et  des  fatigues  dont  il  ne 
▼oyait  plus  le  terme,  manquant  de  vivres,  ne  trouvant 
point  d'embarcations  sur  la  Reuss,  réduit  à  chercher  ensuite 
ses  Ueutenans,  Suwarow  n'avait  plus  qu  un  parti,  celui  de 
se  jeter  dans  le  Schachentad,  et  de  franchir  des  montagnes 
presque  inaccessibles ,  où  il  n'existait  pour  lui  aucune 
route  connue,  La  marche  des  Russes ,  qui  ne  pouvaient 
passer  qu'un  à  un  dans  le  même  sentier,  offrait  un  spectacle 
horrible  j  les  précipices  qui  se  trouvaient  sur  la  route  étaient 
jonchés  de  débris  d hommes,  de  chevaux  et  dequipages. 
Enfin,  après  dix  jours  de  route,  Suwarow  parut  dans  la 
Talée  de  Mutenthal.  De  ce  point  là,  les  Russes  rétro^ra* 
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dàietit  int  le  Brà^el,  lorsque,  le  8  Tendemiaire,  Hânént 
tomba  saf  leur  derrière  en  même  temps  que  Holitor  lear 
faisait  face  au  défilé  de  Klou-Thal.  L'arrière-garde  enne- 
mie ,  èommaddée  par  Roseroberg ,  résista  aux  efToHs  de 
Masséna;  mais  tiagratioti  arec  la  tète  de  la  grande  co- 
loniiè  rtiste  ne  put  percer  Holitor  et  s'emparer  de  la  route 
de  Weseii.  En  yalti  les  Ruases  voulurent  forcer  les  posi- 
tions qu  occupaient  les  redoutables  républicains  -,  épuisé 
par  deé  pertes  Considérables ,  barrasse  de  fatigues  e( 
ftirleui,  âut^arow  fut  contraiùt  de  se  retirer  yers  Cla- 
ris pour  gagner  ensuite  la  vallée  du  Rbin.  Pendant  cette 
retraité  désespérée ,  Suwarow  ne  pouvait  déjà  plus  por- 
ter te  thre  de  prince  italinski  ,  que  l'empereur  son 
maître  s*était  trop  hSté  dé  lui  donner.  Masséna  courut  se 
mettre  h  ta  tête  dé  la  gaucbe  de  l'àrihée  française  -,  àveè 
les  troupes  de  Lorgcs,  de  Ménard  et  de  Gazan,  il  fondit 
sur  les  alliés  le  l*^**  octobre  entre  laTbui*  et  le  Rhin,  et  les 
força  à  repasser  le  fieuvè.  Le  pont  de  Constance  tomba  aa 
pouvoir  des  Français,  qui  poursuivirent  vivement  le  corps 
du  prince  ^e  Gondé  ot  les  Bavarois  à  Constance.  Le  doc 
J^Ënghein,  assez  lùalheureux  pour  avoir  oublié  que  U 
grand  Condé ,  son  aïeul,  aurait  toulu  pouvoir  effacer  dé 
son  histoire  le  crime  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  pa- 
trie ,  se  défendit  pourtant  avec  le  courage  d'un  Français, 
mais  enfin  les  troupes  républicaines  finirent  par  rester 
métfressès  <fe  la  ville. 

Ce  tut  là  le  dernier  engagement  dé  la  bataille  de  ZiT- 
ricb,  de  cette  lutte  de  géants,  qui  dura  quinze  jours.  Les 
artiés  y  perdirent  toute  leur  artillerie  et  vingt-cinq  mille 
hommes;  ^es  Français  en  eurent  près  de  quinze  mille 
hors  de  combat.  Les  généraux  Mortier,  Lôrges,  Bfesùard, 
Gazan,  $oult,  Bfolitor,  Ténergique  et  infatigable  Lecourbe, 
firent  edx-mêmes  et  obtinrent  des  prodiges  de  nos  braves 
soldats.  Quant  à  Masséna,  qui  ne  passait  encore  que  pour 
le  premier  générât  de  division  des  arolées  de  la  républiqa^i 


il  ttioiita,  par  Taffaire  de  Zurich,  au  rang  des  capitaines,  et 
mérita  le  tilre  de  sanvear  de  la  France.  Il  le  fut  cffecti-* 
vement^  et  le  Service  immortel  qu'il  rendit  alors  acquerra  - 
bientôt  un  noureati  prix  quand  je  retracerai  tel  que  je  l'ai 
Yu  le  déplorable  état  de  ia  république  dans  l'intérieur. 

Nos  armées  triomphaient  encore  sur  un  autre  point. 
Par  un  traité  avec  Pitt,  l'empereur,  Paul  I^r^  s'était  engagé 
à  fournir  à  l'Angleterre  dil-sept  mille  soldats  destinés  à  agir 
en  Hollande  avec  trente  mille  Anglais.  Abercombrie  débar- 
qua une  partie  de  cette  armée  près  du  Helder,  le  10  fructi- 
dor(l7  août.)  Le  général  Brune  ne  pouvait  opposer  à  l'en-' 
nemiqueseptmilleFrançais  et  dix  mille  Hollandais,  comman- 
dés par  Daéndcis.  Abercombric  battit  le  corps  hollandais, 
que  Brune  rallia  avec  la  ferme  intention  d'attaquer  les  en- 
nemis retranchés  dans  un  camp  devenu  redoutable,  et 
d'ailleurs  encouragés  par  une  révolte  et  une  trahison  qui 
leur  livra  la  flotte  du  Texel.  Malgré  ces  fâcheuses  circons- 
tances, l'attaque  projetée  par  Brune  eut  lieu  le  8  septem- 
bre^ maïs  nous  fûmes  repoussés-,  il  fallut  nous  replier, 
abandonnant  la  Nord-Hollande ,  ou  la  position  des  alliés 
était  d'autant  plus  forte  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre 
du  côté  de  la  mer,  et  se  trouvaient  à  portée  de  réparer 
leiirs  pertes  en  hommes,  en  vivres  et  en  munitions. 

Brune»  qui  espérait  des  renforts  de  la  Belgique,  se  con- 
tentait de  contenir  son  adversaire,  que  venaient  de  re- 
joindre le  duc  d  York,  commandant  en  chef  de  l'expédi- 
tion, et  le  Russe  Hcrmami,  &  la  tête  d'une  division  de 
treize  mille  hommes.  L'armée  combinée,  forte  alors  de 
trente  mille  combattans,  résolut  de  se  porter  en  avant.  Les 
Russes  firent  tète  de  colonne.  Le  19  septembre,  l'ennemi 
nous  assaillit  avec  audace.  La  division  Yandamme,  qui  n'é- 
tait pas  soutenue ,  dut  se  retirer  -,  mais  les  Russes ,  s'd- 
tant  trop  avancés ,  furent  vigoureusement  abordés  à  leur 
tour^  et  presque  tous  tués  dans  Bergen.  De  son  côté,  \é 
général  Dâendels;  qu'une  autre  colonne  ennemie  attaquait 
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à  Oad-Karpeiy  ne  put  résister  d'abord  ;  mais  il  reprit  du 
terrain  vers  le  soir  de  la  journée.  Alors  par  la  perte  de  son 
aile  droite,  Abercombrie  se  vit  contraint  d'évacuer  Hoorn, 
d*où  il  espérait  tomber  sur  nos  troupes  en  désordre.  Par 
suite  de  ce  mouvement,  les  alliés,  cédant  à  la  nécessité , 
se  retirèrent  derrière  les  rctrancbemens  du  Zjp.  Dès 
lors  Tarmée  angio -russe ,  réduite  à  la  défensive  ,  perdît 
toute  rinfluence  morale  qu'elle  avait  exercée  d'abord  en 
s  emparant  de  la  flotte  hollandaise  et  du  Helder.  Il  ne  se 
passa  rien  d'important  entre  les  deux  armées  jusqu'au  ter 
octobre.  Brune  avait  habilement  profité  du  succès  de  la 
bataille  de  Bergen  pour  établir  de  bonnes  redoutes  en  face 
de  rennemi,  et  pour  hâter  l'arrivée  des  renforts.  Par  uùe 
précaution  de  sagesse,  le  général  français ,  rompant  les 
écluses,  avait  inondé  une  partie  de  son  front ,  et  réduit 
aiûsi  ses  adversaires  à  ne  pouvoir  nous  attaquer  que  sur  un 
développement  de  trois  lieues  au  plus. 

Le  2  octobre,  le  duc  dTorck  se  décida  enfin  à  abor- 
der avec  toutes  ses  forces  les  troupes  françaises^  il  porta 
son  principal  effort  sur  sa  droite,  afin  d'écraser  notre 
gauche.  Dans  celte  action ,  les  généraux  Abercombrie, 
Dundas  et  Pultenej  parvinrent,  après  un  combat  des 
plus  sanglans,  à  repousser  les  troupes  franco- bâta ves,  qui 
se  replièrent  on  bon  ordre  un  peu  en  arrière  dans  une 
forte  position,  leur  gauche  appuyée  à  Wyk-op-Zée,  leur 
centre  à  Krumen-Dick.  Les  Anglais  entrèrent  dans  Alk- 
maer  le  5  octobre.  Pendant  les  journées  du  4  et  du  S,  les 
deux  partis  se  reposèrent.  Brune,  avec  un  calme  plein 
d'espérance,  assit  fortement  son  armée  dans  sa  nouvelle 
position,  que  le  duc  d'Yorck  fit  assaillir  le  6  octobre.  Les 
ennemis  remportèrent  quelques  avantages^  Ackcrsiot  fut 
enlevé,  Kortricum  menacé;  mais  Brune,  engageant  toutes 
i^es  troupes,  fit  changer  la  fortune  du  combat.  Une  charge 
heureuse  de  notre  cavalerie,  conduite  par  le  général  en 
chef  lui-même,  rompit  la  ligne  Anglo-Russe.  L'armée  en- 
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nêmie  se  retira  en  désordre  sar  Bakkum.  Dès  lors  les  An- 
glais songèrent  à  mettre  la  mer  entre  eux  et  nous^  Brune 
les  suivit  dans  leur  mouvement  rétrograde  et  les  resserra 
bientôt  dans  les  retranchemens  du  Zjp.  Justement  inquiet 
d  une  position  si  difficile,  et  sentant  peser  sur  lui  une  es- 
pèce de  fatalité  qui  le  condamnait  à  des  défaites  quand  il  se 
présentait  devant  les  Français,  le  duc  dTorck  envoya  un 
parlementaire  à  notre  quartier-général;  il  proposait  de 
capituler,  à  condition  qu  il  lui  serait  accordé  une  libre  re- 
traite et  la  facilité  de  réembarquer  son  armée.  Le  traité 
fat  conclu  à  Alkmaer.  Les  Anglo-Russes  consentirent  & 
quitter  le  sol  batave,  à  rétablir  les  défenses  du  Heider,  à 
restituer  huit  mille  prisonniers,  et  nominativement  Tamirai 
de  Wintcr.  Telle  fut  la  misérable  issue  d'une  expédition 
qui  avait  coûté  à  TAgleterre  des  sommes  énormes.  Brune 
se  montra  prompt ,  énergique  et  habile  dans  cette  suite 
d'actions,  qui  occupèrent  un  mois  tout  entier;  les  diilScul- 
tés,  les  échecs,  au  lieu  de  l'étonner,  ne  firent  que  redou- 
bler son  courage  et  son  audace  *,  il  sauva  la  Hollande  et 
l'armée  française.  Mais  Bonaparte,  qui  excellait  à  tirer  tout 
le  parti  possible  d'une  victoire,  ne  trouvait  pas  qu'on  eût 
déployé  assez  de  vigueur  après  l'affaire  décisive.  Suivant 
lui  >  les  Anglo-Russes  devaient  être  jetés  dans  la  mer. 

Vers  ce  temps.  Pie  VI,  transféré  d'abord  à  Turin,  puis 
à  Briançon ,  et  enfin  à  Valence  sous  un  ciel  plus  doux, 
mourut  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année.  Homme  de 
mœurs  élégantes  et  douces,  cher  aux  dames  romaines  pour 
ses  avantages  extérieurs,  prince  porté  a  la  clémence,  reli- 
gieux  sans  fanatisme,  ce  pontife  fut  surpris  par  des  mal- 
heurs dignes  de  pitié,  mais  provenant  toutefois  de  sa  fai- 
blesse &  écouter  les  perfides  conseillers  qui  avaient  résolu 
d'exterminer  les  Français  en  Italie  par  de  nouvelles  vêpres 
siciliennes,  dont  la  cloche  de  Saint-Pierre  de  Rome  devait 
donner  le  signal. 

£n  France,  la  mémorable  victoire  de  Masséna  et  le 
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brillant  raecès  de  Brune  étaient  loin  de  rendre  4u  goar 
Ternemeot  ta  force  nécessaire  à  son  existence,  surtoqt  de 
le  garantir  contre  les  attaqai^s  des  diiïérens  partis.  X  le- 
poqae  récente  de  nos  reyers,  Tinquiétode  générale  av^it 
fait  rouvrir  un  asseï  grand  nombre  de  clob^,  transformai 
en  assemblées  délibérantes.  Dana  Paris,  une  nouvelle  so- 
ciété de  jacobins,  établie  au  Manège,  ancien  théitre  de9 
sermensde  ta  Constituante,  et  des  de^%.  autres aasewblées, 
dont  lune  avait  sanctionné  le  10  aoAt ,  et  Tautre  fondé  U 
république ,  revenait  naturellement  à  toutes  les  traditionf 
de  la  société  mère ,  toujours  vivantes  au  milieu  de  ses  CÎ- 
dètes.  Beaucoup  de  membres  du  con^il  des  Gioq-Cent9 
fréquentaient  ce  club  et  semblaient  Tautoriseff  par  leur  pré- 
sence et  leur  assentiment.  Les  journaux,  et  surtout  ce- 
lui des  hommes  libres,  répétaient  les  discours  des  nou- 
veaux démocrates  et  les  commentaient  en  les  exagérant. 
€ette  opinion  se  trouvait  souteaue  dans  le  sein  du  Pirec- 
toire  par  Gohier  et  Moulin ,  mêm^  par  Barras,  qui  jouait 
nu  double  jeu  -,  dans  le  ministère ,  par  Berna^dotte  \  et  sur 
le»  bancs  des  corps  législatifs ,  par  les  députés  des  nou- 
velles élections ,  et  même  par  beaucoup  d'hommes  sages 
qui  reprochaient  au  Directc^re  ses  indécisions,  son  man- 
que de  coup  d'œil  et  d'énergie.  Un  nouvçau  changement 
avait  en  lieu  parmi  les  ministres;  Foucbé  venait  de  rem- 
placer à  la  police  Thonnête  Bourguignon ,  qui  emplojait 
tonte  son  influence  et  celle  des  patriote^  ses  collahorateurç 
S  prévenir  les  collisions,  à  retenir  les  jacobins ,  en  jetant 
parmi  eux  des  conseils  de  modération.  A  peine  installa 
dans  le  pouvoir,  Gohier,  dont  il  était  l'ami  particulier,  se 
laissa  enlever  ce  gardien  fidèle  par  Sieyèa,  toujours  assiégé 
d^  terreur  au  point  de  ne  pas  croire  sa  vie  en  sûreté  d 
Ton  ne  fermait  point  le  dub  des  nouveaux  jacobins.  Fon- 
cbé  voulait  conserver  sa  réputation  révolutionnaire,  et  ne 
pas  se  brouiller  avec  des  amis  difficiles  et  soupçonneux; 
d'un  autre  côté^  il  se  défiait  d^  eirconstances,  fX  ne  oçcgrait 
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pas  i  la  stabilité  da  goayer^emeat^  i\  pegariait  Honlift  et 
Gohier  comme  des  hommes  de  pea  de  eoDsislanoe*,  il  prk 
soçrètemea^  parti  coolre  eax  ea  s'cfforçant  de  garder  l€9 
apparences  du  zèle  et  An  dévouement,  et  se  jeta  vers  Siejàa 
et  Roger  Ducas.  U  était  depuis  loDg4empa  lié  avec  Barrât, 
qui  de  son  cèté  s'appliquait  toujours  à  rassurer  sur  ses  iateil- 
tioBS  les  patriotes  ardens.  Mais  Sieyès,  Ué  avec  beaueoup 
de  membres  des  deux  conseils,  aussi  peureux  que  h»,  œ 
cessait  de  crier  contre  les  jacobins  ;  et  Poocbé,  oeeupé  nuit 
et  jour  à  le  rassurer,  sentait  aveo inquiétude  que  le  Direc- 
toire le  forcerait  enfin  dans  ses  dernier»  votranehemepa, 
et  lui  imposerait  la  nécessité  de  rompre  ei|  Tisiëre  avec 
ses  anciens  amis.  Toute  sa  dextérité  no  lui  fournissait  pas 
dexpédiens  pour  sortir  de  cet  embarras.  Beurousefnent 
pour  lui,  le  conseil  des  Anciena,  où  Siejis  avait  boaaeoup 
de  partisans ,  se  chargea  de  la  responsabilité  d'une  me- 
sure impopulaire ,  en  expulsant  les  jacobins  de  la  salle  du 
Manège ,  sous  le  prétexte  que  cette  salie  se  tro»vait  daqs 
Tencânte  du  palais  des  Tuilenea ,  dont  le  corps,  législatif 
avait  seul  la  police.  Déplacés  et  non  découragés,  les  jaco* 
bins  se  réfugièrent  dans  la  vaste  église  de  Saint-Thomas 
d  Aquin  ,  rue  du  Bac.  La  terreur  dont  Sieyès  était  saisi 
chaque  jour  avec  de  noaveaux  redoublemens,  et  la  hatnie 
prononcée  du  conseil  des  Anciens,  alarméade  lempresso- 
ment  du  peuple  à  courir  aux  séances  du  club,  et  de  Témo- 
tion  profonde  que  causait  sa  tribune,  amenèrcint  enfin  fca 
résolution  de  fermer  la  nouvelle  société  dos  Jacobins. 
Foucho  désirait  leur  disparition  aussi  sincèrement  qœ 
Sieyès-,  mais  il  aurait  voulu  temporises,  et  attendre  qnet- 
que  événement  qui  lui  forçât  ls|  main  on  qui  fit  peser  sur 
une  autre  tête  que  la  sienne  la  responsabilité  d'une  si 
étrange  contradiction.  Nul  moyen  de  reculer;  Sieyès, 
Dqcos  et  Barras,  appuyés  sur  le  conseil  des  Anciens,  voq- 
laient  impérativement  la  fermeture  ;  Sloulin  par  convic- 
tion et  fermeté  de  caractère,^  Gohiqr  par  un  vinilaU»- 
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chement  à  ia  révolution  ci  par  un  de  ces  entrainemens 
dont  la  volonté  est  complice ,  s'opposèrent  fortement  à  la 
mesure  proposée.  Ce  dernier  directeur  n'était  pourtant  pas 
sans  quelques  scrupules  secrets;  car  il  avait  aussi  ses 
frayeurs ,  et  disait  souvent  avec  son  accent  plein  de  boo- 
homie  :  «  Gela  n'est  pas  supportable,  nos  amis  les  jaco- 
bins vont  trop  loin  ;  dites-leur  donc  qu'ils  se  modèrent. 
Quand  ils  s'emportent  au-delà  des  bornes,  nous  ne  pou- 
vons plus  retenir  Sieyès,  qui  devient  comme  un  furieux.  » 
Au  reste^  le  plus  grand  crime  des  jacobins  alors  fut  de 
signaler  sans  ménagemens  les  brigandages  et  les  exactions 
comme  une  plaie  affreuse  qui  s'élargissait  chaque  jour  et 
dévorait  la  France.  On  leur  reprochait  aussi  avec  beau- 
coup d'amertume ,  et  sur  ce  point  tous  les  membres  du 
pouvoir  étaient  d'accord,  la  franchise  avec  laquelle  ils  ex- 
primaient leurs  profondes  alarmes  sur  Télat  de  la  républi- 
que dont  ils  prévoyaient  la  chute.  Ce  fut  alors  que ,  mal- 
gré la  violence  des  passions  déchaînées  contre  les  ex-di- 
recteurs, le  conseil  des  Cinq-Cents  rejeta,  par  un  scrutin 
secret,  la  proposition  qui  avait  clé  faite  de  mettre  en  ac- 
cusation Merlin  de  Douai,  ex-directeur.  Ce  rejet  était  à  la 
fois  juste  et  politique,  il  n'en  causa  pas  moins  d'irritation 
parmi  les  patriotes  qui,  peut-être,  dans  leur  mécontente- 
ment, n^attaquaient  ces  trois  fonctionnaires  que  pour  arri- 
ver i  ébranler  de  nouveau  l'autorité  directoriale  qu'ils  haïs- 
saient et  qui  à  son  tour  semblait  s'appliquer  à  justifier  cette 
haine  par  des  dispositions  impopulaires.  C'est  ainsi  que, 
méconnaissant  les  devoirset  le  zèle  de  Bernadotte,onlui  ôta 
le  ministère  de  la  guerre  pour  IcdonneràDubois-Grancé, 
entièrement  dépopularisé  par  Ig  réaction.  Bernadotte,  qui 
suivait  alors  une  marche  franchement  révolutionnaire,  ayant 
été  averti  de  sa  disgrâce,  avait  promis  de  résister  avec  éner- 
gie à  une  destitution  :  il  n'eu  fit  rien  et  se  contenta  de  récla- 
mer contre  les  jacobins  par  une  lettre  qui  supposait  une 
démission  donnée  par  lui,  et  motivée  sur  le  désir  de 
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reprendre  an  commandement.  Marbot,  à  la  tête  de  la  i7« 
division  militaire  ^  soutenu  par  un  assez  grand  nombre  de 
ses  collègoes  au  Conseil  des  Anciens  ,  et  appuyé  sur  la 
trompeuse  protection  de  Sieyès ,  qui  le  caressait  encore 
deux  heures  avant  de  proposer  son  changement,  subit, 
sans  murmurer,  le  sort  de  Bernadotle,  après  avoir  juré 
comme  lui  de  s*^ever  contre  l'autorité  qui  voudrait  le 
déposséder  d'une  fonction  dans  laquelle  il  prétendait  être 
la  sentinelle  avancée  des  patriotes.  On  lui  donna  pour  suc- 
cesseur le  général  Lefébvre,  soldat  d'une  bravoure  éprou- 
vée, mais  sans  caractère  politique,  et  capable  de  se  porter 
à  des  violences  contre  ceux  que  le  Directoire  désignait 
comme  ses  ennemis,  soit  royalistes,  soit  jacobins.  Lefébvre 
était  la  contre^partie  d'Augereau  et  semblait  destiné  à 
loi  tenir  tête  en  cas  de  besoin. 

Les  nouveaux  Jacobins  que  l'autorité  peignait  conime 
si  redoutables ,  avaient  souffert  la  fermeture  de  la  salle 
sans  essayer  de  se  défendre  ^  mais  mécontensde  cette  me- 
sure et  de  la  marche  réactionnaire  que  Sieyès  imprimait 
aa  Directoire,  ils  éclatèrent  contre  ce  directeur,  qui  avait 
accru  leur  colère  par  ses  déclamations  contre  eux  dans  la 
solennité  de  l>nniversaire  du  10  août.  Sieyès  leur  était  à 
la  fois  suspect  et  odieux  ^  ils  l'accusaient  de  vouloir  met- 
tre un  prince  de  Prusse  à  la  tête  du  gouvernement  de  la 
France.  Barras,  qui  laissait  faire  leur  ennemi,  et  accédait 
à  toutes  ses  mesures,  fut  aussi  en  butte  aux  ressentimens 
des  hommes  qui  avaient  si  long-temps  voulu  croire  qu'on 
poQvait  tout  attendre  du  représentant  qu'ils  avaient  vu  à 
lear  tête  au  15  vendémiaire,  et  présider  à  la  journée  du 
18  fructidor  ;  ils  s'unissaient  à  ses  détracteurs  pour  loi 
reprocher  violemment  sa  corruption,  ses  richesses  et  toutes 
ses  tergiversations  politiques.  La  majorité  du  Directoire , 
formée  par  lui,  Sieyès  et  Ducos,  se  trouvait  ainsi  attaquée 
surtout  par  les  écrivains  périodiques ,  organes  de  deux 
opinions  opposées  entre  elles.  Pressé  du  désir  de  se  ven- 
vi.    '  26 
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eter  dL  crôyailt  poui-êûrc  se  maôitQDii!  par  cette  TÎolenee, 
le  goiiTemeRient,  sur  L-ayis.  de  Fouché,  tontara  le  sens 
d'une  anotenne  lioi  pouc  slautoriser  àilaueer  des;»aiida(s 
d*arcôt  conli»  Les  rédacteurs*  de  onze  joumawXy  et  k  appo- 
ser le»  scellés  sur  leurs  presses.  L'arrêté  fut  eséciité  le 
5  septembre  (ii7  fructidor).  A  cette  nouvelle,  la  colère 
des  patriotes  deyini  de  lindignation ,  et  beaucoup  de  dé- 
putés de  leur  parti  se  montrèrent,  prêts  ài  les  soutoair.  Ce- 
pendant, une  confiérance  eut  lieu,  chez  Bavras  enine  les 
directeurs,  assistés  de  leurs  partisans ,  et  les  repréisentaos 
de  Topinion:  révolutionnaire.  On  voulait  anriver  à  uq«>  con- 
ciliatioa-,  mais  la  tentative  n'eut  aucun  succès,  et  ohàcun 
se.retira.pUa  ii*rité  que  jamais.  Joucdan^  qui  blâmait  aussi 
leDinectojre^)  maÂs  pensait  surtout  à  la.Erands,  fit  alors 
la  proposition  de  déclarer  la  patrie  en  danger.  Gèttnt  me- 
sura, qidi  avait  produit  tant  de  prodiges  en    V^Qi,  ne 
oojaveaaitpluSiàiUépoquaactùelle^.  oui  d'un  côté  latlasBttudo 
et'd£  loutre  la^onainte  d'une  nouvelle  ré^olutiont,  Paient 
générale»». DauuQu ,  investi  d'une'  certaine  aatovîtédans' 
les.conseils,Xha?ftU  la  cr^durBide^Sieyèa^  Boulaydie  la 
Meuftbe^.qui  marchait  avei&ltii^  Lucien  Bonaparte ,  qui 
craignaiti  uHr  ctwgeroentproebaini  dan&  lequel  son  ifrèr^^ 
n'auwUpaô)d6  placée;,  oorobattirenlaviea^ane^Aalettn  pas*^ 
sionQée.la>pr^p0»ticH^de  Joardan,  quâisàuténaientouicoD'^ 
traire  TAliQit,.I?cfilr€nft,  Aiig«reau,>   Lamarque.  L'ajourr 
oetuenttfat  prpnoncé,  ;A  cette  occasion ^Jes  patriotes, 
s'éta^nt  taamlt«eu3^meut»  réunis  autour/ dr  la>  salle  <les> 
Ginq-Cçnte> ,  i^i^iitèreftt  j  certains  dépvté»  au;  raesment  de 
Içar  sortiçi>d@i  la  salje^  on  disait  mêmi»  quet  fteroadotte 
dpvait,s0  mç*tr€i  àjl^urtêtç  s^vcm^  qiielqutes  escadrons  <b 
cavalerie  B^wr ,  reioy^ser, It?  gQi»pp0rfii^ii»9ot. .  B Jkrras.  el  Mo»' 
cbé ;c<w*rarent  chwile rginénalreti  lé i aupplièiie«tiavec!  iasr 
tance  dA);n^pa$  js'ieiEip«^er)  à.uttei  impriftdeoâie  levéeidieuboa'* 
cUers  qui  i^^rf^  cpi»(f omettre  ^Étati  Xe^-Und^mai^de^ 
ce.  mou^emQiy'^  ft^raadoite  foti  dépossédéidu.  naiHatèret, 
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comme  nous  Tavons  dit.  Sur  la  nouvelle  de  sa  destitution 
qui  se  répandît  à  l'iiistaiit  même  bibles  CfnqlCcnt's  allaient 
voter  sur  la  propôation  ajournée  de'  Joui'dan ,  les  députés 
patriotes  s*écriêrentqu'on'préparait'des  coups  d'état.  «  Ju- 
rons, dit  Jourdan,  de  mourir  à  noire  poste!  »  Àugereau, 
moins  capable  encore  de  se  contenir^  ajôulk  toiit  à  coup 
avec  force  :  «  M'a  têtie  tombera  avant  qu'il  soit  porté  at- 
teinte a'  ia  représentation  nationale  !  »  Malgré  tous  les 
efforts  du  parti,  qui  se  trompait  en  croyant  de  bonne  foi' 
à  l'efficacité  de  la  déclaration  proposée  par  Joilrdan,  son 
projet,  après  une  délibëratîbn' des  plus  orageuses,  fut  re- 
jeté à  là  majorité  de  deux  cent  quarante-cinq  voix' contre  ^ 
cent  soixant'e-on2ë!' 

A  cette  époque .  notre  position  éfait  presque  désespé^- 
rée  :  la'Bépublitfuë;  nialgrélesdeiii  victoires  qui  avaient 
abattu  l'OTguéil  de  ses'  ennéiiiis  extérieurs,  menaçait 
ruine  de  toutes  parts:  Le  peuple,  détrôné,  n'ayant  plus 
depressàbt  intérêt  pour  raiguillonner,  plus  de  loi  démo- 
cratique pour  signe  de  ralliement,  plus  de  sociétés  des 
Jacobins  pour  lieux  de  réimibn,  plds  de  grahd  trîbun  pbur 
drapeau,  était  tombé  dans  une  e'spece  de  sômJnefl'léihar- 
gique  qu'il  né  secouait  qùé'  par  moment'.  La  première,  la' 
seconde,  la  troisième  lîgne  des  chefs  de  la  révolution 
avaient  pérfVn  laissant  ui»  effrayant  exemple  aux  hommes 
qui  osenfient  aiffronter  les' dangers  du  rôle  des' C!ami(le 
Desmoulin^'  ef  des  Dàùton.'  Dans'  leurs  successeurs,  il 
n'y  avait' plus  qtf'uiie  audace  timide  en  comparaison' de 
celle  que  là'  rêvbliïiôn  avait  suscitée  par^i'  les  défen- 
seurs de  sa'cirusé  ;  lés  grands  caractères,  lés'grands  talens, 
là  souveraine  infruéJùé'e  Manquaient  danS  le  parti  des  hom- 
mes fidèlkwbctraditiôtfs  de' 1792;  de  1793!  eVde  1794 
ces  anciens  iridtfêles' [tour  la'cônfânce  absol'ùe,  pour  l'é- 
jws^gie  indomptable,  pour  le  dévouement  saiis  bornes  et 
le*  prodiges  de  tous  les  jours.  Cependabt ,  sur  la  foi  d'un 
passé  qui  avait  coûté  si  cher,  ils  allaient,  ainsi  que  les  dé- 

26. 
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puté^f  qui  pensaient  comme  eu^  ,  entraîner  les  conseils 
dans  une  route  au  bout  de  laquelle  il  n*y  avait  qu*nn  abtme. 
Parmi  les  modérés  furieux  qui,  après  s'être  détachés  des 
Jacobins  et  de  la  Montagne ,  avaient  dû  faire  un  retour 
sur  eux-mêmes  et  venir  à  récipisceoce,  parmi  d^anciens 
modérés  qui  n'avaient  jamais  siégé  au  côté  gauche,  on 
trouvait  de  Tesprit,  des  connaissances,  des  lumières,  mais 
pas  un  caractère  d'une  forte  trempe,  pas  un  esprit  supé- 
rieur, et  surtout  pas  un  homme  qui  pût  devenir  le  chef 
d'un  gouvernement,  et  entraîner  dans  sa  sphère  d'activité 
ceux  qu'il  aurait  ralliés  autour  de  lui  pour  exercer  en 
commun  les  hautes  fonctions  du  pouvoir.  Aucune  po- 
pularité n'environnait  ces  deux  nuances  de  la  même 
opinion.  Dans  le  gouvernement  comme  hors  du  gouver- 
nement, elles  ne  pouvaient  rien  ou  presque  r'en  pour 
rassurer  la  France  et  rétablir  sur  des  bases  désormais 
solides.  Nous  venons  de  voir  les  divisions  qui  régnaient 
dans  les  conseils,  où  les  uns  regardaient  leurs  collègues 
comme  des  Érostrates  prêts  à  mettre  de  nouveau  la  France 
en  feu  et  à  la  précipiter  dans  toutes  les  extrémités ,  tandis 
que  ceux  -  ci  ne  voyaient  en  leurs  adversaires  que  des 
êtres  timides,  incapables  d'empêcher  la  république  de 
tomber  dans  labîme^  et  surtout  de  se  rallier  au  peuple 
pour  conjurer  ce  malheur;  une  discorde  moins  violente, 
mais  tout  aussi  réelle  ;  troublait  le  Directoire.  Gobier  et 
Moulin  combattaient  vainement  leurs  collègues.  Ils  n'a- 
vaient plus  d'ami  fidèle  au  ministère  de  la  police  générale, 
et  trahis  par  Fouché,  perfide  intermédiaire  entre  eux  et 
Sieyès ,  ils  ne  soupçonnaient  pas ,  ou  n'entrevoyaient  qu'à 
peine  les  trames  de  ce  directeur,  habile]  à  cacher  ses 
desseins  sous  les  fréquens  éclats  de  sa  mauvaise  humeur , 
qui  semblait  exhaler  tout  ce  qu'il  avait  dans  Tame., 

Pendant  ces  fui&estes  divisions,  les  royalistes ,  qui. n'a- 
vaient pas  Cessé  de  reprendre  de  l'audace  et  des  forces , 
malgré  les  revers  de  fructidor,  la  pacification  de  l'Ouest , 
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et  le  désastre  de  Quiberon,  marchaient  à  leur  but  avec  t|n 
ensemble  de  mesures  que  rien  ne  pouvait  déconcerter.  Les 
départemens  de  TOuest  étaient  devenus  le  point  central 
delà  réunion  des  mécontens.  Plusieurs  agens,  accrédités 
par  ie  prétendant,  débarquèrent  dans  la  contrée  ^  ils  avaient 
à  leur  tête  le  célèbre  Frotté,  auquel  se  ralliaient  Gbatil- 
Ion,  d'Àutichamp,  et  ce  Bourmont  qui,  après  avoir  trahi 
la  monarchie  pour  Bonaparte,  trahira  un  jour  Bonaparte 
pour  les  Bourbons.  Dans  Indre-et-Loire,  un  chef  royaliste 
se  proclamait  Tun  des  restaurateurs  de  la  monarchie.  Une 
vaste  conspiration,  qui  avait  son  centre  à  Paris,  compre- 
nait toutes  les  frontières  du  midi^  de  nombreuses  ramifi- 
cations s'étendaient  à  Bordeaux ,  à  Lyon  et  dans  tous  les 
départemens  que  Masséna  venait  de  préserver  de  Tinvasion. 
Une  espèce  de  Vendée  se  préparait  à  surgir  dans  le  dépar«> 
tementde  TEure,  qui  communique  par  des  forêts  avec 
la  Bretagne,  prête  elle-même  à  s'émouvoir  comme  les  au- 
tres parties  de  TOuest.  Il  n  y  avait  pas  une  ville  ou  une 
«ommune  importante  de  France  qui  ne  renfermât  son 
comité  royaliste.  Une  fois  muni  des  signes  de  ralliement 
du  parti,  ou  parcourait  toute  la  république  de  comité  en 
comité.  Les  arrestations  des  acquéreurs  de  domaines  natio- 
tionaux,  les  pillages  de  diligences,  les  brigandages  de 
toute  espèce  avaient  repris  leur  cours  avec  une  sorte 
dimpunité.  Au  milieu  de  ces  désordres,  que  Ton  cherchait 
vainement  à  empêcher,  parce  que  les  troubles  réprimés 
d'un  côté,  reparaissaient  aussitôt  sur  un  autre  point ,  on  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  déplorable  que  Tétai  du  gou- 
vernement dénué  de  ressources ,  sans  argent,  sans  crédit^ 
sans  appui  dans  le  peuple ,  en  guerre  avec  une  partie  des 
conseils,  et  renfermant  dans  son  sein  des  élémens  de  con- 
spiration contre  lui-même.  Chaque  jour  voyait  tomber  une 
pierre  de  l'édifice;  et  ce  qui  ne  saurait  se  concevoir, 
fiohier,  président  du  Directoire,  ne  s'apercevait  aucune- 
ment de  cette  décadence.  Quand  des  amis  sincères  ve- 
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naicDt  la  lui  signaler/ i|répoadait  avec  rin^perturbable 
sécurité  d'un  homme  qui  voit  tout ,  qui  sait  tout ,  q^ui  ne 
craint  rien ,  et  qui  croit  faire  face  à  tous  les  dang^ers.  Les 
victoires  de  Suisse  et  de  Hollande  l'avaient  plongé  dans  uu 
état  de  confiance  et  de  sécurité  dont  aucune  raison  ne 
pouvait  l'arracher.  Siejës,  qui  voyait  la  machine  s^e  détra- 
qu<er,  souriait  de  la  bonhomie  de  sou  ^vpugle  collègue. 
Bientôt  elle  allait  être  ^ors  d'état  dç  parcber  ^  çp^epdant 
il  ne  fallait  pas  qu'elle  s'arrêtât  tout  ^  fait  f^v^nt  qp'on  eût 
trouvé  le  secret  de  lui  imprin^er  u^  nouyeau  mpuvement. 
C'était  la  pensée  qui  absorbait  toute  Tattention  4e  Sieyès  ; 
quoique  naturellement  silepcieus  et  sobre  4e  paroles,  il 
avait  cependapt  révélé  son  opinion  sur  lincapacité  du 
gouvernement  par  une  assez  iinprudente  sentence  :  «  Il  ne 
faut  plus  de  bavards,  il  faut  une  tête  et  une  épée.  »  Le 
mot  était  juste  ^  mais  ce  cjue  Sj.eyes  qe  pc;pjsait  pa?  :  il  fal- 
lait que  la  tête  et  Tépée  appartiu^sent  ^u  Vf^èï^ji  jbomme. 
Et  où  prendre  cet  homme  extraordinaire?  Depui^  |a  mort 
de  Hoche,  on  ne  pouvait  trouver  ni  uq  ^rand  capitaine, 
ni  un  habile  pilote  dans  les  généraux  en  chef.  Moreau, 
Jourdan,  Brune,  Cbampionnet,  Kiéber  relégué  en  Egypte, 
Masséna  lui-même,  qui  peut-être  les  surpassait  tous  en 
force  d'ame  et  en  génie  militaire,  étaient  également  jnca* 
pables  de  conduire  le  vaisseau  de  l'état.  Je  ne  ({ompte  pa^ 
Barras,  qui  n'avait  que  trop  prouvé  son  impuissance  à  tenir 
avec  fermeté  les  rênes  du  pouvoir.  Bonaparte  çeul,  qui 
avait  appris  à  gouverner  autant  qu'a  vaincre,  Bonaparte, 
dont  l'Italie  et  rËgyte  avaient  subi  Tinfluence  souveraine, 
remplissait  les  conditions  nécessaires  à  la  solution  du  pro- 
blème proposé.  Au  souvenir  de  ses  premier?  trioqipbes , 
agrandis  par  nos  revers  présens  ^  au  récit  de.  s^es  bataillçf 
d'Orient,  dont  les  noms  sortis  de  la  Bible  raj^^elajef^^  une 
si  haute  antiquité ,  il  appfiri^içsait.  à  tpqtçj;  le?  ims^gin^^ûfi^ 
comme  un  homme  marqué  (lu  sc^aq  ^^pf^:  fatal^t^  4^ 
gloire ,  comme  tin  de  ces  conquérans  que  1  Egypte  des 
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P(oiémées  Sappeléh  des  dieux  jaa^^emls.  Tdus  leâ  ^'én^  se 
(oornaMiot  ¥et%  >ts rivages  do  Nil,  mais «fii «rbyalt  le  taiti- 
qa^ur  frâonaier'daDs  m  coûqti^ ,  «t  lai-niCfmè  peut-^tre 
ne  pensaU  paavoir  ea  sortk  tfoe  pstr  vn  set^s  ^^tt'aôt- 
diaake ,  je  iits  db  pas  tncspéré ,  car  tes  bMMïièis  de  ^13  (^o 
ractèr«  attendeiat  iooîoiirs  des  ii^aoliE^  l^C  liés  te^tfièïit 
même  coitifeie  des  coadîtionB  de  letir  ^ie  èé^c/iq^è  :  Fàta 
viam  im^emmt  est  lenr.defHe.  Après  te  bàtaïlle  d'Âbbu- 
kir,  ¥eift]^  %\  à  firopos  pour  reicrrer  le  mornl  de  b^re  ar- 
mée, que  k  hsgifèt  de  la  patrie  et  Teinui  de  t^xîl  ôlic^- 
paieml  d'Hûè  manière  'Hlarmaate»  le  yaim^aear  étdfl  sans 
aucQiie  tHMi^elle  du  Directoire  ;  préissé  d  éè  oble<iir,  il 
avait  envoyé  «  Ters  la  floitte  aiÉglaise  ^  ud  parlementaire 
qui,  iatrciidiiit  sens  le  prétexte  d'un  échange  de  prisoht^i^rs, 
devait  s'ioforaior  des  événemaKs  survenus  en  Europe. 
Sidney-Smith  retint  le  padcmebtaii^  ^  mais  sâki«3  dotite 
avec  un  malin  plaiair ,  il  fit  passer  an  général  les  jb^irDaul 
aoglais,  et  une  gazelle  de  Francfort,  remplis  du  (aMeaù 
de  nosreyerg;  Masséna  n'avait  point  encore  relevé  notre 
gloire  i  Zurich.  A  ces  tristes  nonvelies,  Bonaparte  prit  la 
résolution  de  s*ouvrir  une  route  qiri  semblait  fermée  à  iOa 
audace  par  les  vaisseaux  anglais ,  et  de  venir  au  sccout^ 
de  sa  malheureuse  pairie.  On  a  dit  qu'il  avait  reçu  des 
lettres  de  ses  frèreis  et  de  Joséphine  sôr  le  véritablt»  élat 
des  choses;  on  a  prétendu  que  le  directeur  Merlin  lui 
avait  expédié  un  officier  porteur  d'nn  ordre  de  râ(^pel-, 
les  historiens  se  sont  accordés  à  répéter  qu'il  avak  'em- 
porté en  partant  la  permission  officielle  de  revenir  q^nd 
il  le  jugerait  à  profios.  Quoi  qu'il  eil  soit  de  ce^  diverses 
aa$er4ions  encore  eDvel<^pées  d'b»  nuage,   Bonaparte 
voulut  exécuter  an  moment  même  le  projet  qu'il  avait 
conçu,  par  une  des  plu»  hetireoseB  inspirations  du  génie 
qui  lui  promettait  encore  tant  de  grandies  choses.  En* 
Qonaéqnencè,  il  ordonna,  dans  le  plus  grand  ëecret,  &  l'a- 
Htiral  (xânthcaorne,  de  se  rendre  dans  Alexandrie  etd*y.. 
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préparer  les  frégates  la  Muiron  et  ta  Cérh.  Il  ne  fit  part 
de  son  projet  i  personne,  pas  même  à  Kléber,  auquel  il 
laissait  le  commandement  de  Tarmée  avec  des  instructions 
de  la  plus  haute  sagesse ,  instructions  que  ce  général  au- 
rait dû  graver  profondément  dans  pa  mémoire  pour  rester 
toujours  k  la  hauteur  de  la  glorieuse  mission  de  continaer 
un  grand  homme.  Après  avoir  pourvu  à  une  si  importante 
nécessité ,  jBonaparte  courut  au  Caire  et  se  dirigea  ensuite 
tout  à  coup  sur  Alexandrie ,  emmenant  avec  lui  Berthier, 
Launes,  Murât,  Andréossy,  Monge,  Berthollet,  Parce- 
val-Grand-Maison  et  quelques  uns  de  ses  guides.   Sur  le 
soir,  il  se  jeta,  lui  et  les  siens,  dans  des  canots  préparés,  et 
monta ,  presque  en  vue  d'une  frégate  anglaise,  à  bord  du 
bfttiment  qui  devait  le  porter.  On  mit  aussitôt  &  la  voile 
pour  échapper,  i  la  faveur  de  la  nuit,  aux  croiseurs  enne- 
mis. Un  calme  fatal  faillit  perdre  laventureuse  expédition; 
déjà  même  on  pariait  de  rentrer  dans  le  port,   a  Soyez 
tranquilles ,  dit  le  César,  nous  passerons ,  la  fortune  ne 
nous  trahira  pas  ^  nous  arriverons  malgré  les  Anglais.  » 
I>ans  sa  première  traversée ,  Bonaparte  avait  fait  du  vais- 
seau amiral   un   centre    de  conférences  sur  les  ques- 
tions les  plus  élevées  de  la  science ,  de  la  guerre ,  de 
la  marine  et  des  antiquités  du  pays  que  le  génie  de  la  civili- 
sation revenait  vbiter  après  un  exil  de  plusieurs  siècles. 
Pendant  le  retour,  oii  malgré  le  courage  naturel  à  des 
hommes  aguerris  par  tant  d'épreuves,  la  grandeur  do 
danger  préoccupait  les  plus  fortes  têtes,  lui,  se   pro- 
menant sur  le  pont  de  la  frégate ,  avec  un  air  calme  et 
serein ,  au  milieu  des  vaisseaux  anglais  dans  lesquels 
on  pouvait  tomber  à  tout  momeut ,   rassurait  tous  les 
cœurs  en  inspirant  à  tous  une  confiance  absolue  dans  son 
étoile.  Au  reste,  ses  pressentimens  surllssue  de  la  tra- 
versée ne  le  trompaient  pas.  En  effet,  après  la  naviga* 
tion  la  plus  étonnante ,  et  une  retraite  forcée  dans  le  pori 
d'Ajaccio ,  échappant  au  danger  d'être  prise  par  de&  voiles 
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anglaises  qui  avaient  paro  i  la  vue  des  cfttesi  la  frégate  en 
tra  dans  le  port  de  Fréjus  le  15  vendémiaire  an  vm  (9 
octobre  1799).  La  joie  la  plus  exaltée  s^empara  de  tous  les 
habitans  lorsqu'ils  apprirent  cette  miraculeuse  arrivée.  En 
un  moment  le  port  se  trouva  couvert  d'embarcations . 
les  bàtimens  furent  envahis ,  tout  le  monde  voulait  voir 
Bonaparte.  Il  n'était  plus  temps  de  faire  observer  les  lois 
sanitaires  -,  entraînés  par  le  mouvement  général  de  la  po« 
pulation,  les  préposés  i  la  santé  déclarèrent  que  la  pratique 
avait  eut  lieu  à  Ajaccio.  Heureusement  y  il  n'y  avait  point 
eu  de  malades  i  bord  pendant  les  cinquante  jours  de  la 
traversée.  Le  soir  mfime,  Bonaparte  partit  pour  Paris 
avec  Berthier.  A  Toulon ,  la  nouvelle  de  son  arrivée  fut 
solennellement  proclamée.  Le  peuple  fit  éclater  des  trans- 
ports de  joie ,  le  vaisseau  amiral  et  les  batteries  tirèrent 
vingt-un  coups  de  eanon .  Un  arbre  de  la  liberté  fut  planté  i  la 
porte  dltalie.  Les  Lyonnais  portèrent  Tallégresse  jusqu'au 
délire.  On  joua  en  présence  de  Bonaparte  une  pièce  im- 
provisée qui  avait  pour  titre  :  le  Héros  de  retour ^  et,  à 
chaque  trait,  des  applaudissemens  frénétiques  lui  rappe- 
laient l'enthousiasme  des  peuples  d'Italie.  Partout  sur 
son  passage  les  mêmes  acclamations  \  ce  fut  comme  une 
marche  triomphale.  La  première  connaissance  du  retour 
de  Bonaparte  se  répandit  à  Paris ,  dans  le  spectacles,  le  2i 
vendémiaire;  le  public  l'accueilHt  par  des  applaudisse* 
semens  tumultueux  plusieurs  fois  répétés.  Le  Directoire 
parut  partager  l'ivresse  générale-,  le  lendemain  même^  à 
la  suite  d'un  message  sur  les  succès  de  la  république  en 
Hollande,  et  à  la  fin  duquel  il  annonçait  avec  plaisir  le 
débarquement  de  Bonaparte  et  des  compagnons  de  sa  pé- 
rilleuse traversée ,  l'Assemblée  retentit  d'acclamations  et 
des  cris  de  vive  la  république  !  L'Assemblée  se  leva  toute 
entière.  A  l'éloge  de  nos  armées,  des  orateurs  joignirent 
celui  du  sauveur  rendu  à  la  France  par  une  faveur  spéciale 
de  la  fortune.  Baudin  des  Ardennes,  l'un  des  auteurs  de  la 
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poustUotion  de  ji>o  m,  homme  probe  et  vertueux,  malhea- 
feuscmeipt  Ux>p  porié  h  redouter  te«  Jacobins  y  etpar  con- 
^cpieot  ik  l^fk  haïr,  .mais  du  rcslQ  aincèremeni  altacbé  à 
la  république  qu'il  croyait  perdue ,  mouriU  4b  joie  en  ap- 
prenant 1/9  retour  diO  celui  qu'jU  regardait  conuiie  uu  en- 
yjQjé  du  ciel. 

BoaapiKilLe  firriva  è  Farâ  le  24  vendémiaire  (  16  octo- 
bre). Il  dQ(»c0adit  danfi  aa  .««isoii  de  k  rueCbaotereîne  à 
rii^u  de  toujt  le  monde.  Oeu^  heures  après,  il  se  ren^ 
çj^e9  Gohifer,  pr^sid^nt4u  Directoire  .^  dans  Tentrevue,  on 
convint  qae  le  lend^maio  il  serait  présenté  aux  odambres 
4^  pouvoir  e^iécutif.  La  réceptionne  passa  en  complinaens 
plus  pu  moins  sincères.  Aiors^  entraft  dans  des  etplica- 
tiçii«né«essaijre^,  Bonaparte  dit  qu'il  avait  lai»»é  lEgypte 
q(  réunis  Tarmée  d*Orient  ea  des  mains  capables  de  dé- 
fendre notrp  conquête.  Il  ajouta  que  profondément  ému 
fypr  le  récit  de9  désa&trcrs  qu'avait  éprouvé  j$a  p^trie^  il 
était  accouru  pour  les  réparer  a  la  léte  de  no$  braves  sol- 
dats^ mj»i3  que,  dans  i^a  route,  il  avait  appris  avec  ivresse 
ie»  victoires  de  Brune  et  Masséna*  Puis,  meUan),  la  main 
^r  la  gard^  de  sa  vaillante  épce,  le  guerrier  protesta  que 
jamais  ellç  ne  sortirait  du  fourreau  que  pour  défendre 
la  république.  Le  président  répondit  avec  dignité,  en  lais- 
tant  pourtant  apercevoir  à  Bopaparte  que  malgré  les  deux 
triomphes  récens,  la  guerre  pourrait  encore  lui  offrir  des 
pqçasiooa  de  moissonner  de  nouveaux  lauriiars*  L'entrevue 
ne  termina  par  une  accolade  4m  président  ;  on  peut  douter 
qM'<)lle  fût  sincère  y  et  qu'il  y  eût  sympathie  entre  les  deux 
açt0urs  de  la  scène. 

Tous  les  hommes  de  quelque  autorité,  les  généraux, 
tas  officier»,  les  ministiges,  les-  députés  «  «ovrurent  chez 
9o«9aparte^  et,  sous  ky  prétexte  de  radmir0r  cdiiune  un 
gjraiid  boo^me,  îl^  le  flatt^cmt  dijkt  comme  un  maître  de 
IV^^ir.  Le^dir^tewrs  vjnrept  tour  i  tour  rendre  visite 
Qi  Bonaparte.  Sieyès,  qui  croyait  peser  aulant  que  lui  dan^ 
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la  balancf^;  et  qui  VQi^lait  j^ardcr  la  dignitjé  du  pç^MYpir;  s!^b$r 
tiot  seul  de  cette  politesse.  Daos  on  dîner  chei:  Gobief;  au- 
quel assi3taieDt  plusieurs  membres  dé  Tlostit^t  et  Sieyiè^^ 
Bonaparte,  peut-ôtrje  mécontent  de  jcejLte  conduite ,  pe^t- 
êlre  cédauit  à  ime  antip^ljiie  naturelle ,  ne  dit  p^s  un  mot 
à  ce  directeur,  et  alTecla  même  de  ne  pas  le  regarder* 
Sieyès  sortit  profondément  offensé.  «  Ayez-voijs  yu,  dit-il, 
ce  petit  insolent^  qui  n'a  pas  même  salué  le  mefpbre  d'unp 
autorité  qui  aurait  pu  le  faire  fusiller?^  Ce  jpur-)à  eujt 
lieu  Ja  première  entrevue  de  Morpau  et  B^n^pa^-le^  leur 
cDlrelien  eut  de  |a  ressemblance  avec  celui  de  Sejrloriiis  e^ 
de  Pompée  d^ns  Corneille.  Les  deqx  rivaux  se  jugèrent 
eu^ -mêmes.  Moreai|  reconnut  Taspendant  de  Bon^par^e  j 
Bonaparte  sentit  Tinférjorité  de  Moreau  ep  politique ,  et  ne 
le  craignit. plqs  pour  concurrent. 

Pendant  le  cqurt  iplpryajie  q,ui  sépara  spo  arrivée  4ç 
l'événement  qui  mûrissait  en  silence ^j  des  invitation?  lui 
furent  faites  \  il  accepta  un  dîner  f hez  chaque  diçecleur, 
fnaissous  1^  condition  qu'on  serait  en  famille  et  sans  aucuiji 
élran^er.  Quant  aux  minislrci^,  il  refusa  toutes  leurs  invi- 
tions ,  excepté  celle  de  Cambacerès,  auquel  il  den^anda 
pour  convives  les  plus  célèbres  jurisconsultes  du  tempa.  Il 
les  étonna  par  ses  aperçus  sur  le  co^e-  civil  et  sur  le  code 
criminel.  Un  repas  d'apparat  lui  fut  pffert  par  le  Direç- 
loire.  Les  deux  copseils  législatifs,  qi^oique  renfermant 
beaucoup  de  mécontens  qui  suspectaiept  Bonaparte  et  je 
haïssaient ,  voulurent  adssi  Ipi  dpnner  une  fête.  Le  h^ri 
guet  eut  lieu  dans  l%lise  Saint -Sulpice.  Au  (?ire  d^ 
M.  Bailleul,  qui  était  présent,  rien  de  plus  sombre,  de 
plus  effrayant  que  cette  fête  où  tant  de  passions  ardentesi 
et  mal  dissiipuléçs  se  trouvaient  en,  présence,  ^es  regaçd^ 
d  uo  gr^n4  nombre  4e;  a^sis^nç  tournés  ver;  Bqp^ji^r^ 
sembiaienUdire  :  «  Yoilà  <5^pi  qMi  TeuH  sja  ^^endife  le  ma^tna 
de  la^rançQ,  piajys  qou8i  v^çrrops  s'il  Ipi  serqdipnpé  dç  Xcmrr 
porter  s,ur  le  génie  de  la  république,  n  Qiiapt  à  Bompart^, 
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il  avait  la  tète  penchée  en  ayant ,  Fair  sévère  et  profoD- 
démcnt  méditatif-,  ses  yeux  fixes  et  interrogateurs  dissi- 
malaient  mal  la  crainte  et  les  autres  sentimens  dont  il  était 
agité  \  on  lot  malgré  lui  dans  sa  pensée.  Tous  les  partis 
appelaient  un  changement ,  tous  voulaient  le  faire  avec 
Bonaparte  ;  les  Jacobins  se  présentaient  &  lui  avec  leur  au- 
dace et  leur  énergie ,  mais  aussi  avec  le  cortège  d'une  ré- 
volution^ les  modérés,  parmi  lesquels Boulay  de  la  Meurthe, 

.  Cabanis,  Chénier,  Chazal,  Daunou,  Talleyrand,  Régnaad 
de  Saint- Jean-d'Angély,  Bœderer,  Yolney,  Lemercier, 
Gornudet,  offraient  des  talens  et  surtout  des  caractères 
plus  maniables.  Du  côté  des  premiers  était  le  peuple  qui 
donnait  une  force  incalculable^  du  côté  des  autres,  une 
certaine  influence  dans  les  affaires-,  mais  il  fallait  que  ce 
parti  rallié  à  Sieyès  trouvflt  dans  le  chef  que  Ton  cher- 
diait  l'énergie  de  volonté  ainsi  que  la  puissance  d'exécu* 
tion  qui  manquait  à  ce  directeur.  Bonaparte,  quoique  ré- 
volutionnaire, n'aimait  pas  les  Jacobins,  et  craignait  le 
peuple,  auquel  on  ne  peut  pas  commander  comme  i  des 
soldats  ;  les  modérés  pouvaient  devenir  utiles  et  n'étaient 
point  à   craindre  une  fois  iqu'on  les  aurait  engagés  de 

,  manière  à  ne  pouvoir  plus  reculer-,  Bonaparte  résolut  de 
leur  donner  la  préfËrence.  Même  en  les  adoptant,  il  au- 
rait pu  se  servir  de  Barras ,  qui  ne  répugnait  i  rien  pourvu 
qu'il  fût  quelque  chose  \  mais  ce  directeur,  qu'il  appelait 
le  chef  des  pourris ,  ne  lui  parut  qu'un  homme  usé,  nul 
comme  militaire;  n'ayant  pas  assez  d'audace  pour  se  met- 
tre  à  la  tête  d'une  journée  qui  devait  renverser  le  gouver- 
nement, et  assez  embarrassant  après  la  victoire,  à  cause  de 
son  esprit  d'intrigue  et  du  point  de  ralliement  qu'il  pour- 
rait offrir  aux  mécoatens  qu'on  allait  faire.  Cependant  le 
Directoire,  dont  les  alarmes  allaient  toujours  en  croissant, 
cherchait  les  moyens  de  se  débarrasser  d*nn  dangereux 
compétiteur  qui  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  faire  st 
brigue  les  armes  à  la  main.  Moulin  et  Gohier  parlèrent  de 


BONAPARTE    £T   SIEYÈ8.  415 

Téloigner  en  lui  donnant  le  commandement  d'une  armée  y 
mais  Siejës  combattit  cet  avis  en  alléguant  que  Bonaparte 
avait  déjà  assez  de  gloire ,  et  qu'il  fallait  bien  plutôt  le 
laisser  oublier  que  de  lui  fournir  de  nouvelles  occasions 
d'accroître  sa  renommée.  Barras  ajouta  que  le  général 
ayait  assez  bien  fait  ses  affaires  en  Italie  pour  n'avoir  pas 
envie  d  y  retourner.  Malgré  ces  deux  oppositions,  il  fut  ré- 
solu qu'on  ofifrirait  un  commandement  au  général,  et  qu'on 
lui  laisserait  le  cboix  de  l'armée  à  la  tète  de  laquelle  il 
voudrait  être  placé. 

Bonaparte ,  appelé  au  Directoire ,  prit  la  parole  avant 
qu'on  ne  lui  eût  fait  aucune  communication  \  et  comme  il 
connaissait  le  propos  de  Barras,  il  y  fit  une  sanglante  al^- 
lasion.  Barras  se  tut  *,  Gohier  répondit  à  Bonaparte  qu'on 
savait  que*  ses  lauriers  était  la  seule  fortune  qu'il  eût  ap- 
porté d'Italie.  Alors,  pour  mieux  dissimuler,  Bonaparte 
ajouta  que  sa  santé  avait  besoin  de  se  remettre  ,  et  ne  lui 
permettait  pas  de  reprendre  la  vie  des  camps.  L'entrevue 
avait  déçbiré  le  voile  qui  cachait  la  pensée  des  deux  par- 
tis. Dès  ce  moment,  ils  étaient  tellement  suspects  l'un  à  l'au- 
tre qu'un  éclat  ne  pouvait  tarder.Les  conspirateurs  n'avaient, 
pas  un  moment  à  perdre  pour  agir,  mais  il  fallait  abso;^ 
lament  un  complice  dans  le  gouvernement.  Bégnaud  de 
Saint- Jean- d'Angély,  Béai,  Talleyrand  qui  nespérait 
plus  rien  de  Barras  et  qui  saisissait  avecil^oie  une.  occa- 
sion de  remonter  au  rang  dont  il  avaU.été  précipité  par 
les  Jacobins,  Lucien  et  Joseph,  qui  n'aySt^^nt  pas  cessé  un 
moment  de  préparer  les  voies  à  leur  frère ,  insistaient 
sar  la  nécessité  de  se  rallier  à  Sieyës,  homme^éminent 
suivant  eux,  et  qui  d'ailleurs  disposait  du  conseil  des  An- 
ciens*, ils  avaicat  raison,.  Sieyës  était  nécessaire  dans  le 
moment  *,  mais  ce  que  ses  amis  ne  savaient  pas ,  ce  que 
Bonaparte  devinait  peut-être,  ce  directeur  portait  en  lui 
tous  les  élémens  d'une  chute  prochaine ,  parce  qu'il  ne 
pouvait  s  accommoder  avec  personne,  et  qu'il  voudrait  dis- 
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piller  le  pouvoir  sans  posséder  les  ihoyens  de  latter  avec 
un  adversaire  de  la  trempe  de  celtai en' fade  duquel  il  allait 
se  irouvèi^'.  Les'  mêmes  amis  ou'  pat*tisàns  de  Bona'parte, 
notamitiént  l'amiral  Bruyic,  homme  fin  et  délié,  le  spiri- 
tuel et  confiant  Real,  voulaient  aussi  un  rapprochement 
avec  Barrai  qui  y  manœuvré  par  Foucbé,  intermédiaire  utile 
on  dangiërenx  suivant  la  circonstance ,  se  niontrait  disposé 
à  tontes  citrconstances;  Lé  8'brumaire,  Bonapartedînachcz 
Barras  avec  un  petit  nombre  de  convives.  Le  repas  fini, 
le  directeur  parlant  sur  son  propre  compte,  <^oitime  si  la 
fatigué- le  forçait'à  se  r^etîrer  des  affaires,  allégua  la  néces- 
sité de  donner  une  autre  foritie  au  gouvernement.  Suivant 
son  opiniota>  le  choix  des  deux  conseils,  pour  un  pré^dent 
du  Directoire,  devait  tomber  sur  le  général  Hédouville, 
homine  faihîeetsans  aucune  influence,*  que  Barras  mettait 
en  avant  parce  qu'il  n'osait  pas  se  nommer.  Bonaparte  re- 
garda fixemerit  Tauteur  de  cette  proposition ,  et  le  quitta 
sans  lui  répondre.  Il  descendit  chez  Sieyès;  celui-ci  était  à 
dîner  lorsqu'on  lut  remit  la  carte  du  général.  Il  se  dispo- 
sait à  liii  rendre  sa  visite  dans  la  soirée^mais  Bonaparte 
revint  quelques instans  après.  Le  souple  et' adroit  Tailey- 
randy  précédé  par  Chacal,* avait  disposé^ lès  esprits  à  on 
rapprochement.  Alors  s'ouvrit  entre  les  deux  rivaiix  une 
conversationlongoè  et  décisive  dans  laquelle  Bonaparte, 
qui  ne  manquait  an  besoin  ni  d'adresse  ni  de  séduction , 
caressa  Torgueildu  directeur  et  promit  de  se  rallier'  à  Ini 
et  aux  Ancieiis.  Sl^ës;  tout  à  fait  conquis,  accourut  chez 
Bonaparte  qullûl  dit  ensotifiatat  :  «  N6us  avons  joué  hier 
au  tal^urett^omme  de  vieilles  duchesses  :  des  gens  tels  que 
DoAs  ne  devraient  pasVambset*  à- ces  sottises-li.  »  Bona- 
parte et  Sieyès  commençaient  à  s^eutretentr  séfieusement 
d-stffaires  lorsqu'on  annonça'  le  directetir  MoAiin.  a  On  ne 
peut  rester  un  instant'  tranquille,  répondit  Bonapiarte-, 
dites  que  je  n'y  suis  pas.  »  L'union  de  ces  conjurés  fat 
scellée    par    des    promesses  réciproques  et  même   par 
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Dans  rintervane  de  demf  conférewee^^  BM  et  Fôii^hé 
tentèrent  de  réparer  oa:  d'atténuer  lieti  mftlàfdllf esse  de  Barras-, 
Bonaparte'  ne  ^owhit'  rien  entendi^e:  Bàlhrfts  tftat  l^i- 
même  i^' mettre  klw  disei^étiotf  d^  Bonapattë,  éV  Wc  fut 
pas  plus  heureux  que  ses  amis.  On  peut'  elpii(}liei^Ië  rèfu5 
que  fit  Bonnparte  d^assoeiei^  à  ses  projet»  uti'  fioittWe'  aussi 
douteux  que  Barras  -,  mainte  général  ne  parYitit>-il<pà»  à  ^ 
dégager  ici  bien  facilement  da  sentiiiieilt  dé  là  rècoridais- 
sance ,  lui  qui  devait  tout  à  Barras? 

A  iappul  de  la  jùtirnée  qui  se  préparait,  il  fallait  pré- 
senter un  nouveau' code  constitutionkieh  Les  bases  en  fo- 
rent discutées  dans  des  réunions  de  Siejës'  et  de  Bbiïapartè 
avec  Bouiây  de  la  Sfeurthe,  Bcedërer,  dha^al,  Gambacë- 
rès,  Daunott  et  Tallfeyrand.  Siejès' exposa  ses^idées^  de  vive 
voix,  suivant' sâ(  coutume-,  Bonaparte  lé'  pressa*  d'écrire  ; 
((  Rédigez'vcrtirecotaistitution,  disait-'il,  je  me'cba^ge  de 
la  faire  exécuter.  »  Assurément  ce  n'était  pas  le' dernier 
motdn  général,  mais  iM sentait! le  besoin  presisàkit d'arriver 
aune  solntitin:  Ânssi\  comme  le' cônstituatit^pât  excel- 
lence tardait  tK>p'  à  '  enfanter*  TioBûVre  qiiHl  méditait  depuis 
si  long'temps^  on  convint  d'adoptertitfo  espèce'dediet»tutia' 
provisoire  dfe  trois  mois,  confiée  aux  trois^  consuls  •,  Ro- 
ger-Duco£,  Siêjrés' et' Bonaparte,  qui  seraient-  eti  ontre 
chargés  de  prépati^r  unecônstitution^  maisrestalt'lâ'qaes^ 
tion  desavoir  par  qtieh'moyéns  on  ferait  adbpter  ce  coup 
d'état  aux  déni:  cttoseils*,  qui,  quoiqneiprésidés  run  par 
Lemercier,  vendti  à'  la  faction ,  rentre 'par  Liieieii\  qui^ 
conspirait  avec  sbn' frère;  pouvnîenft' vonflèlr'rester  dàfafc- 
les  limités^ constitotionnel les.  Voici  Texpédietit'  imfaginé 
pour  ré^oudée' cette  dlfficaltéi  La  constitotion  de  Fati  m 
donimnt  au  conseii  ^àè»  ancietis  le*  droit  de  changer  la»  ré*- 
sidenee'dfr'cotf>s  législalif^  Bonaparte  et  Sieyëa'euvént^ne' 
emreviie-^  dftttsi  laïqnelle ,  dé  concert  areèles  metnbreir  des 
itociensTéunî»  chez  Lcmercier,  président  de  ce  conseil, 
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et  ea  s'autorisant  des  dispositions  de  la  loi ,  on  s'ar* 
rêta  au  parti  de  la  translation  du  corps  législatif  à  Saint- 
Gloudy  mesure  qui  serait  proposée  par  la  commission  des 
inspecteurs ,  à  Tonverture  de  la  séance  du  18.  Aux  termes 
de  la  constitution ,  l'exécution  du  décret  appartenait  au 
directoire»  qui  eût  été  coupable  en  s'y  refusant;  mais 
comme  trois  de  ses  membres,  c'est-à-dire  la  majorité ,  se 
trouraient  nécessairement  opposés  au  coup  d'état,  il  fut 
convenu  que  la  mesure  serait  confiée  au  général  Bona- 
parte. 

L'argent  manquait  pour  l'entreprise ^  plusieurs  fournis- 
seurs se  réunirent,  et  avancèrent  deux  millions;  Bonaparte 
un  jour  n'en  sera  pas  moins  sévère  envers  eux  et  leurs 
pareils,  mabs'il  encourut  alors  le  reproche  dlngratitude, 
même  quelquefois  celui  d'injustice,  il  sera  justifié  par 
son  horreur  légitime  pour  les  affreuses  dilapidations  de  ces 
compagnies,  qui  avaient  spolié  la  république  avec  la  plus 
insigne  audace. 

Les  conjurés  espéraient  que  l'emploi  de  la  force  serait 
inutile;  mais  Bonaparte  plus  défiant,  après  avoir  pris  de 
loin  ses  mesures  pour  s'assurer  le  concours  des  militaires, 
employa  toute  la  journée  du  17  à  convoquer,  pour  le  len- 
demain tous  les  officiers  de  la  garnison  de  Paris ,  qui  sol- 
licitaient depuis  long-temps  l'honneur  de  lui  être  présentés, 
et  témoignaient  le  plus  vif  désir  de  se  retrouver  sous  son 
commandement.  Quant  aux  troupes,  il  comptait  d'avance 
sur  le8«  et  le  9«  de  dragons ,  qui  avaient  servi  sous  ses  or- 
dres en  Italie.  Il  connaissait  aussi  le  dévouement  du  21^  de 
chasseurs ,  organisé  par  lui  avant  son  départ,  et  autrefois 
commandé  par  Murât.  D'ailleurs  les  généraux  Lannes,  Mu- 
rat,  Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte,  étaient  chargés  de 
préparer  à  l'événement  ces  régimens  ainsi  que  les  autres 
corps.  Macdonald,  Beumonville,  Moreau,  mécontens  de 
l'ingratitude  du  Directoire  avaient  offert  leurs  services, 
aussi  furent-ils  appelés.  Jourdan,  par  probité  politique , 
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Augereao ,  par  ane  suite  de  son  exaltation  et  par  une 
espèce  de  jalousie,  et  Bernadotte  par  un  mélange  de  patrio- 
tisme et  d'orgueil,  étaient  décidément  opposés  an  chan- 
gement qui  se  préparait  :  on  ne  les  avertit  point.  Toutes 
les  mesures  de  la  prévoyance  la  plus  attentive  furent 
prises  pour  qu'au  moment  donné,  toutes  les  forces,  tous 
lesélémens  de  Faction  vinssent  se  ranger  autour  de  Bona- 
parte ,  et  manquassent  à  la  fois  autour  du  Directoire.  Le 
ministre  de  la  guerre,  Dubois  Grancé,  découvrit  le  complot. 
Il  vint  en  prévenir  les  directeurs,  et  proposer  l'arrestation 
de  Bonaparte  au  milieu  de  Texécution  de  son  projet  ;  mais 
les  directeurs  ne  voulurent  jamais  le  droire,  et  refosërent 
d'agir,  parce  qu'ils  se  reposaient  sur  les  rapports  de  Fou- 
ché ,  qui  entretenait ,  par  son  silence  ou  par  de  perfides 
avis,  leur  sécurité.  Gohier  surtout,  que  Bonaparte  ména- 
geait, parce  qu  il  lui  supposait  une  grande  influence  révo- 
lutionnaire, rejeta  bien  loin  la  proposition  ministérielle. 
Cet  excellent  homme  devait  être  joué  jusqu'au  boutdanï 
cette  affaire  d'une  manière  voisine  du  ridicule. 

Le  18  même,  les  Anciens  furent  convoqués  pour  six 
heures  du  matin,  au  nombre  de  cent  cinquante.  La  séance 
fut  ouverte  par  un  discours  de  Gornudet,  qui  dénonçait  en 
des  termes  aussi  vagues  qu'exagérés  une  vaste  conjuration 
tendant  à  renverser  la  république.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  conspirateurs  accourus  de  toutes  parts  à 
Paris,  et  résolus  à  lever  le  poignard  sur  tous  les  membres 
de  la  représentation  nationale.  Tout  était  perdu  si  le  con- 
seil ne  remédiait  promptement  à  la  grandeur  du  mal  par 
d'énergiques  et  promptes  mesures.  Après  avoir  ainsi  éveillé 
la  peur,  la  plus  crédule  de  toutes  les  passions^  l'orateur, 
qui  parlait  d'ailleurs  à  beaucoup  de  complices  tout  prêts, 
proposa  la  translation  du  Corps  législatif  dans  la  <;om- 
mune  de  Saint  Gloud.  Montmajon,  Dentzel,  Perrin,  vou. 
lurent  faire  ouvrir  la  discussion  sur  ce  perfide  projet;  maïs 
Fargues,  Gornudet,  Gourtois,  demandèrent  à  l'assemblée 
VI.  27 
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d'aller  aux  Toix  sur-le-champ.  Comme  beaucoup  de  dépotés 
avaient  reçu  de  Sieyès  le  mot  d'ordre ,  le  décret  saivaDt 
fat  emporté  par  la  majorité. 

«  Le  Corps  législatif  est  transféré  dans  le  palais  de 
Saint-Cioud ,  et  sy  rendra  le  19  à  midi.  Le  général  Bona 
parte  est  chargé  de  Texécution  du  décret.  Toutes  les 
troupes  et  la  garde  nationale  de  la  I7«  division  militaire, 
ainsi  que  la  garde  des  conseils  et  celle  du  Directoire ,  sont 
mises  sous  ses  ordres.  Le  général  Bonaparte  est  appelé 
dans  le  sein  du  conseil  pour  y  recevoir  une  expédition  du 
décret,  et  prêter  seraient.  »  Cette  résolution  fut  prise  à 
huit  heures,  et  suivie,  c<:)mme  de  coutume,  d'une  procla- 
mation aux  Français,  pour  justifier  la  révolution  nouvelle. 

À  huit  heures  et  demie,  un  messager  d'état  (on  assure 
que  Cornudet  lui- même  s  était  chargé  de  cette  fonction), 
remit  le  décret  à  Bonaparte.  Sa  maison  était  trop  petite 
pour  contenir  le  grand  nombre  d'officiers  et  de  généraux 
qui  l'encombraient  ^  il  s'avança  sur  le  perron,  reçut  leurs 
félicitations,  et  les  harangua  en  leur  annonçant  le  décret 
des  AWens  \  il  ajouta  qu'il  allait  monter  à  cheval  pour  se 
readre  aux  Tuileries.  Tous  tirèrent  leur  épée  et  Iqi  pro- 
mirent ,  avec  des  acclamations,  de  joie ,  assistance  et  fidé- 
lité, Au  nombre  des  généraux  de  son  cortège,  se  trou- 
vait Lefebvre,  commandant  la  17^  division  militaire. 
Retenu  parSébastiani,qiii  gardait  la  rue Chantereine  avec 
quatre  cents  chevaux ,  et  forcé  d'entrer  dans  la  maison 
du  conspirateur,  Lefehvre  croyait  donner  des  ordres,  et 
peut*etre  sommer  les  militaires  d'abandonner  Bonaparte  et 
d'obéir  au  gouvernement  ;  mais  Bonaparte  lui  dit  :  «  Gé- 
néral Léfebvf e ,  vous  êtes  une  colonne  de  ia  république , 
je  veux  aujourd'hui  la  sauver ,  et  la  délivrer  des  avocats 
qui  perdent  notre  belle  France.  »  Frappé  de  la  force  d'un 
tel  argument ,  Leiebvre  se  rendit  d'abord ,  en  répondant  : 
<i  Les  avoeat&  l  oai,  vous  avez  raison ,  il  faut  les  chasser  ) 
voua  pouvez  compter  sur  moi.  » 
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Cette  allocution  terminée,  Bonaparte  se  hâta  de  mon- 
ter à  cheval  V  puis,  après  avoir  ordonné  aux  adjudans  de 
faire  battre  la  générale  dans  les  différens  quartiers ,  et  d  j 
dooncr  lecture  du  nouveau  décret,  il  se  rendit  au  Conseil 
des  Anciens.  Introduit  avec  son  nombreux  état-major , 
dans   lequel  on    distinguait    Berthier,    Morean ,    Mar- 
mont,  Lefebvre ,  Macdonald ,  Lannes  et  Murât,  il  prit  la 
parole  :  «  Citoyens  représentans ,  dit-il ,  vous  êtes  la  sa- 
gesse de  la  nation ,  c'est  à  vous  d'indiquer,  dans  cette  cir- 
constance, les  mesures  que  demande  la  patrie.  La  répn- 
blique  périssait ,  vous  l'avez  su ,  et  votre  décret  vient  de 
la  sauver.  Malheur  à  ceux  qui  voudraient  le  trouble  et  le 
désordre  ,  je  les  arrêterai,  aidé  du  général  Lefebvre,  mon 
lieutenant,  et  de  mes  autres  compagnons  d'armes.  Qu'on 
ne  cherche  point  dans  le  passé  des  exemples  qui  pourraient 
retarder  votre  marche  :  rien  dans  l'histoire  ne  ressemble 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  rien  dans  la  fin  du  dix- 
haitième  siècle  au  moment  actuel.  Votre  sagesse  a  rendu 
ce  décret^  nos  bras  sauront  l'exécuter.  Nous  voulais  une 
république  fondée  sur  la  ^raie  liberté,  sur  la  représenta- 
tien  nationale;  nous  l'aurons....  je  lé  jure!  je  le  jure 
en  mon  nom  et  en  celui  de  mes  compagnons  d'armes  !  » 
Noos  le  jurons!  répétèrent  tous  ceux  qui  escortaient  Bona-  ' 
parte,  (c  Général,  répondit  le  président,  le  Conseil  des  An- 
ciens reçoit  nos  sermens.  »  Ainsi  venait  d'être  éludé  le 
serment  de  fidélité  à  la  constitution.  Garât  fit  observer  le 
manque  de  cette  formalité;  mais  sa' voix  ne  fut  pas  écou- 
tée. Le  président  leva  la  séance,  et  prononça  rajourne- 
ment  au  lendemain  à  midi ,  dans  le  palais  de  Saint-Gloud. 
En  sortant ,  Bonaparte  partagea  les  divers  commatide- 
mens entre  les  généraux  Murât,  Lannes,  Marmont,  Mo- 
reau ,  Serrurier,  etc.  Moreau  consentit  à  se  charger  d'al- 
ler, avec  cinq  cents  hommes,  garder  le  directeur  au  palais 
an  Luxembourg.  Moreau  avait  des  injures  à  venger,  maf^ 
un  homme  tel  que  lui  ne  devait  pas  s'abaisser  au  rôle  de 
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geôiier  ou  d«  gendarme ,  sniyant  TexpreMion  énergique 
du  directeur  Moulin  y  qui  lui  parla  dans  ce  moment  avee 
beaucoup  de  dignité.  Au  reste ,  Moreau  était  encore 
tellement  suspect ,  malgré  ses  récens  services  en  Italie , 
que  les  militaires  envoyés  avec  lui  pour  une  si  triste  mis- 
sion ,  hésitaient  à  marcher  sous  ses  ordres.  Bonaparte  se 
vit  obligé  de  lui  servir  de  caution.  En  ce  moment ,  deui 
proclamations  parurent,  Tune  à  la  garde  nationale ,  Tautre 
aux  soldats  de  la  garnison.  Le  jardin  des  Tuileries ,  vit  ar- 
river successivement  quatre  ou  cinq  mille  hommes  de 
toutes  armes.  Vers  onze  heures ,  Bonaparte  descendit  au 
jardin  qu  on  avait  fermé  au  public.  A  sa  sortie  du  palais, 
Bottot ,  secrétaire  et  confident  intime  de  Barras,  lui  remil 
une  lettre  par  laquelle  le  directeur  donnait  sa  démission. 
Suivant  les  uns ,  il  avait  été  déterminé  à  cette  démarche 
par  les  conseils  de  Tamiral  Bruix  et  de  Talleyrand,  por- 
teurs de  promesses  favorables  de  Bonaparte,  qui  l'assurait 
d'un  attachement  inviolable  \  Barras  n'en  fut  pas  moins  en- 
voyé à  Grosbois ,  avec  une  escorte  dedragons  queNapoléon, 
dans  ses  Mémoires ,  veut  bien  appeler  une  garde  d'hon- 
neur^ suivant  d'autres  rapports,  le  directeur,  qui  finit 
d'une  manière  si  peu  digne  de  l'un  des  premiers  magis- 
trats d'une  grande  république ,  aurait  cédé  à  une  réponse 
foudroyante  du  général,  dont  on  retrouvera  les  élémens 
dans  sa  harangue  aux  troupes  rassemblées  autour  de  lui. 

«(  Soldats. 
«  L'armée  s'est  unie  de  cœur  avec  moi ,  comme  je  me 
suis  uni  moi-même  avec  le  Corps  législatif.  Dans  quel  état 
j'ai  laissé  la  France,  et  dans  quel  état  je  l'ai  retrouvée!  Je 
vous  ai  laissé  la  paix,  et  je  retrouve. la  guerre  ;  j'avais  laissé 
des  conquêtes ,  et  l'ennemi  presse  nos  frontières;  j  ai  laissé 
nos  arsenaux  garnis ,  je  ne  retrouve  pas  une  arme  1  Vos 
canons  ont  été  vendus  ;  le  vol  a  été  érigé  en  système  ]  on  a 
livré  les  soldats  sans  défense.  Où  sont-ils,  ces  braves,  les  cent 


DIX-IILIT    BRUMAIRE.  421 

mille  camarades  que  j'ai  laissés  couvcrlsde  lauriers,  que 
sont-ils  devenus?  Cet  état  de  chose  ne  peut  durer-,  avant 
trois  mois  il  nous  mènerait  au  despotisme...  Nous  ne  vou- 
lons pas  de  gens  plus  patriotes  que  ceux  qui  ont  été  muti- 
lés au  service  de  la  république  !  »  Pendant  que  Bonaparte 
prenait  toutes  les  dispositions  nécessaires  au  succès  de  l'en- 
treprise heureusement  commencée ,  Moulin  et  Gohier, 
plongés  dans  une  parfaite  ignorance ,  se^réveillèrent  enfin 
sur  1  avis  tardif  de  Fouché,  qui  fut  traité  par  le  premier  do 
ces  directeurs  avec  un  mépris  bien  mérité.  Au  reste, >il 
u  avait  la  confiance  de  personne ,  et  malgré  les  services 
qu'il  voulait  rendre  et  qu'il  rendait  effectivement,  Bona- 
parte ne  lui  avait  rien  communiqué.  Dans  leur  détresse, 
Moulin  et  Gohier  invitèrent  le  général  Lefebvre  à  venir 
leur  rendre  compte  de  l'état  des  choses  *,  celui-ci  refusa 
d  accéder  à  cette  invitation,  en  motivant  sa  défection  sur  ce 
qu'un  décret  du  Corps  législatif  le  plaçait  sous  les  ordres 
de  Bonaparte;  Alors  i)s s'adressèrent  à  leur  collègue  Barras, 
qui  leur  répondit  en  allant  se  mettre  au  bain.  Boger-Du- 
cos  et  Siejès  avaient  déserté  leur  poste.  On  a  remarqué 
que  ce  dernier  s'essayait  depuis  quelque  temps  à  monter  à 
cheval  dans  le  jardin  intérieur  dd  Luxembourg,  et  que 
Barras  riait  beaucoup  de  la  tardive  éducation  de  l'inhabile 
écujer.  Quelle  dût  être  sa  surprise  en  apprenant  que 
Sieyès  était  parti  à  cheval  du  Luxembourg!  On  ne 
pouvait  guère  être  trompé  d'une  manière  plus  comique. 
Lëtonncment  de  Gohier  eut  le  même  caractère,  lorsque , 
le  matin  du  19,  il  demanda  Tun  après  l'autre  ses  collègues 
et  la  garde  du  Directoire.  Il  ne  revenait  pas  de  l'invi- 
tation à  déjeuner  que  Bonaparte  lui  avait  faite  pour  le 
malin  même,  et  de  se  trouver  prisonnier  au  moment  où 
il  se  croyait  encore  investi  du  pouvoir  suprême  de  la  ré- 
publique. Mais  il  se  releva  de  cette  espèce  de  ridicule  par 
son  attitude  et  son  courage.  Il  ne  lui  échappa ,  ainsi  qu'au 
général  Moulin,  aucune  parole,  aucun  acte  qui  pussent 
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lear  attirer  le  reproche  et  ie  mépris.  C'étaient  d^honnêtes 
gens  tombés  dans  un  piège  ^  mais  toujours  dignes  d'estime. 
Tous  deax  yinrent  trouver  Bonaparte  qui,  quoique  em- 
barrassé peut-être  au  fond  du  cœur  par  le  rôle  assez  peu 
digne  qu'il  avait  joué  vis-à-vis  d'eux ,  leur  dit  sans  s'éton- 
ner qu'il  était  satisfait  de  les  voir,  parce  que  leur  démarche 
annonçait  la  résolution  de  ne  plus  s'opposer  à  un  chaugc- 
ment  devenu  inévitable,  et  qui  devait  tourner  au  profit 
de  la  liberté.  Gohier  répondit  avec  fermeté  qu'il  étail 
étonné  de  n'avoir  pas  été  appelé  parmi  des  conjurés  qui 
méditaient  le  bien  du  pays,  et  qu'il  était  venu  avec  son 
collègue  Moulin  pour  sauver  la  république. 

«  Avec  quoi?  répéta  Bonaparte  dans  un  mouvement 
d'impatience ,  avec  votre  constitution  qui  croule  de  toute 
part  ! 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  répliqua  Gobier^  des  perfides.  )> 
Quelques  paroles  assez  vives  furent  échangées  entre  les 

deux  adversaires.  Ils  se  turent  un  instant ,  parce  qu'un 
aide- de-camp  du  général  entra  précipitamment  et  lui  remit 
une  lettre.  Après  l'avoir  lue,  Bonaparte  se  tourna  vers 
Moulin. 

<(  Général ,  lui  dit-il  avec  le  calme  d'une  colère  main- 
tenue ,  vous  êtes  parent  de  Santerre  ? 

—  Non,  répondit  Moulin,  mais  son  ami. 

—  J'apprends,  reprit  le  futur  cpnsul,  quil  remiaedans 
les  faubourgs^  dites-lui  qu'au  premier  mouvement  je  le 
fais  fusiller.  »  Ni  Moulin  ni  Gohier  ne  se  laissèrent  intimi- 
der par  cette  menace. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  les  forcer  à  plier,  Bonaparte^ 
qui  les  estimait  pourtant,  et  qui  avait  toujours  gardé  jus- 
qu'alors des  égard»  et  des  ménagcmens  pour  eux,  termina 
cette  pénible  entrevue  :  a  Vous  n'êtes  que  deux  bommes 
isolés,  impui^san$>  je  vous  engage  à  vous  tenir  tranquilles.  » 
Quaud  ils  fureot  partis ,  Bonaparte  dit  au  sujet  de  Moulin 
qui  av2\it  refusé  sa  démission  :  «  J'aime  cela^  voilà  du 
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moins  ua  homme  qui  se  respecte.  »  Les  deux  directeurs 
se  retirèrent  au  Luxembourg,  où  ils  se  Tirent  consignes. 
On  laissa  le  premier  s'échapper;  quant  au  second^  il  ne 
sortit  de  son  espèce  de  captivité  que  le  20  au  matin.  La 
victoire  se  trouvait  complète  -,  mais  il  fallait  s'entendre 
pour  la  journée  du  lendemain ,  journée  impartante  et  pé- 
rilleuse, car  elle  ponyait  faire  triompher  d'antres  hommes 
qui,  revenant  de  leur  première  terreur,  parlaient  de  paro- 
dier à  Saint-Glond  ce  que  les  Anciens  avaient  fait  à  Paris , 
et  de  déférer  le  commandement  suprême  des  troupes  à 
Beroadotte.  Les  conciliabules  de  ce  parti  se  tenaient  chez 
le  représentant  Salicetti,  Corse  de  nation  et  de  caractère, 
plein  de  ruse  et  d'audace ,  capable  des  plus  terribles  ré- 
solutions, mais  trop  avisé  pour  se  compromettre  sans  avoir 
calculé  tes  chances  du  succès.  On  a  dît ,  mais  sans  preuves, 
qu'ostensiblement  opposé  à  Bonaparte,  il  Tinstruisait  secrè 
tement  des  trames  de  l'opposition.  Au  reste  ,  sincère  ou 
non,  il  paraissait  partager  les  opinions  et  la  colère 
des  membres  de  la  réunion,  dont  les  menaces  et  les  projets 
connos  rejetaient  entre  les  bras  de  Bonaparte  les  modérés 
toujours  trop  enclins  à  prendre  conseil  de  la  peur. 

De  leur  côté ,  les  amis  de  Sieyès  proposaient  de  faire  dé- 
créter Tajournement  des  conseils  et  un  consulat  provisoire. . 
Quelqttes  uns  des  assistans  auraient  voulu  qu'on  stipulât 
le  maintien  de  la  constitution  de  Tan  III  :  mais  Bonaparte 
répondit  :  «  Ce  n'est  pas  sur  les  bases  d'un  édifice  tombé 
en  ruines  qu'il  faut  rebâtir  ^  qui  dit  révolution,  dit  change- 
ment ^  et  la  France  n'attend  pas  de  nous  une  simple  révo- 
lution de  sérail.  Une  sorte  de  dictature  momentanée  serait 
tout  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  convenable  -,  mais  si  cette 
haute  magistrature  pouvait  inquiéter  quelques  républicains, 
il  faut  du  moins  concentrer  le  pouvoir,  et  augmenter  ses 
attributions.  »  Le  projet  de  décret  fut  rédigé  d'après  ces 
bases  et  adopté.  Sieyès,  encore  plein  des  souvenirs  de  la 
Convention,  pénétré  du  sentiment  des  périls  qu'un  homme 
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peut  courir  en  préseoce  d'une  assemblée  populaire  et  en- 
flammée par  des  orateurs  jacobins ,  proposa  d'arrêter  et  de 
consigner  chez  eux  une  quarantaine  des  principaux  mem- 
bres de  l'opposition.  Bonaparte  refusa  de  consentir  à  eette 
violence,  en  alléguant  pour  motif  le  serment  qu'il  avait 
prêté  le  matin  même  de  protéger  la  représentation  natio- 
nale. Le  scrupule  du  général  formait  un  contraste  assez 
étrange  avec  ce  qu  il  osait  dans  ee  moment ,  et  surtout 
avec  ce  qu'il  allait  oser  dans  quelques  heures  ^  du  reste,  il 
méprisait  de  si  faibles  ennemis,  et  cette  jactance  ou  ce  mé- 
pris faillirent  lui  coûter  avec  la  vie  tout  l'immense  avenir 
de  gloire  qui  l'attendait  encore.  Moins  confiant,  Foaché 
fit  dire  à  Bonaparte  :  (de  réponds  de  Paris,  mais  il  faut  pren- 
dre garde  à  Saint-Gloud^  qu*on  ne  leur  donne  pas  le  temps 
de  se  reconnaître  ^  si  on  leur  laisse  le  temps  de  délibérer, 
la  toge  peut  l'emporter  sur  les  armes. »Le  19,  au  matin,  les 
cours  du  château  de  cette  résidence  royale  se  trouvaient 
encombrées  de  troupes.  La  galerie  de  Mars  était  préparée 
pour  recevoir  les  Anciens  \  les  Cinq-Cents  devaient  siéger 
à  l'Orangerie.  Malheureusement ,  elle  ne  se  trouvait  pas 
encore  en  état  de  les  recevoir ,  malgré  les  ordres  réitérés 
deBonapartequi,  en  proiea  laplus  vive  impatience,  comme 
xin  conjuré  qui  compte  les  momens,  ne  cessait  de  donner 
des  ordres  du  ton  le  plus  sévère.  Les  députés  étant  arrivés 
de  très  bonne  heure,  purent  se  voir  avant  l'ouverture  de  la 
séance.  Quelque  chose  du  secret  de  Tentreprise  avait  percé 
au  dehors,  en  sorte  que  les  esprits  s'échauffèrent.  Les  noms 
d'usurpatedr ,  de  tyran,  de  dictateur,  de  Cromwell,  circu- 
laient dans  les  différens  groupes,  et  causèrent  un  grand 
moment  d'indécision  et  même  de  peur  parmi  les  adhéreDS 
de  Bonaparte.  La  séance  du  conseil  des  Cinq-Cents  fut  ou- 
verte à  une  heure,  sous  la  présidence  de  Lucien.  Après  la 
lecture  du  procès- verbal,  Emile  Gaudin,  l'un  des  plus 
zélés  partisans  de  Bonaparte ,  se  chargea  de  porter  le  pre- 
mier l'assemblée  sur  le  terrain  choisi  d'avance  pour  cng»- 
jcr  la  lutte.  Après  un  tableau  exagéré  de  l'état  critique 


DIX-HUIT    BRUMAIRE.  425 

de  la  France,  il  proposa  de  former  une  commission  extraor- 
dinaire de  sept  membres  qui,  séance  tenante,  présente-- 
raient  un  rapport  sur  les  dangers  de  la  république  et  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  la  sauver. 

À  cette  proposition ,  des  cris  de  fureur  s'élevèrent  sur 
quelques  bancs.  L'orateur  fut  précipité  avec  violence  en 
bas  de  la  tribune.  La  voix  de  Delbrel  dominait  tout  ce  bruit. 
«  La  constitution  d'abord ,  disait-il ,  la  constitution  ou  la 
mort!...  Les  baïonnettes  ne  nous  effraient  pas*,  nous  som- 
mes libres  ici  !  »  Plusieurs  députés  se  joignant  à  lui  deman- 
dèrent que  Ton  renouvelât  les  erment  à  la  constitution.  Oui  ! 
oui  !  vive  la  constitution  !  s'écrieait-t-on  de  toute  part. 
Dessaix ,  Marquezj,  Belin,  Grandmaison,  Bigonnet ,  som- 
mèrent le  président  de  mettre  aux  voix  la  proposition  de 
Delbrel  *,  personne  n'osa  le  contredire ,  et  Tappel  nominal 
commença.  L'opposition  triompbait  au-dedans  ^  au-dehors 
le  découragement  se  glissait  dans  le  cœur  de  quelques  uns 
des  modérés  qui  ^  comme  Yilletard,  étaient  prompts  à  se 
repentir  d'un  moment  d'audace ,  et  très  disposés  à  se  reje- 
ter dans  le  parti  qu'ils  avaient  promis  de  déserter.  Auge- 
rean,  qui  n'avait  de  tête  que  sur  un  cbamp  de  bataille ,  dit 
à  l'audacieux  violateur  de  la  loi  fondamentale  :  «  Nous 
voici  dans  une  jolie  position.  »  —  Augereau,  reprit  Bona- 
parte avec  calme,  souviens-toi  d'Arcole  :  les  aflaires  pa- 
raissaient bien  plus  désespérées.  Crois-moi,  reste  tranquille, 
si  tu  ne  veux  pas  en  être  la  victime.  Dans  une  demi -heure 
tu  verras  comme  les  choses  tourneront!»  Aux  Cinq-Cents, 
rappel  nominal  pour  la  prestation  du  serment  dura  deux 
beures.  Personne,  pas  même  Lucien,  quoiqu'il  fût  en 
pleine  conspiration,  n'osa  ^le  refuser.  Aux  Anciens,  les 
choses  prenaient  un  meilleur  aspect.  Une  lettre  de  Barras 
venait  de  leur  apprendre  qu'il  renonçait  à  faire  partie  du 
Directoire.  Cependant  Bonaparte,  impatienté  des  lenteurs 
de  cette  journée,  et  redoutant  de  plus  en  plus  les  Cinq- 
Cents,  résolut  de  frapper  un  coup  décisif. 

Il  se  présenta  d'abord   au  Conseil  des  Anciens.  «  Re- 
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présentant  da  peuple  y  dit^il ,  voas  n'êtes  point  dans  des 
circonstances  ordinaires^  tous  êtes  sur  «n  Tolcan.  Per- 
mettez-moitié yoas  parler  avec  la  franchise  dua  soldat, 
avec  celle  d'un  citoyen  lélé  pour  le  bien  public ,  et  sus- 
pendez y  je  TOUS  prie ,  votre  jugement  jusqu'à  ce  qae  vous 
m'ayez  entendu.  J'étais  tranquille  à  Paris  lorsque  je  reçus 
votre  décret^  à  1  instant  j'appelai ,  je  retrouvai  mes  frères 
d'armes,  et  nous  vinmcs  vous  donner  noire  appui ,  nous 
vînmes  vous  offrir  les  bras  de  la  nation ,  parce  que  tous 
entêtiez  la  tête...  On  parle  d'un  nouveau  Césary  d'un  nou- 
veau Gromwell  *,  on  répand  que  je  veux  établir  un  gourer- 
nement militaire.».  Je  vous  le  jure,  représentans,  la  patrie 
n'a  pas  de  plus  zélé  défenseur  que  moi...  Représentans 
du  peuple,  le  Conseil  des  Anciens  est  investi  d'un  grand 
pouvoir,  mais  il  est  encore  animé  d'une  plus  grande  sa- 
gesse-, ne  consultez  qu'elle  et  l'imminence  des  dangers; 
prévenez  des  décbiremens  ^  évitons  de  perdre  les  deux 
choses  pour  lesquelles  nous  avons  fait  tant  de  sacrifices, 
la  liberté  et  l'égalité.  »  A  ces  mots,  Thomas  Linéet  se  le- 
vant, apostropha  le  général  :  «  Nous  applaudissons,  lui 
dit-il,  à  ce  que  vous  dites;  mais  jurez  donc  avec  nous 
obéissance  à  la  constitution.de  l'an  III.  »  D'abord,  aucune 
réponse  à  ces  parûtes  ;  -  tout  le  monde  garda  le  silence  *, 
mais  promptementremis  de  l'émotion  qu'elles  produisirent 
sur  lui-même,  Bonaparte  reprit  avec  force  :  a  La  consti- 
tution! vous  sied-il  de  l'invoquer?  Vous  l'avez  violée  au 
18  fructidor;  vous  l'avez  violée  au  22  floréal  y  voi»  l'avez 
violée  au  15  prairial.  La  constitution!  n'est*ce  pas  en  son 
nom  que  vous  avez  exercé  toutes  les  tyrannies?/..  Mais, 
puisqu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  rendre  à  cette  consti- 
tution le  respect  qu'elle  devrait  avoir,  sauvons  au  moîos 
les  bases  sur  lesquelles  elle  repose,  sauvons  la  liberté, 
l'égalité.....  Je  vous  le  déclare,  aussitôt  que  les  dangers 
qui  m'ont  fait  confier  des  pouvoirs  extraordinaires  seront 
passés ,  j'abdiquerai  ces  pouvoirs  *,  je  ne  veux  être ,  à  l'é- 
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gard  de  la  oiagistratare  que  vous  aurez  nommée ,  que  le 
bra$  qui  la  soutiendra  et  fera  exécuter  ses  ordres  ! 

«  Vous  Tentendez ,  s*écria  Cornudet  qui,  pour  prix 
de  cette  parole ,  deviendra  sénateur  sous  Tempire  y  celui 
auquel  vous  avez  discerné  tant  d'honneurs  y  celui  devant 
qui  l'Europe  et  Tunivers  se  taiseut  d'admiration^  sera-t-il 
un  vil  imposteur?  »  Bonaparte  reprit  :  a  S'il  faut  s'ex- 
pliquer tout  à  fait,  s'il  faut  nommer  les  hommes ,  je  iei$ 
nommerai*,  je  dirai  que  les  directeurs  Barras  et  Moulin 
m'ont  proposé  de  me  mettre  à  la  tête  d'un  parti  tendant  à 
renverser  tous  les  hommes  qui  ont  des  idées  libérales... 
Les  différentes  factions  sont  venues  sonner  à  ma  porte,  je 
ne  lésai  point  écoutées,  parce  que  je  ne  suis  d'aucune 
coterie,  parce  que  je  suis  du  grand  parti  du  peuple  fran- 
çais<.... 

«  Je  ne  vous  le  cache  pas ,  représentaus  du  peuple,  en 
prenant  le  commandement,  je  n'ai  compté  que  sur  le  Gon- 
seildes  Anciens ^  je  n'ai  point  compté  sur  le  Conseil  des 
Cinq-Cents,  où  se  trouvent  des  hommes  qui  voudraient 
nous  rendre  les  coniités  révolutionnaires  et  les  échafauds^ 
sur  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  d'où  viennent  de  partir  des 
émissaires  chargés  d'aller  organiser  un  mouvement  à 
Paris. 

«  Qae  ces  projets  criminels  ne  vous  effraient  pas  *,  en- 
vironné de  mes  frères  d armes,  je  saurai  vous  préserver 
de  tout  danger...  Et  si  quelque  orateur  payé  par  Tétran- 
gor  parlait  de  me  mettre  hors  la  loi,  qu'il  prenne  garde 
de  porter  cet  arrêt  contre  lui-même  !  S'il  parlait  de  me 
mettre  hors  la  loi  y  j'en  appellerais  à  vous,  mes  braves 
compagnons  d'armes  que  j'ai  tant  de  fois  menés  à  la  vic- 
toire ',  je  m'en  remettrais,  mes  braves  amis,  au  courage 
de  vous  tous  et  à  ma  fortune.  » 

Le  président  invita  le  général  à  dévoiler,  dans  toute 
son  étendue,  le  complot  dont  la  république  était  menacée. 
Alors  Bonaparte  ajouta ,  entre  autres  choses:  «  Puisqu'il 
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est  reconnu  que  ia  constitution  ne  peut  sauyer  la  répu- 
blique, hâtez-TOus' donc  de  trouver  les  moyens  de  la  re- 
tirer du  danger,  si  vous  ne  voulez  pas  recevoir  de  san- 
glans  et  d'éternels  reproches  du  peuple  français,  de  vos 
familles  et  de  vous-mêmes.  »  Après  ce  discours,  marqué 
au  cachet  d'une  assez  haute  imprudence ,  il  sortit,  se  di- 
rigea vers  le  Conseil  des  Cinq-Cents  qui  venait  d'achever 
rappel  nominal  et  se  tenait  sur  la  défensive.  Cependant 
cette  assemblée  avait  perdu  deux  heures  en  vaines  discus- 
sions qui  n'allaient  point  au  but.  Grandmaison  occupait  ia 
tribune ,  lorsque  Bonaparte ,  le  chapeau  k  la  main ,  parut 
à  rentrée  de  l'Orangerie  suivi  de  quelques  soldats.  Il  leur 
donna  l'ordre  de  déposer  leurs  armes,  et  s'avança  rapide- 
ment dans  la  salle.  «  Malheureux,  lui  dit  son  frère  Lucien 
épouvanté,  que  viens*tu  faire  ici?  »  Lucien  sentait  toute 
l'étendue  du  danger.  En  effet,  la  plus  vive  indignation 
(éclata  sur  les  bancs  de  l'assemblée;  elle  se  leva  tout  en- 
tière comme  pour  repousser  un. usurpateur.  «  Des  sabres 
ici,  s'écria-t-on  de  tous  côtés;  des  hommes  armés!  » 
Plusieurs  se  portèrent  à  la  rencontre  de  Bonaparte  :  <(  Gé- 
néral ,  lui  dit  Destrem ,  c'est  donc  pour  cela  que  tu  as 
vaincu!  »  «  Que  faites-vous?  téméraire,  s'écria Bigonnet 
en  lui  posant  les  mains  sur  la  poitrine,  que  faites- vous? 
vous  violez  le  sanctuaire  des  lois  !  )>  Les  cris  à  bas  le  dic- 
tateur! hors  la  loi!  s'élevèrent  avec  une  sorte  de  fureur. 
C'étaient  ces  terribles  paroles  qui  avaient  glacé  de  terreur 
Robespierre  au  9  thermidor;  elles  pouvaient  perdre  Bo- 
naparte. A  la  vue  de  cet  orage  et  du  péril  de  leur  géné- 
ral ,  les  grenadiers  et  les  ofBciers  restés  vers  la  porte  se 
précipitèrent  en  avant  pour  le  secourir.  Dans  ce  tumulte, 
le  grenadier  Thomé ,  l'un  des  militaires  qui  voulaient  lui 
servir  de  défenseur,  fut  blessé  légèrement  par  la  baïon- 
nette de  l'un  de  ses  camarades;  de  là  vient  cette  fable  d'un 
coup  de  poignard,  fable  accréditée  par  la  politique  de 
Bonaparte.  Beaucoup  de  reprcsentans  avaient  des  armes, 
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mais  personne  n'en  frappa  le  grenadier  Thomé^^personne 
n'en  menaça  Bonaparte  lui-même.  Il  n'y  eut  point  là  de 
Brutus  pour  le  nouveau  César,  qui  se  trouva  seulement 
dans  un  embarras  extrême  en  se  voyant  en  butte  aux 
démonstrations  hostiles  dé  deux  cents  députés  tous  en 
insurrection  contre  lui.  La  plus  violente  agitation  conti- 
nuait à  régner  dans  la  salle.  En  ce  moment  critique^  Beau- 
vais,  député  de  la  Seine-Inférieure,  homme  doué  d'une 
force  d'Hercule,  fendit  la  presse  et  parvint  jusqu'au  gé- 
néral, qui,  repoussé,  refoulé  de  toutes  parts,  tombait  h 
la  renverse.  Beauvais  le  reçut  dans  ses  bras,  et,  le  tour- 
nant avec  yigueur,  le  remit  entre  les  mains  de  quatre 
grenadiers,  dont  Tua  lui  disait,  dans  un  langage  moitié 
allemand,  moitié  français  :  (c  Général,  n'ayez  pas  peur, 
nous  sommes  avec  vous.  »  Bonaparte  était  ou  paraissait 
sans  connaissance. 

Après  cette  scène,  l'assemblée  resta  dans  le  plus  affreux 
désordre.  Il  n'y  eut  plus  de  délibération  régulière.  Le» 
mêmes  propositions ,  les  mêmes  cris  de  mort  se  succé- 
daient :  (c  Hors  la  loi ,  le  général  !  Le  Conseil  des  Ancien» 
n'a  pas  eu  le  droit  de  le  nommer  !  Il  faut  appeler  le  généra 
à  la  barre!  Nous  ne  le  connaissons  pas  !  Betournons  à 
Paris  avec  nos  costumes  ^  notre  retour  sera  protégé  par 
les  soldats  et  les  citoyens.  »  Les  apostrophes  les  plus  vio- 
lentes sont  adressées  au  président.  Enfin,  au  milieu  de 
cet  effroyable  tumulte,  toutes  les  propositions  se  résument 
à  demander  la  mise  hors  la  loi  du  général. 

Lucien ,  étant  parvenu  à  se  faire  entendre  un  moment , 
essaie  de  justifier  son  frère  et  la  démarche  qu'il  venait  de 
faire*,  mais  son  discours,  d'ailleurs  très  habile,  est  sans 
cessse  interrompu  par  ces  cris  :  «  Il  a  terni  sa  gloire  !  Il 
s'est  conduit  en  roi  !  Je  le  voue  à  l'exécration  des  républi- 
cains !  )}  Digneffe,  Talot,  Bertrand  du  Calvados,  lancent 
plusieurs  propositions  très  violentes  contre  Bonaparte*. 
Lucien ,  reprenant  de  nouveau  la  parole ,  supplie  l'assem- 
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blée  de  ne  prendre  aucune  mesure  avant  d'avoir  entendu 
son  frère,  a  Non ,  non ,  s'écrient  les  députés  :  hors  la  loi  ! 
hors  la  loi  !  »  Lucien  résiste  encore ,  mais  voyant  qu'il 
ne  peut  rien  obtenir,  il  dépose  sa  toque  en  s  écriant  : 
((  Misérables ,  vous  voulez  que  je  mette  hors  la  loi  mon 
propre  frère  !  Je  renonce  au  fauteuil ,  et  vais  me  rendre  à 
la  barre  pour  défendre  celui  qu'on  accuse.  Je  dépose,  avec 
un  sentiment  profond  de  dignité  outragée ,  les  marques 
de  la  magistrature  populaire.  »>  Il  dépose  ses  insignes;  un 
peloton  de  grenadiers  de  la  garde  des  Conseils,  sans  armes, 
se  saisit  de  lui  et  l'emporte  au  dehors  ;  il  est  calme  et  garde 
toute  sa  présence  d'esprit. 

De  son  côté,  le  général,  à  peine  au  milieu  des  militaires 
sur  lesquels  il  connaissait  tout  son  pouvoir,  avait  repris 
sa  sérénité  ordinaire ,  et  s'était  hâté  de  monter  à  cheval 
pour  haranguer  les  soldats  qui  pouvaient  épronver  de 
rincertitude  si  on  les  abandonnait  à  eux-mêmes,  ou  céder 
à  de  dangereuses  influences  si  l'on  ne  s'emparait  d'eux 
au  moment  même.  Les  grenadiers  du  Corps  législatif, 
excités  par  ce  qu'ils  avaient  vn ,  par  les  bruits  que  l'on 
semait  dans  leurs  rangs,  par  un  certain  respect  du  ser- 
ment d'obéissance  prêté  par  eux  à  l'assemblée  dont  la 
'  garde  leur  était  confiée ,  montraient  une  hésitation  alar- 
mante. Voici  par  quelles  paroles  Bonaparte  parvint  à  con- 
quérir ou  h  ramener  tous  les  esprits  : 

«  Depuis  assez  long-temps ,  la  patrie  est  tourmentée , 
saccagée^  pillée...  depuis  assez  long-temps,  ses  défen- 
seurs sont  avilis ,  immolés...  Les  braves  que  j'ai  habillés , 
payés ,  entretenus  au  prix  de  mes  victoires^  dans  quel  état 
je  les  retrouve  !  On  dévore  leur  subsistance  ;  on  les  livre 
sans  défense  au  fer  de  l'ennemi....  Mais  ce  n'est  pas  assez 
de  leur  sang,  on  vent  encore  celui  it  leurs  familles;  des 
factieux  parlent  de  rétabfir  leur  domination  sangainaire... 
Trois  fois  f ai  voulu  leur  parler  :  ils  m'ont  répondu  par 
des  poignarda ..  Trois  fois,  vous  le  savez,  j'ai  sacrifié  mes 
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joars  pour  ma  patrie,  mais  le  feu  des  eunemis  les  a  res- 
pectés. Je  viens  de  franchir  les  mers  sans  craindre  de  les 
eiposer  une  quatrième  fois  à  de  nouyeanx  dangers....  et 
ces  dangers»  je  les  trouve  au  milieu  d'un  sénat  d*assas- 
sins...  Ils  veulent  ainsi  réaliser  lespoir  des  rois  coalisés. 
Que  pourrait  faire  de  plus  TAngleterre  ?  Trois  fois  j'ai 
ouvert  les  portes  à  la' république  *,  trois  fois ,  on  les  a  re- 
fermées... Soldats  !  puis-je  compter  sur  vous?...  —  Oui, 
lui  répondit-on  de  toutes  parts  y  vive  la  république  !  vive 
Bonaparte  ! . . .  —  Eh  bien  !  reprit  Taudacieux  transfuge  de 
rÉgypte  qui  aurait  pu  trouver  ici  une  fin  misérable  et 
sans  gloire,  je  vais  les  mettre  à  la  raison  (1),  >»  En  ce  mo- 
ment, Lucien  arrive^  accueilli  avec  le  même  enthou- 
siasme, coname  frère  du  général,  il  monte  à  cheval  à 
côté  de  lui,  et  d'une  vois  plus  ferme  encore  que  celle  de 
Bonaparte  :  «  Citoyens  soldats,  le  président  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  vous  déclare  que  Timmense  majorité  de  ce 
Conseil  est  dans  ce  moment  sous  la  terreur  de  quelques 
représentans  à  stylets...  Au  nom  de  ce  peuple  qui ,  depuis 
tant  d'années,  est  le  jouet  de  ces  misérables  enfans  de  la 
terreur,  je  confie  aux  guerriers  le  soin  de  délivrer  la  ma- 
jorité de  leurs  représentans ,  afin  qu'affranchie  des  stylets 
par  les  baïonnettes .  elle  puisse  délibérer  sur  le  sort  de  la 
république....  Général,  et  vous,  soldats,  vous  ne  recoun 
naîtrez  pour  législateurs  de  la  France  que  ceux  qui  vont 
se  rendre  auprès  de  moi...  Quant  à  ceux  qui  resteraient 
dans  rOrangerie  ,  que  la  force  les  expulse  !..  Ces  brigands 
ne  sont  plus  les  représentans  du  peuple,  mais  les  représen- 
tans du  poignard  \  que  ce  titre  leur  reste  et  les  suive 
partout.  »  Les  cris  de  vive  Bonaparte  !  vive  la  république! 
s'élevèrent.  Pendant  que  les  prétoriens  se  préparaient  à 

(i)  Siey es  en  apprenant  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  menaçait  de 
mettre  Bonaparte  hors  la  loi,  avait  dit  :  «  Eh  bien  !  qu'il  les  mette  hors 
(l<i  1.1  salle.  » 
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irioler  le  sanctuaire  du  sénat,  que  faisaient  les  Ginq4]ien(8? 

Dès  qae  Lucien  avait  quitté  le  fauteuil ,  GhazaI,  dévoué 
à  B<M»aparte ,  avait  pris  la  présidence ,  et  refusait  avec 
énergie  de  mettre  aux  voix  le  décret  de  mise  hors  la  loi. 
Augereau  se  faisait  remarquer  par  la  violence  de  parole 
avec  laquelle  il  réclamait  la  perte  de  son  général ,  auqnel 
il  ne  tardera  point  à  se  rallier.  Au  milieu  du  tumulte ,  un 
officier  de  la  garde  du  Corps  législatif  viut  dire  à  voix 
basse  à  Ghazal  :  a  Si  le  Conseil  veut  me  donner  un  ordre, 
j'ai  des  gens  à  moi  :  je  me  charge  d'expédier  Bonaparte.  » 
Ghazal  reuvoie  sans  réponse  l'officieux  capitaine. 

Après  Tallocution  de  Lucien ,  qui  fit  une  vive  impres- 
sion sur  les  soldats^  Bonaparte,  ayant  rachevé  ses  disposi- 
tions ,  ordonna  à  Murât  (i)  de  se  porter  dans  la  salle  des 
Cinq-Cents  avec  un  détachement  de  grenadiers.  Murât , 
obéissant  à  son  général ,  parut  bientôt  dans  l'enceinte  de 
la  représentation  nationale  et  prononça  ces  mots  :  «  Ci- 
toyens représentans,  on  ne  peut  plus  répondre  de  la  sûreté 
du  Conseil  ^  je  vous  invite  à  vous  retirer.  »  Les  cris  de 
vive  la  république  !  couvrirent  la  voix  de  l'audacieux. 
Quelques  membres  se  retiraient,  mais  le  plus  grand  nombre 
restait  à  son  poste.  Alors  un  autre  officier  paraît  à  la  tri- 
bune ,  et  profitant  d*un  moment  de  silence  :  a  Représcn- 
tans,  dit-il  d'une  voix  brève  et  forte,  vous  êtes  invités  à 
vous  retirer^  le  général  a  donné  des  ordres.  Grenadiers, 
en  avant  !  »  Le  tambour  battit  la  charge ,  le  corps  de 
grenadiers  s'avança  ,  s'arrêta  encore  au  milieu  de  la  salie 
pour  laisser  aux  députés  le  temps  de  l'évacuer.  Dans  ce 
moment,  Talot,  qui  avait  fait  la  guerre,  harangua  les 
soldats,  a  Militaires,  leur  dit- il,  qui  êtes-vous?  Les  gre- 
nadiers de  la  représentation  nationale  ;  et  vous  osez  atten- 
ter à  sa  sûreté,  à  son  indépendance,  et  vous  ternissez 


(i)  M.  Baîlleal  prétend  que  ce  /al  le  général  Loclerc,  qui  reçut  «> 
remplit  cette  mission. 
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ainsi  tos  lattriers  !  »  Talot  ébranla  le  cœur  de  ces  braves , 
que  le  sentiment  da  devoir  violé  agitait  intérienrement. 
Le  digne  et  cooragenx  Joardan  voulut  aussi  les  haranguer  -, 
mais^  de  même  que  sa  figure  ne  portait  pas  renseigne  de 
ses  talens  militaires,  l'éloquence  de  ses  sentimens  manquait 
à  ses  discours.  Il  ne  produisit  pas  Teffet  que  devait  attendre 
le  vainqueur  de  Fleurus  parlant  à  d'anciens  compagnons 
d*armes.  Enfin,  les  députa  sortirent  de  la  salle,  les  uns  par 
les  couloirs ,  les  autres  par  les  fenêtres  basses  de  FOran- 
gerie,  le  reste  par  la  porte  donnant  sur  le  jardin  ^  mais 
saos  tumulte»  sans  effroi^  sans  mériter  aucun  des  reproches 
de  lâcheté  par  lesquels  on  a  voulu  déshonorer  leur  re- 
traite. Ghazal  sortit  le  dernier. 

La  victoire  était  assurée ,  mais  le  Conseil  des  Anciens 
en  éprouvait  une  sorte  de  consternation  *,  il  voulait  bien 
on  changement ,  et  même  une  révolution ,  mais  il  la  vou- 
lait et  Tespérait  avec  les  caractères  ou  les  apparences  de  la 
légalité.  Sur  les  nouvelles  apportées  par  un  de  ses  membres 
qui  les  tenait  du  général ,  ce  Conseil  allait  former  un  co» 
mité  secret  pour  prendre  les  moyens  de  salut  nécessités, 
disait-on ,  par  les  émissaires  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
qui  allaient  exciter  un  mouvement  dans  Paris.  Alors  Lu- 
cien Bonaparte  et  plusieurs  de  ses  collègues  entrent  dans  la 
salle  au  moment  où  Grand-Maison  disait  :  «  La  force  ar- 
mée vient  de  s'introduire  dans  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ; 
elle  a  outragé  la  représentation  nationale,  le  Conseil  des 
Cinq-Cents  est  dissous,  l'ai  pénétré  jusqu^au  Conseil  des 
Anciens  pour  lui  rendre  compte  de  ces  faits,  et  l'inviter  à 
prendre  des  mesures.  »  Lucien  Bonaparte  répond  à  ces 
assertions  en  les  taxant  de  mensonges  \  il  allègue  les  vio- 
lences, les  cris  de  mort,  les  menaces  de  coups  de  poi- 
gnards dont  son  frère  et  lui  viennent  d'être  les  objets.  Il 
ajoute  qu'une  poignée  de  factieux  tyrannise  encore  le 
Conseil  des  Cinq- Cents,  mais  que  la  majorité  adhère  au 
Conseil  des  Anciens  et  à  sa  sagesse.  Ce  Conseil  inter- 
VI.  28 
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rompt  cette  discussion  en  accordant  la  parole  à  Gomodet^ 
membre  d'une  commission  nommée  spécialement  le  jour 
même.  L'orateur  dit  en  substance,  après  ayoïr  donné  ie 
récit  des  faits  accomplis  :  a  Le  Conseil  des  Anciens  reste 
donc  la  ProTidence  de  la  nation.  Il  est,  par  le  fait,  toute 
la  représentation  nationale  ;  c'est  donc  à  lui  qu'A  appar- 
tient de  pourvoir  au  salut  de  la  patrie  et  de  la  liberté, 
puisque  seul  il  en  a  le  pouvoir.  »  Gomudet  propose  un  dé- 
cret portant  qu'il  sera  nommé  une  commission  executive 
provisoire  composée  de  trois  membres;  que  le  Corps  lé* 
gislatif  est  ajourné  au  i«r  nivôse ,  époque  à  laquelle  il 
se  réunira  de  droit  et  sans  autre  convocation ,  dans  la 
commune  de  Paris*,  qu'il  sera  formé  une  commission  in- 
termédiaire prise  dans  le  Conseil  des  Anciens ,  pour  con- 
server les  droits  de  la  représentation  nationale  pendant 
rajournement.  Cne  réclamation  assez  vive  s'éleva  sur  la 
proposition  ;  elle  fut  adoptée. 

Rien  de  plus  irrégulier  que  toute  cette  marche;  il  fallait 
essayer  de  lui  donner  un  caractère  de  légalité.  Le  Conseil 
des  Anciens  avait  excède  tons  ses  pouvoirs  ;  nul  moyen 
pour  lui  de  rester  seul  en  face  de  la  France,  qui  lui 
aurait  demandé  ce  qu'était  devenu  la  seconde  partie  du 
Corps  législatif,  dont  le  concours  était  nécessaire  à  la  for- 
mation de  la  loi;  en  conséquence,  et  de  même  que  le 
Directoire  avait,  en  l'an  YI ,  substitué  au  corps  électoral 
du  département  de  la  Seine  une  fraction  minime  de  ce 
corps ,  on  eut  l'imprudence  de  présenter ,  avec  une  qua* 
rantaine  de  membres  capables  de  se  prêter  à  cette  im- 
posture, un  mmnlacre  de  Conseil  des  Cinq-Cents.  C'est  là 
que  Béranger,  qui  affectait  le  caractère  d'un  patriote  ri- 
gide ,  vint  répéter  toutes  les  calomnies  inventées  contre 
ceux  des  membres  du  Conseil  qui  seuls  {vaient  rempli 
leur  devoir  et  tenu  leur  serment.  Béranger  se  mentait  à  lui- 
même  en  mentant  à  la  France  ;  il  n'en  proposa  pas  moins 
de  décréter  que  Bonaparte  ,  les  généraux  et  l'armée  sous 
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ses  ordres,  avaientsauvé  le  Corps  législatif  et  la  république, 
attaqués  par  une  minorité  composée  d'assassins.  La  propo- 
sition obtint  Tassentiment  de  la  majorité,  malgré  une 
opposition  qui  ne  manquait  ni  de  courage  ni  d'énergie ,  au 
milieu  de  rentrainement  ou  de  Tasservissement  général. 
Chazal,  après  avoir  dit  qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  vaincu, 
qa*il  fallait  encore  savoir  profiter  do  la  victoire  >  présenta 
le  projet  de  loi  que  la  nécessité  ordonnait  de  substituer  au 
décret  rendu  la  veille  par  le  Conseil  des  Anciens.  Le  projet 
renvoyé  à  une  commission,  Lucien  prit  la  parole.  La 
moitié  de  son  discours,  consacré  i  peindre  au  monde 
épouvanté  plusieurs  de  ses  collègues  comme  des  enfans  de 
la  terreur  et  des  assassins  revêtus  de  la  toge,  renfermait 
des  mensonges  odieux  ,  surtout  dans  la  bouche  de  celui 
qui ,  partageant  naguère  les  opinions  de  ces  mêmes  dé- 
putés, aurait  agi  et  parlé  comme  eux,  si  un  autre  général 
que  son  frère  eût  voulu  attenter  à  la  sûreté  et  à  la  di- 
gnité de  ta  représentation  nationale.  Mais,  sans  mériter 
d'excuse,  il  pouvait  du  moins  avoir  été  entraîné  par  des 
sentimens  qui  ont  une  grande  puissance  sur  le  cœur  de 
l'homme,  et  par  tes  impérieuses  exigeancesde  sa  position, 
non  moins  difficile  que**  celle  de  son  frère.  Boulay  de  la 
Meurthe ,  plus  retenu  dans  ses  paroles  et  plus  fidèle  au 
souvenir  de  sa  conduite  passée,  fit  adopter  le  projet  Cha- 
zal-,  mais  sans  doute  il  éprouva  quelques  remords  à  ser- 
vir d'organe,  aux  dispositions  injustes  du  projet  contre 
soixante-un  de  ses  collègues,  illégalement  dépouillés  dé 
leur  caractère  de  représentant  qu'ils  avaient  reçu  du  peu- 
ple. Le  décret  abolissait  le  Directoire,  excluait  soixante-un 
membres  des  conseils,  créait  une  commission  consulaire, 
composée  de  Ducos,  de  Sieyès  et  de  Bonaparte,  investis 
de  la  plénitude  du  pouvoir  directorial.  Le  Corps  législatif 
était  ajourné  an  premier  ventôse  suivant.  On  créait  une 
commission  de  vingt-cinq  membres  de  chaque  Conseil 
pour  exercer  le  pouvoir  législatif  et  préparer  les  change- 
as. 
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meDsà  faire  aux  dispositions  organiques  de  la  constitution. 
Le  conseil  délibéra  en  même  temps  sur  une  proclamation, 
dont  les  premières  phrases  doivent  faire  rougir  de  honte 
ceux  qui  les  ont  écrites  et  publiées  en  face  de  l'Europe  et 
de  la  postérité  :  a  Français ,  la  république  vient  encore 
une  fois  d'échapper  aux  fureurs  des  factieux.  Vos  fidèles 
représentans  ont  brisé  le  poignard  dans  leurs  mains  parrici- 
cides  ^  mais  après  avoir  détourné  les  coups  dont  vous  étiez 
menacés,  ils  ont  senti  qu'il  fallait  enfin  prévenir  pour  tou- 
jours ces  étemelles  agitations.  »  Le  reste  était  convenable, 
seulement  on  pouvait  s'étonner  d'entendre  les  violateurs 
du  pacte  social  adopté  par  la  France,  oser  lui  dire  en 
face  :  «  Il  est  temps  de  donner  des  garanties  solides  à  la 
liberté  des  citoyens^  à  t indépendance  des  pouî^oirs  cons- 
iituésy  à  la  souveraineté  du  peuple  y  à  la  république  enfiny 
dont  le  nom  a  servi  trop  souvent  à  consacrer  la  violence 
de  tous  les  principes ,  »  Le  conseil  des  Anciens  était  vendu, 
subjugué  ou  convaincu  \  il  adopta  tout  ce  qu'on  voulait. 

Le  décret  rendu ,  les  trois  consuls  prêtèrent  entre  les 
mains  des  deux  Conseils  le  serment  de  fidélité  à  la  répu- 
blique une  et  indivisible,  à  l'égalité ,  au  système  repré- 
sentatif. Ces  formalités  remplies,  Lucien,  comme  président 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  adressa  aux  membres  de  la 
faible  minorité,  présens  à  cette  comédie  sérieuse,  un 
discours  dans  lequelil  ne  craignit  pas  decomparer  la  journée 
du  18  brumaire,  qui  tuaU  la  liberté,  à  l'immortelle  séance 
du  jeu  de  Paume  qui  l'avait  vue  naître. 

Dans  la  première  proclamation  des  Conseils,  Bonaparte, 
quoique  trahissant  aussi  la  vérité  par  la  répétition  de 
cette  fable  des  poignards  levés  contre  lui  par  des  membres 
du  Conseil  des  Cinq-Cents,  se  montra  cependant  plus  ré- 
servé dans  ses  paroles,  et  surtout  plus  adroit  à  présenter 
les  choses  sous  une  couleur  favorable  aux  intérêts  de  son 
usurpation  déguisée. 

En  principe,  la  journée  du  18  brumaire  était  un  attentat 
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dont  les  auteurs,  surtout  Sieyès  et  Lucien  Bonaparte,  au- 
raient reçu  la  mort  pour  salaire,  si  l'événement  n*eût  pas 
couronné  leur  audace  ^  Bonaparte  aurait  justement  partagé 
leur  sort.  Sa  qualité  de  militaire,  d'homme  qui  abuse  d'une  * 
force  essentiellement  obéissante  pour  violer  le  sanctuaire 
des  lois,  en  chasser  les  organes  et  renverser  le  gouverne- 
ment, rendait  sa  faute  irrémissible.  On  doit  avouer  cepen- 
dant qu'il  n'avait  en  rien  contribué  aux  malheurs  de  la 
France ,  qu'il  nourrissait  le  désir  ardent  de  les  réparer, 
qu'il  a  iEait,  sous  ce  rapport,  ce  qu'aucun  autre  homme  que 
lui  ne  pouvait  faire  alors.  Ha  rendu  môme  un  immortel  ser- 
vice au  pays,  car  on  doit  convenir  que  tout  périssait  quand 
il  vint  relever  l'état  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Aussi,  jus- 
tifié par  la  fortune,  serait-il  absous,  même  par  les  censeurs 
les  plus  sévères ,  s'il  eût  employé  son  génie  à  fonder  chez 
nous  la  liberté  sur  des  bases  durables.  Au  reste,  dans  le 
cours  de  l'événement,  il  ne  mérita  point  le  succès  qu'il 
obtint  :  son  plan  était  conçu  sans  audace,  exécuté  sans 
prudence  ^  il  faillit  tout  perdre  en  allant  s'exposer  à  la 
colère  du  Conseil  des  Cinq- Cents,  et  sans  avoir  pour  ap- 
pui cette  haute  éloquence  de  César  et  des  autres  hommes 
de  cette  trempe,  que  la  nature  a  doués  du  don  de  gouverner 
les  esprits  par  l'empire  de  la  parole.  Ni  Augereau ,  ni  Le- 
febvre  n^osèrent  tenter  une  résistance  qu'ils  avaient  dans  le 
cœur.  Bernadotte,  comme  de  coutume,  exhala  sa  colère 
en  vains  discours*,  il  promit  beaucoup  aux  patriotes,  et  ne 
fit  rien.  Parmi  les  opposans  à  Bonaparte,  les  hommes 
civils  seuls  eurent  le  courage  de  leur  opinion.  Lucien  en 
montra  beaucoup  dans  la  sienne,  et  contribua  puissamment 
au  salut  de  son  frère,  soit  audedans  soit  au-dehors.  Dans 
le  parti  contraire,  les  députés  que  l'on  peignit  à  la  France 
commodes  factieux^  des  rebelles,  des  assassins,  des  hommes 
de  terreur  et  de  sang  ,  obéirent  à  leur  serment  en  défen- 
dant la  constitution  de  l'an  m^,  et  s'ils  n'eussent  pas  été 
trahis  pas  les   présidens  des   deux   Conseils ,  conjurés 
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avec  le  chef  delà  force  armée,  ils  aaraient  fait  triompher 
le  pacte  social ,  et  Tauraient  pu  remettre  intact  entre  les 
mains  du  peuple,  qui  le  leur  avait  donné  en  garde.  Ces 

'députés  Q*en  furent  pas  moins  atteints  par  une  loi  qui  les 
flétrissait  dans  Topinion,  et  arrachait  à  un  grand  nombre 
d'entre  eui  le  caractère  de  représentans  du  peuple.  C'é- 
tait une  nouvelle  atteinte  au  principe  de  la  souverai- 
neté nationale.  On  reconnut  le  génie  et  le  caractère  de 
Sieyès  dans  cette  proscription  morale  ;  il  voulut  soixante 
et  une  exclusions  après  le  succès,  comme  il  avait  voulu 
quarante  arrestations  avant  le  combat.  Du  reste,  dans  la 
liste  des  exclus,  pas  une  grande  célébrité  révolutionnaire, 
pas  un  homme  accusé  ou  convaincu  de  ces  faits  terribles 
qui  s'attachent  éternellement  à  sa  vie  comme  à  sa  mémoire, 
et  qu'il  s'étonne  lui-même  d'avoir  accomplis  lorsqu'il  est 
sorti  de  la  tempête!  Celte  liste,  au  contraire,  contenait  les 
noms  d'excellens  citoyens ,  tels  qu'en  demandé  une  répu- 
blique fondée  sur  l'amour  de  la  patrie,  la  modération  des 
désirs,  le  dévouement  aux  intérêts  du  peuple  et  le  courage 
civil.  Je  n'ai  pas  connu  de  meilleurs  hommes  que  Mar- 
quésy  du  Var,  Poulain-Grandpré ,  l'ardent,  legénéreox 
Talot,  le  général  Dessaix  qui  devait  servir  la  république 
avec  éclat  et  désintéressement,  Blin ,  Bonlay-Paty,  Bi- 
gonnet,  le  vieux  Lesage,  Senaulf,  les  jurisconsultes 
Grocassand  Dorimond,  Daubermesnil ^  plusieurs  même, 
comme  Chalmel  d^Indre-et-Loire,  réunissaient  les  lumiè- 
res et  le  savoir  à  une  modération  de  principes  d'autant  plus 
recommandable  qu'elle  était  accompagnée  de  fermeté. 
Quant  à  Jourdan,  qui  représentait  l'armée  de  Sambre-et- 
Heqse,  avec  sa  gloire  et  ses  vertus  républicaines,  l'inscrip- 
tion de  son  nom  sur  la  liste  fatale  était  un  odieux  scan- 
dale. Le  souvenir  de  Fleurus  aurait  du  faire  tomber  la 
plume  des  mains  de  ses  ennemis. 

C'est  un  malheur  pour  la  France  que  la  constitution  de 

'  Tan  m  n'ait  pas  pu  se  soutenir-,  elle  était  sage  et  libérale; 
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elle  nous  avait  donné,  pendant  deux  années,  une  vérititble 
liberté.  Sous  l'empire  de  cette  loi,  bien  autrement  géné- 
reuse que  la  constitution  de  Tan  viu,  la  gloire  et  la  paix 
étaient  venues  répandre  beaucoup  d'éclat  sur  la  république,^ 
qai  sembla  s'affermir  après  le  traité  de  Gampo-Formio. 
Le  gouvernement,  pris  en  masse,  voulait  sincèrement  le 
bien  public  *,  l'amour  de  la  patrie  régnait  dans  les  deux 
conseils^  mais  les  élections  y  avaient  jeté  des  élémens  de 
discorde  en  amenant  sur  la  scène  des  hommes  vendus  à  Tan- 
cien  régime,  ou  portés  par  leur  opinion  à  vouloir  le  rele- 
ver. Entre  ces  hommes,  qui  avaient  conçu  d'immenseses- 
pérances,  et  les  républicains  qui ,  frappés  de  crainte  i  leur 
toar,  voulaient  sauver  leur  tête  et  les  conquêtes  du  peu- 
ple, le  combat  était  trop  violent  pour  que  le  règne  des 
lois  pût  s'établir  *,  la  révolution  devait  donc  continuer;  à 
Tombredu  régime  constitutionnel,  et  Tébranler  sans  cesse 
comme  un  fleuve  fougueux  qui,  attaquant  les  bords 
qui  le  contiennent ,  en  fait  tomber  des  parties  plus  ou 
moins  considérables.  On  a  vu  les  violences  des  factions,  et 
comment  le  pouvoir  fut  poussé  par  elles  dans  des  voies  illé*- 
gales,  dans  des  mesures  d'autant  plus  £9lcheuses,  que,  mar- 
quées au  type  révolutionnaire,  elles  manquaient  du  secours 
de  la  popularité;  car  si  le  peuple ,  seul  capable  de  les-sou- 
tenir,  était  devenu  plus  facile  à  gouverner  après  sa  défaite, 
il  ne  prenait  plus  &  la  chose  publique  cet  intérêt  qui  devient 
une  force  entre  les  mains  d'un  gouvernement  habile  à  s'en, 
servir. 

Dans  le  cours  de  notre  récit,  nous  avons  montré  succes- 
sivement toutes  les  causes  qui  préparaient  et  annonçaient 
la  décadence  et  la  chute  de  la  constitution  de  l'an  III;  mais 
elle  était  surtout  condamnée  Â  périr  parce  qu'elle  ne  con- 
tenait pas  de  contre-poids  suffisans  entre  le  Corps  législatif 
et  le  Directoire.  Aussi ,  leur  existence  ne  fut-elle  qu'un 
combat  qui  devait  finir  par  leur  ruine  réciproque.  Au  18 
fraclidor,ce  fut  le  Directoire  qui  triompha;  au  30  prairial > 
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ce  fui  le  Corps  législatif.  La  qaerelle  continua  jasqo'ao  18 
brumaire,  époque  yers  laquelle  une  partie  des  conseils  con- 
spire contre  Tautre  et  contre  le  Directoire,  et  invoque  ayec 
tant  d*imprudence  le  secours  et  l'épée  d'un  soldat,  qui  tran- 
che la  querelle  en  s'emparant  du  pouyoir  sur  les  ruines  de  la 
république .  Ainsi,  après  onze  ans  d'une  révolution  inouie 
dans  les  fastes  du  inonde,  nous  étions  revenus  au  pouvoir 
d^nn  seul,  vainement  déguisé  sous  les  apparences  d'un  ré- 
gime constitutionnel  qui  ressemblait  à  une  dérision.  Pour- 
tant, il  faut  le  reconnaître ,  parce  que  la  vérité  l'ordonne , 
Bonaparte  et  sa  dictature  étaient  une  nécessité  de  Tépoque  \ 
nous  avions  besoin  de  lui  pour  relever  la  France  et  réta- 
blir le  gouvernement,  comme  nous  avions  eu  besoin  du 
Comité  de  Salut  publie  pour  réunir  ^i  un  faisceau  tous 
les  élémens  d'une  vaste  démocratie  exposée  à  périr  par 
la  mauvaise  distribution  de  ses  forces,  ainsi  que  par  la 
divergence  de  ses  efforts.  Sans  Bonaparte ,  peut  être, 
cette  France ,  qui  a  vaincu  et  soumis  l'Europe,  en  aurait 
été  dévorée,  ou  bien  elle  aurait  acheté  le  triomphe  par  de 
nouveaux  torrens  de  sang  au-dehors  et  au-dedans ,  si 
toutefois  elle  eût  encore  trouvé  dans  son  sein  des  hommes 
capables  d'entreprendre  son  salut  au  prix  terrible  des 
services  du  Comité  de  Salut  public. 
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lodifT^rence  de  Paris  pour  le  i8  brumaire. —  Les  trois  consuls  au  Luxem- 
bourg. —  Nominadon  des  ministres.  —  Épuration.  —  Suppression 
de  la  loi  des  otages. —  Ouverture  des  prisons.  —  Rentrée  à  Paris  de 
Boissy-d^Anglas,  de  Siméon  ,  etc.  —  Vendée.  —  Démarches  de  cliefs 
royalistes  auprès  du  premier  consul.  —  Discussion  sur  la  constitution. 
—  Déchec  de  Sieyès.  —  Acceptation  et  proclamation  delà  constitua 
tion  de  Pan  VIU.  ^^  Bonaparte  aux  Tuileries. —  11  veut  réunir  tous 
les  partis  sous  son  drapeau.  —  Lucien  au  ministère  de  Pinlérieur, 


On  a  peut-être  remarqué  que  notre  récit  des  éréne- 
mens  de  brumaire  ne  fait  aucune  mention  du  peuple , 
c'est  qu'en  effet,  retiré  de  la  lice  et  assis  sur  les  gradins  du 
théâtre,  il  se  contentait  d'assister  en  curieux  aux  repré- 
sentations qu'on  lui  donnait.  L'événement  n'excita  qu'une 
très  faible  curiosité  dans  la  capitale ,  où  tout  allait  conorme 
à  l'ordinaire.  Dans  la  nuit  de  la  seconde  journée ,  l'au- 
torité fit  des  proclamations  aux  flambeaux  qui  n'éveil- 
lèrent personne ,  et  n'eurent  qu'un  très  petit  nombre  de 
spectateurs.  Le  lendemain  /  les  Parisiens ,  sans  croire 
au  danger  que  Bonaparte  avait  couru ,  ne  se  réjouirent 
pas  de  son  élévation ,  et  ne  donnèrent  de  regrets  ni  au 
Directoire  qui  n'était  plus ,  ni  aux  deux  conseils  dispersés 
par  la  force.  Les  révolutionnaires  ne  laissèrent  point 
éclater  leur  mécontentement*,  aucun  d'eux  n'essaya  de 
haranguer  le  peuple  *,  mais  quelques  uns  d'entre  eux  ne 
purent  s'empêcher  de  sourire  en  lisant  dans  la  proclama- 
tion des  consuls,  Roger-Ducos,  Sieyès  et  Bonaparte^. 
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contresignée  par  Cambacérès,  que  la  révolution  était  ter- 
minée. Si  Bonaparte,  qui  aimait  beaucoup  que  son  nom  eût 
4e  riofluçnce  sur  les  masses ,  fut  mécontent  de  rindiffé- 
rence  de  la  capitale,  il  se  réjouit  au  fond  du  cœur  en  pen- 
sant qu*il  n  aurait  point  à  gouverner  le  peuple  volcanique 
de  la  Convention.  Revenus  à  Paris  le  20,  les  trois  consuls 
s'installèrent  dans  le  palais  du  Directoire.  «  Qui  nous  pré- 
sidera dit  Sieyès  avec  inquiétude? — Vous  voyez  bien, 
répondit  Ducos ,  que  c*est  le  général  qui  préside.  »  Le 
général  continua  de  présider.  Dès  cette  première  séance , 
Sieyès ,  qui  croyait  gouverner,  tandis  que  Bonaparte  se 
contenterait  de  diriger  les  armées,  reconnut  la  supério- 
rité du  génie,  et  subit  l'irrésistible  ascendant  du  chef 
qu'il  venait  de  se  donner.  En  sortant  du  conseil,  il  dit  à 
Boulay  de  la  Meurthe,  à  Rœderer,  à  Cabanis,  à  Talley- 
rand  :  «  A  présent,  messieurs,  nous  avons  un  maître^  il 
sait  tout,  il  fait  tout,  il  peut  tout.  »  Voilà,  pour  un  homme 
rempli  de  prétentions  si  hautes ,  une  étrange  issue  de 
conspiration ,  et  une  assez  misérable  fin  de  rôle.  Au  moins 
les  directeurs  Moulin  et  Gohier  n'avaient  ni  compromis 
leur  caractère ,  ni  trahi  leur  serment ,  ni  livré  la  France 
et  la  liberté  à  un  homme. 

Dans  leur  seconde  séance,  les  consuls,  après  avoir  choisi 
pour  secrétaire- général  Maret,  déjà  connu  par  plusieurs 
missions  diplomatiques  importantes ,  s'occupèrent  d'orga- 
niser le  ministère.  Gandin  fut  placé  aux  finances,  Ber- 
tbier  à  la  guerre  ,  le  géomètre  Laplace  à  Fintérieur ,  l'in- 
génieur et  constructeur  Forfait  à  la  marine.  Gambacérès, 
dont  Bonaparte 'avait  apprécié  l'esprit  judicieux  et  les 
lumières ,  conserva  le  portefeuille  de  la  justice  -,  Rein- 
hard  celui  des  affaires  étrangères ,  qu'il  devait  bientôt 
remettre  à  Talleyrand  -,  Fouché  resta  ministre  de  la  police 
générale ,  malgré  la  haine  et  les  réclamations  de  Sieyès , 
qui  le  peignait  comme  un  jacobin  dangereux  et  un 
homme  sans  foi. 
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Le  Directoire  était  tombé  si  bas  dans  TopiDion,  que  la 
journée  du  18  brumaire  trouva  peu  d  opposans.  L'im- 
mense majorité  des  Français  conçut  les  plus  heureuses 
espérances  en  voyant  Bonaparte  à  la  tête  du  pouvoir. 
H  y  eut  cependant  des  épurations  assez  nombreuses  dans 
les  administrations  ,  ainsi  que  dans  l'armée  ,  épura- 
tions qui  pouvaient  faire  des  mécontens.  Le  peuple  vit 
fermer  les  clubs  sans  donner  de  signes  de  désapprobation. 
Du  reste,  le  consul  s'occupait  de  tous  les  moyens  de 
gagner  la  confiance  générale.  Il  annonçait  hautement 
1  intention  de  porter  Tordre  et  de  maintenir  la  probité 
dans  l'administration  des  finances  -,  il  recommandait  aux 
tribunaux  la  plus  sévère  impartialité  comme  la  plus  exacte 
justice'';  il  se  montrait  résolu  à  tenir  la  balance  entre  tous 
les  partis ,  à  ne  laisser  prédominer  ni  les  rét^olutionnaires 
à  bonnet  rouge  j  ni  les  conspirateurs  à  talons  rouges;  il 
ne  voulait  plus  voir ,  au  lieu  de  jacobins,  de  terroristes  , 
ou  de  contre-révolutionnaires ,  que  des  Français  égale- 
ment appelés  à  servir  leur  pays.  Les  émigrés  seuls  res- 
taient sous  raùathème.  On  lisait  à  ce  sujet  dans  une  lettre 
de  Lucien,  ministre  de  l'intérieur  :  «  quUls  trouvent,  sHls 
le  peu^entj  le  repos  et  la  paix  loin  de  la  patrie  quils 
voulaient  assen^ir  et  détruire]  mais  cette  patrie  les  rejette 
éternellement  de  son  sein, 

La  première  proposition  des  consuls  aux  commissions 
législatives,  regardait  la  loi  des  otages  :  ces  commissions 
Tabrogèrent  et  en  abolirent  aussitôt  toutes  les  consé- 
quences. Le  gouvernement  expédia  des  courriers  dans 
tous  les  départemens ,  pour  faire  ouvrir  les  prisons  aux 
détenus  de  cette  espèce.  Bonaparte  visita  celles  de  Paris  , 
se  fit  rendre  compte  de  leur  régime ,  et  interrogea  lui- 
môme  les  captifs.  Il  dit  à  ceux  du  Temple  :  «  Une  loi  in- 
juste vous  a  privés  de  la  liberté ,  mon  premier  devoir 
est  de  vous  la  rendre.  »  Pendant  que  Bonaparte  jouait 
en  son  propre  nom  le  beau  rôle  de  la  clémence ,  Sieyës  , 
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fidèle  h  ses  alarmes  et  à  ses  inimitiés ,  obtenait  d'abord  la 
déportation  de  trente-sept  Jacobins,  et  ensuite  de  vingt- 
deux  représentans  exclus  du  conseil  des  Cinq-Cents  au 
mépris  de  toutes  les  lois.  Jourdan  était  du  nombre  de  ces 
derniers  proscrits ,  et  se  vit  dès  le  lendemain  rayé  de  la 
liste  fatale.  Quant  aux  autres  ^  l'opinion  qui  semblait 
menaçante  fit  reculer  le  gouyernement  y  qui  se  contenta 
de  mettre  seulement  sous  la  surveillance  de  la  police  ceux 
qu'on  n'osait  pas  arracher  du  sein  de  la  patrie. 

La  manière  dont  les  consuls  s'étaient  prononcés  contre 
le  royalisme,  le  fanatisme  et  les  émigrés ,  ne  paraissait 
pas  apparemment  une  chose  sérieuse  à  ceux  qu'elle  me- 
naçait, car  les  trois  classes  d'hommes  compris  dans  ces 
catégories  s'apprêtaient  de  toutes  parts  à  rentrer  j  ils 
jugeaient  bien  que  le  mouvement  du  18  brumaire  n'était 
réellement  hostile  qu'au  parti  jacobin  y  aussi  beaucoup 
d'entre  eux  faisaient  irruption  en  France  :  l'autorité  fer- 
mait les  yeux  sur  cette  violation  de  la  loi,  presque  tombée 
tout  à  coup  en  désuétude.  La  réaction  en  leur  faveur  était 
manifeste.  Ainsi,  après  avoir  abrogé  les  lois  qui  excluaient 
des  fonctions  publique  les  parens  d'émigrés  et  les  ci- 
devant  nobles ,  on  s'occupa  principalement  d'adoucir  le 
sort  des  victimes  du  18  fructidor,  dont  la  plupart  subis- 
saient leur  déportation  à  l'tle  d*01eron.  Des  arrêtés  du 
gouvernement  leur  permirent  de  revenir  sur  le  continent  ; 
un  mois  après,  Bolssy-d'Anglas ,  Portalis,  Siméon ,  Barbé- 
Marbois ,  Yillaret- Joyeuse ,  Dumas,  Pastoret,  Yaublanc, 
Suard,  Laharpe,  Fiévée,  Fontanes,  tous  appartenant  aa 
parti  royaliste ,  et  C^rnot  le  directeur,  étaient  à  Paris,  où 
beaucoup  d'entre  eux  furent  bientôt  revêtus  de  hautes 
fonctions.  La  peine  prononcée  par  les  deux  conseils  ne  fat 
.maintenue  que  contre  Pichegru,  Yillot,   Imbert  Colo- 
mes  et  quelques  autres  députés,  agens  déclarés  de  la 
contre-révolution  et  de  l'Angleterre.  Yadier  etBarrère, 
condamnés  auparavant  à  la  déportation,  profitèrent  da 


VENDÉE.  445 

bénéfice  de  la  loi  da  5  nivôse ,  rendue  en  feveor  de  leurs 
irréconciliables  ennemis  :  Germain  Blondeau  y  Gazin , 
Moroy,  Bnonaroiti,  frappés  d*un  jugement  inique  par  la 
haute-cour  nationale  y  disait  le  ministre  de  la  police  Fou- 
ché,  dans  son  rapport  aux  conseils ,  n'obtibrent  qu'une 
modération  à  leur  peine,  qui  leur  fut  ensuite  remise  tout 
cDtière.  Des  constituans  restés  fidèles  à  la  cause  natio- 
nale, Latour-Maubourg,  La  Rochefoucault- Liancourt 
et  Lafayette,  eurent  la  faculté  de  rentrer  dans  leur  pays 
qai  les  avait  oubliés,  peut-être,  au  milieu  d'une  de  ces 
tourmentes  où  les  destinées  de  tout  un  peuple  pouvaient 
périr. 

Vers  Tépoque  du  18  brumaire,  le  général  Hédou ville , 
marchant  sur  les  traces  de  Hoche ,  venait  de  conclure  une 
espèce  d'armistice  avec  les  révoltés  de  TOuest  qui ,  ainsi 
que  les  chouans,  occupaient  et  déchiraient  encore  dix- huit 
départemens  de  l'Ouest.  Le  premier  soin  de  Bonaparte  fut 
de  continuer  cette  dernière  œuvre  du  Directoire ,  et  de 
faire  conclure  une  suspension  d'armes  pour  arriver  le  plus 
promptement  possible  à  une  pacification.  Les  agens  des 
princes  résolurent  de  tout  tenter  pour  l'empêcher,  afin  de 
se  donner  le  temps  de  sonder  les  dispositions  du  pouvoir  à 
regard  des  Bourbons.  Deux  agens  de  cette  famille ,  Hyde 
de  Neuville  et  Dandigné,  vinrent  s'adresser  directe- 
ment au  premier  consul ,  qui  les  reçut  au  Luxembourg 
dans  les  petits  appartemens.  «  Il  y  a  peu  de  jours,  lui  di- 
rent-ils ,  nous  étions  assurés  du  triomphe  \  aujourd'hui 
tout  a  changé.  Mais,  général,  seriez -vous  assez  imprudent 
pourvous  fier  àdepareils  événemens?  Vous  êtes  en  position 
de  rétablir  le  trône,  et  de  le  rendre  à  son  maître  légitime. 
Nous  agissons  de  concert  avec  les  chefs  de  la  Vendée, 
que  nous  pouvons  faire  venir  tous  ici.  Dites-nous  quelles 
sont  vos  intentions,  comment  vous  voulez  marcher;  et  si 
elles  s'accordent  avec  les  nôtres,  nous  serons  tous  à  votre 
disposition.  )>  Bonaparte  leur  répondit  de  manière  à  leur 
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ôter  tout  espoir  de  ramener  jamais  au  rôle  de  Honck. 

On  ne  doutait  nullement  que  Bonaparte  ne  voulût  ren- 
dre la  France  grande  et  prospère ,  et  qull  n  eût  les  moyens 
d'atteindre  ce  double  but  de  son  ambition  ;  mais  que  nous 
préparait- il  sous  le  rapport  de  la  liberté?  La  manière  har- 
die avec  laquelle  il  s'occupait  d'établir  son  pouvoir,  Tas- 
Cendant  qu  il  prenait ,  les  discours  qui  se  tenaient  autour 
de  lui,  les  imprudences  de  Lucien,  qui  semblait  être 
récho  fidèle  des  intentions  de  son  frère,  résolu  à  sup- 
primer les  deux  conseils  et  leur  tribune ,  répandaient  de 
graves  inquiétudes  parmi  les  crédules  complices  du  18  bru- 
maire. Aussi  la  commission  du  conseil  des  Cinq -Cents  se 
hâtait-elle  d'achever  de  rédiger  la  constitution ,  et  Sieyès, 
qui  dirigeait  tout  ce  travail,  croyait  toucher  au  moment 
d'imposer  sa  création  législative  à  la  France  ,  lorsque  Bo- 
na parte,  qui  voulait  connaître  ce  qu'on  lui  préparait 
et  mettre  la  main  à  l'œuvre  attendue ,  convoqua  les  deux 
commissions  chez  lui ,  au  Luxembourg.  Tout  le  monde 
réuni ,  malgré  quelques  murmures  qui  n'osèrent  éclater 
devant  le  maître^  Sieyès,  cédant  à  l'invitation  de  Bona- 
parte, se  mit  à  développer  ses  idées  avec  un  rare  talent; 
il  obtint  beaucoup  de  succès  :  le  premier  consul  lui-même 
loua  le  travail  :  «  C'est  très  beau ,  dit-il  ;  cependant  on 
peut  trouver  des  objections  à  ce  système.  Il  faut  se  don- 
ner le  temps  d'y  réfléchir  ]  à  demain.  »  Et  la  séance  fat 
levée  au  grand  mécontentement  de  l'auteur,  qui  croyait 
entraîner  son  collègue  dans  une  discussion  épineuse  à  la- 
quelle celui-ci  n'était  point  préparé. 

A  la  séance  suivante,  Bonaparte  insista  beaucoup 
plus  pour  agrandir  le  pouvoir  et  lui  assurer  l'indépen- 
dance, que  pour  donner  au  peuple  des  garanties  de 
liberté.  Quand  il  fut  question  de  rédiger,  «  Citoyen  Dau- 
nou,  dit  Bonaparte,  allons ,  prenez  la  plume.  Mettez  vous 
là.  \>  Daunou  s'en  défendit  *,  mais  il  fallut  se  rendre.  Alors 
commença  la  discussion ,  dans  laquelle  les  idées  de  Bo- 
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naparte,  présentées  d'une  manière  précise  et  avec  cette 
force  que  donne  une  ferme  volonté^  dominèrent  toujours^ 
il  avait  peine  a  souffrir  la  contradiction.  Un  jour  même,  il 
s'emporta  an  point  de  dire  à  Mathieu  :  «  Votre  discours 
est  un  discours  de  club!  »  Le  député  se  tut^  mais  Tapos- 
tn»phe  avait  déplu  généralement.  Bonaparte  saisit  à  propos 
Toccasion  de  revenir  à  Mathieu,  et  de  s'excuser  de  sa  vi- 
vacité. 

Sieyès ,  Tesprit  encore  tout  occupé  du  résultat  des  élec- 
tions, dans  lesquelles  les  royalistes  et  les  révolutionnaires 
avaient  dominé  tour  à  tour  et  amené  de  perpétuelles  agi- 
tations dans  rÉtat,  n'avait  trouvé  d'autre  expédient  que 
d'ôter  au  peuple  l'élection  directe,  et  de  le  réduire  à  dres- 
ser des  listes  de  candidats  parmi  lesquelles  un  sénat  ap- 
pelé conservateur  nommerait  les  membres  du  premier 
corps  de  l'État  :  c'était  presque  désintéresser  le  peuple 
dans  la  question  de  la  liberté.  Justement  mécontent  de  ce 
mépris  de  ses  droits,  pouvait-il  regarder  encore  autrement 
que  comme  une  dérision  ce  Corps- législatif ,  composé  de 
muets  qui  ne  pouvaient  pas  même  délibérer  en  secret  ?  Bo- 
naparte avait  conçu  dès  long-temps  de  graves  préventions 
contre  les  assemblées  politiques  qui  discutent  au  milieu 
des  orages  et  parlent  à  tout  un  peuple  ;  aussi  adopta- t-il 
avec  joie  l'expédient  d'ôter  la  parole  au  Corps-législatif. 
Quant  aux  membres  du  Tribunat,  espèce  d'avocats  plaidans 
qui  devaient  discuter  la  loi,  ils  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  obtenir  de  l'influence  sur  Topinion  publique;  et 
d  ailleurs  leur  ascendant ,  quel  qu'il  pût  devenir,  serait 
toujours  venu  échouer  contre  le  scrutin  des  députés, 
d  autant  plus  faciles  à  pratiquer  qu'ils  échappaient  à  la 
responsabilité  par  le  vote  secret.  Du  reste ,  dans  le  cours 
de  la  discussion,  Bonaparte  étonna  tout  le  monde  par  la- 
netteté ,  la  profondeur  de  ses  idées  ,  surtout  par  l'adresse 
italienne  avec  laquelle  il  saisissait  le  côté  faible  des  opi- 
nions de  ses  adversaires  pour  les  combattre  avec  avan- 
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tage.  On  8*ëtoniiait  de  ce  genre  d*habiletédans  on  homme 
qui  avait  passé  sa  vie  an  milieu  dés  eamps.  Plein  d'idées 
positives  ;  il  ne  pouvait  s  accommoder  des  théories  de 
Siejës.  Ce  législateur  regardait  comme  la  merveille  de 
son  système  la  création  d'un  grand  *  électeur   à  vie, 
choisi  par  le  Sénat  conservateur,  ayant  un  revenu  de 
6  millions ,  une  gardç  de  trois  mille  hommes^  et  habitant 
le  palais  de  Versailles-,  les  ambassadeurs  étrangers  étaient 
accrédités  près  de  lui-,  il  accréditait  les  nôtres  dans  les 
cours  étrangères-,  il  contresignait  les  actes  da  goaverne- 
ment  et  les  lois-,  la  justice  se  rendait  en  son  nomj  il 
avait  le  droit  d*aller  présider  à  sa  volonté  le  Tribunat,  le 
Corps  législatif  et  le  Conseil  d*état*,  il  nommait  deux  con- 
suls ,  l'un  de  la  guerre ,  l'autre  de  la  paix  -,  privé  de  toute 
autre  influence  sur  les  affaires,  investi  du  droit  de  sur- 
veiller l'administration  des  consuls,  il  pouvait  les  desti- 
tuer et  les  changer  ^  mais  aussi  le  sénat  pouvait,  lorsqu'il 
jugerait  cet  acte  arbitraire  et  nuisible  à  l'intérêt  national, 
absorber  le  grand- électeur,  qui  entrait  dans  ce  corps  pour 
le  reste  de  sa  vie.  L'institution  du  grand-électeur  ca- 
chait évidemment  le  dessein  de  destituer  Bonaparte  pour 
mettre  à  sa  place  un  consul  à.la  dévotion  de  Sieyès.  Le 
piège  était  trop  grossier^  mais  sans  paraître  l'apercevoir, 
Bonaparte  combattit  le  projet  avec  les  armes  victorieuses 
du  bon  sens ,  et  sans  négliger  le  cOté  plaisant  de  la  ques- 
tion *,  le  ridicule  acheva  de  faire  justice  de  la  grande  con- 
ception de  Sieyès.  Convenons  pourtant  que  son  plan  de 
constitution,  qui  tendait  surtout  à  prévenir  les  divi- 
sions dans   le  gouvernement,   contenait  en  outre  des 
combinaisons  savantes  et  libérales  ;  mais  cet  esprit  sapé- 
rieur  et  accoutumé  à  méditer  dans  la  solitude,  ne  con- 
naissait assez  bien  ni  les  hommes  en  général ,  pi  1^ 
peuple  français  en  particulier,   ni  le  jeu  des  ressorts   i 
dun  gouvernement.  Il  avait  d'ailleurs  des  momens  d'bal-   > 
lucination  qui  semblaient  altérer  sa  raison  naturelle  et   ' 
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acqtite.  Un  jodir;  il  disait  sériëasémèiit  à  un  abi,  qui  le 
«nrprït  ékûi  Vûn  4e  t«s  oiomènis  d*èsàltàti6n  d'amoar- 
prop^  où  il  atatt  FaSr  d*un  înspirfi  :  u  Ne  to^ez-tdtiir  pat 
sortir  dés  ftfaeélfeé  de  ma  tèfèP  »  Oti  sttbèthua  ail  gtand- 
éiéctéiif  de  Siëyès  te  pïrèâdèr  ùéfOstA,  prénileDHettponiiré 
dé  la  IlépQbUiiàë,  et  dent  teteuls,  àtec  èimple  toit  êon* 
inhàfi^ë,  cest-i-difé  que  r<^a  étaiilit,  à  ia  faveur  d'tm 
^Mn  àndéil,  nhè  ^yèfaté  dé  Ikit  qàe  Boiïapaéte,  qtàli 
Mserrait  ponr  loi,  ^Tàppliqntff^  comMe  on  Ta  v«;  à  doter 
flë  tonte  la  force  et  de  totitê  rind^âdaMe  doirtfl<èr<gF«lt 
avoir  besoin. 

Ainsi  ait  laite  la  cônitittitièndé  Tan  viu,  sons  rinflnéiicé 
de  Bonaparte,  qcH  tneltitit  son  vélo  tor  iobteiîiés déèlsionè 
conformes  aux  principes  que  rassemblée  Constitoanle 
avait  consacrés  en  f7d9.  Hais  tout  le  mondé  n'était  paa 
Afiposéi lès  sacrifier  ainsi  ssins Combat;  les  deiut  eomifaia- 
sioDsâé  préparaient  à  discuter,  cbacuhé  séparément,  té  pro- 
jet  présén/fé.  Bonaparte,  qdi  coânàissait  toiks  led  piAikti 
▼alnérablés  dé  son  ouvragé ,  ne  Vôultit  pas  Téipoisèr  auk 
périls  d*inie  aifà^ne  si^nneRé,  et,  tt^ttëhâMt  d^  do 
maure  arec  assoranbé,  i!ft  éèrii^e  andl  Axembres  déS  dent 
commissions  de  venir  signer  àù  Luxembourg  fé  nouvel 
acte  éo(nstitati6nMét.  Qnoiqi^  scandalisé  de  cette  impié- 
i^iéusé  invitation ,  les  députés  convoqués  appcKdèrent  leur 
signature  au  bas  de  là  éhaMe  donnée  pài  Bonapart<i,  i 
laquelle  il  ne  tttafniiuàÉ  que  d'être  octroyée  pour  Mre  un 
oùtiMgè  jbomj^lét  au  peuple  qui  avait  vaincu  TEarope; 
noui  étions  au  99  fMniaire. 

Le  létidèttatn,  lescomniisÉloos  6*oecupèi^t  de  déter^ 
^titt  le  modié^éé'  ^réâienlaîiôli  de  Taoté  constitutionnet  i 
Idccepiaticm  du  peuple.  An  lien  de  réimir  tes  aiiseindbtéea 
primaires^  dont  quelque  <^ri  de  liberté  aurait  pu  aorlîr  mtt 
atte  ceétditie  puis^iVcè,  en  adoj^ta'  Pidéé  d'onvrir,  dWns 
chaque  commune ,  des  rcgli&trèls  destinés  i  recevdîr  iea 
votes  de  chaque  citoyen.  Dans  un  discéurs  protioncc  à  oe 
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«ujei  par  Garât ,  cet  oratear,  semblable  à  GieéroD  en  pré- 
sence du  9éi|ai  et  4e  Câ^r,  s^m^a  a^tisfaîrç  à  sa  consr 
fâeoee  et  au  vœu  de  ses.  collègue»,  «q  laissant  voir  que 
les  garanties  del^  liberté  n'étfieut  pas  dans  l'acte  consti- 
iQtioimel  \  et»  à'nn  autre  c(^téx4t  ^ugnu^nta^eo  même  temps 
qu  U  corrigea  celte  burdâesfi^  ^n.plaçf^t  la  borne  du  pou; 
mr  dans  le^KBnr  et  dans  les  pasi^lons  même  d'up  grand 
bomme.  Assuréiaent  Bonaparte  ne  foi  pas  dupe  de  .cet 
actific6f  oratoire  y  qui  était  une  protestation  cachée  sous  un 
magnifique,  éloge*  Cependant  Cabanis,  membre  de  la 
commission  du  Conseil  des  Anciens ,  disait,  dans  une  let- 
tre à  ses  coUëgoe^  ,  que  les  bonifies  dp  18  .brmnaire 
ét^ieilt  les  mêmes  JhQmm^es  qui  avaient  fait  le  18  frajctidor^ 
ea  même  temps ,  il  tannait  contre  les  brigands  de  la  choua- 
nerie  et  contre  les  royalistes  assez  hardis  pour  vouloir 
rentrer  de.  force  dans  leurs  .anciennes  propriétés  vepdues 
parTÉtat)  il  mêlait  à  ces  apostrophes  des  injures  contrôles 
Jefi{]ibinci9.sans,08er  les  nommer.  Le  révolutionnaire  Fou- 
ché ,  animé  des  mêmes  intentions ,  disait  les  mêmes  çhosçs 
entérines  plusmesurés,  en  affirmant  que  laRépubUque  était 
déso9rmais  affermie.  Le  constituant R(B4erer,  également  fu  - 
rieux  contre  les  anciens  révolutionnaires»  contre  les  conseils 
et  k  Directoire ,  empruntait  a  une  passion  ai:dente  les  plus 
sombres  eouleurs  pour  peindre  Tépoque  antérieure  an 
Ifibromaire.  Du  rcste^-tons  les  bommes  engagés  dans 
rintrigoeet  dans  la  journée  du  18  brumaire,  semblaient 
uniquement  ocenpés  de  cacher  aux  autres'  et  de  se  dissi- 
muler à  eux-mêmes  y  qu'infidèles  à  leiir  serment,  .usurpa^ 
teucs  des  droits' du  peuple ,  |ie:prmaiit  missiçiii^  que  d*eux- 
mêrne» 9  H  grossièrement abu^  sur  U^  ipévî^bl^s ; conEjé-, 
qnènces  de  leur  mUiance  avec  un  général  tel  quQ  Bop^parte, 
ils  venaient  de  remettre  la  France  au  poi|iH>ird'un,^eul. 
«  ifeuréosement,  dit  u«hi$torien;  la  nature»  qui  lui  douna 
k  soif  du  pouvoir,  ne  le  fit  pas  tyran.  » 
La  constitution  fut  annoncée;  aux  armées  per  les  pro- 
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clamations  dos  généraux.  Brune,  ancien  Jacobin;,  mécon- 
tent sans  doute  an  fond  du  cœnr^  Moreau^  engagé  phis 
qu'il  ne  YÔuIait  par- sa  participation  an  18  brumaire ,  et 
déjà  secrètement  jaloux  du  rôle  qu'il  n'avait  pas  osé  pren- 
dre, annoncèrent  pompeusement  la  nouvelle  organisation 
poiitiqae«  A  la  Boiivèlle  du  18  bi'nmaire,  Masséna  qui 
était  en: Suisse,  avait  laissé  éclater,  au  milieu  d'un  rïepas,' 
un-mouvement  d'extrême  colère;  mais  un  des  convives» 
effrayé  de  cette  imprudence,  lui  dit  tout  haut  :  n  Mais, 
général,  faites  attention  que  c'est  Bonaparte  qui  se  trouve 
àla  tête  des  affaires.  — '  Afa!  Bonaparte!  c'est  différent, 
reprit  Masséna ,  frappé  de  Timpèrtance  de  l'avis  ;  citoyens, 
à  la  santé  du  premier  consul.  »  La  proclamation  la  pins 
apologétique  suivit  cette  scène  que  le  premier  consul 
feignit  d'ignorer. 

On  n'attendit  pas  les  suffrages  du  peuple  :  on  mit  l'acte 
constitutionnel  à  eiécutiod,  comme  d'il  eiït  été  adopté  par 
le  pays-,  il  nommait  Bonaparte  premier  consul,  Gambacérès 
second  consul ,  et  Lebrun  troisième  consul.  Bonaparte 
offrit  à  Sieyès ,  désolé  d'avoir  vu  échouer  encore  une  fois 
ses  prétentions  de  législateur  suprême,  la  seconde  place 
au  consulat  \  Sieyès  refusa.  Nommé  au  Sénat  conserva- 
teur, il  organisa  ce  corps,  dont  il  fut  le  premier  président-, 
il  reçut  bientôt  la  terre  de  GrOsne  comme  une  récompense 
que  l'opinion  régarda  comme  un  salaire  peu  honorable. 
Plus  fier  et  plus  sage,  Sieyès  serait  rentré  dans  la  vie 
privée.  Gambacérès,  homme  timide ,  sdtiple  et  insinuant , 
royaliste  au  fond,  révolutionnaire  par  peur  et  par  convic- 
tion, jurisconsulte  d'une  grande  instruction,  avait  joué  un 
rôle  sévère  dans  la  Convention ,  mais  il  était  partisan  du 
pouvoir^  il  avait  des  lumières  et  un  caractère  facile  à 
manier,  il  devait  plaire  à  Bonaparte  ,  qui  l'avait  goûté  et 
jugé.  Lebrun,  élève  diu^hancelier  Meaupouc,  dont  il  avait 
été  le  confident  et  Tinterprète,  constamment  opposé  à  la 
révolution,  dont  il  délestait  les  défenseurs,  cher  aux  par- 
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Usant  des  Boorbons,  avec  lesquels  il  n*a  pas  cessé  d^enlre- 
tenir •  des  rapports,  caractère  opinittre^  esprit  éclairé^ 
écrivain  plein  d'élégance  et  de  gofit»  fat  choisi  comme 
propre  à  rallier  le  parti  royaliste  ao  gouvernement.  Bo- 
naparte qui)  peut-être^  n'avait  pas  beaucoup  de  penchant 
pour  cet  honraie  silencieux  et  concentré,  savait  bien  qu'on 
n'en  avait  à  craindre  aucune  contradiction,  et  qu^il  serait 
docile  par  calcul,  comme  Cambacérès  Tétait  par  nature. 

Le  Directoire  avait  occupé  le  Luxemboui^  ;  Bonaparte 
préféra  les  Tuileries.  Le  30  pluviôse,  jour  de  la  translation, 
je  vis  le  premier  consul,  seul  dans  un  carrosse  à  six  che- 
vaux :  sa  maigreur  était  extrême  ^  il  avait  h  la  fois  le  teint 
jaune  que  donnent  les  maladies  du  foie,  et  ce  ton  cuivré 
qu'on  rapporte  d'Orient;  il  portait  un  habit  écarlate,  dont 
la  brillante  couleur  jetait  sur  sa  figure  un  reflet  étrange  : 
on  l'aurait  dit  menacé  d'une  fin  prochaine.  Caché  an  fond 
de  sa  voiture,  il  ne  s'avançait  pas  pour  regarder,  Au  reste, 
il  n'aurait  vu  que  la  solitude  sur  sa  route.  Nulle  curiosité 
publique.  A  peine,  quand  il  parut  à  la  descente  du  Pont- 
Royal,  quelques  perscmnes  s'arrêtèrent  pour  jeter  un  coap 
d'œil.  Aucune  trace  de  cet  enthousiasme  dont  les  histo- 
riens nou^  entretiennent.  La  masse  n'en  était  encore  qu  a 
rindifférence  pour  ie  nouveau  gouvernement.  Les  consuls 
s'installèrent  le  50  pluviôse  aux  Tuileries,  Bonaparte  seul 
y  établit  sa  demeure.  A  peine  eut-il  pris  possession  du 
palais  des  rois,  dont  il  semblait  essayer  la  couronne,  qu'il 
monta  k  cheval  et  passa  les  troupes  en  revue.  Ensuite; 
chacun  des  ministres  lui  présenta  les  fonctionnaires  de  son 
département.  Le  2  ventôse,  il  reçut ,  au  milieu  d  un  cor- 
tège qui  n'était  pas  encore   une  cour ,  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  Rome^  les  ministres  de  Prusse  et  de  Da- 
nemarck ,  de  Suède ,  de  Bad  et  de  Hesse-Cassel ,  les  en- 
voyés des  jeunes  républiques  formées  par  lui,  et  qui  aHaient 
bientôt  entrer  dans  son  nouveau  système,  absolument  op- 
posé à  ce  qu'il  avait  fait  au  temps  où  il  ne  paraissait  occupé 
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que  de  combattre  poor  la  cause  des  libertés  publiques, 
et  de  fonder  des  gouvernemeDs  républicains. 

Tout  prenait  un  aspect  nouveau  sous  la  cpndnite  de 
Bonaparte,  qui  tendait,  par  tous  les  moyens  possibles^  à 
rétablir  Tordre,  en  s'éloignant  des  choses  et  des  hommes  de 
la  révolution.  Il  crut  néanmoins  dissimuler  cette  tendance 
en  faisant  quelques  choix  parmi  les  Jacobins ,  et  se  priva 
debeaucoQpde  force  en  éloignant  presque  tout  ce  parti,  qui 
avait  du  courage,  de  Taudace,  du  dévouement,  et  auquel 
on  devait  toutes  les  grandes  choses  qui  avaient  été  fitites 
avec  Tappui  du  peuple.  On  pouvait ,  on  devait  employer 
ces  hommes  sans  prendre  leur  enseigne,  et  alors  rien  n'eût 
été  plus  sensé  que  les  projets  de  fusion  annoncés  par  ces  pa- 
roles de  Bonaparte  :  c<  Gouveroer  par  un  parti,  c'est  se 
mettre  sous  sa  dépendance.  On  ne  m'y  prendra  pas;  je  suis 
national.  Je  me  sers  de  tous  ceux  qui  ont  de  la  capacité 
et  la  volonté  de  marcher  avec  moi.  Yoili  pourquoi  j'ai 
composé  mon  conseil  d'état  de  constituans,  qu'on  appelait 
modérés  ou  feuillans,  comme  Defermon,  Rœderer ,  Régnier, 
Regnaud  ;  de  royalistes,  comme  Devaines  et  Dufresne-,  de 
jacobins,  comme  Brune,  Real  et  Berlier  :  j'aime  les  hon- 
nêtes gens  de  toutes  les  couleurs.  » 

Les  changemens  opérés  dans  les  ministères  ne  furent 
pas  considérables*,  seulement,  Lucien  Bonaparte,  qui 
venait  de  rendre  à  son  frère  un  si  grand  service,  remplaça 
Laplace ,  grand  et  beau  génie ,  mais  impropre  à  conduire 
un  ministère  \  Abrial  prit  à  celui  de  la  justice  la  place 
que  Gambacérès  laissait  vacante.  La  révolution  a  peu  vu 
d'hommes  plus'  candides  qu'Abrial  et  Berlier.  Après  ces 
divers  actes ,  on  publia  le  relevé  général  des  votes  sur  la 
constitution,  comparés  avec  les  votes  émis  sur  les  précé- 

De  1705. 

Acceptans i,80l,9l8. 

Refusans 11,600. 
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.    Db  L  A»|  111. 

Acceptaos. i,0S7,590. 

Rcfusaos 40,977. 

Db  L  Ai«  vni. 
Acceptaos.  .......   .  5,011,007. 

Rcfosaiis.   . 1,562. 

.  Il  faut  bien  ajouter  qu  auciioe  ÎDtrigue  ne  fut  employée 
pour  obtenir  ce  résultat,  dont  Bonaparte  se  montra  tou- 
jours si  fier  avec  raison.  En  effet,  racccp(a( ion  était  pour 
lui  une  véritable  adoption  nationale; 
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Oàverilinp  ât  1»  iession  iégistttif  e. -^Breàiière  oppoiM^o  dU'IVîbiOAtt 

—  PubUcaûoD  do*  réMilUta  d»B  vot«f  sur  la  constitution*  —  ^in«ficfi^.- 

—  Approbation  donnée  par  le  puUic  aux  mesures  sévères,  du  gou- 
▼ernemênt.  —  Vendée .  — 'Hédouvîlle,  Brune,  généraux  en  clief,  — 
Les  chonans.  —  Frotté ,  ftisillé.  —  George»  pose  le»  armes,  —  Deuil 
de  Wasingthonpor^  enFraaoe;  son  'éloge  prononoé  ans  Invalîdet 

.  par  Fontanes.  ^—  Reconciliation  avec  l'Amérique.  — »  Sage  conduite 
envers  les  neutres,  —  Honneurs  rendus  aux  généraux  Joubert  et  Bu- 

•  puis.  —  Proclamation,  aux  armées.  — •  Armée  d'Italie  dans  un  état 
affreux  de  dénuement, —  Gènes  menacée.  •*-  Masséna,  général  en  c3ie/« 
^—  Enquête  sur  lea  causes  de  nos  désaçtres  en  Italie.  —  Moireau  com- 
mande, les  armées  do  Bbin  et  d^Helvétie. 


La  session  législative  s'ouvrit  le  il  nivôse  (51  janvier): 
Dès  le  premier  jour,  le  Tribunal  résista.  Daveyrier  qui, 
depuis  1789,  n'avait  pas  cessé  de  servir  la  grande  cause, 
osa  même  parler  d*une  idole  de  quinze  jours  comme  plus 
facile  à  renverser  qu'une  idole  de  quinze  siècles  :  éclair  de 
courage  et  de  vertu  républicaine  dont  le  peuple  ne  sentait 
plus  le  prix.  Du  reste^  pendant  toute  cette  session,  le  gou- 
vernement conserva  dans  toutes  les  questions  vitales' la 
majorité  mêtne  au  sein  du  Tribunat.  Benjamin- Constant 
soutint  à  la  tribune  sa  réputation  de  talent  qu'il  s'était 
faite  par  ses  écrits-,  et,  sans  passer  pour  éloquent^  il  se 
montra  comme  un  adversaire  habile  et  dangereux.  Avec 
Daùnou,  Garnot,  Duveyrîer,'Chénier,  Andrîeux,  il  devint 
Tespérance  des  patriotes,  remplis  <Ju  pressentiment  d'une 
domination  qui  pouvait  se  changer  en  tyrannie,  car  ils 
€omprenaient'qué  rien  n'était  désormais  impossible  à  la  vo- 
lonté du  premier  consul.'  Bonaparte  ne  parut  point  indif- 
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fëreat  à  ces  premières  attaqaes,  auxquelles  il  réponde 
pur  des  articles  du  Moniteur^  écrits  sous  la  dictée  du  pou- 
voir, et  empreiats  d*uue  sorte  de  mépris  pour  les  débals  de 
la  tribune.  Non  conteat  de  ces  représailles,  il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  se  plaindre  aux  membres  du  Tribunal 
qui  allaient  lui  itndie  visite.  «  À  peine  le  gouvememeat 
est  établii  leur  dismt-il,  et  déjà  vous  voules  lereovener  : 
voua  avet  dune  onUié  Tétnt  tibmai  dont  noua  novlonsd 
Le  gouvernement  repose  sur  in  pointe  d'une  aiguîile;  nje 
vous  laissais  aller,  joxuf  lui  aariei  bientftt  ^it  perdre  réé- 
quilibre, a.  Andrieuix  comiiAtiait  îei  reproches,  a  Vppîpi^a 
de  Bonaparte  consul,  et  ' voulut  lui  prouver  lu  nécessité 
d*9iie  opposition  parées  mots  aussi  judicieux  que  spirituels  : 
9.  Citoyen  pceniMT  coimpU  m  m  «'appmt;  vn^m  cç  v^i 
résiste.  » 

Une  foi  sur  l'organisation  judiciaire  fat  votée  i  peu  près 
telle  que  la  voulait  te  pouvoir,  qui  avait  amendé  lui-même 
ses  premières  propositions,  rejeties  par  le  Corps  législatif. 
Ififli;  Ifi  tâç^  la  ^U3  ^ci|^  que  Bpçi^rte  ^ût  i  rempUr, 
é^t  le  r^t4l!^Bsem6Ut  desj  fini^çea,  que  l'on  avait  9^ 
sçf|Vffi^^  et  si  |i9ii|ti}ement  cherché  &^  régler  depuis  les 
premiers  jours  dq  la  révolution.  LeSO  brnn)aire,  le  trésor 
public  ne  contenait  q^e  167,000  fr.,  reste  d'une  avance  de 
30^,009  qui  lui  «▼aiil|  é^ffit^  I9  1^.  Çne  foMle  d'ordon- 
ufiiijçeif  délivrées  étaies^t  du^s^  aux  par^^,  pçf nantes.  Hais 
Pfr  le  9fin\  {^i  de  If^  r^yolutioii  noj^telle^  le  tiers  cpiisolidé, 
tffjfà^  iyi-4e99ou&  d^  12  fr.,  monta  sur-le-champ  à  18. 
GoififonQ^fiiej^t  wx  nais  jprineipes  de  réco^Q»miç  politique, 
1^  coijPimiMpçs  Ijégisls^tives  sujpprûpèreiit  HmoM  forcé, 
ei^  le  rempl^içfiiit  par  an|e  subvei^tion  extraordinaire  : 
c'étajit  Sfibçtit^eur  la  ri||p;le  l^rarbitrairç^  i^ie  perception  k 
^^e  spoliation.  Des  banquiers  firent^  ui)e  avance  de  douze 
ipill^^us  sur  cette  subvention.  Les  commissaires  de  U 
tréf^oi!^^,  '9??li?  dés9rmais  iputile  dans  v^^  gouverne- 
ment tçpfic  à  un  homme  atteu|if  et  sévère^  qui,  ayant  le 
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dUftQr4r<e  en  h^tre^f,  ne  permettait  jania^  à  des  généraux 
on  9  Âee  inmtre»  4Wtre-pMf»er  leur  crédit,  et  de  dé- 
toofoef  tes  fonds  de  lenr  destination  »  forent  nupprinié^. 
Dca  laif  c<npibi|iées  avec  mem»  exéçatéen  fiyec  v|g^mar« 
eontiaigw^pt  le^  ^bitenrs  4«  gouYeniement,^  i  quelque 
titre  qw  pe.  fiH»  4$  s^  libérer  enyen  loi  par  des  çédnlea 
pqfeUe^  à  époques  &fj^,  ou  par.de^  resciipUon;  a4wî«ff 
eenime  iipoiérairA  en  pairaient  des  demainepi  natiqqi^, 
Qn  pnt  «|Msi  4^  mesnresi  én^qpes  w-i-^yis  des  çompta- 
^mm  d^t.  Çnf  4fs  pliff  uppor^ntes  op^ratipip^  de 
V^PQqpe  ramena  ^iqtep  les,  recettes  ^a  trésor  pobUç.  E;n 
m^e  (f^nips.  It^  i(ei(te  d^  marais  salans,  que  Tétat  possér 
4f|it  4flW.  l'pc^0  et  fiir  l^s  b^rda  4q  la  ]V[é4iterniiiée^  fut 
^uto^e^  et  une  ps^tie.  du  prjx  pajjie  ei|  obli^aUomi.  A 
çeji.  fnef«refl|se  joigniit  ja.  çréati|C>^  d*uiie  directjipn  générale» 
^il^g^e,  4?  cqnfii^ctioiipejr  ^9.  rOles  de  TimpOt,  Qrftce  i| 
^^  ?rg^  i^fti^ptiio?  >  V^tAt  obtint,  dans  le  çoors  de 
Tipi  \m,  ti^t^-Tfj^nq  mille  r&Iea  en  içel^f^.  Le  pjsiement 
4ff .  eoiitri]|i|Dti(p|is  dût  êtrç.  opéré  par  doa;0^inf.  ^t  d'à- 
Tance.  Çfie,  loj  étendit  Ip;  s^rst^pe  de  caationnen^ens  aux 
MÇÇ^ptepT?  tiJf^^^^  ifpuyellenient  réta^ii,  apx  notaire^i 
^  ^Qx  efi|p|o];éa  des  ^iy^^W^  admipjst^^tiOD^  finai^cièreii. 
P^R9^teîV<?9  à'nfffi  pariiç  de  (a  fortune  po]i»)ii(|ue,  ils  de- 
^Wrt  4en  gaçifH^çs,  il  Tétç^^.  L'e^écut|oq  sUxjM^ltanée  de 
^M^  PJW^^ptiqpi  générjile,.  qui  ipit  ^  la^  dispp^ition  de 
l'é^fit^  ij^  ^ja^es  consid^aj^^lcs,  4®yint  une  des  sources 
4fi  Tor^e  ^(jl^ir^ljle  qu^  Bonaparte,  parvipt  enfin  ^iiitro- 
4flire  di^v?|S|f^n,  SJs.^n^jÇ  4^  fi^oaiççes,  soi^  cpmme  consul , 
«PH  ÇWnpiÇ  ^W»^^^^'^-  -^^  ^^V^  cppqoç>^  des  banquier» 
réuni^  étabUi;e]^j^  la  ba/nque  4^  France.  $on  fond  capitstl 
é^t  djB  ti:ente  ipillioi^ts  ep  ipoppaiç  méta^ljljii^ue,  divisé  enj 
tr^QjtP  i^lle  action^.  Çe$i  opérations  devaient  se  bpracr  à 
^conipteiT}  k  recouvrer  les  effets  l|  recevoir  en  comple^ 
(puisant  topt  djèjfPi  e^  toute  copsignatiouj  i  ouvrijr  upe 
caisse  de  pls^eogien^  et  d'épargnes  ^  et  à  émettre  des  bjl- 
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leU  au  porteur  et  à  rue  €*élaH  aue  entreprise  qui  prou- 
vait le  retour  de  la  conGance,  et  prédisait  celui  du  crédit. 
Le  6  ventôse ,  les  censeurs  et  le  régent  de  la  Banique  se 
présentèrent  devant  le  premier  consul,  pour  lui  soifmeltre 
lès  statuts  de  la  Banque.  Bonaparte  leur  promit  que  le 
gouvernement  favoriserait  de  tout  son  pouvoir 'cet  éta- 
blissement, non  pour  faire  un  usage  pai^ticuUer  du  crédit 
qitll  pourrait  en  obtenir,  mais  pour  atteindre  de  grands 
résultats  d'utilité  générale.  Plus  éclairé  sur  la  matière ,  il 
aurait  pu ,  dès  l'origine ,  rendre  la  Banque  plus  profitable 
an  commerce  et  à  l'industrie.  Il  fit  encore  plusieurs  antres 
choses  sages,  entre  lesquelles  il  faut  compter  le  prélève- 
ment sur  la  recette  des  cautionnemens  de  cinq  noiliions  qui 
furent  donnés  en  échange  de  cinq  millions  d'actions*  de  la 
Banque  ;  le  versement  à  cette  même  Banque  des  réserves 
déposées  à  la  caisse  de  la  loterie  nationale  pour  la  garantie 
des  lots,  le  traité  qui  chargea  la  Banque  du  recouvrement 
des  sommes  à  verser  par  les  receveurs  de  cette  môme  lo- 
terie, et  de  payer  les  rentiers  et  les  pensionnaires  de  l'état 
en  numéraire.  Mais  le  crédit  avait  reçu' dé  si  profondes  at- 
teintes ,  la  libre  disposition  des  ressources  était  si  peu  cen- 
surée y  que  pendant  un  certain  temps ,  le  gouverneinent 
eut  la  plus  grande  peine  à  suffire  aux  dépensés  les  plus 
indispensables.  Enfin ,  l'établissement  de  la  comptabilité 
par  exercice,  la  résolution  de  séparer  les  services  anté- 
rieurs de  celui  de  l'an  IX ,  où  l'on  allait  entrer^  de  n'ad- 
mettre dans  les  recettes ,  comme  dans  les  paiemèns ,  que 
le  numéraire  effectif,  la  prorogation  des  contributions  de 
l'an  yin  pour  l'an  IX,  et  beaucoup  d'autres  mesures 
adoptées  après  de  mures  délibérations,  produisirent  par 
degrés  une  amélioration  sensible  dans  les  finances ,  et  re- 
levèrent à  la  fois  toutes  les  valeurs  du  gouvernement 
comme  toutes  celles  du  commerce'  qu'une  caisse  spéciale 
va  secourir,'en  escomptant  les  effets  à  sept  huitièmes 
par  mois.  C'est  h  celte  époque  que  se  rapportent  les  prc- 
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micres  séTcrilés  de  Bonaparte  contre  les  fournisseurs  dont 
la  fortune  était  un  scandale.  Elles  commencèrent  par  ce 
fameux  Ouyrard ,  qu'aucun  gouvernement  n*a  pu  forcer 
à  restitution,  malgré  les  poursuites  les  plus  sévères.  Le 
public  prenait  hautement  parti  contre  le  prévenu  ^  mais 
comme  il  avait  beaucoup  de  complices ,  comme  ses  pa- 
reils formaient  une  ligue  puissante  par  Tinfluence  de  Tor , 
il  trouva  d'abord  des  défenseurs  qui  alléguaient  l'arbi- 
traire de  la  fortne  dans  les  recherches  du  gouvernement , 
et  s'dibrçaient  de  dissimuler  ainsi  Teffroi  que  leur  cause- 
rait UB  examen  trop  approfondi  des  traités  passés  avec 
eux  ,  et  de  la  manière  dont  ils  avaient  profité  de  la  gêne 
du  trésor  pour  s'assurer  des  profits  aussi  monstrueux  qu'il- 
légitimes. L'opinion  soutenait  Bonaparte  contre  les  sang- 
sues publiques,  et  approuvait  avec  raison  le  nouveau 
gouvernement.    En  effet,  on  n'avait  jamais  vu  de  pa- 
reils exemples  depuis  le  grand  comité  de  salut  public; 
une  telle  application  aux  affaires,  tant  de  vigilance  et 
d  activité ,  une  imt>ulsion  si  forte  imprimée  à  l'adminis- 
tration. Tout  marchait  rapidement  au  but ,  et  par  la  seule 
influence  d'une  volonté  puissante ,  sans  être  tyrannique. 
Toutes  ses  vues  d'ordre  et  ses  pensées  d'améliorations , 
tous  ses  travaux  si  utiles  pour  la  France ,  n'empêchaient 
pas  lé  magistrat  suprême  de  la  république  de  veiller  sur 
la  conduite  des  ennemis  du  dehors ,  et  de  ceux  du  dedans. 
La  Vendée  avait  attiré  ses  premiers  regards.  Le  8  ni- 
Tose,  iladressa  une  proclamation  aux  provinces  insurgées  : 
«  Les  artisans  de  troubles  sont  des  traîtres  vendus  à 
l'Angleterre ,  et  des  instrumens  de  ses  fureurs ,  ou  des 
brigands  qui  ne  cherchent  dans  les  discordes  civiles  que 
l'aliment  et  limpunité  de  leurs  forfaits.  A  de  tels  hommes 
le  gouvernement  ne  doit  ni  ménagement  ni  déclaration 
de  ses  principes.  —  Le  gouvernement  pardonnera;  il  fera 
gtftce.au  repentir;  l'indulgence  sera  entière  et  absolue  ; 
n^ais  il  frappera  quiconque ,  après  cette  déclaration  (  la 
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liberté  de  calte  et  de  conscience),  aurait  encore  résisté  k 
)a  souveraineté  nationale.  »  En  mfioie  temps ,  Bonaparte 
s'adressait  à  Tarmée  qui  se  trouvait  en  Vendée  :  «  Faites 
une  campagne  courte  et  bonne  \  sojez  inexorables  pour 
les  brigands,  mais  observes  une  discipline  sévère.  »  Ua 
arrêté  bien  nécessaire  défendit  9V^  généraux  républicains 
de  correspondre  avec  les  cbe£i  des  rebelles ,  ordonna  aax 
gardes  nationales  de  marcber  contre  eux,  et  annonça 
quQ  les  habitans  pris  les  armes  à  la  main  seraient  paasés 
aq  fil  de  Tépée.  Hédouvilie ,  que  Brune  fut  bientôt  appelé 
k  remplacer,  prit  des  mesures  si  sages ,  que  les  Cbâtil- 
Ion ,  les  Suzanaet ,  les  d'Auticbamp ,  déposèrent  )es  armes 
i  lAonlIattcon  le  97  nivôse.  Le  curé  Bernter,  qui  fit  aqssi 
sa  soumission  ^  contribua  beaucoup  au  succès  des  mesures 
par  lesqueUes  la  rive  gaucbe  de  la  Loire  se  troata  enfin 
affranchie  des  horreurs  de  la  guerre  civile.  Brune  repdit 
lui-même  la  plus  éclatante  justice  k  Hédouvilie ,  et  ce  qui 
il'est  pas  n^qina  à  remarquer^  (e  mpdes^  I}4douvil)e  con- 
sentit à  être  le  lieutenant  du  pouves^u  gé9éi:al  en  chef. 

Sur  )a  rive  droUe ,  les  chouans,  qu'U  £B^i|t  bien,  $e  garder 
de  confondre  avec  les  Ycjndéens ,  les  chouans^  qui  n^é- 
talent  pour  la  plupart  qae  des  Toleur^k  yniqueinent  occu- 
pés de?  rançonner  les  acquéreurs  de  domaines  na^tionaux ,: 
de  vqler  les  diligences,^  de  piller  les»  caisses  pi^bliques, 
voulsiient  contiauer  leurahrigandagjç^jt  9)i,aisi  on  leur  (t 
Inj^n^  guerti^-)  et  poursuivis  d*un  çQité  aiVCK^  vigu^r,  de 
l'autre  abandonnés,  par  Bourp(iont  et.  La  Çr<4valaje,  ils  se 
troqTère^t  bientôt  réd,uit$  aux  ab<4^  Uw  ni  Frotté,  qai 
ocQupait  la  IJîormandie ,  qi  Georges,  q^ii  t^ait,  en  ]^r^iag«e^ 
ne  voulurcAt  9fà,\t^  leç  e^eoi|^s,4e  la  i^mmî^ion  de  M» 
anciens  eompUces.  Biei^Ot  le  premier  d/e  cea  devx  cbe&, 
délaissé  des  siens,  comme  Charrette  dont  il  rappelait  Tac- 
tivité  infatigable ,  trahi ,  suivant  les  ipns  ,  par  son  ami  le 
général  Guidai,  livré,  suivant  les  autres,  pai:  rii^pipr^- 
dence  d  un  officier  qui  se  tua  de  désespoir  en  voyant  les 
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eonséqiiences  de  son  crime  involontaire;  fut  pris  et  fa- 
sillé.  A  la  suite  de  cette  exécution ,  Georges»  cerné  par  lé 
général  BraHc,  posa*  enfin  les  armes ,  et  promit  de  rivré' 
tranquille.  On  le  Tit  à  Fdris  avec  les  d'Àntichamp ,  les  Pi'é- 
yalaye ,  lès  CIifttHloû ,  et  le  ciiré  de  Saint«>Lo  y  derenti  dès 
ce  moment  le  senritetl^et  Tagent  le  plue  déyoaé  de  Bona- 
parte. Georges,  fidèle  à  sa  haine  et  cotiséquent  &  ses  prin- 
cipes ,  partit  bienlAt  pour  Londres,  où  il  allait  prendre  les 
nooyeaax  ordres  des  Botirbons.  Malgré  les  traces  de  ces 
princes ,  et  tous  les  nouveaux  ettbrts  de  leurs  affidés  pour 
rompre  la  pacification ,  elle  fut  terminée  en  (^elqnc  se- 
maines par  Brune ,  qui  cependant  se  vit  remplacé  dans  le 
Commandement  de  Tarmée  de  Tooest  par  le  général  Ber- 
nadotte,  trop  prudent  pour  rester  eii  hostilité  avec  le 
gouvernement  consulaire ,  trop  ambitieux  pour  se  con- 
damner à  rinactivfté. 

Patmi  toDs  les  âoins  da  gouvernement,  Bonaparte  hë 
négligeait  aucune  des  choses  propres  à  lui  concilier  Topi- 
nioti  au  dedans  et  mtme  aii dehors.  Ainsi ,  eii  même  temps 
qu'il  prescrivait  au  ministre  de  l'intérieur  de  placer  dans  la 
grande  galerie  des  Tuileries  les  bostes  dés  grands  honimes 
de  l'antiquité  auprès  de  ceux  de  Gustapho  Adolphe ,  de 
Turenne»  de  Coudé ,  du  maréchal  de  Saxe,  dé  Frédé- 
ric n,  de  Mirabeau,  de  Dugommier,  de  Marceau,  de 
Joubert ,  de  Hoche,  et  de  Wasingthon,  il  portait  et  fai- 
sait porter  par  les  autorités  civiles  et  militaires  le  deuil  de 
ce  célèbre  fondateur  de  rindépendance  des  EtatsUbis , 
avec  lesquels  nous  commencions  à  renouer  les  relations 
d'une  intime  amitié.  Un  nouvel  honneur  attendait  le  Ginein- 
mitns  américain.  Son  éloge  fut  prononcé  dans  le  temple  de 
Mars  el  de  la  Victoire  (  les  Invalides  ),  le  jour  mêntie  de  la 
présentation  des  soixante -donze  drapeaux  conquis  à  la 
bataille  d'Aboukir.  I^i  cette  cérémonie  eitt  on  asset  beau 
cavattère ,  elte  n'excita  pas  les  ëpphudisseinens  dn  peujile. 
On  savait  que  Wasingthon  seul  avafit  résisté  aû^  résolu- 
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lions  des  Américains ,  qui  voulaient  embrasser  notre  cause 
en  1798  contre  rAngieterre,  et  d'un  autre  côté,  Fontanes, 
chargé  de  roraison  funèbre,  passait  pour  un  royaliste  et 
un  rëacteur.  Malgré  des  pensées  libérales  et  presque  des 
leçons  données  au  pouvoir ,  peu  de  personnes  goûtèrent 
Tapothéose  de  Wasingthon,  et  surtout  celle  de  Bonaparte 
que  Forateur  célébrait  en  &ce  et  du  ton  de  Bossnet  le 
panégyriste.  La  cérémonie  de  la  réception  des  drapeaux 
était  plus  en  rapport  avec  les  sentimens  qui  régnaient 
dans  les  cœurs  ^  mais  les  honneurs  rendus  à  Wasingthon 
avaient  un  avantage  inappréciable,  celui  de  favoriser 
notre  réconciliation  complète  avec  l'Amérique.  Le  pre- 
mier consul  gagnait  aussi  les  états  neutres  *,  il  levait  l'em- 
bargo mis  sur  leurs  bfttimens  dans  nos  ports,  et  recon- 
naissait la  neutralité  des  cargaisons  sous  pavillon  neutre. 
En  même  temps ,  pour  faire  honte  à  la  barbarie  anglaise 
envers  les  Français  que  le  sort  des  armes  avait  mis  entre 
ses  mains ,  il  chargea  le  ministre  de  la  guerre  d'assurer 
par  tous  les  moyens  la  subsistance  et  rhabillemênt  des 
prisonniers  de  guerre  tombés  en  notre  puissance.  Rien  de 
plus  noble  encore  que  sa  conduite  envers  le  général  Mack, 
qui ,  libre  sur  parole  à  Paris,  avait  pris  la  fuite.  La  pensée 
du  consul  n  enfantait  alors  que  des  inspirations  géné- 
reuses ,  témoins  les  tributs  d'honneurs  payés  à  la  mémoire 
du  général  Joubert,  qu'il  avait  regretté  si  amèrement ,  et 
au  général  Dupuis,  tué  dans  la  révolte  du  Caire.  Fidèle  à 
la  reconnaissance  envers  ceux  de  nos  défenseurs  qui  n'é- 
taient plus,  il  n'oubliait  pas  de  récompenser. les  braves 
qui  restaient  à  la  république.  Le  général  du  génie  Darçon , 
l'un  des  plus  grands  militaires  de  l'Europe,  Lefèvre,  cou- 
vert de  tant  de  lauriers,  qui  cachaient  sa  faute  du  18  bru- 
maire ^  le  général  Yaubois,  illustré  en  Italie,  étaient  pré- 
sentés au  Sénat,  qui  se  hâtait  de  les  adopter.    '    ' 

.Au  moment  môme  de  l'accqptation  de  la  constitution, 
Bonaparte  avait  adressé  aux  armées  uncproclamalion  qui 
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JSnia^it  patip  pcjs  mpts  :.  «  Svtidat&t  Ip^^flu'il  ^Q  ^^^  temps , 
je  serai  9l^  v^ilieM  i^  yous,  çt  Tflurppç  étoDitée  se  sou- 
TieDdra  qiie  yqps.fAfis  d^  la  f^pe  d€}$  braves.  »  Ds^s  ce 
momQq^y  Bûtre  situ^tUm  ^n  Italie  appelait  toute  la  soUici- 
tudpda  gopiveraernept  :  aa  foiid  de  la  PéDÎnsule  nops  per- 
dipos  AnoOne,  dépendue  aye(;.la  pla9  rare  râleur ,  par  le 
géoéral  IHonnier  :  Championnet,  auquel  Moreau  ayait 
remis  le  çeanmandemeot  de  Tannée  d'Italie,  après  avoir 
en  vaip  ypolii  i^onseryer  Goni  et  le  Piémont ,  s'était  vu 
forcé  de  se  réfugier  aur  les  sommets  glacés  des  montagnes 
de  Gênes, et  du  comté  de  Nice,  où  le  plus  affreux  dénûment 
nous  faisait  une  guerre  plus  cruelle  que  celle  du  glaive. 
Encouragés  par  leurs  succès ,  les  Autrichiens  tentèrent  un 
coup  de  main  surGênes  y  le  général  Saint-Cyr  lesrepoussa, 
et  leur  fit  quinzecents  prisonniers.  Le  premier  consul ,  at- 
tentif sartoot  à  récompenser  un  général  qui  avait  servi  sous 
Moreau^l'aççueillitavec  distinction,  et  lui  donna  le  titre  de 
premier  lieutenant  de  Tarmée  d'Italie.  Hais  alors  cette  ar- 
mécy  dont  il  fallait  s'occuper  sans  retard ,  sans  solde  depuis 
cioq  mois,  manquait  de  tout  :  les  soldats  mouraient  de  faim 
et  de  froid,  une  épidémie  les  décimait  dans  les  hôpitaux 
déoués  de  provisions  et  de  remèdes.  La  i7«  légère  et 
la  7^e  de  ligne,  jadis  honorées  do  toute  la  confiance 
de  Bonfiparte,  s'étaient  insurgées  par  désespoir.  Rien  de 
plus  urgent,  que  ^e  faire  cesser  cet  horrible  état  de  choses. 
Bpuaparte  cQiQ.menca  par  confier  le  commandement  de 
larmée  d'Italie  an  vainq^eur  de  Zurich,  etaccompagpa.ee 
choix,  popularisé  par  la  gloire,  d'une  proclamation  em- 
preinte d'une  sévérité,  d'une  chaleur  et  d'une  éloquence 
qni  ne  manquent  jamais  leur  effet  sur  des  soldats.  Person- 
ne, excepté  Bonaparte  en  Italie  et  en  Orient,  n'avait  parlé 
un  tel  langage;  il  fut  entendu.  L'armée ,  que  le  consul  se 
hâta  de  secourir,  rentra  dans  le  devoir,  et  se  sentit  portée 
à  de  nouveaux  prodiges  sous  les  ordres  de  l'intrépide  Mas- 
séna.  Dans  ce  temps,  Ghampionnet  mourutà  Nice  des  suites 
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de  répidémid  dont  il  ârait  été  âttdnt  en  irifliUiit  les  camps 
et  les  hôpitaux ,  et  en  eherehaUt  i  soatetiir  le  eMrage  de 
ncé  soldats.  Pendant  sa  maladie,  CSlàtopiOÉii^tl^tit  reea 
dû  ptemier  cotisul  une  lettre  Remplie  ffeipreMMs  d'e^infè 
et  dé  reconnaissance.  Ce  général,  Vàné  de*  gloire  de  notre 
année  républicaine  de  Sambre-ét-lfettsè ,  àyàii  dèft  talens, 
des  vertus  9  et  surtout  nn  ccear  dlkommè;  il  portait  une 
affection  paternelle  isescômpâgnoiisd'àrniés  -,  Il  fut  pleuré. 
Les  consuls  ordonnèrent  tine  étiqueté  lur  lek  cèiAses  de 
nos  désastres  en  Italie.  Des  ordres  particuliers  tràduirirent 
en  jugement  le  général  Latour-Foiéèâé,  HiA  àyail  livré 
Mantoue  par  une  capitulatioù honteuse.  Cependant,  malgré 
sa  demande,  on  ne  lai  donna  pas  de  jugeS ,  oh  se  éôhtèùta 
de  le  déshonorer  par  un  de  ces  actes  arbitràireé  qin  cofttent 
quelquefois  la  vie  2i  leur  auteur.  Fèissac  se  tut  et  obéit  att 
décret  qui  lui  défendait  de  porter  aùènn  habit  d'ufiifdrme. 
Augereau  fut  mis  à  là  tête  de  TaYméé  dé  Hollande ,  |yar 
uhe  conséquence  de  Tcsprit  de  conciliation  qui  ptésidait  k 
la  politique  intérieure  dé  Bôna^rte.  Ifofeadreecrtlcfcon^- 
màudement  des  armées  du  llfain  et  d*Belfétie ,  réunies  eu 
une  seule.  La  proclamation  du  ûOuTeaù  géiféral  aux  ha* 
bitans  de  la  Suisse  respii^ait  des  sëtttîtneb^  d^àdmifalion  et 
d^attachemeùt  qui  durent  toucher  ce  peuplé  !(imple  et  gé- 
néreux, auquel  nons  protnettîotis  d'alléger  par  tons  le^ 
moyens  possibles  les  maux  inévitables  de  \H  guerre.  Bfèreao 
^e  trouvait  mieux  ()artagé  que  Masséna  ;  on  liii  donnait  le 
pi'emier  des  commandemens ,   on  lui  offrait  des  moissons 
de  gloire  dans  un  pays  riche  et  facile  à  maniei',  tandis  qii'oo 
envoyait  le  vainqueur  de  Zurich  réparer  d'affretix  malheurs, 
avec  une  armée  décimée  par  la  guerre!  et  la  firitfinè',  et 
affronter  des  périls  dont  il  ne  pouvait  sortir  (fité  pHv  des 
prodiges  d'héroïsme  et  de  constance. 
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Asonreloar  d'Egypte^  Bonaparte  souhaitait  sincèrement 
la  paix  urée  rEinrope  :  la  paix  était  son  mot  d'ordne  dans 
toutes  ses  conversations.  Honge ,  ijfni-ayait  Toreille  do  pre- 
mier consul,  et  connaissait  toute  sa  pensée ,  ne  nous 
pariait  qne  de  la  paix  vonioe  par  le  gonvernement.  Tous 
lesactes'de  Bonaparte,  dans  t'intérieory  étaient  autant  de 
Bhoyens  par  lesquc^k  M  espérait  parvrair  è  réeonciiier  la 
France  »rec  l'Europe ,  rassurée  désormais  isur  k  erainlé 
de  la  contagion  dea  principes  révolutbnnaires;  Vais  pom* 
disacNrffe  la  oorfitton,  il  MIait  en  détacher  l'Angleterre , 
qai  tu  éyâL  rame  :  €elte  eonvklion  déteanina  Bonapartv 
i'éerire  m  roi  Geoi^es  la  lettre  que  nous  allons  citer  ; 
«  Appelé  par  le  tcmi  de  la  nation  française  à  occuper  la 
pren^ène  magistrature ,  je  crois  conrenable  eu  entrant  en 
eharge  d*en  faire  directement  part  à  votre  majesté. 

«  La  guen^  qui ,  depuis  huit  ans ,  ravage  les  quatre  par- 
tiesdn  monde,  doit  ellettre  étemelle?  VPj  a-'t41  donc  aucun 
VI.  'io 
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moyen  de  s'entendre?  Ck>ninient  les  nations  lesplas  éclai- 
rées de  l'Europe,  paissantes  et  fortes  pins  qaene  l'exigent 
leur  sûreté  et  leur  indépendance,  peuyent-elles  sacrifiera 
des  idées  de  vaine  grandeur,  le  bien  du  commerce,  la  pros- 
périté intérieure,  le  bonheur  des  familles?  Gomment  ne 
sentent-elles  pas  que  la  paix  est  le  premier  des  besoins 
comme  la  première  des  gloires?  Ces  sentimgns  ne  peuvent 
pas  être  étrangers  au  cœur  de  votre  majesté  y  qui  gou- 
verne une  nation  libre,  et  dans  le  seul  but  de  la  rendre 
heureuse. 

«  Votre  majesté  ne  verra,  dans  ces  ouvertures,  que 
mon  désir  sincère  de  contribuer  efficacement,  pour  la 
seconde  fois  ,  à  la  pacification  générale,  par  une  démar- 
che prompte,  toute  de  confiance,  et  dégagée  de  ces  formes 
qui ,  nécessaires  peut-être  pour  déguiser  la  dépendance 
des  états  faibles,  ne  décèlent ,  dans  les  états  forts  ,  que  le 
désir  de  se  tromper.  La  France  et  l'Angleterre,  par  l'abus 
de  leurs  forces,  peuvent  long  temps  encore,  pour  le 
malheur  de  tous  les  peuples,  en  retarder  Tépuisement; 
mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  de  toutes  les  nations  civilbées 
est  attaché  à  la  fin  d^une  guerre  qui  embrase  le  monde 
entier,  d 

Georges  III  voulait  la  guerre ^.Pitt  frémissait  à  la  seule 
pensée  d^  traiter  avec  Bonaparte,  TAnnibal  de  la  France 
çonJLre,  l'Angleterre*,  lord  Grenville^  join  de  se  n^ntrer 
tQuçhé,de  la  noble. franchise  du  premier  mpgistvat  de  la 
içépubUqae ,  fit  parvenir  ^u  ministre  Tallejrand  qne  note 
diplomatique  qui  se  terminait  par  la  daitande  du  rétablis- 
sement. de»s  Boadbons  comme  garantie  de.  la  paix.  La  ré- 
pqnseque  fit,Talleyrand,par  l'ordre  de  Bonaparte,  à  lord 
Gren ville  >  fut  à  la  fois  calme  et  ferme  ^  elle  repoussait  sur- 
tout avec  force  le  reproche  fait  à  la  France  d'avoir  la  pre- 
mière commencé  la;  guerre.  Le  ministre  soutenait  avec 
raison  que  tout  le  mal  causé  par  une  si  longue  querelle 
venait  de  racharnement  avec  lequel  tous  les  trésors  de 
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TÂDglelerre  avaient  éié  prodigués  ppar  amener  la  ruine 
de  la  France.  H  proposait  d'ailleurs  ;  au  nom  dnrpremièr 
consul^  une  suspension  d'armes,  et  la  nomination  immé- 
diate de  plénipotentiaires  qui  se  rendraient  à  Dunkerque. 
Le  roi  d'Angleterre  transmit  toutes  les  notes  de  la  congés- 
pondànce  réciproque  aux  deuix  chambres,  et  leur  demanda 
des  subsides  pour  continuer  la  guerre.  Dans  les  débats 
orageux  suscités  par  suite  de  cette  xommùnication  ,  lord 
Granville  fit  le  procès  à  la  République,  et  tenta  tous  les 
moyens  possibles  dWfaibiir  la  confiance  que  pouvait  in- 
spirer la  démarohë  de  Bonaparte.  Le  duc  de  Belfort ,  et 
surtout  lord  HôUand,  déjà  saisi  de  cette  admiration  qui  se 
manifestera  un  jour  par  des  paroles  si  élevées  et  par  des 
soins  si  toucbans  pour  Tillustre  captif  de  Saint-Hélène , 
réfutèrent  le  ministre  avec  autant  de  raison  que  d'énergie 
à  la  chambre  des  communes.  Orày,  Erskine ,  Shéridan  , 
Ftx  ,  armés  de  la  puissance  de  la  vérité /imputèrent  la 
continuation  de  la  guerre  à  Tolygatchie  européenne  et  au 
ministère  anglais  qui^  contre  les  principes  du  gouverne-^ 
ment  de  son  pays,  le  soutenait  dans  le  projet  impie  d'em- 
pêcher toute  amélioratioii  du  sort  des  peuples'.  Fox  cou- 
vrit de  ridicule  la  fiction  périodique  dé  la  ruine  de  nos 
finances  ^  soutint  que  le  roi  d* Angleterre',  celui  dé  Prusse, 
rémpereàir  d^ Autriche;;  avaient  été  les  agresseurs;  il  op- 
posa aux  excès  de  la  révolution ,  le  partage  de  la  Pologne, 
le  carnage  de  Prague  par  Su^ârovr,  et  se  dëdara  enfin 
hautement  pour  la  paix  avec  la  Fraiice.  Le  bon  sens,  la 
vraie  politique,  l'intérêt  bien  râtenda de  T Angleterre  et 
de  l'Europe ,  combattaient  avec  le  chef  de  ropposition  \ 
mais  Pitt  parlait  aux  passions,  et  quand  une  assemblée 
s  abandonne  à  leur  empiré ,  elle  est  cent  fois  plus  difGciié 
à  éclairer  et  à  convaincre  qu'un  seul  homme.  Le  ministre 
remporta  précisément  parce  que  la  haine  la  plus:  impla- 
cable contrô  nous  reispiratt  dans'sa  hafràngue.  On  y  saiéit 
cotre  autres  choses' cet  aveu  et  ce  mensonge  également 

3o. 
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remtrqttaUet,  a«  sojet  do  relovr  deiBirarboiis  :«  Jamais, 
dit-il ,  je  M  l'ai  dériré ,  jamaib  je  ne  l^ii  ûtu  pOflsiM^. . . . 
Je  puis  anorer  ^se  la  guerre  ^ui  se  (ait  dans  les  pro- 
vinces de  Touest  est  sans  aucune  inMigation  de  ndtrè 
part.  »  Les  deux  expéditions  de  Qoiberon  et  de  rtfeDieD, 
les  monftiotts,  Fargeiit  fournis  aux  insurgés  ,  répostdâteat 
i  cette  impeaturc  du  ministre,  qui  osait  tout  dire  otteot 
ftire  ayec  une  impudeur  et  uàe  immoralité  dont  les  an^ 
nales  d*an  pays  libre  offrent  peu  d'exemples. 

Leè  journaux  anglais  se  mêlènSnt  aUssi  de  la  querelle  ^ 
et  prodiguèrchit  &  Bonaparte  des  bvteotiVes  aii^qoettes  il 
se  montra  trop  sensible  ^éul-êtrè  en  y  llisàrit  i^peadro 
daAs  le  Moniteur  ayèc  une  nodéiration  qui  n'en  laisséil  pas 
moins  apercevoir  qa'il  avait  été  blessé  au  vif  :  ee  grand 
homme  i^douta  toujours  la  tribune  et  la  presse»  comme  les 
deux  plus  grands  èntfemis  dé  son  pouvoir  et  de  sa  fortune. 

Le  cabinet  de  Vienne  rci|)oussa  également  les  ouver- 
tures de  Bonaparte  pour  la  |^ix.  H  fallut  doue  se  préparer 
à  reprendre  lès  armes»  mais  avec  des  chaneee  plus  favteà- 
blés  pour  nous.  Les  cours  de  Vienne  et  de  Londres  afvaient 
lassé  la  patietice  de  Tempercur  Paul ,  honteux  d'être  ^a 
pour  dupe  au  sujet  de  TexpélUtion  de  Hollande*  Ce  pHaee 
partageait  Tirritation  des  géhéraox  Bsraiann  et  Esaen 
contre  les  Anglais,  conime  il  avait  partagé  ctelede^géné' 
raiox  Sui^arow  et  Korsakow  contre  hd  AlleifaaildSy  ses  alités. 
Vainement  lambassadeur  britannique i Pélerébonrg» loré 
With^forb,  f ftche  de  l'engager  de  nouveaa  h  entrer  dans  la 
ooalitimi,  son  parti  est  pris  :  la  RiMie  restera  étrangère  a 
la  lutte  qui  va  s'ouvrir  &ï  AUemagne  et  en  Italie. 

D'un  autre  cAlé,  grâce  aux  conseils  de  la  l^usse» 
habilement  dirigés  par  Bonaparte  »  la  Suède  et  le  Daae- 
marck  se  déterminèrent  i  observer  la  plus  etricte  neu- 
tralité. Il  restait  eboore  contre  nous  la  Perte-OttoBMne, 
FAiigleterre,  lltalie  tout  entière,  et  TAutricbe  ^ui  ve- 
nait de  faire  les  plus  grands  efforts.  Le  gékiéral  Kray ,  à 
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la  tf  t«  à^  ^0t  vingt  mille  soldaU  /  ayait  la  mistioa  de 
çoayrir  i'Alkm^gue  en  Italie.  Mêlas»  avec  cent  (rente  œilte 
combaUaw»  ^vait  enyabir  le  midi  de  la  Franee-,  vingt 
oiitl^  I^aj^aliteiM»  doaze  mille  émigrés  de  larmée  d^ 
GQn4^»  vingt  nnlle  Anglais  réunis  à  Minorque,  ngons  me* 
mm^  4'*iAe  jifriifUon. 

PèsL  (fa^.  le  premier  «MSul  eut  ftdt.cennailre  l'bsne  df 
8?9  |ir^f]is>tîonft  padfiquesy  la  guêtre  redevint  toat  i 
coup  9atÎ9Ml#.JUs  aneieps  soldais  rétives  avee  lear  congé; 
)e^  Y4lér9P«  e«  état  de  ffiire  la  campagne  ]  les  jennes  gens 
d^U  iR^i^îtlonet  de  la  conscriplioii  se  précipitant  d'eux- 
mim^9  M  répondant  i  Fappel  dn  gonifens^ement  y  atcou- 
rftC^  SA  ranger  sons  le  drapeau  ',  tous  les  grands  corps 
df)  Tét^t  ^6  prononcèrent  avnc  la  plos  hante  énergie  contre 
VA^ght^Wf^  I  et  proclamèrent  solennellement  leur  adlié- 
8)011  (^^  aentmepa,  aux  paroles ,  aux  proolamatidns  et 
fini;  mefi^fcs  du  premier  consal ,  occupé  nuit  et  Jour  des 
pr^nlîls  de  k  BOttveUe  Intte  qui  ^l|ait  s'ouvrir.  Ces 
prép^ratlfe  étaicsA  immenses ,  car,  ouive  tout  ce  que  de- 
mandaient les  armées  existantes,  Bonaparte  organisait 
encore  upe  armée  de  réserve  qui  allait  se  réunir  à  Dijon , 
ce  qui  devait  porter  nos  forces  à  deux  cents  quarante  mille 
hommes.  Les  militaires  s'accordent  à  louer  les  ehangemens 
qaoBonapartefit  alors  dans  les  armes  du  génie  et  de  VartU- 
lerie  \  Tune  oonfiée  à  Marescot ,  l'autre  au  général  d'Abo^ 
ville  \  la  €«éation  des  compagnies  du  train  d'artîHerie , 
et  la  formation  de  grandes  divisions  sous  les  ordres  d'un 
lieutenant  général. 

Sln  a?çmettant  la  garde  des  Alpes  et  do  l'Apennin  à 
trimte-^i^  mille  hommes  seulement ,  mais  commandés  par 
ttn  homme  intrépide  et  ficcootamé ,  depuis  les  Pyrénées,  k 
in  goeri^  de  montagnes ,  Bonaparte  avait  calculé  les  olé^ 
miens,  de  soccès  comme  lies  chances  de  revers,  ainsi  que 
leuro  pkis  gravas  conséquences,  et  les  moyens  de  remé* 
dâer  bu  mal.  Il  se  fpndmt  sur  ia  supériorité  numérique  de 
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rarmée  de  Moreao ,  qoi  devait  entrer  victorieuse  en- AUe- 
magne ,  et  contraindre  ainsi  Mêlas  à  renonoer  au^  projet 
d'inyaçiott  dans  le  midi  de  la  Franee ,  pour  envoyer  une 
partie  de  ses  troupes  dltalie  au  secours  de  Kray .  Dans  ce 
cas ,  le  premier  consul  pouvait  ordonner  à  Masséna  de 
reprendre  TofFensive,  descendre  ensuite  lui  même  en  Halle 
par  la  Suisse,  avecTarmée  de  réserve,  et  réuni  i  ce  gé- 
néral, marcher  à  la  tète  de  cent  millehoi|imes  contre  Méla^. 
Celui-ci  serait  forcé  d'évacuer  la  péninsule,  et  de  se  retirer 
devant  nos  soldats  victorieux  ^  qui  bientôt  rejoindraient 
Morèao.  Si,  au  contraire,  ce  dernier  général  n'obtenait 
d  autre  avantage  que  celui  de  repousser  Tennemi  de  notre 
frontière  »  et  si  Mêlas  s'avançait  en  Provence ,  Bonaparte 
«e  portait  encoile  en  Italie  par  la  Suisse,  tombait  sur  les 
derriënesde  Tarmée  autrichienne ,  et  ress^rait  Mêlas  entre 
Tannée  d'Italie  et  larmée  de  réserye.  Dans  un  troisième 
plan,  Bonapàrle,  tranquille  sur  le  sort  de  Masséna,  dont 
l'armée  serait  portée;  à  80,000  hommes,  et -suiBrait  à 
garder  une  défensive  formidable ,  se  proposait  de  réunir 
larmée  de  réserve  à  eelle  du  Kbin ,  et  de  marcher  sur 
Vienne  avec  deux  cent  mille  hommes.  La  situation  particu^ 
liëre  de  Bonaparte ,  .dont  la  présence  était  si  nécessaire 
au  gouvernement,  et  le  refus  de  Moreau,  qui  craignait  de 
se  voir  réduit  au  second  rôle ,  empêchèrent  l'exécutioii 
de  cette  grande  idée,  qui, aurait  pu  toutefois  nous  placer 
dans  une  situation  pareille  à  eelle  de  notre  armée  à  Aus- 
terlitz ,  situation  dont  nous  ne  sorllmes  que  par  des  traits 
de  génie  unis  à  une  singulière  faveur  de  la  fortune^ 

Malgré  tous  nos  effort,  Mêlas  4êbordant  notre  ligne 
de  défense,  descendit  dans  la  rivière  de  Gênes.  Le  général 
Ott,  de  son  côté,  après  avoir  rcfioussé  dans  cette  ville  la 
division  MioUis,  entoura  cette  grande  cité;  mais  s'étaot 
trop  imprudemment  avancé ,  il  paya  cher  cette  audace.  La 
division  Mioliis,  avec  la  réserve  de  l'armée,  sortit  de  la 
place  sous  les  ordres  de  Masséna ,  précipita  les  Autrichiens 
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dans  les  ravias^  et  les  poùrsdivit  avec  fureur  jusque  près 
des  sources  de  la  Trebbia,  Après  ce  succès ,  Masséna  reu- 
ira  dam  Gêiies  ayec  quinze  cents  prisonniers  /un  génétàl; 
sept  *  drapeaux,  et  des  caoonsi  Mâlhettreusemetit,  ïiotre 
gauche  n'obtenait  pas  le  même  succès.  Sachet  se  trouvait 
séparé  dn  quartier-général^  et  les  communrcatioDs  de  Gêiiesf 
avec  la  Trance  étaient  conpées.  Profitant  de  ce  granii' 
avantage,  Mêlas  tint  Suchet  en  échec  avec  sa  droite,  aux' 
ordres  dn  général  EIsnitz',  et  marcha  Ini-taiême  avec  son 
centre  et  sa  gauche  sur  Soult,  qu'il  voulait  refouler ,  ainsi 
que  Màsséna,  derrière  les  remparts  de  Gênes.  Hasséna/ 
résolu  de  rétablir  à  tout' prix  les  cotaim'nnications  de  sa 
gauche  avec  la  France ,  confia  la  garde  de  Gênes  au  bravef 
MioUis,  fit  passer  des  ordres  à  Siichet  de  se  porter  sur 
Montenellà,  où  devait  s'opérer  leur  jonction*  La  fortune 
sourit  d'abord  à  nos  héroïques  efforts  :  SouU  tuâ,  prit  ou 
blessa  plus  dé  trois  mille  hommes  du  corps  de  Hohenzol- 
lern  ;  Suchèt  s'avabça  rapidement ,  culbuta  les  Autrichiens 
de  position  en  position ,  mais  ^  assailli  à  son  tour  par  Elsnitz 
qu'il  n'attendait  pas,  et  ne  pouvant  plus  recevoir  d'ordres 
du  général. en  chef*  il'sentit  Timpossibitité  dé  se  rénnir 
à  lui.  D'on  autre  côté,  MasséAa^  après  avoir  tenté  W  opé- 
rations les  plus  hardies  ponr  donner  la  main  à  son  lieu-  . 
tenant-général,  rentra  dans  la  ville  avec  cinq  mille  pri- 
sonniers, aux  acclamations  du  peuple.  Suchet  s'était  re- 
tiré à  Borghetto,  et  ne  cherchait  plus  qu'à  couvrir  là 
France.  Instruit  des  succëç  de  Hélas ,  Bonaparte  donna 
ordreà  Moreau  d'agir  vigoureusement  sur  leRbin.  L'armée 
passa  le  fleuve  sûr  diJEférens  points  les  7  et  il  floréal  *, 
Lecourbe,  à  Storbach,  remporta  un  avantage  considérable 
sur  le  prince  Vàudemont*,  Horeau  ,  avec  quarante  mille 
hommes,  livra,'  près  d'Enghen,  une  bataille  sanglante  et 
indécise  à  Kray,  qui  se  retira  enfin  à  la  nouvelle'  de  la  dé- 
faite de  Vandemont^  et  de  l'approche  du  centre  de  l'ar- 
mée commandée  par  Saint-Gyr.  Le  iS floréal,  une  autre 
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baUdUe,  dan^  laqoeUe  Leeotirbe,  avee  trob  Annow  que 
lloreau  vint  ioatémr,  fit  d«ft  prodigM  contre  loote  rtmiée 
atttricbieiiiie ,  enlraloa  «ne  seconde  retraite  de  PeBODeini , 
mais  ne  nous  donna  point  d'avantage  déôsif.  Si  Snnt-€jr 
fat  arrivé  pendant  faction ,  nous  aurions  pn  remporter  ia 
victoire  ^  mais  sur  ee  point  les  forées  se  batençaient , 
et  Tune  des  arasées  ne  paraissait  pas  en  état  d^'écraser 
Vautre. 

Pondant  ce  temps ,  le  premier  eonsal  déployait  une 
aetivité  plus  étonnante  encore  que  tant  ce  qu'il  avait  fint 
aotts  €6  rapport  en  Italie  et  en  Orient.  Inaooeasible  à  la 
fatigue^  il  seaiUait  se  déiamer  par  la  variété  de»  tea- 
vaux ,  entre  lesquels  on  djstiofn  snrtoiA  la  eréatioii  de 
rarmée  de  réserve ,  dont  ilataîA  donné  le  cMinmnde- 
ment  titulaire  k  Berlbier^  par  une  espèce  de  méoagenieni 
pour  ropiuion  qui  aurait  pu  s'offenser  de  voir  le  premier 
consul  ,  Un  mafistrat  eivtt  ,  feii^pttr  Ice  ftnetioiui  de 
g^é^al  en  dief .  lueertain  encore  de  la  position  exacte 
de  ifasséna  ^  et  oakolant  les  deux  purtm  que  ce  gteàral 
pourrait  prendra  eu  cas  de  revers  ^  il  écrivit  à  Ber- 
thier  ;  «  H  est  temps  que  l'année  de  réserve  donne  4 
plein  collier  en  Italie.»  Sa  kétrecùnleltaitdeBiBstnictions 
pour  la  deicettte  do  rarmée ,  sait  pur  le  Saint-Bensord , 
soit  par  le  Simple»*  Berthter  anmât  voulu  atoir  oof  rèa  ée 
lui»  pour  franchir  les  Alpes ,  le  général  Lecourbe  qui  omi- 
naissait  bien  la  Suisse,  et  s'était -^slingué  dune  la  lotte 
avec  les  Russes  dans  les  <montagbes  ^  mais  Hnreali  ne  vou- 
lut pas  se  prii^r  de  Twi  et  ses  meiUeuiu  llButenaaè« 

Enfin ,  averti  par  le  cfaef  d^eseedi^n  FraMCsdii ,  aide- 
de-camp  du  ^^éral  Souit,  que  MassétMt  était  enfermé 
dans  Gônes^  où  ^à  compter  de  5  floréal  5  il  «l'euait  plus  de 
vivres  que  pour  vieft-<cinq  jours ,  tè  pSemior  fOnsuiptes* 
crivit  à  Bertbier  de  forcer  de  merobe  fwur  ee  trouver  le 
20  floréal  dans  Aoste.  En  mente  temps.,  il«rdomiait  â 
Moreau  de  détacher  de  son  inrmée  une  colonne  de  nBgV- 
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cinq  œitte  bommes  commandée  ptr  LeooiiriM ,  ipii,  pé» 
nélraat  par  le  Sawi^oUmrd  ci  le  SiBiplon ,  ae  leoove- 
Fait  plaeée  80«&  les  ordres  du  db/tt  ie  l'afinéede  réserveu 
Le  premier  consnl  qaitta.  Paris  le  16  floréal  \  TÛigt-einf 
heures aprèSrSOA  départ  il  était  arrivé  à  Dijon,  passait  eft 
revue  les  bataillons  de  nouTelles  fecmatioBS,  el  organisait 
une  autre  armée  ao  commandement  de  InqnnUe  il  appela 
k  général  Brme,  retiré  dn  eonanyi-d'état.  Biantùt  le  gé- 
néral Mareseot,  qu'il  avait  envoyé  en  roeonnaisaanee  dans 
les  Alpes,  vint  loi  aanoMer  à  Genève  fne  le  Saint-Ber^ 
nnrd  était  ie  débonebé  le  plas  praiicable,  nais  que  Ven^ 
tr^rise  oGGrak  une  immcnso  difficallé,  snitooit  pour  le 
transport  dii  matériel.  A  cbaque  éninnération  d'ebelacles 
Sona^rie  répondak  par  nne  création,  et  cependant 
Mareseot ,  bomme  très  babile,  mais  aassi  très  exact  dans 
ses  calcols,  très  pradent  dans  ses  entreprises,  et  un  pen 
tim^tfé  dans  son  audace ,  semblait  prondce  soin  dç 
nWUIer  aucun  détail ,  dans  ta  erainle  d'avoir  négligé 
quelque  circonstance  dont  Tomission  pût  faire  eetombev 
sur  lui  la  responsabilité  de  Tévénanent  ^  mais  Bonaparte 
Finterrompit  enfin  par  cette  qnestion  :  «  Peot^^a  passer? 
—  Oui  ^citoyen  premier  consul ,  mais  avec  peine. '«^  Eb 
bien  !  parlons*  »  Neeker,  attiré  à  Geoéve  par  le  désir  de 
voir  le  premier  consul  et  d'en  être  vu,  ne  put  se  défendre 
d'un  certain  entbousiasme  ^  mais  trop  de  liste  se  mêlait 
cbex  lui  a  la  vertu  du  csbut,  au  talent  da  unnistre,  pour 
qu'il  pAt  OMivenir  à  un  bomme  de  génie  qui  traitait  las  plus 
grandes  affaiiPes  avec  une  certaine  sknpKeité. 

De  Gienève,  k  premier  oonanl  vint  à  Lausanne,  où 
Carnot  lui  appirit  que  Moneau  n'avait  pas  vionlu  néder  Le^- 
courbe,  et  que,  iebéllei  l'ordre  dn  «gouvememcnt,  il  n'en- 
voyaîtan  Ueadesvingt-eioqmilleàomnics  demandés,  qa'un 
déiacbement  de  quinse  mille  cooadmtèans,  condoits  par 
lioneey>Gefàiéral4sntordredadébouçberiu6aint-Golhaffd 
mr  yeÛinsena;^  fidiaucouFt  idut  nardier  sur  le  fiîmplon  v 
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Tbarreau  défila  sor  Exilles/etSoM  parle  mont Genèvre; 
Chabraû,  sur  Aosle,  par  le  graod  Saint-Bernard.  Le  14 
floréal  ;  le  premier  consul  passa  en  reyue  à  Laoâanne:,  son 
aTattt*garde  que  commandait  Tintrépide  Lannes  ;  elle  se 
dirigea  aussitôt  sur  Saint*<Pierre;  les  autres  divisions  sni- 
▼ireiit  en  échelons.  Ainsi  nous  étions  an  pied  des  Alpes 
arec  cinquante  mille  hommes,  tandis  que  TEurope  entière 
régardait  l'armée  de  réserve  comme  une  fable  qui  excitait 
la  dérision  générale  i  Londres ,  à  Berlin ,  à  Vienne  et  en 
Italie.  Lannes  commença  son  mouvement  le  5K7  ^  du  bourg 
de  Saint -Pierre,  il  se  porta  sur  le  grand  Saint-Bernard. 
On  avait  démonté  les  voitures  de  bagages  et  d'artillerie  ^ 
les  affftts  et  les  roues  étaient  portés  à  dos  de  mulets  ;  on 
avait  placé  les  canons  4ians  des  auges  ou  sur  des  espèces 
de  traîneaux  creux  ]  cent  soldats  s'attelaient  à  chacune 
des  pièces.  La  grandeur  de  l^entreprise  et  la  présence  du 
premier  consul  animaient  les  troupes.  La  pénible  et  péril- 
leuse escalade  était  une  marche  joyeuse  :  aux  cris  des  sol- 
dats se  mêlaient  sans  cesse  les  accords  de  la  musique 
guerrière  des  régimens ,  et  les  chants  républicains  qai 
avaient  yaincu  ft  Jemmapes,  à  Fleurus,  à  Rivoli,  aux 
Pyramides.  Survenait*il  un  péril  extraordinaire  ?  les  tam- 
bours battaient  le  pas  de  charge  ,  et  l'obstacle  se  trouvait 
tout  à  coup  vaincu.  Tout  avait  été  disposé  avec  cette  inteU 
ligence,  cette  précision  et  cette  fécondité  de  ressources  qae 
Bonaparte  portait  dans  ses  préparatifs  et  dans  ses  ordres , 
parce  qu'il  embrassait  les  détails  comme  le  plan  tout  entier. 
Cependant,  malgré  sa  prévoyance  infinie,  des  difiScultés 
inattendues  se  présentaient  encore  ;  mais  alors  il  fouillait  en 
quelque  sorte  dans  son  génie  comme  d^ns  un  arsenal ,  et 
trouvait  au  moment  même  des  remèdes  pour  le  mal ,  des 
expédions  pour  la  circonstance.  Avec  lui  rien  d'impos* 
aible ,  rien  d'insurmontable.  Le  premier  consul  avait  pro- 
mis, une  indemnité  de  S,600fr.  à  la  S4«  légère,  et  pa- 
reille somme  à  la06«  demi-brigade,  pour  le  transport  de 
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l'artUIerie  de  SaiiiC*Pierre  i  Etnobles  :  qoand  le  trans- 
port fot  opéré ,  oes  deax  corps  refasèrènt  la  gratifieatîoD* 
Airivés  au  sommet  des  Alpes,  nos  soldats  reçurent  des 
religieax  de  Tbospice  les  seéoors  de  la  pius^  généisuse 
hospitalitév  La  descente  fut  plus  difficile  pour  le^  chevaux 
que  la  montée*,  néamnoinSy  en  quatre  jout»  toute  Tannée 
était  au-deli  des  montagnes.  Bonaparte  lu^même  passa 
le  grand  Saint-Bernard  le  50  floréal ,  et  le  descendit  en 
ramaisse.sur  un  roeber  presque  perpendiculaire.  U  avait 
pour  guide  un  jeune  montagnard  dont  il  écouta  les  naïves 
confidences  et  fit  la  fortune  par  des  dispositions  pater- 
nelles qui  durent  causer  une  vive  surprise  au  jeune  amant 
que  le  bonbeur  venait  trouver.  Le  97,  Lannes,  avec  notre 
avant-garde,  culbuta  les  Autricbiens  qui  gardaient  les  bau-^ 
teurs  de  Gbatillon ,  et  inaugura  la  campagne  par  un  bril- 
lant succès. 

Pendant  les  efforts  qu'on  faisait  pour  le  délivrer,  Mas- 
séna,  quoique  renfermé  dans  Gênés,  multipUait  les  pro- 
diges. Le  i«r  floréal,  attaqué  par  les  Autridiiens  qui  ten- 
tèrent réscaladè ,  bombardé  par  les  Anglais ,  il  confia  la 
défense  de  la  ville  &  la  garde  nationale ,  fit  uni(  sortie  ft 
la  tête  de  son  armée,  reprit  les  forts  et  les  positions  en- 
vabis  par  les  Autrichiens  ^  et  rentra  le  soir  avec  deux  cents 
prisonniers ,  des  drapeaux ,  et  les  échelles  préparées  par 
les  assaillans.  L'ennemi ,  averti  par  cet  échec  de  ce  qu'on 
pouvait  craindre  d'un  si  redoutable  adversaire,  sachant 
que  nous  n'avions  de  vivres  que  pour  trente  jours,  et  que 
lordReith,  qui  bloquait  le  port  avec  une  escadre  ;  ne 
laisserait  entrer  aucune  provision ,  résolut  de  nous  res- 
serrer plus  étroitement  que  jamais ,  et  de  nous  réduire 
par  la  famine.  Dans  cet  espoir,  il  laissa  le  général  Ott  avec 
It0,000  hommes  devant  Gênes,  et  partit  pour  Nice  avec 
35,000  soldats.  Aussitôt  ce  mourement  connu ,  Masséna 
fit  de  nouvelles  sorties  couronnées  de  succès.  Soult ,  k  k 
lête  de  6,000  hommes,  pénétra  dans  la  rivière  du  Levant^ 
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et  M? lut  tT«c  djw  nrret  et  des  prisMiien*  Maie  dans  qbc 
aiilf  e  sortie ,  ce  géaéml  tomba  grièTement  blessé  entre  ies 
naîM  des  eonemb,  et  Masséna,  qui  n  avait  pa  rompre 
le«il  Kgncs,  rentra  dans  Gênes. 

Cependant  Suebet,  séparé  df  son  général  et  de  la  France, 
et  se  TojanI  en  péril  d'dtre  i  la  fin  écrasé  par  des  forces 
triples  des  siennes,  s'était  retiré  en  bon  ordre,  œnis  avee 
célérité,  derrière  la  ligne  da  Yar,  qn'il  jura  de  défendre 
josqn'à  la  dernière  extrémité.  |1  y  ont  là  un  adairable 
concert  entre  les  autorités  eifttes  el  mitttaires,  et  Suchet, 
bientôt  renforcé  par  le  général  Sainl<Bilaise^  commandant 
de  la  0«  division  militaire ,  prit  des  mesures  an^qoelles 
on  dut  te  salut  de  la  frontière.  Mêlas  fit  son  entrée  i  Nice 
le  91  floréal,  et  put  d^  eroiee  i  la  oonqoMe  de  la  Pro* 
yenee.  Une  croisière  anglaise  parut  à  rembonohare  de 
fleuve,  pour  annoncer  le  prochain  débarquement  de 2tO,000 
Anglais.  Dès  le  84  fibréal,  Mêlas  fit  attaquer  lap^at  du 
Var,  que  Sucbel  avait  babilement  fortifié.  Lss  répid>Ucaitts 
se  défendirenl  comme  des  lioqs.  Les  soldats  autrichÎ€es> 
écrasés  par  nos  ^lets,  reconnnrent  Timpossibilité  de 
réussir  à  forcer  ce  passage.  Le  général  ennemi  se  profiosait 
do  remonter  le  Yar,  de  le  passer  à  gué  aoidesaous  de  Nice, 
lorsqu'il  6it  frappé  comme  d'un  conp  de  fondre  par  1» 
noiiv^e  fk  Farrivée  des  ^0,00Q  faraimes  4e  Bonaparte 
dans  le  Yalaîs.  Àia  moment  même  il  laissa  Elsaitz  avec  sa 
division  pour  tenir  Snchet  en  échec,  tandis  que  lui*même^ 
avpc  les  divisions  Latennan^  et  BeUegarde ,  eowrait  com- 
battre Farmée  de  réserv»»  d^t  iji  n'avait  pas  mCmo  soup- 
çonné la  manebe. 

Pendant  ce  temps,  nos  MldaAs ,  joyenx  d'ieYOir  ti*avfirsé 
des  montagnes  K^utées  ina<H3es»bl^>  Ml  f^jmni  libres  de 
poursuivre  leurs  premiers  succte,  loraf  u'iû  fiweat  arrèié» 
entre  Aorte  ai  Ivrée,  {lar  le  fort  de  Bar»  i^sins  «iir  un  ma- 
melon antre  deuai  montagnes^  à  {viogt-râiq  Um»  Ynw  df 
rentre.  Les  officiers  d'ai^llerie  et  ceo»  dïp  g^éie^  après 
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aTÔf r  reooima  te  sol,  déclarètreni  f  a^il  faliaii  m  siège  poar 
retile?er^  C'était  toe  bieft  fâoheose  nouvéUe  dans  la  cir- 
conataUce^  heaceotem^iil^  oë  déoûuTril  uo  petit  aenlier 
pratiqaé  Igaoehe  aor  ks  crétea  du  mont  Alburèdo^  et 
Ton  pârynit  1  y  faire  patfder,  bonittie  par  hoiUM^  oheval 
par  cfaeifiàt,  Hofaiiterieet  la  oayalerîe  de  TaTant^-gafde. 
Bientôt ,  ^rftce  aalc  travaux  de  tpiatorze  eèftt»  homma 
pour  noii^  frayer  la  noale^  rarnlëe  défila  tout  eûtière^  mm 
non  passait  despeioea  iofinies.  L^artilleriè  restait  en  mr^ 
rière,  àrrêtéepar  d^a  obataelea  insurluontablek.  Pafflo«4#4i 
H  se  trouvait  y  Bonaparte  donuaii  leaordrea  léa  pltis  prosaâaa 
et  les  plus  cireonstauciés^  ëi  ne  pbuTait^eeiiceveir'fiu^  le 
mont  Albaredo  ^réaeiitAt  plus  dé  difficultés  que  ce  terriUe 
Sailil-Bemard  que  toiut  notre  natériel  avait  fimncbi.  Pen'- 
dant  oe  tctaps,  lé  coBMMiiidant  ilu  fort  ne  oebsait  d'écrire  à 
Mélin  pour  loi  apprendre  qu'il  voyait  passer  plus  de  trente 
mille  Ikoaraieft,  trois  ou  qnati*e  miiie  ehev^ux  et  on  Boai"* 
krëax  état-tmjor  :  il  procédait  de  tenir  oà  mois  ^  et  de 
m  laisser  passer  ni  iro  cas6n,  ni  Un  caisaon. 

Le  fi  prairial)  Berthier  S'empara  de  ia  partie  basse  du  fart 
que  traversait  dn'oiieniin  pratiquable  pouir  Tairtîilerie^  mais* 
battu,  k  bout  portent, par  lefeu  du  lart.  Cependant  on  réso^ 
luidefrauebiri)epassà^,  en  prentat  touies  les  préoaulîOQs 
posantes  pour  uèipaiS'éveillerrAtteBUondierenoeini^  on  eou* 
vtit  donc  le^At^iÉiudeuiatelas  etdie  futnîeri  k»  rooé»âea  vo- 
teras furent  eïutotirées  de  pniile  >  les  canoiu^  ccKivertsde 
feuilles  et  de  branobages.  Pendant  ta'nuît,  les  soldél^^lit- 
tdant  à  la  briook»  lés  tràlaèrcot  dans  le  plus  grand  ailence, 
et  passèrent  ainsi  à  portée  de  {tfstolet  de  iaf  arnîsoii>  qui. 
ftésait  pleutoir  en  mèiie  temps  une  grftle  de  pots  i  feu  el 
de  grenades.  Plusieuifs  >canonttiër8  furent  tués  ou  Mesëds 
dans  celte  «tfnconire*,  «nia  rien  n'àrrMa  le  sèle  de  leurs 
CMÉarades.  En^iuatre  ou  cinq  touiu»  toute  notre  arliUlfrie 
sfie trouva  bors  du  dangereux  défilé.  Le  5  prairial  (fifi  mat)^ 
Lannes,    avec  Tavant-garde ,    pénéUa  dans  Ivrec»   el 
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repoussa   rennemi  jusque    derrière   la  Chiusetla.    Nos 
troupes  j  animées  par  sou  exemple,  enlevèrent  cette  ville 
avec  la  plus  grande  valeur.  Après  cet  événement ,  le  gé- 
néral Haddick  vint  se  poster  avec  dix  niille  hommes  à 
Romano  pour  défendre  le  pont.  Cependant ,  fidèles  à  exé- 
cuter le  plan  formé  par  le  premier  consul  y  Thurreau , 
Honcej,  Kellerman ,  défilant  Tun  par  le  mont  Genèvre, 
Tautre  par  le  Saint-Gotliard ,  le  troisième  par  le  Simplon, 
arrivaient  en  ligne,  tandis  que  nios  divisions  du  centre  se 
réunissaient  à  Ivrée.  Le  premier  consul,  présent  à  Ivrée  , 
ordonna  l'attaque^  elle  amena  à  trois  combats,  dont 
le  dernier  surtout  fut  d'un  acharnement  extrême  ,  et  vit 
triomfrfier  les  Français  qui  s'emparèrent  du  pont.  Décou- 
ragé par  cette  première  défaite,  F  Autrichien  se  retira' der- 
rière rOcco,  fit  couper  tous  les  ponts,  détruisit  les  bar- 
ques, et  se  retira  sur  Turin  où  était  Mêlas  avec  son  armée. 
Lannes  occupa  Ghivasso-^  il  y  trouva  une  quantité  de  blessés 
autrichiens.  Bonaparte  passa  en  revue  Tavant-garde  et  la 
combla  de  ces  éloges  avec  lesquelles  il  récompenssf  it  les  vain- 
queurs et  les  excitait  à  de  nouveaux  prodiges.  Peu  de 
capitaines  ont  obtenu  de  plus  grandes  choses  de  leurs 
soldats  par  la  puissance  de  la  parole.  Du  reste ,  tous  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  s'exécutaient  en  ce  moment 
avec  la  plus  étonnante  précision  :  aiasi  la  légion  italienne, 
commandée  par  Lecchi,  arrivait  dans  la  haute  vallée  de 
laSesia,  battait  le  prince  de  Rohan  et  venait  se  réunir  i 
la  division  du  général  Kellerman.  Notre  avant-garde'  se 
reposa  toute  la  journée  du  9  prairial  à  Ghivassô.  C'est  là 
que  Mêlas»  trompé  par  les  démonstrations  de  Lanaes, 
envdya  ses  principales  forces  sur  la  rive  droite  du  Pô,  pour 
défendre  le  passage  du  fleuve  ^  pendant  ce  temps  toute 
l^armée  française  marchait  dans  un  ordre  admirable  vers 
le  Tésin.  Wukassovich  chercha  vainement  k  empêcher 
notre  passage,  qui  fut  effectué  dans  la  nuit  du  11  au  18 
prairial ,  à  la  suite  d'une  action  très  vive.  Le  15 ,  Murât 
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occupa  Milan.  TrQ&  heures  après,  le  premier .consui,  avec 
son  état  insycr,  fit  une  entrée  triomphale  dans  cette  yille^ 
au  milieu  des  transports  d'un  pevple  immense  qm^  trompé 
par  des  bcuits  m^asongers ,  croyait  no- jamai$  revoir,  son 
libérateur.  Tous  les  genres  d'oppression»  d'insulte  et  de  piU 
lage  pesaient  suit  la  Loinbardie  depuis  rocq^pation.aut- 
trlchiçane  :  le  sexe ,  r^e»  l6  rang ,  la  naissance,  les  ta- 
lons» rien  nVait  trouvé  gr&ce  devimt  cfs  jaonyc^Hx  hg^t- 
barés,  incapables  de  respecter  la  terre  classique  du  gépie 
et  la  tt^re  de  tapt  de  races  de  grands  hommes.  En  im  mo« 
ment  tout  l'ouvrage  de  la  tyrannie  fut  renversé  ;  il  ne 
resta:  d'irréparables  que  les  brigandages  et.  les  vois  de  la 
rapacité  dé  l'ennemi,  qui  aurait  emporté  avec  lui,  s'il  la- 
vait pu.,  le  sol  même  avec  ses  moissons  de  toute  espèCje. 
Au  risqiie  de  déplaire  aux  philosophes,  qu'il  appelait  athées, 
on  wmi  pourquoi»  Bopaparte  voulut  assister,  au  Te  De»m 
chanté  dans  la  cathédrale  pour  célébrer  la  délivrance,  de 
l'Italie.  C'était  la  même  politique  qui  lui  avait  dicté  .au 
Caire  uPe  proclamation  en  l'honneur  de  Mahomet;  jouais 
ici  se  joignait  un  certain  paichant  pour  la  religion,  qu'il 
pensait  réconcilier  en  France  avec  le  gouvernement ,  afin 
qu'elle  servit  de  sanction  au  pouvoir.  Peut-^être  même 
voulait-il  s'attacher  de  plus  en  plus  le  cardinal  Chiaira'» 
monti,  évêque  dlmola ,  récemment  élu  pape  sous  le  nom 
de  Pie  YII.  Ce  pontife  était  l'auteur  d  unèhomélie  des  pkis 
irépublicQines,  dans  laquelle  on  ^lisailen  propre  termas  : 
((  Oui,  mes  très^-ehers  frères ,  soyez  boas  chcétienbet.vous 
serez  d'exrâUens  démocrates.  Les  vertils  morales  jrendent 
bons  démocrates*  Dieu  favorisa  les  travaux  de  Catan 
d'Utique  et  des  illustres  républicains  de  Rome.  »  Les  consuls 
se  conibrmërent  aussi  à  la  politique  de  Bonaparte  en  fai- 
sant rendre  les  honneurs  de  Lai  sépulture  lau  palpe  Piie  YL 
'  Lé  jour  de.  la  célébration  du  Te  Deum;  Bonaparte 
réunit  les  membres  du  clergé^  auxquels;  dans  uneJongùe 
allocation,  il  fit  connattre  ses  projets  sur  la  religion  en 
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flalie  et  m  FVaiiee.  Lt  même  jour,  Bertbier,  général  ca 
chef  de  rarvÉée  de  réaerTe  ,  publiait  iioe  proelamatioB 
aaSL  peu|itei  de  ta  CitaipÎBe  pour  les  appeler  avx  anms , 
left  iatiler  k  la  concorde»  et  lear  aniioMer  qHo4a  répa- 
bltqite  fterait  orgastoée  aur  les  bases  fixes  de  la  religioii , 
da  bon  ordre  et  de  légatité  «nssilêt  après  rexpoMon  des 
ennemis.  Cette  renaissanee  de  la  Gisalpioe  fat  pom  Bona- 
parte on  moyen  ^e  raHamer  «dans  lo«l6  son  énergie  Ten- 
thoasiasme  des  italiens  pour  ini  *,  de  toas  les  points  de  la 
Lombardie ,  on  secourait  le  voir ,  et  sen  'nom  n'était  pro- 
nonce  qu'avec  des  tnmaports  de  rsconnaiSBSfnce.  Mais  ea 
jouissant  de  ce  triompihe  légitime,  il  n'oubliait  pas  de 
parler  le  langage  de  la  f  loîre  à  nos  intrépides  défenseurs. 
ic  Soidflits ,  leur  disait-il ,  après  teor  avoir  retracé  la  cons- 
ternation du  midi  de  la  franco ,  il  invasion  du  territoire  de 
Gênes,  tes  malheurs  de  la  Gsaipine,  iwas  marchez...  et 
déjè  le  territoire  français  est  délivré  ^  la  joie  et  i'eapé* 
rance  succèdent  dans  notre  patrie  è  la  consternation  et  i 
la  «rainte.  Tous  rendes  TindépendaMo  et  la  lilierlé  au 
peuple  de  fiênes;  il  sera  pour  tokijours  délivré  do  ses 
éierneb  ennemis.  Vous  êtes  dans  la  capîliilaidB  la  Cisal- 
pine !  rennemi  épouvanté  n'aspke  |ilns  qai  T^^ner  ses 
fPMitiètfes.  ¥iaus  loi  avez  enlevé  ses  hêpltauk,  ass  naga^ 
ains,  ses  parcs  de  réserve  :  le  .premier  note  de  la  CMa* 
pagne  est  terminé. . .  3»  . 

Effectivement ,  grince  au  génie,  i  TaEndÉce^  àlaicélérftt 
inouïe  de  BonaparÉe,  tons  ces  avantages  étaient  obtenas, 
et  mous  v^Kons  à  une  vietoins  assavée^  Mais  noa  pss 
enempte  de  périls  et  mémn  de  chances  inattendfeieo  ds 
rsvcrs*  Pavie,  Gassano,  Lodi)  Gréaaofie,  tonibaieiit  entre 
nos  maina^  le  fisrt  de  Bard  s'était  rendu ,  et  Mélaa  sofa- 
sait  de'crcâre  à  la  présence  des  Français  :  il  regardait  lear 
arrivée  <dans  le  Milanais  comme  une  fitUe.  il  devait  être 
UeaÉêt  détrompé  :  Mutât  se  porta  le  16  isar  JNaisnnoe , 
éamt  il  aarprtt  la  tête  de  pont  ;  le  même  jour  il  mtercepts 
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une  lettre  de  Tienne  y  qui  assurait  que  rarmée  de  réserve 
n'existait  pas,  mais  que  Morean  étant  au  cœur  de  TAIie- 
magne ,  il  fallait  des  succès  «pour  forcer  ia  république  à 
retirer  ses  troupes  du  Rhin  et  aller  au  secours  de  la 
Provence^  on  ajoutait  que  Bonaparte ,  rappelé  par  des 
troubles  survenus  à  Paris,  avait  été  obligé  de  quitter 
Genève  pour  rentrer  dans  la  capitale.  Cette  dernière  nou- 
velle était  probablement  fondée  sur  ia  connaissance  de 
quelques  trames  dans  Tintérieur.  li  y  avait  effectivement 
un  commencement  de  conspiration  contre  Bonaparte  :  le 
général  Malet  «  qui  depuis  mourut  à  Grenelle  pour  son 
audacieuse  levée  de  boucliers ,  s'était  engagé  avec  plu- 
sieurs autres  officiers  à  se  défaire  du  premier  consul.  Des 
citoyens,  des  fonctionnaires  de  Tordre  civil»  entraient 
dans  cette  machination ,  et  pendant  rincertitude  des  évé< 
nemens,  depuis  l'ouverture  de  la  campagne  jusqu'à  la 
bataille  de  Marengo ,  ils  se  prononçaient  assez  ouverte- 
ment,- ils  recrutaient  même  en  quelque  sorte  contre  lui. 
Je  les  ai  entendus  >  j'ai  reçu  leurs  provocations  contre 
Tambitieux  qui  menaçait,  disait-on,  la  liberté.  L'étranger 
toujours  aux  écoutes  dans  Tintérieur ,  à  la  porte  des  gou- 
vernans,  et  dans  les  conciliabulesdes  partis,  avait  sans  doute 
recueilli  quelques  détails  à  ce  sujet ,  et  trompé  par  Jes  con- 
jectures exagérées  des  donneurs  de  nouvelles  qui  croyaient 
capter  la  faveur  des  princes ,  en  annonçant  toujours  quel- 
ques troubles  sérieux  et  près  d'éclore,  il  avait  tiré  d'un 
fait  vrai  en  lui-même  des  conséquences  outrées. 

Gomme  on  le  voit  ici ,  le  cabinet  autrichien  lui-même 
abusait  son  général-,  mais  celui-ci  qui  était  sur  le  théâtre 
des  événemens,  n'en  était  pas  moins  coupable  d'ignorer 
des  choses  qui  se  passaient  autour  de  lui.  Enfin,  la  certi- 
tude de  l'entrée  du  premier  consul  à  Milan  vint  lui  dessil- 
ler les  yeux,  et  lui  inspira  la  dangereuse  résolution  de 
rappeler  les  cinquante  mille  soldats  du  général  Ott  placé 
devant  Gênes,  et  du  général  Elsnitz  à  cheval  sur  le  Yar  ^ 
VI.  3i 
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son  but,  en  partant  de  Turin  pour  Alexandrie ,  était  de 
nous  livrer  bataille  avec  tontes  ses  forces. 

De  notre  cOté,  les  quinze  mille  hommes  de  Moncej 
arrivaient  successivement  à  Milan  ^  où  le  premier  consol 
les  passait  en  revue  \  il  en  détacha  la  division  Lapoype 
pour  garder  les  bords  du  Pô  et  éclairer  ie  mouvement  de 
l'ennemi  vis-à-vis  Plaisance.  Cette  disposition  prise,  il 
résolut  de  marcher  vers  Stradella ,  sur  la  rive  droite,  afio 
de  couper  à  Mêlas  la  route  de  Mantoue ,  de  le  forcer  à 
une  bataille,  et  de  débloquer  Gênes.  Bientôt  emportante 
position  de  Stradella  fut  à  nous^  alors  la  seule  retraite  qui 
restait  aux  Autrichiens  se  trouva  fermée.  Murat>  couronné 
par  de  nouveaux  succès ,  ne  tarda  point  à  faire  sa  jonc- 
tion avec  Lannes  à  Stradella ,  point  indiqué,  pour  la  réu- 
nion de  Tarmée.  Ce  fut  là  que  Bonaparte  apprit  avec 
désespoir  que  Gênes  venait  de  capituler.  Certes,  il  ne 
pouvait  pas  accuser  Masséna  ;  non  seulement  ce  général 
avait  tenu  beaucoup  plus  long-temps  qu'on  ne  l'avait 
espéré  dans  les  calculs  les  plus  favorables ,  mais  encore  il 
venait  d'ajouter  de  nouveaux  prodiges  à  ceux  que.  nous 
avons  déjà  racontés.  Voici  les  faits.  Privé  de  tout  secours, 
n'ayant  de  vivres  que  jusqu'au  SO  floréal,  il  voyait  avec 
douleur  arriver  le  moment  où  la  famine  le  contraindrait 
de  livrer  la  place  à  l'ennemi.  Cependant,  dès  que  l'héroïque 
FranCeschi  lui  eut   apporté  des  nouvelles    de    l'armée 
d'Italie   et  du  passage    des  Alpes   par    l'armée  de   ré- 
serve ,    il  ranima-  le  courage    de  nos  soldats    et  des 
habitans ,  ébranlés  par  toute  sorte  de   souffrances.   La 
prise  d'un  convoi  de    blé,  destiné  pour  Gênes,    vint 
changer  ce  retour  d'espérance  et  d'énergie  en  un  affreux 
découragement,  que  l'excès  de  la  misère  porta  bientôt  à 
son  comble  ^  tout  manquait  pour  nourrir  les  habitans ,  la 
garnison  et  neuf  mille  prisonniers  allemands  détenus  sur 
les  pontons  et  dans  les  bagnes.  Le  général  n'avait  plus 
que  pour  deux  jours  de  distributions  assurées ,  quand  il 
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reçut  des  propositions  de  Méias ,  auxquelles  il  répondit 
d'une  manière  évasive,  résolu  qu'il  étail  de  laisser  la  garde 
de  Gênes  aux  malades ,  sous  les  ordres  du  brave  Miollis, 
«t  de  percer  lui-naême  en  Toscane  à  la  tête  d'une  colonne 
d'affamés,  a  Mes  amis^  dit- il  aux  cheb  des  corps  qu'il 
voulait  emmener ,  nous  avons  rempli  notre  tâche ,  mais 
qu'il  ne  soit  pas  dit  que  l'on  ait  triomphé  de  nous;  aban- 
donnons ce  vaste  tombeau  ^  n'emportons  que  nos  armes 
et  notre  gloire  !  »  Tous  les  officiers  répondirent  par  un 
serment  de  suivre  le  général  ;  mais  ils  ajoutèrent  que  les 
soldats  n'étaient  en  état  ni  de  marcher,  ni  de  combattre. 
Yfflnement  il  voulut  entralnerses  compagnons  d'armes  par 
des  paroles  de  feu  *,  on  ne  lui  répondit  que  par  un  lugubre 
silence.  Aucun  espoir  d'obtenir  de  la  population  ce  que 
des  Français  avaient  refusé  à  un  homme  tel  que  lui  :  déjà 
quinze  mille  Génois  étaient  morts  de  misère  et  de  faim. 
Masséna 9  touché  d'une  pitié  profonde,  et  sensible  aux 
prières  du.  gouvernement  ligurien,   chargea  l'adjudant* 
général  Andrieux  d'entamer  des  négociations  avec  les 
Anglais  et  les  Autrichiens  pour  l'évacuation  de  la  place. 
L'amiral  Keith  consentait  à  laisser  sortir  l'armée  fran- 
çaise,  mais  sans  armes  ni  bagages,  et  privée  dcson  chef, 
qui  demeurerait  prisonnier  de  guerre.  Toutefois,  craignant 
que  cette  proposition  n'irritât  le  général  en  chef ,  il  lui 
écrivit  :  t(  Vous  valez  seul  une  armée  ;  comment  pour* 
rions-nous  vous  laisser  libre  ?  »  Les  Français ,  répondit 
Masséna  qui  n'avait  pas  alors  cinq  livres  de  pain  en  ma- 
gasin ,  évacueront  Gênes  avec  armes  et  bagages ^  ou  bien 
ils  se  feront  jour  demain  par  la  force  des  baïonnettes. 
Informé  par  Mêlas  de  la  marche  et  des  progrès  de  l'armée 
de  réserve^  Ott  consentit  aux  bases  présentées  par  Mas- 
séna ,  qui  vint  alors  en  personne  au  pont  de  Garnigliano. 
Comme  les  généraux  autrichiens  se  refusaient  à  laisser 
sortir  une  moitié  des  troupes  françaises  par  terre,  Masséna 
se  levant  prit  une  attitude  fière ,  rompit  la  conférence  y 
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et  leur  dit  :  «  Yous  rejetez  ma  proposition  *,  à  demaiir^ 
messieurs  y  sur  le  champ  de  bataille*  »  Lord  Keith  parlant 
avec  quelque  dédain  de  Tarmée  héroïque  et  mourante  qui 
allait  enfin  céder  Gênes  non  pas  à  la  valeur  des  alliés,  mais 
h  la  famine.  «  Milord ,  répondit  Masséna  en  souriant  ; 
Faites  descendre  à  terre  vos  Anglais ,  et  vous  en  juge- 
rez. »  Les  généraux  autrichiens  ne  purent  résister  aux 
impérieuses  volontés  de  Masséna ,  qui  obtint  toutes  les 
sécurités  et  toutes  les  garanties  possibles  pour  les  Génois 
amis  de  la  France.  Lorsque  Gorvetto,  qui  avait  accompa- 
gné le  général  en  chef  à  la  conférence,  rapporta  ces  dis- 
positions, elles  répandirent  quelque  tranquillité  parmi  les 
habitans ,  mais  elles  ne  changèrent  rien  à  la  plus  affreuse 
des  situations.  Gênes  n'était  plus  qu'un  cimetière,  où  l'é- 
pidémie, la  famine  et  tontes  les  maladies  qu'elles  enfan- 
tent entassaient  sans  cesse  des  nouvelles  victimes;  les 
mourans  ressemblaient  aux  morts  qu'ils  allaient  bientôt 
rejoindre.  C'est  cependant  au  milieu  de  ce  spectacle  que 
lame  indomptable  de  Masséna,  conservant  encore  quelque 
espoir,  différa  jusqu'au  soir  de  signer  la  capitulation,  et 
criait  aux  Génois  :  a  Malheureux  !  sauvez  donc  encore 
une  fois  ta  patrie  -,  donnez-moi  ou  assurez-moi  des  vivres 
pour  quatre  ou  cinq  jours,  et  je  déchire  le  traité  qui  vous 
livre  aux  alliés.  »  Mais  Gênes  n'avait  plus.de  ressource. 
Les  Autrichiens  y  entrèrent  le  10  prairial  (4  juin).  Huit 
mille  cinq  cents  Français  sortirent  par  la  route  de  Yoltri , 
et  Masséna,  admiré  des  ennemis,  s'embarquant  sur  une  es- 
cadre de  cinq  corsaires  français,  avec  quinze  cents  hommes 
et  vingt  pièces  de  campagne,  se  dirigea  vers  Antibes 
pour  se  réunir  à  Suchet,  qu'il  croyait  encore  sur  la  ligne 
du  Yar.  Ce  général,  admirablement  secondé  par  le  fils  du 
maréchal  de  Rochambeau,  qui  s'était  illustré  dans  la 
guerre  d'Amérique ,  avait  défendu  avec  succès  la  tête  du 
pont  du  Yar  contre  l'assaut  furieux  de  six  régimens  d'in- 
fanterie et  de  onze  régimens  de  grenadiers,  que  soute- 
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Baient,  du  côté  de  la  terre,  une  batterie  de  douze  pièces , 
et  du  côté  de  la  mer,  le  feu  d^uue  grosse  frégate  et  de  deux 
pirogues  embosséesà  l'embouchure  du  fleuve.  Le  S7,  mal- 
gré ie~ départ  de  Mêlas ,  une  autre  attaque  plus  terrible 
devait 'être  tentée  par  le  génér^rl  Eknitz;  annoncée  & 
Suchet  par  le  télégraphe  du  fort  Ghantalban ,  elle  eut  lieu , 
et  n'enfanta  qu'un  nouveau  revers  pour  rennemi,  qui  se 
détermina  enfin  à  la  retraite.  EIsnitz  avait  encore  quinze 
mille  hommes  de  belle  infanterie ,  beaucoup  d'artillerie  et 
de  munitions;  nos  troupes  étaient  bien  inférieures  en 
nombre ,  cependant ,  à  force  d^audace  »  d  activité ,  d'har- 
monie dans  Texécution  des  ordres ,  Suchet  poursuivant  les 
Auti;icbiens,  les  mena  battant  pendant  dix  jours ,  s'em* 
para  de  leurs  canons,  de  leurs  bagages ,  et  leur  fit  dix 
mille  prisonniers.   Encore  deux  marches ,  il  touchait  & 
Gênes  f  Masséna  pouvait  entendre  le  canon  de  son  lieu- 
tenant ;  les  lignes  du  général  Ott  se  trouvaient  attaquées 
en  tête  et  en  queue ,  et  le  blocus  était  lové  ;  mais  les  Au- 
trichiens occupaient  Gênes ,  et  Suchet  ne  put  que  se  réu- 
nir avec  la  partie  de  la  garnison  que  le  général  Gazan, 
conduisait  à  sa  rencontre. 


CHAPITRE  LXXUI. 


Batat)l«  d«  Montelbello.  —  Bataille  da  Marengo.  —  É^ang^rs  de  Parmée 
française.  —  La  bataille  gagnée  d*abord  par  les  An  trichiens.  —  Faote 
de  Mêlas ,  qui  .arrête  la  poursuite.  *-  Mort  de  Desaix.  —  Attaque 
faite  par  les  Français. —  Convention  d^Âlezandrie  qui  nous  lÎTre  tontei 
les  places  fortes  d^Italie. —  Inqpiiéludes  en  France  pendant  les  deox  moî> 
de  l'absence  de  Bonaparte.  —  Enthousiasme  de  Paris  an  retour  da 
premier  consul.  — •  Anniyersaire  du  i4  juillet.  —  Armée  d'Orient. 

—  Négociations.  — Capitulation  de  Kléber.  —  Bataille  d'Uéliopolii. 

—  Mort  de  Klëber. 


Bonaparte  hâtait  sa  marche  pour  rencontrer  Mêlas,  qui 
se  dirigeait  à  marches  forcées  sur  le  Tanaro.  Le  20  prai- 
rial ,  à  Montebello ,  Lannes  se  trouve  en  face  de  vingt 
nrille  soldats,  n'ayant  à  leur  opposer  que  huit  mille  coin* 
battans.  Certain  de  Tappui  de  Victor,  qui  n'était  qu'à  trois 
lieues  de  distance ,  l'intrépide  général  français  ne  balança 
point  à  engager  la  bataille.  La  victoire  fut  disputée  avec 
une  sorte  de  rage  par  les  Français  adossés  au  fleuve ,  et 
par  les  Autrichiens  qui  voulaient  à  tout  prix  s'ouvrir  un 
passage.  Lannes  montra  dans  cette  affaire  les  grandes 
qualités  que  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène  reconnaissent 
en  lui  (i).  Watrin  enleva  les  troupes.  L'arrivée  du  corps 
de  Victor  et  une  charge  à  la  baïonnette  par  la  96«  demi- 


(i)  Lannes  était  ^ le  meilleur  manœuvrier  de  Tarmée.  D  était  sag^, 
prudent,  judicieux'^devant  Pennemi,  d'un  sang-froid  imperturbable  :  il 
m*étaxt  très  attaché.  Je  Payais  pris  pygmée,  je  Pai  perdu  géant. 
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brigade,  déterminèrent  notre  triomphe.  Le  général  Oit 
se  relira  en  désordre  sor  la  Bormida ,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  qainze  cents  morts,  et  en  notre  pouvoir  quatre 
mille  prisonniers  et  trois  mille  blessés.  A  la  première  nou- 
velle de  l'attaque,  Bonaparte  était  accouru  àMontebello; 
il  j  trouva  le  général  Lannes  qui  s'était  couvert  de  gloire, 
et  les  troupes  dans  Tenthousiasme  du  succès.  Pendant  que 
rarmée  continuait  sa  marche  sur  Alexandrie,  il  fit  passer 
secrètement  à  Suchet  cette  nouvelle,  avec  l'ordre  de  dé- 
boacher  par  le  col  de  Gadibone  et  de  descendre  la  vallée 
de  la  Bormida  pour  manœuvrer  sur  le  flanc  droit  de 
Mêlas. 

lue  22  prairial,  Desaix,  arrivant  d'Egypte  et  sorti  enfin 
des  mains  de  l'anûral  Keith,  qui ,  non  content  de  l'avoir 
retenu  prisonnier  contre  la  foi  des  traités,  avait  in«> 
suite  à  son  malheur,  reçut  le  commandement  des  divi- 
sions Bondet  et  Monnier,  avec  le  titre  de  lieutenant^géné- 
ral.  Quels  entretiens  durent  avoir  ensemble  ces  hommes 
qui  avaient  à  parler  de  si  grandes  choses ,  telles  que  la  si- 
tuation de  l'Egypte ,  le  sort  de  notre  colonie  savatite  et 
guerrière ,  et  les.  préparatifs  d'une  bataille  dont  dépcn* 
daient  les  destinées  de  Tltalie  ! 

Cependant»  surpris  de  n'être  pas  attaqué  par  son  adver- 
saire ,  Bonaparte  craignit  que  Mêlas  ne  se  fût  porté  contre 
Suchet  pour  l'écraser  avant  sa  jonction  avec  l'armée  de 
réserve  *,  en  conséquence,  il  se  bâta  de  quitter  Stradella , 
et  courut  sur  la  Scrivia,  où  il  prit  position.  Le  24  prairial 
cette  rivière  fut  franchie ,  et  le  premier  consul  se  porta 
sur  San-Guiliano,  au  milieu  de  la  plaine  de  Marengo. 
Ne  voyant  aucun  adversaire  devant  lui,  Bonaparte,  con- 
vaincu que  Mêlas  se  retirait  vers  Gênes,  ordonna  au 
général  Desaix  de  se  diriger  versRivalto  pour  observer  la 
route  de  Novi  à  Alexandrie.  Il  prescrivit  à  Victor:  qui 
commandait  les  deux  divisions  Gardanne  et  Ghamber- 
lach ,  de  s'établir  au  village  de  Marengo,  défendu  par  une 
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colonne  de  quatre  à  cinq  mille  hommes  aux  ordres 
d*Oreilly.  L'attaque  conduite  par  Gardanne,  que  secondait 
le  digne  fils  du  général  Dampierre,  fut  vive  ^  et  le  village 
emporté.  Aux  ordres  d'OrclUy,  les  Autrichiens  se  replièrent 
derrière  la  Bormida.  Gardanne  avait  reçu  Tordre  de  brâ* 
1er  les  ponts  sur  cette  rivière-,  mais,  malgré  le  désordre  de 
la  retraite  de  l'ennemi ,  les  réserves  qui  garnissaient  la 
tête  de  pont,  e(  le  feu  de  trente  pièces  de  canon,  l'ap- 
proche de  la  nuit  arrêtèrent  les  Français.  Rien  ne  pouvait 
faire  soupçonner  k  Bonaparte  qu'il  se  trouvait  tout  près 
de  Mêlas ,  déterminé  à  nous  attaquer  dès  le  lendemain 
même.  Il  avait  cependant  fait  battre  par  la  cavalerie  légère 
la  plaine  qui  s^étend  depuis  la  Scrivia  jusqu'à  la  Bormida  \ 
lui-même  l'avait  parcourue  avec  ses  escortes ,  mais  celte 
exploration  n'était  pas  suffisante,  puisqu'il  ignorait    la 
présence  de  l'armée  qu'il  s'était  flatté  de  surprendre, 
d'affamer  et  de  réduire  ainsi,  presque  sans  coup  férir. 
Trompé  dans  ses  espérances   par  des  avis  arrivés    de 
toutes  parts ,  le  premier  consul  s'arrêta  enfin  à  Torre- 
di  -  Garafolo,  et  fit  dans  la  nuit  les  dispositions    pré- 
cipitées qu'exigeait  l'imminence  du  danger.  Sur-le-champ  il 
expédia  à  Desaix  et  à  Monnier  l'ordre  de  revenir  en  toute 
hâte  à  San-Guiliano,  vers  lequel  il  envoya  Murât  et  sa  ca- 
valerie. Lannes  vint  se  placer  à  cheval  sur  la  vieille. route 
de  Tortone  à  Alexandrie,  pour  soutenir  la  division  Vic- 
tor. La  garde  consulaire  occupa  Poggi.  Bonaparte  se  voyait 
forcé  d'accepter  la  bataille ,  malgré  un  grand  détachement 
du  quart  de  ses  forces  ^  Mêlas  se  trouvait  à  la  tête  de  trente- 
un  mille  combattans,  dont  huit  mille  de  belle  et  excel- 
lente cavalerie^  et  deux  cents  pièces  de  campagne.  Ainsi 
tant  de  génie  dépensé  à  surprendre  Mêlas ,  le  passage 
miraculeux  des  montagnes,  les  merveilleux  succès  qui 
avaient  trompé  Tenuemi  et  dérangé  tous  les  plans ,  pou- 
vaient être  perclus,  et  nous  courioiis  le   risque  d'être 
écrasés  par  la  supériorité  du  nombre ,  sans  que  les  vingt- 
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neuf  mille  hommes  restés  sur  ia  rive  gauche  du  P^^,  sous 
les  ordres  de  Moncey,  eussent  le  temps  de  venir  à  notre 
secours  au  moment  opportun. 

L'ennemi  ayait  hâte  de  combattre  avant  que  Suchet,  qui 
se  dirigeait  sur  Âlgui,  n'eût  opéré  sa  jonction  avec  le 
premier  ccmsul.  Le  13  prairial  an  YIII  (âSjuin)^  les 
Autrichiens  y  franchissant  le  pont  de  la  Bormida,  débou- 
chèrent à  la  pointe  du  jour  dans  la  plaine  de  Marengo  ^ 
mais  après  avoir  refoulé  la  division  Gardanne  y  ils  trou- 
vèrent beaucoup  de  résistance  sur  le  point  même  de 
Marengo  >  dont  dépendait  le  gain  de  la  bataille  \  ils  au- 
raient pu  nous  forcer  peut-être  par  une  attaque  de  vive 
force ,  heureusement  pour  nous  ils  employèrent  beaucoup 
de  temps  à  leurs  préparatifs.  Victor^  Lannes  et  Murât, 
sentant  toute  la  grandeur  des  efforts  que  Tarméé  allait 
avoir  à  faire  dans  une  lutte  trop  inégale,  se  hâtèrent 
d'annoncer  au  premier  consul  l'état  des  choses  et  la  né- 
cessité absolue  de  sa  présence.  «  Tenez  tant  que  vous 
pourrez,  leur  répondit-il,  et  si  vous  ne  le  pouvez  pas, 
battez  en  retraite.  »  En  même  temps,  il  expédia  de  nou- 
veaux ordres  à  Desaix  et  à  Monnier,  dont  !a  prompte 
arrivée  était  si  nécessaire  au  salut  de  l'armée.  Enfin ,  les 
ennemis  ayant  déployé  leurs  lignes ,  la  première ,  com- 
mandée par  Haddick ,  s'élança  pour  traverser  le  ruisseau 
de  Fontanone ,  qui  coule  au  bas  de  Marengo  sur  un  sol 
marécageux  et  d'un  difficile  accès*,  mais  la  45^  demi- 
brigade  et  le  général  Rivaud,  le  même  qui  avait  si  vail- 
lamment combattu  à  Montebello ,  inébranlables  sous  le 
feu  des  batteries  autrichiennes,  repoussèrent  par  deux 
fois  les  efforts  de  Tennemi  et  le  forcèrent  à  la  retraite  : 
il  se  fit  là  un  terrible  carnage  par  la  mousqueterie  et  la 
mitraille  des  deux  partis.  Le  général  Haddick  fut  atteint 
mortellement  à  cette  attaque.  Kaim,  succédant  à  ce  brave 
et  malheureux  ofGcier,  essaya  vainement  de  vaincre 
lopiniâtreté  française,  foudroyé  par  notre  artillerie.,  il  ne 
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put  gagner  un  pied,  de  terrain.  Cependant  rien  ne  iassaii 
la  constance  des  Âatrichiens,  qui  voulaient  s'ouvrir  à 
tonte  force  un  passage  entre  Stortiglione  et  Marengo.  Le 
combat  le  plus  sanglant  eut  lieu  sur  toute  la  ligne  avec 
un  acharnement  sans  exemple.  Un  régiment  de  dragons 
était  enfin  parvenu  à  franchir  le  ravin  de  Fontanone  ;  ils 
allaient  nous  charger,  lorsque  Kellerroan ,  avec  sa  grosse 
cavalerie  »  les  jeta  dans  le  ruisseau  oii  ils  périrent  pres- 
que tous.  Sur  ces  entrefaites ,  Lannes»  arrivant  au  secours 
de  Victor,  qui  depuis  deux  heures  soutenait  une  lutte  opi- 
niâtre contre  des  troupes  sans  cesse  renouvelées,  sedisposait 
à  attaquer  Bellegarde  ^  tout  à  coup  il  se  vit  arrêté  par  le 
général  Ott ,  au-delà  de  Gassel-Geriolo.  Cette  rencontre 
donna  le  signal  d'une  attaque  générale  des  ennemis.  Un  de 
leurs  bataillons  franchit  enfin  la  droite  du  ruisseau  sur 
lequel  des  pioniers  parvinrent  à  établir  un  pont  de  ma- 
driers. Rivaud  s'avança  pour  culbuter  les  ennemis,  mais 
de  fortes  batteries  l'empêchèrent  de  poursuivre  son  des- 
sein. Lattermann  déboucha  sur  le  pont  avec  cinq  batail- 
lons de  grenadiers  et  pénétra  dans  Marengo^  Rivaud,  quoi- 
que blessé  d'un  biscayen  et  entouré  de  ses  compagnons 
d'armes  tombés  autour  de  lui ,  se  jeta  sur  Tennemi  et  reprit 
le  village.  Lattermann  reçut,  dans  cette  rencontre  une 
blessure  dangereuse  qui  n'empêcha  pas  ses  soldats  de 
se  maintenir  au-delà  du  ruisseau  jusqu'à  l'arrivée  des 
troupes  placées  sur  l'autre  rive* 

Il  était  dix  heures  \  les  brigades  de  Victor,  après  les  plus 
grands  efforts  de  courage,  avaient  été  battues,  enfoncées, 
mises  en  déroute ,  et  le  village  de  Marengo  occupé  par 
l'ennemi.  Ses  coups  tombaient  maintenant  avec  fureur  sur 
la  division  du  général  Lannes  qui,  assailli  par  des 
forces  supérieures  ^  et  forcé  enfin  à  reculer  après  une  hé- 
roïque résistance,  parvint  cependant,  quoique  sans  artil- 
lerie ,  soutenu  seulement  de  quelques  dragons ,  à  Opérer 
sa  retraite  avec  ordre,  et  même  en  repoussant  toutes  les 
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charges  des  AutrichieDS.  Hais  iear  cavalerie  venait  de 
tourner  Gastel-Geriolo ,  et  se  portait  sar  les  derrières  des 
quatre  divisions  françaises  ^  si  craellcment  éprouvées  pen- 
dant Faction.  La  bataille  semblait  perdue. 

Dans  ce  moment  critique ,  Bonaparte  conçut  rhcureuse 
idée  de  forcer  l'ennemi  à  engager  sa  réserve  )  en  consé* 
quence,  après  avoir  fait  toutes  ses  dispositions  et  assuré 
le  flanc  droit  du  général  Lannes,  il  lança  en  avant  du  front 
de  la  ligne  neuf  cents  grenadiers  de  la  garde  consulaire , 
coDimandés  par  Eugène  Beauharnais.  Ces  braves  se  porté* 
rent  au  milieu  de  la  plaine,  à  trois  cents  toises  de  l'eiLtrême 
droite >  formèrent  le  carrée  et,  sans  artillerie^  sans  abri , 
exposés  à  tous  les  coups  de  l'ennemi  étonné  de  tant  d'in- 
trépidité,  ils  arrêtèrent  le- mouvement  de  conversion  de 
Mêlas,  qui  commit  une  faute  énorme  en  cessant  de  nous 
poursuivre.  Alors  Bonaparte  lui-même,  dans  un  costume 
plus  apparent,  afin  d'être  mieux  vu  de  tous,  se  plaçant  avec 
son  état-major  à  la  tête  de  deux  bataillons  de  grenadiers 
à  cheval  y  conduisit  une  charge  impétueuse  et  rompit  les 
rangs  des  Autrichiens.  Cette  manœuvre  obligea  Mêlas, 
comme  on  l'avait  prévu,  à  engager  sa  réserve,  composée 
de  six  mille  grenadiers  hongrois ,  qui  rétablirent  les  af- 
faires en  attaquant  à  leur  tour.  Les  chefs  des  deux  armées 
se  trouvèrent  alors  en  présence ,  et  purent  apprendre  &  se 
connaître*,  Mêlas  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui-,  un  bou- 
let de  canon  efiSeura  la  jambe  gauche  dd  premier  consul. 
Assailli  par  des  forces  supérieures,  il  fut  contraint  de  se 
retirer  sur  le  centre-,  mais  la  colonne  des  grenadiers  resta 
immobile.  La  cavalerie  allemande  multiplia  les  attaques- 
contre  cette  colonne,  semblable  à  une  redoute  de  granit , 
et  ne  parvint  à  l'ébranler  qu'après  des  efforts  inouïs-,  enfin, 
accablés  par  le  nombre  et  entamés  sur  plusieurs  points , 
ces  braves,  sans  cesser  de  combattre,  se  retirèrent  sur 
Poggi. 

Monnier  se  trouvait  alors  à  la  hauteur  de  Marcngo. 
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Il  se  porta,  par  les  ordres  du  général  Dupont^  à  la  droite 
du  corps  du  général  Lannes,  déjà  débordée  par  Tinfanterie 
du  général  Kaim,  et  là  où  le  danger  était  le  plus  pressant. 
Un  moment  enveloppé  par  la  cavalerie  ennemie ,  Mon- 
nier  attaquait  le  bourg  de  Gastel-Geriolo;  il  y  jeta  la  bri- 
gade du  général  Carra-Saint  Gyr,  qui  s'en  empara ,  et  ne 
put  en  être  dépossédé  malgré  les  efforts  de  Ténnemi  qui 
voulait  à  toute  force  reprendre  cette  importante  position , 
devenue  Tappui  et  le  pivot  de  notre  nouvelle  ligne  de  ba- 
taille. Cependant  y  voyant  la  plaine  couverte  de  tous  nos 
corps  en  retraite,  l'armée  autrichienne  s'avança  lentement 
entre  Cassina-Grossa  et  Yilla-Nova.  A  cette  heure,  Mêlas, 
accablé  de  fatigue  ^  souffrant  des  suites  d'une  chute  grave, 
et  croyant  d'ailleurs  la  bataille  gagnée,  laissa  le  comman- 
dement des  troupes  au  chef  d'état-major  Zach.  Gelui-ci , 
persuadé  que  les  Français  étaient  en  pleine  retraite,  se  mit 
en  marche  de  route.  A  trois  heures  et  demie,  le  corps  de 
Desaix  parut  enfin ,  et  vint  prendre  position  en  avant  de 
San-Guiliano.  Aussitôt  Bonaparte ,  qui  jusqu'alors  ne  's'é- 
tait occupé  que  de  soutenir  son  aile  droite^  et  de  ralen- 
tir le  mouvement  de  retraite  par  échelons ,  arriva  tout  à 
coup.  Les  colonnes  de  Lannes,  Monnier,  Yatrin,  firent 
volte  face,  tandis  que  les  fuyards  venaient  se  reformer 
derrière  elles.  Le  général  en  chef  prit  au  moment  même 
les  dispositions  de  la.  nouvelle  bataille  qui  allait  renverser 
tons  les  rêves  de  gloire  du  vieux  Mêlas ,  occupé  à  chanter 
victoire  pendant  que  sa  ruine  se  préparait.  Toute  l'armée 
était  reformée  en  ligne.  :  la  droite,  à  Gastel-Geriolo,  la 
gauche  à  San-Guliano  ]  Desaix,  qui  n'avait  point  combattu, 
se  trouvait  en  avant  de  cette  position  ;  en  arrière,  on  aper- 
cevait le  corps  du  général  Victor,  qui  avait  tant  souffert. 
Toute  la  cavalerie^  aux  ordres  de  Murât,  en  seconde 
ligne,  se  tenait  prête  à  s'élancer  au  premier  signal.  Bo- 
naparte ,  après  avoir  disposé  lui-même  l'attaque  confiée  à 
Desaix,  parcourut  rapidement  tout  le  front  de  l'armée, 
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et  ranimant  les  soldats  par  ces  paroles  de  flamme  qai 
sortaient  de  loi  dans  les  grandes  circonstances  :  a  Soldats, 
s'écria-t'ili  c'est  assez  recaler^  marchons  en  avant*,  son^- 
venez-yous  que  mon  habitude  est  de  coucher  sur  le  champ 
de  bataille.  » 

Un  choc  terrible  se  préparait^  Zach  marchait  avec  con* 
fiance  sur  San-Goiliano,  qu'il  croyait  enlever  sans  coup 
férir.  Tout  à  coup  Desaix  mit  en  mouvement  sa  colonne 
d'attaque.  Il  était  précédé  par  une  batterie  de  quinze  pièces 
que  Marmont  ne  fit  démasquer  qu'en  touchant  presque 
aux  rangs  autrichiens.  En  même  temps  les  six  mille 
hommes  de  Desaix  ^  suivis  du  corps  de  Victor  et  flanqués 
à  droite  par  la  cavalerie  de  Kellermann ,  s'élancèrent  an 
pas  de  charge,  et  abordèrent  l'ennemi  avec  impétuosité. 
La -mêlée  devint  terrible,  et  plusieurs  de  nos  braves  j 
trouvèrent  la  mort.  Ce  fut  alors  que  Desaix^  qui  avait  été 
saisi  d'un  pressentiment  funeste  en  revoyant  la  terre 
d'Europe,  frappé  d'une  balle  dans  la  poitrine,  tomba 
entre  les  bras  de  Le  Brun,  l'un  des  aides-de-camp  de 
Bonaparte,  et  n'eut  que  le  temps  de  prononcer  ces  mots  : 
«  Allez  dire  au  premier  consul  que  je  meurs  avec  le  regret 
de  n'avoir  point  assez  fait  pour  la  postérité.  » — «  Pourquoi 
ne  m'est-il  pas  permis  de  pleurer  !  »  furent  les  seules  pa- 
roles prononcées  par  Bonaparte  en  apprenant  la  perte  de 
son  illustre  lieutenant. 

Les  grenadiers  hongrois  résistèrent  avec  sang  froid  à 
l'attaque  furier«se  de  la  9^  légère  -,  le  succès  ne  se  pronon- 
çait pas  encore  -,  Bonaparte  fît  charger  l'ennemi  par  la 
brigade  de  Kellermann.  Ce  général  exécuta  cette  manœu- 
vre avec  tant  de  vigueur,  qu'il  culbuta  les  six  mille  braves 
allemands  et  força  deux  mille  d'entre  eux  à  poser  les  ar- 
mes. Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  les  généraux  Zach 
et  Saint- Julien^  et  cinq  autres  officiers  supérieurs.  La  cava»* 
lerie  autrichienne,  qui  voulait  nous  charger  à  son  tour, 
fut  accueillie  par  une  décharge  générale,  et  ne  put  forcer 
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la  barrière  de  nos  baïonnettes.  Gomme  ce  corps  se  repliait 
en  désordre,  le  premier  consal,  à  la  tête  de  trois  régimens 
de  dragons  et  soutenu  par  Eellermann ,  s'élança  sur  Ten- 
nemi  et  Tenfonça.  En  même  temps  l'infatigable  Lannes, 
reprenant  le  pas  de  charge,  battait  les  colonnes  de  Oit  et 
de  Kaim ,  et  les  mit  en  déroule.  Alors  tout  s'enfuit  vers 
la  Bormida  en  criant  aux  ponts  1  aux  ponts  !  A  ces  cris 
du  désespoir,  Tarmée  française  se  jeta  avec  impétuosité  i 
la  poursuite  des  vaincus.  Boudet  enleva  Marengo  ^  Lannes 
et  Monnier  résistèrent  à  tous  les  nouveaux  efforts  du  gé^ 
néral  Ott,  qui  fut  enfin  forcé  de  songer  à  sa  propre  sûreté .  Oo 
se  battit  avec  acharnement  tant  que  dura  le  jour.  La  rive 
droite  de  la  Bormida  fut  le  théâtre  d'un  affreux  carnage , 
pendant  lequel  les  Autrichiens  firent  des  pertes  immenses 
en  cherchant  à  reprendre  le  chemin  d'Alexandrie.  A  dix 
heures  du  soir,  Tarrièrc  garde  ennemie ,  après  des  efforts 
inouïs  pour  protéger  le  passage  des  débris  de  l'armée  al- 
lemande ,  traversa  la  rivière ,  brisa  les  ponts.  La  perte  des 
deux  partis ,  dans  cette  sanglante  lutte ,  avait  été  à  peu 
près  égale.  Quatorze  mille  cadavres  jonchaient  la  plaine 
où  bivaquait  l'armée  française,  qui,  outre  la  gloire  dont 
elle  venait  de  se  couvrir,  comptait  pour  trophées  trois 
mille  prisonniers,  quarante  canons  et  quinze  drapeaux. 
De  notre  côté,  Bonaparte  dut  regretter  vivement  le  géné- 
ral Desaix,  homme  habile  et  modeste,  grand  homme  de 
guerre,  incapable  d'envie,  doué  d'une  loyauté  chevaleres- 
que et  uniquement  occupé  de  la  noble  ambition  de  placer 
«on  nom  le  plus  près  possible  de  celui  du  premier  capitaine 
du  siècle,  objet  de  sa  profonde  admiration. 

La  position  de  l'ennemi  devenait  extrêmement  critique. 
Suchet  arrivait  en  manœuvrant  sur  leurs  derrières-,  l'ar- 
mée autrichienne,  réduite  à  vingt  mille  soldats  abattus 
par  une  cruelle  défaite ,  voyait  en  face  d'elle  une  armée 
orgueilleuse  d'un  triomphe  inouï,  échauffée  de  cet  enthou- 
siasme qui  ne  connaît  plus  rien  d'impossible  en  contemplant 
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les  prodiges  qu'il  a  fait ,  et  pour  mettre  ie  comble  à  de  si 
grands  avantages  >  tous  les  corps  qui  n'ayaient  point  donné 
étaient  en  marche  pour  la  rejoindre.  Le  vieux  maréchal , 
après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  d'un  homme  de 
guerre  et  d'un  général  en  chef,  crut  devoir  recourir 
aax  négociations  pour  sauver  les  débris  de  ses  forces 
échappés  à  la  fureur  de  nos  légions  victorieuses.  Des  con- 
férences eurent  lieu ,  et  Berthier  reçut  de  Bonaparte  des 
pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  Tennemi.  Au  bout  de 
quelques  heures ,  Berthier  revint  d'Alexandrie  avec  une 
arnaistice  qui  devait  durer  jusqu'à  la  réponse  de  la  cour  de 
Vienne  aux  propositions  de  paix  que  Bonaparte  lui  faisait 
avec  une  modération  vraiment  digne  d'éloges.  Le  porteur 
de  ces  propositions  était  le  général  Saint- Julien,  qui  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  le  génie  »  la  fortune  et  la  sa- 
gesse du  vainqueur.  Voici  les  conditions  de  cet  armistice, 
qui  montrent  le  profond  découragement  de  l'armée  autri- 
chienne et  de  ses  chefs.  Il  fut  convenu  que  les  Français 
occuperaient  le  pays  entre  la  Ghiesa,  l'Oglio  et  le  Pô,  et 
que  l'espace  entre  la  Ghiesa  et  le  Mincio  ne  serait  occupé 
par  aucune  des  deux  armées*,  que  les  citadelles  de  Tortone, 
Milan,  Turin,  Pizzighittone ,  Arona,  Plaisance,  Géva, 
Savone,  Urbin,  les  places  de  Goni,  Alexandrie  et  Gènes, 
seraient  livrées  à  la  république  française  avec  la  moitié 
des  approvisionnemens  de  bouche  et  de  guerre  que  ces 
forteresses  contenaient. 

Peut-être  faut-il  plus  admirer  les  fruits  de  la  victoire 
que  la  victoire  elle-même  ^  Mêlas  ,  en  effet ,  avec  des 
forces  aussi  nombreuses  que  les  nôtres  ,  maître  de 
Mantoue  et  de  Gênes  ,  ayant  sa  retraite  assurée  en 
Piémont ,  où  il  trouverait  des  forteresses  redoutables , 
et  tout  le  matériel  dont  il  avait  besoin ,  pouvait  se  re- 
fuser à  subir  un  pareil  traité  -,  maûs  le  génie  exerce  un 
ascendant  dont  on  ne  saurait  mesurer  l'étendue.  Plus 
tard,  le  maréchal  Rutusow,  victorieux ,  tremblera  devant 
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les  inspirations  sublimes  que  le  désespoir  poarrait  inspi- 
rer i  Bonaparte  y  et  n'osera  pas  attaquer  une  armée  mou- 
rante ,  mais  encore  commandée  par  le  premier  capitaine 
du  siècle.  Bonaparte,  consul,  avait  d'ailleurs  dans  la  cons* 
tance  de  sa  volonté ,  dans  Tautorité  de  son  caractère ,  et 
même  dans  la  violence  de  ses  colères,  souvent  calculées , 
une  force  presque  irrésistible.  Mêlas  céda,  et  toute  l'Italie 
septentrionale  fut  remise  en  notre  pouvoir. 

Les  deux  mois  qui  venaient  de  s'écouler  avaient  été 
deux  mois  d'inquiétude  pour  les  Français  :  ils  avaient 
craint  de  voir  la  Provence  envahie-,  Tarmée  enfermée 
dans  Gênes ,  leur  avait  causé  les  plus  vives  alarmes-,  un 
assez  grand  nombre  de  personnes  croyaient  Bonaparte 
perdu  ,  et  les  hommes  de  parti  faisaient  entrer  dans  leurs 
calculs  cette  chance  qu'ils  regardaient  comme  presque 
certaine.  Déjà  même,  comme  nous  Tavonsindiqué;  quelques 
cbefs  d'opinion  levaient  la  tête  et  montraient  une  attitude 
hostile.  Le  gouvernement  était  dans  l'anxiété.  Un  premier 
courrier  expédié  d'Italie  au  moment  où  la  bataille  se  pré- 
sentait sous  la  couleur  la  plus  sombre  aux  généraux  fran- 
çais ,  avait  inspiré  les  plus  mortelles  inquiétudes  aux  deux 
consuls ,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ces  deux  hommes 
se  sentaient  incapables  de  lutter ,  un  moment ,  contre 
les  obstacles  qui  pourraient  surgir  en  face  d'eux  dans  le 
cas  d'un  grand  revers  capable  de  tout  remettre  en  ques- 
tion. La  nouvelle  de  l'heureux  événement,  arrivée  le 
2  messidor  à  Paris,  y  fut  annoncée  par  des  salves  d'ar- 
tillerie, affichée  dans  toOs  les  quartiers ,  proclamée  par 
les  généraux  à  la  tête  des  troupes.  Le  soir,  les  palais  et 
un  grand  nombre  de  maisons  se  trouvèrent  illuminés; 
un  concert  donné  sur  la  terrasse  des  Tuileries,  attira  un 
concours  immense,  tandis  que  le  bulletin  de  la  bataiHe, 
lu  dans  tous  les  spectacles ,  excitait  un  enthousiasme  uni- 
versel. Dans  un  message  aux  consuls,  le  Sénat  exprima 
Tadmiration  et  l'allégresse  que  lui  inspirait  le  triomphe 
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des  armées  >  et  le  désir  ardent  de  voir  bientôt  la  victoire 
couronnée  par  la  paix.  Le  Tribunat  demanda  des  témoi- 
gnages solennels  de  la  reconnaissance  nationale  pour  nos 
sodats,  et  des  honneurs  pour  la  mémoire  de  l'immortel 
Desaix.  La  pensée  de  Bonaparte  semblait  présider  à  tout 
ce  que  les  consuls  décidèrent  à  ce  sujet.  Un  de  leurs 
arrêtés  ordonna  que  la  dépouille  mortelle  de  Desaix  serait 
transférée  au  couvent  du  grand  Saint-Bernard,  où  la 
France  lui  élèverait  un  tombeau. 

Le  vainqueur  de  Mêlas  quitta  Marengo  le  28  prairial , 
et  fit  le  même  jour  son  entrée  triomphale  à  Milan  au 
milieu  de  cette  acclamation  mille  fois  répétée  par  le 
peuple  :  Vwa  il  liberator  delt  Italia.  Le  Te  Deum 
chanté  en  Thonneur  du  succès  de  nos  armes,  la  pompe 
des  cérémonies  rétablies  par  ses  ordres,  la  démarche  res- 
pectueuse, du  clergé  qui  vint  le  recevoir  à  la  porte  de  la 
cathédrale  et  le  conduisit  sur  une  estrade  où  Ton  avait 
coutume  de  recevoir  les  consuls  et  les  premiers  magis- 
trats de  l'empire  d'occident,  annonçaient  une  prochaine 
alliance  avec  le  pape,  de  retour  à  Rome ,  et  le  règne  d'un 
autre  Charlemagne,  mal  caché  sous  le  nom  de  premier 
consul.  Avant  de  sortir  de  Milan,  Bonaparte  prescrivit 
une  forme  d  administration  provisoire  pour  la  Cisalpine  et 
pour  le  Piémont,  qui  recevra  bientôt,  comme  un  bienfait, 
l'envoi  du  sage  et  vertueux  Jourdan,  en  qualité  de  mi- 
nistre extraordinaire  auprès  de  la  consulta  ;  une  commis- 
sion extraordinaire  de  gouvernement  fut  créée  à  Gênes. 
Les  Allemands  nous  avaient  remis  fidèlement  toutes  les 
places  comprises  dans  la  convention  d'armistice,  mais 
l'amiral  Keith  refusait  de  nous  rendre,  avec  la  capitale  de 
la  Ligurie,  les  magasins  et  l'artillerie.  La  fermeté  de  Suchet 
secondée  par  la  loyauté  du  général  HohenzoUern ,  aussi 
religieux  observateur  de  la  foi  des  traités»  que  brave  dans 
les  combats,  triomphèrent  d'une  injuste  résistance.  L'ami- 
ral, obligé  de  céder,  fit  voiic,  emmenant  avec  lui  le  traître 
VI.  Sa 
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Azareito,  le  duc  d'Aostc  ci  le  déserteur  Villot^  digne 
commandant  d'un  corps  d'ayenturiers  français  aux  gages 
du  cabinet  de  Saint- James.  Le  premier  consul,  réunissant 
les  deux  armées  de  réserre  et  d  Italie ,  en  conBa  le  com- 
mandement &  Masséna ,  juste  et  glorieuse  récompense 
de  Ibéroïque  défenseur  de  Gônes.  Il  avait  besoin  de 
cette  honorable  consolation ,  car  il  avait  été  abusé  par  des 
promesses  de  secours  restées  sans  exécution ,  quoiqu'il 
eût  dépassé  de  beaucoup  le  moment  marqué  pour  sa 
délivrance.  La  tradition  ne  dit  pas  que  Masséna  ait  laissé 
percer  son  mécontentement  dans  Tentrevue  qu'il  eut  à 
Milan  avec  Bonaparte. 

Le  premier  consul  partit  de  cette  ville  le  S  messidor,  ne 
fit  que  passer  à  Turin,  traversa  leMont-Cénis,  et  arriva  le 
9 -messidor  à  Lyon,  oh  il  posa  la  première  pierre  de  h 
réédification  des  magnifiques  façades  de  la  place  de  Belle- 
cour,  détruites  après  le  siège  par  une  vengeance  insensée. 
Un  concours  immense  de  peuple  donna  beaucoup  d'éclat  a 
cette  cérémonie.  Les  autorités  civiles ,  les  militaires,  tous 
les  citoyens  reçurent  avec  transport  du  consul  les  espé- 
rances d'une  paix  prochaine,  et  du  retour  de  l'ancienne 
prospérité  de  la  ville.  On  lui  présenta  le  père  de  Joubert. 
L'aspect  de  ce  vieillard  lui  causa  une  émotion  si  vive,  qu'à 
peine  il  put  prononcer  ces  mots  :  «  Joubert!  Desaix  /.... 
deux  pertes  irréparables  pour  la  France.  » 

Ce  fut  sous  des  arcs  de  triomphe  ,  élevés  sur  toute  sa 
route,  que  Bonaparte  parvint  jusqu'à  Paris,  le  i5messidor, 
au  point  du  jour.  Â  la  nouvelle  de  son  arrivée^  la  ville  entière 
fut  debout.  Tout  le  monde  voulait  le  voir,  Tadmirer,  le 
féliciter.  Le  peuple,  qui  n'avait  point  accompagné  l'ovation 
préparée  par  le  Directoire  au  héros  de  Montenotte,  d'Ar- 
cole ,  de  Rivoli ,  de  la  Favorite ,  qui  avait  gardé  le  silence 
du  mécontentement  sur  le  18  brumaire  qui  n'était  qu'une 
invasion  du  pouvoir  par  un  soldat  audacieux ,  accourut 
au-devant  du  vainqueur  de  Marengo,  du  restaurateur  de 
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l^radépendance  italienne  et  du  libérateur  des  patriotes  de 
ce  pays ,  si  cruellement  persécutés  à  cause  de  leur  atta- 
chement pour  la  liberté.  Bonaparte  fut  si  profondément 
tuaché  de  cet  accueil  unanime ,  que  vingt  ans  après  il  en 
pariait  avec  émotion  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  où  il 
croyait  encore  entendre  le  bruit  des  acclamations  popu* 
laires  de  la  capitale  du  grand  empire 

Les  consuls  voulant  donner  une  preuve  de  la  reconnais- 
sance nationale  aux  généraux  Lannes,  Murât,  Watrin  et 
Gardanne,  chargèrent  le  ministre  de  la  guerre  de  leur 
remettre  à  chacun  un  sabre  sur  lequel  serait  inscrit  ces 
mots  :  Bataille  de  Marengo,  commandée  par  le  premier 
consul  en  personne.  Donné  par  le  gouî^ernemenL 

L'anniversaire  du  14  juillet,  qui  fut  célébré  bientôt , 
reprit  tous  les  caractères  d'une  fête  nationale  qu'il  semblait 
avoir  perdu  depuis  nos  malheurs.  Le  temple  de  Mars  ,  où 
les  plus  âgés  des  vieux  défenseurs  de  la  patrie  étaient 
honorablement  placés  près  du  premier  consul ,  vit  une 
cérémonie  imposante.  Deux  orchestres  de  cent  cinquante 
musiciens  chacun  firent  entendre  deux  chants  de  triom- 
phe pour  la  délivrance  de  Tlta^ie.  Lucien,  quoique  ou- 
bliant beaucoup  trop  son  rôle  récent  de  tribun,  et  mêlant 
des  censures  assez  étranges  dans  sa  bouche  à  Téloge  de  la 
révolution ,  obtint  cependant  de  vifs  applaudissemens  à 
plusieurs  reprises.  Il  termina  par  ce  vœu  qui  n'était  pas  le 
dernier  mot  de  son  frère  :  «  Que  dans  les  siècles  les  plus 
reculés ,  les  héros  du  14  juillet ,  les  défenseurs  et  les  sou- 
tiens de  l'empire,  soient  offerts  an  respect  de  nos  derniers 
neveux,  et  que  la  république,  fondée  par  leurs  travaux, 
soit  impérissable  aussi  bien  que  leur  gloire.  Après  cette 
harangue,  trois  cents  musiciens  exécutèrent  le  chant 
de  messidor,  paroles  de  Fontanes,  musique  de  Méhul^ 
l'hommage  rendu  h  Desaix  dans  cette  composition  lyrique, 
excita  des  applaudissemens  universels.  Après  une  revue 
des  invalides  passée  par  le  premier  consul ,  et  marquée  par 

32. 


SOO  KÉVOLUTIOX   FRANÇAISE. 

de  toochaDs  épisodes  y  le  cortège  se  rendit  au  Ghamps-de- 
Mars,  que  remplissaient  les  troupes  du  dehors,  et  nne  partie 
de  la  garnison.  Au  moment  de  la  présentation  des  dra- 
peaux ennemis  par  le  ministre  de  la  guerre,  un  peuple 
immense,  répandu  sur  les  tertres  élevés  avec  tant  de  joie 
par  la  première  fédération ,  se  précipita  dans  Tintérieur, 
et  se  livra  au  plus  vif  enthousiasme.  Bonaparte  promit 
pour  le  premier  vendémiaire ,  pour  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  république,  on  la  paix  ou  de  nouvelles 
victoires^  le  peuple  entier  lui  répondit  par  les  cris  de 
vive  la  république  !  vive  Bonaparte  !  La  cérémonie  fat 
suivie  d'un  diner  splendide  aux  Tuileries ,  auquel  de  vieux 
invalides  étaient  invités.  Parmi  plusieurs  toats,  on  remar- 
que celui  du  premier  consul  :  «  Au  14  juillet  et  au  peuple 
français,  notre  souverain  !  »  Heureux  Bonaparte ,  s*il  ne 
détrône  ^pas  un  jour  le  souverain  ,  qu'il  reconnaissait  en* 
core  après  la  bataille  de  Marengo  ! 

L'Italie  et  tous  les  états  alliés  partagèrent  les  transports 
qu'avaient  excités  parmi  nous  la  victoire  de  Marengo  et 
la  fête  du  14  juillet-,  l'opposition  qui,  avant  la  victoire 
du  premier  consul,  préparait  déjà  ses  armes  contre  lui , 
s'empressa  de  les  cacher  ^  plusieurs  des  conjurés,  sans 
abjurer  leurs  sentimens  secrets ,  devinrent  des  flatteurs 
du  pouvoir.  D'autres  se  découragèrent  et  cédèrent  aa  tor- 
rent :  un  petit  nombre  passa  de  l'état  d'hostilité  à  un  dé- 
vouement qui  ne  se  démentit  pas  jusqu'au  funeste  dénoue- 
ment du  drame  dont  Bonaparte  était  le  héros  ;  mais  ils 
oublièrent  tellement  leurs  espérances,  leurs  provocations, 
que  je  les  ai  viis  tenir  pour  suspects  et  pour  ennemis  da 
gouvernement,  ceux  même  qu'ils  avaient  voula  exciter 
à  une  levée  de  boucliers  contre  Bonaparte,  occupé  à  fran- 
chir le  Saint^Bemard,  et  aux  prises  avec  un  grand  périL 

Le  jour  même  où  la  victoire  couronnait  nos  soldats  de 
palmes  immortelles  à  Marengo ,  le  jour  même  où  Desaix 
était  interrompus,  par  la  mort,  dans  sa  carrière  de  gloire, 
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Kiéber  tombait  en  Egypte  sous  le  fer  d'an  Masolman  Ta- 
na tique.  Ce  malheur  nous  ramène  à  dire  ce  qui  venait  de 
se  passer  en  Orient  dapuis  le  départ  si  précipité  de  Bona- 
parte. En  apprenant  cette  nouvelle  inattendue  ^  l'armée 
française  )  accoutumée  à  se  reposer  sur  lui  du  succès  de 
lexpédition,  fut  saisie  d'un  mouvement  de  douleur  et  d'ef* 
froi  ^  mais  pleine  de  confiance  dans  le  chef  habile  entre  les 
mains  duquel  Bonaparte  la  remettait ,  elle  retrouva  bien- 
tôt son  courage  et  sa  gaité.  Le  i3  fructidor  an  YII,  Kiéber 
prit  le  commandement  des  troupes  dans  une  cérémonie 
imposante,  et  continua,  par  politique,  à  s'entourer  d'une 
pompe  orientale,  que  Bonaparte  réservait  pour  les  grandes 
circonstances.  Kiéber  était  profondément  irrité ,  mais  la 
raison  lui  imposait  la  nécessité  de  conserver  le  prestige 
attaché  au  nom  du  conquérant.  Aussi  annonça-t-il ,  dans 
one  proclamation  solennelle ,  lintention  de  suivre  en  tout 
la  trace  marquée  par  son  illustre  prédécesseur,  et  de  res- 
pecter comme  lui  les  croyances  et  le  culte  de  TÉgypte.  Â 
l'exemple  de  Bonaparte ,  qui  avait  tiré'  un  si  grand  parti 
de  l'effet  des  grandes  représentations  sur  les  peuples, 
il  fit  célébrer,  avec  solennité ,  la  fête  de  la  République , 
fête  à  laquelle  il  mêla  des  évolutions  militaires  qui  frap- 
pèrent de  respect  et  d'effroi  Mustapha-Pacha  et  les  autres 
officiers  turcs  pris  à  la  bataille  d'Aboukir.  Au  même  mo- 
ment, Desaix  faisait  retentir  les  ruines  de  Thèbes  et  son 
désert  des  cris  de  vive  la  République,  et  du  bruit  de  l'artilr 
lerie  qu'ils  n'avaient  jamais  entendus  avant  notre  arrivée. 
Kiéber  se  regardait  comme  joué  par  Bonaparte-,,  il  était 
d'ailleurs  sujet  à  l'humeur,  et  de  plus  accessible  au  dé- 
couragement V  en  outre,  il  avait  toujours  craint  le  fardeau 
du  commandement  suprême  :  il  se  voyait,  avec  inquiétude, 
chargé  tout  à  coup  d'une  effrayante  responsabilité.  Sous 
l'influence  de  ces  diverses  impressions ,  il  écrivit  au  Di- 
rectoire une  lettre  qui  peignit,  sous  les  plus  sombres  cou- 
leurs, la  situation  de  1  armée  d'Egypte.  La  dépêche  ofE- 
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cîelle  tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  s'empressèrent 
de  publier  ce  document  dans  Tespérance  de  jeter  la  dis- 
corde entre  Bonaparte  et  le  chef  de  Tarmée  d^Orient. 
Dans  sa  correspondance  »  comme  dans  sa  conduite  politi- 
que i  Kléber  montra  combien  il  était  loin  de  repr&enter 
Bonaparte  tout  entier.  II  avait  évidemment  cédé  aux  timi- 
des inspirations  de  son  esprit  incertain.  Désespérant  de  la 
conservation  de  notre  conquête  du  jour  où  Bonaparte 
n'était  plus  là  pour  la  maintenir,  toutes  ses  pensées  ten  • 
dirent  à  en  sortir.  Malheureusement  encore  1q  sang  qui 
bouillonnait  dans  ses  veines  le  rendait  incapable  de  dissi- 
mulation: il  laissa  éclater  son  opinion,  qui  ne  trouva  que  trop 
de  partisans  jusque  parmi  des  généraux,  tels  que  Dugua 
et  Dumas,  atteints  de  la  maladie  du  pays.  Leurs  correspon- 
dances, surprises  et  publiées  par  les  Anglais,  donnèrent  au 
premier  consul,  qui  avait  déjà  reçu  un  duplicata  de  la 
lettre  de  Kléber  sur  la  situation  de  notre  colonie,  des  éclair- 
cissemens  qui  Taffligèrent;  mais  il  lut  avec  indignation 
une  lettre  de  Poussielgue ,  intendant  générât  des  finances 
de  Tannée  d^Orient,  qui,  trahissant  la  plus  honorable 
confiance,  écrivait  que  le  général  en  chef  venait  de  s^éva- 
der  avec  deux  millions  ravis  au  trésor  de  Tannée.  Le 
mensonge  était  d'une  rare  effronterie^  en  effet,  les  comptes 
de  ce  même  payeur,  joints  à  sa  dépêche,  attestaient  que 
Bonaparte  n'avait  pas  même  touché  la  totalité  de  son  trai- 
tement. Toutes  ces  révélations  ne  faisaient  que  démontrer 
plus  fortement  à  Bonaparte  la  nécessité  d^envoyer  des 
secours  en  Egypte  \  mais  soit  qu'il  prévit  une  fâcheuse  is- 
sue ,  soit  que  Timmensité  des  préparatifs  à  laire  pour  la 
guerre  qui  allait  se  rallumer  en  Europe,  absorbât  toutes 
les  forces  de  son  esprit ,  on  ne  crut  pas  reconnaître ,  dans 
ses  efforts  pour  soutenir  l'armée  d'Orient,  cette  sollicitude 
do  tous  les  momens,  cette  activité,  cette  persévérance 
•victorieuse  auxquelles  il  nous  avait  accoutumé.  Les  pro- 
diges semblaient  réservés  pour  Tltalîe  et  pour  le  Rhin. 
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Cependaiii  Kléber  acheyaot  la  conquête,  ne  laissait  point 
de  relâche  à  Moarad-Bey,  poursuiyi  par  Boyer  et  par 
Desaix  lui-même.  Après  avoir  fait  éprouver  de  graves 
échecs  à  ce  bey  infatigable  ,  mais  en'core  capable  de 
nous  nuire  en  excitant  les  Arabes  à  la  révolte,  Desaix , 
suivant  l'ordre  du  général  en  chef,  descendit  vers  le 
Caire  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  division  destinée  à 
agir  contre  le  grand-visir,  qui  se  trouvait  sur  les  frontières 
de  la  Syrie.  Dans  le  même  temps,  Sidney-Smith,  avec 
cinquante  vaisseaux  turcs,  s'empara  de  l'entrée  du  Nil,  à 
la  bouche  de  Damiette.  Yerdier  se  jeta  intrépidement  sur 
les  Musulmans  débarqués,  et. prit  ou  tua  tout  ce  qui  se 
trouvait  &  terre. 

Kléber,  cependant,  tout  en  se  préparante  combattre  le 
grand-visir,  avait  ouvert  avec  lui  des  négociations  dans 
le  but  de  restituer  à  la  Porte  la  possession  de  TÉgypte, 
à  la  condition  que  les  Français  resteraient  dans  le  pays, 
occuperaient  les  places  et  les  forts ,  percevraient  des  im- 
pôts et  des  droits  de  douanes  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paix  avec  l'Angleterre.  Le  visir  semblait  consentir  à  cet 
arrangement,  lorsque  Sidney-Smith  intervint  dans  le 
trailé  comme  ministre  plénipotentiaire  de  sa  majesté  bri^ 
tannique  auprès  de  la  sublime  Porte.  Il  proposa  de  laisser 
la  mer  libre  à  l'armée  française ,  si  elle  voulait  évacuer 
l'Egypte.  ((  Peut-être,  disait-il  dans  sa  correspondance  avec 
Kléber,  la  politique  actuelle  de  TEurope  exigerait  la  ré* 
tractation  de  cette  offre ,  mais  la  politique  des  Anglais  est 
de  tenir  leur  parole,  quand  même  leur  ténacité  pourrait 
nuire  à  leur  intérêt  du  jour.  » 

Kléber  répondit  avec  dignité  &  cette  lettre;  mais  con- 
sentit à  envoyer,  à  bord  du  Tigre^  Desaix  et  Poussielgue^» 
pour  voir  si  Ton  pouvait  s'entendre  avec  l'amiral  auquel 
le  grand  visir  avait  délégué  ses  pouvoirs.  Kléber  instruisit 
le  gouvernement  de  toutes  ces  circonstances. 

Quoique  la  situation  des  Français  dans  leur  nouvelle 
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colonie  ne  fût  rien  moins  que  désespérée  ^  qoe  le  pays 
monirftt  de  bonnes  dispositions ,  que  la  défaite  des  janis- 
saires &  Damiette ,  après  la  bataille  d'Àboukir,  eût  inspiré 
une  grande  confiance  à  l'armée,  Kléber,  toujours  obstiné 
au  malheureux  projet  de  Tévacuation ,  continuait  à  négo- 
cier. Il  avait 9  en  conséquence,  suspendu  les  hostilités. 
Malgré  cette  espèce  d'armistice,  Témigré  Tromclin,  pos- 
sesseur des  ordres  du  colonel  John  Douglas ,  présent  au 
quartier-général  des  Turcs  à  Gaza,  vint  sommer  le  com- 
mandant d'El-Arich  de  lui  remettre  la  place  ;  ce  brave 
officier  répondit  par  un  refus.  Le  2  nivûse,  un  coq)s  de 
troupes  turques,  sous  le  commandement  de  John  Douglas, 
attaque  la  forteresse.  Par  une  lâcheté  inexplicable ,  des 
grenadiers  refusèrent  de  la  défendre,  et  introduisirent  eux- 
mêmes  les  ennemis  qui  les  égorgèrent.  Une  partie  de  la 
garnison  et  le  commandant,  qui  avaient  montré  beaucoup 
de  valeur,  furent  sauvés  par  le  colonel  anglais,  au  milieu 
d'un  carnage  horrible  des  deux  côtés.  En  apprenant  la 
conduite  de  Tennemi ,  qui  s'était  procuré  la  victoire  par 
tant  de  déloyauté ,  l'armée  entière  éleva  un  cri  de  ven- 
geance ;  mais  au  lieu  de  courir  aux  armes ,  comme  il  l'au- 
rait fait  en  d'autre  temps,  Kléber  se  contenta  de  réclamer, 
sans  indignation  comme  sans  fierté,  contre  une  affreuse 
violation  du  droit  des  gens ,  et  continua  les  négociation». 
Sidney  insistait  pour  l'évacuation  pure  et  simple.  Un  con- 
seil de  guerre  eut  lieu,  et  comme  le  général  en  chef  avait 
laissé  percer  ses  idées  de  découragement,  tout  le  monde, 
à  l'exception  du  général  Davoust,  de  Menou  et  de  Desaix, 
opina  pour  l'abandon  de  notre  conquête.  La  capitulation 
fut  signée  le  iO  pluviôse.  Elle  était  honorable,  sinon  avan- 
tageuse pour  la  France. 

Le  9  ventôse,  au  moment  où  Kléber  faisait  ses  disposi- 
tions pour  le  départ,  il  apprit,  par  l'aviso  VOsiris ,  la  ré- 
volution du  18  brumaire  et  les  préparatifs  qu'allait  faire 
Bonaparte  pour  secourir  l'armée  d'expédition.  Sans  doute 
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il  se  repentit  alors  des  rapports  infidèles  et  passionnés  par 
lesquels  il  avait  défiguré  la  vérité,  en  insultant  à  Bona- 
parte. D'un  autre  côté,  des  officieres-généraux,  affligés 
de  voir  une  armée  victorieuse  recevoir  la  loi  de  l'ennemi, 
téaioignaient ,  dans  leurs  lettres,  les  plus  vi&  regrets  sur 
l'évacuation  de  l'Egypte.  Desaix,  voyant  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  faire  dans  ce  pays,  partit  d'Alexandrie  sur  un  bâti- 
ment ragusais.  L'amiral  Keith,  violant  la  capitulation  d'El- 
Arich,  arrêta  Desaix ,  qu'il  conduisit  à  Livourne,  où  il  le 
retint  trente  jours  contre  la  foi  des  traités  et  le  droit  des 
gens.  Poussielgue,  Dugua,  Vial,  qui, voulurent  mettre  à  la* 
voile  après  Desaix,  furent  informés  par  Sidney-Smith  que 
l'amiral  Keith  défendait  de  laisser  sortir  d'Egypte  aucun 
bâtiment.  Le  commodore  fit  aussi  passer  cet  avis  à  Kléber. 
Indigné  d'avoir  été  ainsi  joué ,  ce  général,  déployant  tout 
à  coup  une  activité  admirable,  arrêta  le  désarmement  des 
forts ,  remonta  le  Nil  avec  toute  son  armée  réunie ,  prit 
position  dans  la  plaine  de  la  Koubeh ,  et  écrivit  au  grand- 
visir  pour  lui  annoncer  que  s'il  dépassait  Belbéis ,  l'armée 
française  l'attaquerait.  Pour  toute  réponse ,  les  Turcs  vin- 
rent camper  à  deux  lieues  du  Caire.  Kléber  se  disposait  à 
s'élancer   contre  les  avant -postes  ottomans,  lorsqu'on 
annonça  un  lieutenant  anglais,  envoyé  par  Sidney,  qui  lui 
apportait  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  ayant  reçu  des  ordres  positifs  de  sa  majesté 
de  ne  consentir  à  aucune  capitulation  avec  l'armée  française 
que  vous  commandez  en  Egypte  et  en  Syrie ,  excepté  dans 
le  cas  où  elle  mettrait  bas  les  armes,  se  rendrait  prison- 
nière de  guerre  et  abandonnerait  tous  les  vaisseaux  et  toutes 
les  munitions  des  ports  et  ville  d'Alexandrie  aux  puissances 
alliées^  et,  dans  le  cas  où  une  capitulation  aurait  lieu,  de 
ne  permettre  à  aucune  troupe  de  retourner  en  France, 
qu'elle  ne  soit  échangée,  je  pense  nécessaire  de  vous  in- 
former que  tous  les  Vaisseaux  ayant  des  troupes  françaises 
à  bord ,  et  faisant  voile  de  ce  pays  d'après  les  passeports 
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signés  par  d^autres  que  ceox  qui  ont  le  droit  d'en  accorder, 
seront  forcés  par  les  officiers  de  vaisseaux  que  je  comaiande 
de  rentrer!  Alexandrie  y  et  que  ceux  qui  seront  rencon- 
trés retournant  eu  Europe  d  après  des  passeports  accordés 
en  conséquence  de  la  convention  particulière  avec  une  des 
puissances  alliées,  seront  retenus  comme  prises  »  et  tous 
les  individus  à  bord  considérés  comme  prisonniers.  »  Klé- 
ber  lut  froidement  cette  outrageante  communication.  «  De- 
main, dit-il  à  Wright,  vous  connaîtrez  la  réponse  que  je  fus 
h  votre  amiral.  »  Pendant  la  nuit,  Rléber,  rendu  à  lui-même 
et  encore  agrandi  par  le  sentiment  de  Tindignation ,  fit  im- 
primer la  dépêche  de  Sidney,  et  se  contenta  d'ajouter  i  la 
fin  de  la  lettre  cette  phrase,  empreinte  de  tonte  lénergie 
de  son  ame  :  «  Soldats!  nous  saurons  répondre  à  une  telle 
insolence  par  des  victoires  y  préparez-vous  à  combattre  !  » 
A  cet  éloquent  appel,  toute  Tarmée  poussa  un  cri  de  fu- 
reur. Mourad-Bey,  fidèle  a  sa  loyauté  ordinaire,  et  révolté 
de  la  mauvaise  foi  des  Anglais ,  promit  de  ne  pas  combat- 
tre avec  le  grande visir. 

Le  29  ventôse ,  Rléber  se  porta  contre  les  Turcs  avec 
SCS  neuf  mille  hommes  *,  Priant  commandait  la  droite ,  et 
Beynier  la  gauche  de  cette  petite  armée.  L'artillerie  légère 
occupait  les  intervalles  de  nos  quatre  grands  carrés;  au 
centre,  la  cavalerie  en  colonne,  commandée  par  Leclerc, 
se  tenait  prête  à  tomber  sur  Tennemi.  Nos  flancs  se  trou- 
yaient  soutenus  par  deux  divisions  du  régiment  des  Droma- 
daires. Au  commencement  de  Faction ,  une  partie  de  notre 
cavalerie  parut  compromise  un  instant,  mais  elle  fut 
bientôt  dégagée  par  le  22«  de  chasseurs  et  le  t4«  de  dra- 
gons. Rcynier  enleva  le  village  de  Bfatarieh ,  vivement 
défendu  par  les  janissaires  ;  lavant-garde  ennemie  éprouva 
des  pertes  considérables,  et  dut  abandonner  ses  riches 
tentes  au  vainqueur.  Kléber  réunit  son  armée  autour  de 
Tobélisque  d'Héliopolis.  Des  nuageà  de  poussière  annon- 
cèrent bientôt  Tapproclie  do  gros  de  l'armée  turque ,  qui 
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vint  prendre  position  sur  les  hautears  entre  les  deux  vil- 
lages de  Seriâgoûs  et  d'EUMerg.  La  brillante  garde  du 
visir  se  faisait  remarquer  par  Téclat  de  ses  yêtemens  et 
de  ses  armures  de  guerre.  Le  général  Priant  panrinti  chas* 
ser  de  leur  petit  bois  de  palmiers  les  tirailleurs  turcs , 
ennemis  redoutables  par  Thabileté  et  la  rapidité  de  leur 
tir,  lorsqu'ils  se  sentent  protégés  par  quelque  avantage  du 
terrain.  L'artillerie  des  Ottomans  ouvrit  son  feu  sans  nous 
faire  aucun  mal ,  et  fut  bientôt  réduite  au  silence  par  la 
nôtre.  Alors  une  partie  de  leurs  cayaliers  chargea  le  carré 
de  droite  du  général  Priant  ;  la  mitraille  les  empêcha  d'a- 
border nos  soldats  9  résolus  à  ne  tirer  qu'à  bout  portant. 
En  ce  moment,  le  visir  donna  Tordre  a  toute  son  armée 
d'enfoncer  les  carrés  français ,  qui  furent  aussitôt  enve- 
loppés par  les  escadrons  turcs.  Nos  soldats  ne  montrèrent 
pas  un  seul  moment  d'incertitude.  Une  pluie  de  balles  et 
de  mitraille  contraignit  les  troupes  ottomanes  &  se  retirer 
sur  El-Rangftb.  Uo  parlementaire  viùt  alors  proposer  h 
Kléber  de  cesser  les  hostilités  et  d'évacuer  le  Kaire ,  selon 
les  conventions  du  traité  d*El-Ârich.  Le  général  français 
ne  fit  pas  la  moindre  attention  à  cette  étrange  proposition, 
et  continua  son  mouvement  offensif ,  en  ayant  soin  de 
détacher  le  général  Priant  avec  trois  mille  hommes  pour 
contenir  leEaire,  vers  lequel Nassif-Pacha  et  IbrahimBey 
s'étaient  dirigés  pendant  la  bataille.  Le  grand-visir  fuyant 
vers  Salbieh ,  croyant  que  l'armée  française  n'avait  pas 
encore  dépassé  El-Rangâh,  proposa  une  seconde  fois 
d'arrôter  la  marche  des  troupes  et  d'ouvrir  des  confé* 
rences  à  Balbéis-,  Kléber,  sans  répondre,  poursuivit  sa  mar- 
che et  ne  s'arrêta  qu'au  village  de  Sehikah  à  l'entrée  de  la 
nuit.  Le  lendemain  nous  marchâmes  sur  Roraïm,  où 
Reynier  se  trouva  bientôt  aux  prises  avec  l'armée  turque. 
A  la  vue  du  général  en  chef  et  de  son  escorte,  les  cava- 
liers musulmans  se  jetèrent  sur  cette  petite  troupe.  Une 
lutte  terrible  s'engagea  corps  à  corps,  les  habitans  de 
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Koraïm  se  joignireDi  aux  assaillans.  Reynier  envoya  en 
toute  hftle  un  régiment  de  dragons  pour  dégager  le  géné- 
ral en  chef,  qui,  blessé  à  la  tête,  avait  été  contraint  de 
défendre  sa  propre  vie  et  de  se  ressouvenir  du  métier  de 
soldat. 

En  arrivant  à  Salhaieh,  Kléber  trouva  les  tentes  dé- 
sertes et  le  camp  jonché  de  débris,  tous  les  bagages  et 
un  butin  prodigieux,  qui  attestaient  la  profonde  terreur  et 
la  déroute  de  Tennemi.  Quatre  jours  avaient  suffi  à  Tarmée 
française  pour  jeter  le  grand-visir  au-delà  du  désert. 
L'honneur  des  armes  perdu ,  vingt  mille  turcs  immolés 
par  le  glaive,  une  arfnée  dispersée ,  tels  furent  pour  les 
Turcs  les  conséquences  de  l'affreuse  déloyauté  du  cabinet 
de  Saint-James  et  de  la  violation  du  traité  fait  avec  les 
Français. 

Cependant  Ibrahim -Bey  et  Nassif*-Pacha  étant  entrés  i 
Boulaq  et  an  Kaire ,  il  fallut  reprendre  de  vive  force  ces 
deux  places ,  qui  se  défendirent  avec  un  acharnement  sans 
exemple,  et  recommencèrent  en  quelque  sorte  la  conquête 
de  l'Egypte.  Mais  enfin  tout  dut  céder  à  la  furie  française. 
Kléber ,  rentré  au  Kaire  après  la  sortie  des  Turcs  sauvés 
enfin  par  une  capitulation,  Kléber,  fier  d'avoir  mis  désormais 
la  Porte  hors  d'état  de  nous  nuire ,  voulut  essayer  de  dé- 
tacher cette  puissance  de  la  triple  coalition.  En  même 
temps,  par  de  sages  et  fortes  mesures ,  il  nous  assurait  au 
moins  pour  un  an  la  tranquille  possession  de  notre  con- 
quête. La  victoire  d'Héliopolis  offrait  nn  grand  caractère 
qui  plut  à  Bonaparte  général  en  chef,  et  des  avantagés 
qui  forent  appréciés  par  le  premier  consul  \  il  s'empressa 
d'applaudir  &  l'héroïsme  de  son  lieutenant,  et  lui  écrivit 
une  lettre  flatteuse ,  dans  laquelle  on  remarquait  cette 
phrase  :  (c  La  république  compte  sur  l'armée  d'Orient , 
comme  l'armée  d'Orient  peut  compter  sur  la  république.  » 
Kléber,  hélas  I  ne  reçut  point  la  lettre  du  premier  consul  ; 
Kléber  tomba,  comme  on  sait,  sous  le  fer  d'un  fanatique, 
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à  rheare  peut-être  qai  tU  Desaix,  que  les  boulets  d'Europe 
en  reconnaissaient  plus,  périr  sur  les  champs  de  Marengo. 
Digne  du  parallèle  avec  les  premiers  hommes  de  guerre 
de  la  réTolution,  imposant  par  sa  stature,  susceptible  de 
cet  enthousiasme  qui  donne  les  hautes  inspirations ,  et 
cependant  remarquable  par  son  sang-froid  sur  le  champ 
de  bataille ,  où  son  génie  grandissait  tout  à  coup,  Kléber 
fat  alors  une  perte  immense.  Après  lui  personne  pour 
prendre  en  mains  l'autorité  suprême ,  et  TEgypte  nous  sera 
enlevée  parce  qu'il  aura  pour  successeur  un  homme  mé- 
diocre élevé  au  commandement  par  droit  d'ancienneté, 
quand  le  péril  demandait  un  homme  qui  deyint  le  chef  de 
notre  armée  par  droit  de  talent  et  de  génie. 


CHAPITRE  LXXIV. 


L'Autriche  refuse  de  signer  les  préliminaires.  —  Pi/rtugal  et  Espagne.  — 
Russie.  —  Letti'e  du  comte  de  Lille  (Louis  XVIII)  à  Bonaparte.  — 
Rétablissement  des  rapporu  avec  VAmérique  du  Nord.  —  Démission 
de  Carnot.  —  Conspiration  de  Topino^Lebrnn,  Aréna,  Ceracchi, 
Demerville.  —  Us  sont  exécutés.  —  Victoires  de  Moreau.  —  Machine 
infernale.  —  Mesures  contre  les  Jacobins. —  Péril  de  Fouché.  —  Son 
rapport  sur  Tattentat  dé  nivôse.  —  Mort  des  coupables. 


Après  la  yictoire  de  Marengo  et  la  capitulation  d'A- 
lexandrie, il  était  permis  de  croire  que  TAutriche,  instruite 
par  le  malheur ,  allait  enfin  consentir  à  traiter  franche- 
ment de  la  paix.  Cependant ,  le  6  messidor,  le  cabinet  de 
Vienne  signait  un  traité  secret  de  subsides  avec  la  Grande- 
Bretagne^  mais  en  même  temps,  pour  gagner  du  délai , 
cette  puissance  envoyait,  muni  de  pleins  pouvoirs,  le  comte 
de  Saint-Julien  qui  arriva  à  Paris  le  2  thermidor  pour 
s'aboucher  avec  Talleyrand.  On  négocia  sur  les  bases  du 
traité  de  Gampo-Formio ,  qui  fut  en  quelque  sorte  renou- 
velé. Bonaparte  ratifia  les  préliminaires,  et  Duroc  repartit 
avec  le  comte  Saint- Julien.  Parvenu  au  camp  autrichien, 
le  général  français  apprit  que  l'empereur  refusait  de  signer 
les  préliminaires.  Thugut  annonça  que  la  cour  d'Autriche 
ne  pouvait  traiter  séparément  de  l'Angleterre;  que  du 
reste,  le  cabinet  de  Saint -James  était  prêt  à  écouter  les 
propositions  de  la  France.  Aussitôt  Bonaparte  ordonna 
aux  armées  de  la  république  de  dénoncer  l'armistice. 
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Jetons  maintenaDt  un  regard  sur  le  midi  de  TEurope. 
Après  Taffreux  désastre  d'Aboukir,  cinq  vaisseaux  de 
guerre  portugais  étaient  venus  croiser  devant  Alexandrie , 
Bonaparte,  souriante  la  nouvelle  de  cet  outrage,  avait  dit  : 
(c  C'est  le  coup  de  pied  de  Tâne ,  mais  le  lion  n'est  pas 
mort ,  et  une  année  ne  se  passera  pas  sans  que  cette  ridi- 
cule croisière  ne  coûte  des  larmes  de  sang  à  la  reine  et 
aux  grands  de  Portugal!  de  Paris  pour  aller  à  Lbbonne^ 
il  n'y  a  point  d'Océan  à  traverser.  »  A  cette  époque,  Ber- 
thier  partit  pour  Madrid ,  afin  d'obtenir  de  TËspagne  l'in- 
vasion du  Portugal,  que  Bonaparte  était  résolu  de  châtier 
comme  une  colonie  anglaise.  Il  espérait  rencontrer  d'au- 
tant moins  d'obstacle  dans  l'exécution  de  ce  projet,  que 
Paul  I«r  se  détachait  de  jour  en  jour  davantage  de  l'al- 
liance qu'il  avait  contractée  avec  toutes  les  royautés 
malheureuses  du  midi  de  TEurope.  Le  czar  accusait  en 
même  temps  les  Autrichiens^assez  mal  conseillés  pour  in^ 
sulter  son  pavillon  flottant  sur  les  murs  d'Ancône ,  et  les 
Anglais ,  qui  ne  voulaient  pas  que  la  cour  de  Naples  remît 
Gaëte  entre  les  mains  des  Russes.  D'ailleurs,  ce  prince  se 
trouvait  à  la  tête  de  la  coalition  des  puissances  maritimes 
du  nord ,  qui  contestaient  à  l'Angleterre  le  droit  de  visi- 
ter tous  les  vaisseaux  en  mer.  Le  cabinet  de  Saint-James , 
pour  toute  réponse  aux  prétentions  du  czar,  envoya 
devant  le  Sund  l'amiral  Dickinson ,  avec  une  flotte  de 
vingt- cinq  vaisseaux.  De  son  côté,  Paul,  qui  ne  retardait 
pas  d'un  moment  les  résolutions  de  sa  colère ,  fit  séques- 
trer les  propriétés  des  Anglais  établis  en  Russie ,  ainsi  que 
les  bâtimens  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports  \  il  annonça 
en  outre  que  toute  visite  d'un  navire  russe  par  un  bâti- 
ment anglais  serait  considérée  comme  une  déclaration  de 
guerre. 

Huit  mille  Russes  habitaient  alors  la  France ,  comme 
prisonniers  de  guerre;  le  premier  consul,  après  avoir 
adouci  leur  position  par  tous  les  moyens  possibles ,  avait 
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proposé  vainement  à  TAngleterre  de  les  comprendre  dans 
les  cartels  d'échange.  C'est  à  propos  de  cet  étrange  refus^ 
qu'on  lit  dans  ses  mémoires  :  «  A  tant  d'injustice  on  s'in- 
digne, dit  le  premier  c:;nsul  ;  je  rendrai  sans  échange  des 
braves  à  la  Russie  !  »  Aussitôt,  des  ordres  furent  donnés 
pour  réunir  les  prisonniers  russes  à  Aix-la-Chapelle,  d'où 
ils  partirent  bientôt  arraés  et  équipés  par  la  générosité  de 
la  France  A  ce  trait  d'une  si  noble  politique,  Paul  écrivit  à 
Bonaparte  :  ce  Citoyen  premier  consul,  je  ne  vous  écris 
point  pour  entrer  en  discussion  sur  les  droits  de  Thomme 
et  du  citoyen  :  chaque  pays  se  gouverne  comme  il  Ten- 
tend.  Partout  où  je  vois  k  la  tête  d'un  pays  un  homme  qui 
sait  gouverner  et  se  battre ,  mon  cœur  se  porte  vers  lui  ; 
je  vous  écris  pour  vous  faire  connaître  le  mécontentement 
que  j'ai  contre  l'Angleterre ,  qui  viole  tous  les  droits  des 
nations ,  et  n'est  jamais  guidée  que  par  son  égoïsme  et  son 
intérêt  \  je  veux  m'unir  à  vous  pour  mettre  on  terme  aux 
injustices  de  ce  gouvernement.  » 

En  même  temps  que  Bonaparte  cherchait  par  tous  les 
moyens  h  étendre  son  influence  au-dehôrs,  il  achevait  d'effa- 
cer en  France  non  seulement  la  trace  des  idées  de  la  révo- 
lution, mais  encore  il  s'appliquait  à  ruiner  la  liberté  de  la 
presse,  avec  laquelle  une  nation^ne  peut  jamais  redevenir 
esclave.  Le  nombre  des  journaux  delà  capitale  fut  réduit  à 
treize,  et  le  Moniteur  déclaré  seul  journal  officiel.  En  at- 
tendant le  moment  d'oser  censurer  ces  mêmes  journaux, 
dont  le  premier  consul  effrayait  l'audace  par  une  mesure 
arbitraire,  on  accorda  au  ministre  de  l'intérieur  la  censure 
des  pièces  de  théâtre ,  dernier  asile  dans  lequel  aurait  pu 
se  réfugier  la  liberté.  Du  reste,  connaissant  bien  le  peuple 
auquel  il  avait  à  faire,  il  continuait  de  flatter  l'orgueil  natio- 
nal, en  décorant  la  grande  galerie  des  Tuileries  avec  les 
bustes  des  hommes  illustres  des  vieilles  républiques,  parmi 
lesquels  il  jetait  hardiment  les  illustrations  des  temps  mo- 
dernes et  celles  de  la  république  *,  mais  cette  politique  ne 
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calmait  pas  les  inquiétudes  des  palriçtûs  sur  la  protection 
déclarée  qu*il  accordait  aux  émigrés.  Celle  prolcction,  en 
relevant  les  espérances  des  autres  nobles,  qu  il  paraissait 
vouloir  rallier  à  son  gouyernement,  ne  faisait  que  les  en- 
hardir à  de  nouvelles  trames.  Le  comité  royaliste  de  Paris 
était  toujours  en  communication  avec  les  Anglais,  qui 
espéraient  qu'on  allait  leur  livrer  le  part  de  Brest ,  comme 
lavaient  promis  les  folles  têtes  du  parti.  Bonaparte  ajant 
eu  bientôt  avis  de  ce  qui  se  passait,  prit  des  mesures  contre 
ses  imprudens  ennemis.  Hyde,  prévenu  à  temps^  put  s'en- 
fuir \  Duperron,  moins  heureux^  fut  arrêté  à  Calais  et  en- 
fermé au  Temple.*  En  même  temps  le  général  anglaiis 
Maitland  essaya,  dans  la  péninsule  de  Quiberon^  de  petits 
débarquemens  qui  ne  purent  engager  la  Vendée  à  reprendre 
les  armes.  L'autorité  était  sur  ses  gardes  et  en  mesure  de 
déjouer  tous  les  complots  du  royalisme  -,  alors  le  préten- 
dant n'espérant  pins  rien  sans  le  concours  de  Bonaparte , 
essaya  de  gagner  ce  cbef  de  l'état  en  lui  offrant  de  parta- 
ger en  quelque  sorte  les  honneurs  du  trône  avec  un  des- 
cendant de  saint  Louis.  Dès  le  22  frimaire  (  19  décembre 
1789),  le  comte  de  Lille  envoya,  de  Mittau,  l'undesesaffi- 
dés,  investi  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  Bonaparte. 
EuGn^  après  avoir  encore  délégué  la  même  mission  à 
Clermont'Gallerande ,  il  résolut  de  s'adresser  lui-même 
au  premier  magistrat  de  la  république  *,  il  lui  écrivit  en 
conséquence  :  «  Quelle  que  soit  leur  conduite  apparente , 
des  hommes  tels  que  vous  >  monsieur ,  n'inspirent  jamais 
d'inquiétudes.  Vous. avez  accepté  une  place  éminente,  et 
je  vous  en  sais  gré.  Mieux  que  personne  vous  savez  ce 
qu'il  faut  de  force  et  de  puissance  pour  faire  le  bonbeur 
d'une  grande  nation.  Sauvez  la  France  de  ses  propres  fu- 
reurs^ et  vous  aurez  rempli  le  vœu  de  mon  cœur.  Rendez- 
lui  son  roi ,  et  les  générations  futures  béniront  votre  mé- 
moire. Vous  serez  trop  nécessaire  à  Tétat  pour  que  je 
VI.  33 
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songe  à  acquitter  par  des  places  importantes  la  dette  de 
mon  agent  et  la  mienne.  » 

Cette  première  lettre  fut  bientôt  soitie  d*nne  seconde, 
conçne  dans  les  termes  snivans  : 

«  Depuis  long-temps,  général,  tous  devez  savoir  que 
mon  estime  vous  est  acquise.  Si  tous  doutiez  que  je  fiisse 
susceptible  de  reconnaissance ,  marquez  yotre  place ,  fixei 
le  sort  de  tos  amis.  Qaant  à  mes  principes,  je  suis  Fran- 
çais :  clément  par  earactère,  je  le  serai  encore  par 
raison.  Non,  le  rainquenr  de  Lodi,  de  GastigDone  et 
d'Arcole,  le  conquérant  de  Tltalie,  ne  peut  pas  préférer 
i  la  gloire  une  vaine  célébrité  ;  cependant  tous  perdez  un 
temps  précieux  :  nous  pouvons  assurer  la  gloire  de  la 
France ,  je  dis  noitr ,  parce  que  j'aurai  besoin  de  Bonaparte 
pour  cela ,  et  qu'il  ne  le  pourrait  pas  sans  moi.  Générai , 
l'Europe  vous  observe ,  la  gloire  vous  attend ,  et  je  suis 
impatient  de  rendre  la  paix  à  mon  pays.  ^ 

Voici  la  réponse  de  Bonaparte ,  datée  du  90  fructidor  : 
«  rai  reçu,  monsieur,  votre  lettre*,  je  vous  remercie  des 
choses  aimables  que  vous  m'y  dited.  Tons  ne  deve^  plus 
souhaiter  votre  retour  en  France...  *,  Il  roua  faudrait  mar^ 
cher  sur  cetit  mille  cadavres.  Sacrifiez  votre  intérêt  au 
repos  et  au  bonheur  de  la  France,  Thistoire  vocis  en 
tiendra  compte.  Je  ne  suis  pas  insensible  au  malhenr  de 
votre  famille*,  je  cotitribuerai  avec  plaisir  à  là  douceur  et  à 
la  tranquillité  de  votre  retraite,  n 

La  lettre  que  le  comte  de  Lille  avait  adressée  à  Lebrun 
reçut  ntie  réponse  attssi  ferme  et  peut-être  moins  flat- 
teuse, précisément  parce  que  le  troisième  consul,  étant 
royaliste  au  fond  du  o«>^ur,  n'osa  pas  s'exprimer  avec  tous 
les  égards  que  lui  aurait  suggérés  son  penchant.  Doe 
nouvelle  tentative  de  la  duchesse  de  Guiche ,  etivoyée  par 
le  comte  d'Artois  auprès  de  Bonaparte ,  fut  assez  sévè- 
rement repouBsée ,  et  dès  lors  les  Bourbons  ne  durent  plus 
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s'aUeadre  à  Iroarer  oa  Monck  dans  l'homme  du  18  brn- 
mairc. 

Les  rcJaUons  des  ÉlalsUnis  avec  le  Directoire  avakat 
ete  wlertompiMss,  comme  non»  Tavons  dit  plus  biiut- 
Bonaparte  ne  tarda  pas  à  rétablir  la  bonne  àarmonie  entré 
deux  peuples  faits  pour  s'estimer.  Les  plénipotentiaires 
anaéncatos  s'entendirent  facilement  avec  |.  Bonaparte 
Rœderer  et  Flwiieu,  qui  signèrent  an  traité  de  paix  et  d« 
commerce.  Le  8  rendémiairean  IX  (80  septembre  1800) 
le  premier  consnl,  dans  one  ftte  donnée  ans  enToyés  du 
Nouveau-Monde,  leur  témoigna  le  dérir  et  l'espérance 
de  voir  la  paix  et  la  concorde  régner  1  jamai»  entre  h 
Krance  et  l'Union  américaine. 

A  cette  môme  époque,  Carnot,  qui  avait  déjà  offert  sa 
démission ,  parvint  i  la  foire  accepter.  Aimant  l'indépten- 
dattce  au  point  de  ne  se  ployer  jamais  à  l'allure  d'un  «utre 
honune,  redoutant  de  loin  l'autorité  sans  bornes  qui  allait 
s'élever^il  ne  voulut  point  servir  sons  un  mettre.  Bonaparte 
d'ailleurs  aimait  pen  Carnot,  il  vouUit  autour  de  lui  des 
caradères  flexibles,  des  hommes  prompts  &  comprendre , 
plus  prompts  à  obéir,  sans  jamaU  interposer  un  obstacle 
entre  les  ordres  donnés  et  leur  exécudon.  Carnot  quittant 
le  poavoir  avec  empressement,  rentra  pauvre  dans  sa 
famille ,  an  sdn  de  laquelle  il  vécut  modeste  et  sans  bruit, 
qnoiqa'avec  ni>  nom  connu  de  l'Europe  entière» 

Le  premier  consul  marchait  à  pas  de  géant  vers  le  pou- 
voir absola ,  au  grand  déplaisir  des  républicains ,  qai  l'ac- 
cusmeni  de  déipientirson  origine  révolutionnaire.  De  le, 
le  eorapbt  que  formèrent  c<mtre  lui  quelques  uns  d'entré 
eox,  exalta  par  la  haine  que  leur  inspirait  sa  conduite, 
«t  pleios  de  l'espoir  de  relever  la  liberté  en  France.  Les 
conjarés  étaient  Demcrville,  ex- employé  du  comité  de 
saint  pnl^,  et  cousin  de  Barrère;  le  Corse  Arena,  issu 
d'une  &mUle  opposée  aux  Bon^rtes  ;  le  Bomain  Diaiw, 
enthousiaste  de  la  liberté  ;  l'Italien  Cerachi,  sculpteur  de 
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génie  ^  Topino-Lebron ,  peintre ,  élève  de  Datid.  On  a 
rangé  ce  complot  parmi  les  fables  dont  les  gooyernemeDS 
profitent  en  exploitant  la  crédulité  publique  ;  mais  je  puis 
certifier  qu'il  a  vraiment  existé.  Ses  auteurs,  qui  en  voa- 
laient  mortellement  à  Bonaparte,  avaient  résolu  d'attenter 
à  sa  vie.  Gerachi,  Demerville>  Topino-Lebrun ,  suppliés 
par  des  amis  sincères  de  ne  pas  donner  suite  k  leurs  pro- 
jets, repoussèrent  toutes  les  instances  qu'on  lear  fit  à  cet 
égard.  Topino -Lebrun  surtout  était  inébranlable  ;  il  vou- 
lait la  ruine  de  Bonaparte  comme  Brutus  voulut  autrefois 
celle  de  César,  On  ne  put  pas  Tarreter,  même  parla  certi- 
tude que  des  agens  de  T^tranger  le  poussaient,  ainsi  que  ses 
compagnons.  Hais  en  même  temps  la  vérité  ordonne  d'a- 
vouer qu'il  n'y  eut  jamais  de  conspirateurs  plus  imprudens 
et  moins  dangereux  que  ces  trois  bommes.  Leurs  projets 
furent  éventés  dès  l'origine,  et,  d'un  autre  cftté,  Fouché, 
qu  ils  croyaient  avec  eux,  connaissait  leurs  moindres  dé- 
marches. C'est  devant  un  de  ses  affidés,  dans  un  comité  se- 
cret, que  le  propos  suivant  fut  tenu  par  l'un  des  conjurés  : 
«  Nous  savons  bien  que  Fouché  n'est  pas  sûr,  mais  quand 
il  nous  aura  servis  >  nous  nous  débarrasserons  de  lui.  » 
Suivant  la  tradition  constante  du  temps,  Fouché,  averti 
de  ce  propos,  aurait  dit  :  «  Nous  verrons  qui  l'emportera 
de  ces  messieurs  ou  de  moi.  »  Ces  deux  anecdotes  sont 
vraies  >  mais  on  a  eu  tort  de  conclure  que  Fouché  avait 
en  conséquence  assuré  la  perte  de  ses  complices.  H  ne  fit 
qu'exécuter  Tordre  d'une  volonté  supérieure.  En  exami- 
nant le  procès,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  remarquer, 
non  seulement  que  le  projet  n'avait  point  eu  de  commen- 
cement d'exécution,  mais  encore  que  tout  s'était  passé  en 
propos  rapportés  par  un  délateur  qui  joua  dans  toute  cette 
affaire  un  rôle  infâme.  Quelques  citoyens ,  qui  craignaient 
avec  raison  de  voir  Bonaparte  mettre  les  mains  dans  le 
sang,  firent  valoir,  auprès  de  lui ,  le  défaut  de  preuves. 
«  Fort  bien,  répondit- il,  je  vois  qu'on  voudrait  que  j'eusse 
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le   coateaa  dans  le   cœur  poar  ayoir   la  certitude  de 
rexistence  du  crime.»  Il  ignorait  alors,  et  la  police  de 
Fooché  paraît  n'avoir  pas  su  que  d'autres  conspirateurs, 
armés  de  poignards  fabriqués  par  un  certain  réyolution- 
naire,  s'étaient  trouvés  deux  fois  sur  les  pas  du  consul 
avec  la  résolution  de  Timaioler.  Tout  les  favorisait  ^  ils 
n'exécutèrent  pas  leur  dessein  ^  mais  ils  auraient  pu  être 
pris  la  seconde  fois  sur  le  fût ,  car  la  garde  du  poignard 
que  Tun  d'eux  portait  sons  son  habit,  parut  assez  long- 
temps au-debors.  Cependant,  ému  par  une  pétition  des 
élèves  de  David  en  faveur  de  leur  ancien  eamarade ,  et 
par  les  vives  sollicitations  d'un  écrivain  du  plus  noble 
caractère  >  Bonaparte  avait  promis    d'être  clément.  Il 
éluda  celte  promesse  en  se  rendant  inaccessible  pour  cet 
écrivain  j  auquel  il  dit  ensuite  pour  excuse  :  «  Il  fallait 
un  exemple.   »   Demerville,  Gerachi,  Àréna^   Topino- 
Lebrun,  furent  exécutés  le  11  pluviôse.  Je  ne  sais  pour- 
quoi on  avait  fait  crier,  dès  sept  heures  du  matin,  long- 
temps avant  l'exécution,  leur  sentence  dans  les  rues. 
Leur  mort,  pour  un  crime  de  la  pensée,  ne  parut,  à  beau- 
coup de  personnes,  ni  juste,  ni  nécessaire.  Mais  le  sang 
coula,  parce  que  Bonaparte,  endoctriné  par  les  réac- 
teurs dont  il  était  entouré ,  avait  peur  des  hommes  de  la 
révolution.  «  Le  royalisme^  la  chouannerie,  taristocra» 
tie  sont,  disait-il,  des  maladies  de  la  peau  ;  /e.  terrorisme 
est  une  maladie  du  cœur,  »  Par  suite  de  cette  idée,  Bo- 
naparte allégeait  sans  relftche  le  sort  des  royalistes,  et  di- 
minuait de  plus  de  moitié,  par  un  arrêté  des  consuls,  le 
nombre  des  personnes  portéessur  les  listes  de  l'émigration. 
Cambacérès  s'opposa  vivement  &  ces  mesures,  qu'il  re- 
gardait comme  propres  à  inquiéter  les  patriotes  et  k  rendre 
aux  royalistes  une  dangereuse  influence.   «  Vous  verrez 
ce  qui  arrivera ,  dit-il.  »  De  même,  en  entendant  le  chef 
du  gouvernement  laisser  éclater  son  penchant  pour  l'an- 
eienne  noblesse,  le  second  consul  témoigna  aussi   qu'il 
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regardait  cette  politfqae  wmin^  uno  faiMesse  qui  eaa- 
aeratt  oii  jour  iiea  Mibarrai  et  des  repentirs.  Le  premier 
ooiisal,  disail-^tty  ne  sait  pas  ee  qne  c'est  qu'un  feu- 
tlUioiiiiiie  français  ]  il  l'apprendra  vu  jour  à  sesdépens.  Mais, 
oolte  sa  propension  natmelle,  Bonaparte  croyait  peotoir 
effacer  toutes  les  traees  des  secousses  révolutionnaires. 

Maintenant  i  nous  allons  parler  des  yietoîres  de  t'armée 
dé  Moreao  ,  victoires  ^ut  contribuèrent  au  traité  de  paix 
de  Lunétilte: 

Après  une  continuité  de  revers  ^  Kfay,  écrasé  aux 
combats  de  Biberacb  et  de  Memmingen,  ne  vH  d'antre 
refiige  ponr  hii  que  dans  la  position  d'tJkn.  Hais ,  dé- 
fendu par  son  nouveau  camp  retranché^  il  craignit  d'être 
Coupé  de  f  Àutoiclie,  et  fit,  en  conséquence»  dlncrojables 
efforts  pour  reprendl^  rofiensive,  en  se  jetant  auda- 
cieusement  sur  notre  tUe  gauche.  Séparé  du  centre  de 
ràhttée  par  i'iUer,  le  général  Sainte-Suzanne  ^  assaiUî 
avec  fureiir,  se  défendit  avec  la  plus  grande  énergie  \  ao 
milieu  du  plus  présBant  péril,  son  sang^froid  ne  l'aban- 
donna pas  un  seul  instant.  Bientôt ,  au  bruit  do  canon  de 
SMnt-Gyr,  qui  accourait  à  son  secours,  il  reprit  Follbn- 
sive  et  fit  éprouver  une  perte  assez  forte  k  son  adversaire. 

Kra;  concentra  alore  toutes  ses  troupes  devant  Dlm, 
qne  Bioreàu  voulut  reconnaître.  Feignant  de  songer  à  in- 
vestir la  place ,  Moreau  porta  cinq  de  ses  divisions  sur  ta 
rivé  ga^e,  «t  cinq  sur  la  rive  droite*,  mais  il  ne  par- 
Tint  pas  à  engager  le  vieux  Kraj,  qui  montra  beaucoup 
dliabileté  dans  cette  circonstance  (1) ,  k  quitter  sa  béRe 
ot  Carte  peirîtion.  Appuyant  son  aile  gauche  au  Micheb- 
Berg  «t  nu  coniuent  de  la  Blau  et  du  Danube,  Farmée  autri- 
dvîenne  s'étendait  pM*  la  droite  jusqu'i  Elchingen,  et  cou- 
immak  toutes  les  hautedrs  ao  pied  desquelles  le  fleuve  a 
awsé  (^  lit.  Le  général  français  vit  du  premier  coup 
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d^osil  que  la  pû»tji«A  des  AiHlicbienii  éWt  iiie^pagnable, 
U  se  eoi^te&ta  4oiio  de  manœuvrer  poinr  les  foreeir  à  IV 
bandooner.  Par  suite  de  ses  combinaisons  stratégique, 
Moreau  se  dirigea  sur  la  Bayière,  et  après  de  nombreux 
coaibats,  qui  n'amendent  point  une  action  g4ni§rale»  rannifo 
républicaine  entra,  le  28  mai  (9  prairial),  dans  Àug^urg. 
Malgré  ce  mouyement,  l'ennemi ,  fidèle  à  la  résolution  de 
De  point  évacuer  la  Souabe  »  prit  la  double  précaution  de 
reuforeer  de  cinq  bataillons  et  dedoui:e  escadrons ,  te  corps 
de  Starray,  sarlaMindel,  et  d'augmenter  les  troupes  d'ob* 
servatioa  qui  se  tenaient  snr  la  frontière  de  la  Ba?ière. 

Bientôt,  redoutant  q«e  k  Fabius  aiOrieluen  ne tombtt 
sur  les  forces  que  nousafions  laissées  derant  lui,  Morea» 
Tijit  reprendre,  ayec  toute  Tarmée,  sa  position  entre 
la  Qnntz  et  la  Kamlacb,  en  occupant  Mindetbeim»  et  en 
veijytant  snr  les  déboucb^s  d'Àugsbourg  et  de  Burgau. 
Kray,  qai  ne  seyait  pas  les  nouyeiles  dispositions  de  son 
prudent  adversaire  >  assaillit  ayeo  résolution  l'aile  gaacbe 
de  l'armée  commandée  par  le  général  Bichepanse,  qui 
fut  déposl4,  mais  en  cwseryant  40utefois  le  pont  de 
KeMmuntz*  Malgré  la  vigueur  de  sa  résistance,  ce  gé«- 
néral  était- pris  de  succomber,  lorsque  Grenier,  averti  par 
le  bi-nijt  ij^eanon,  fit  m«rcber  une  de  ses  divisions, 
sous  les  ordres  de  f  intrépide  Ney,  qui,  du  premier  cboe, 
repoussa  «ne  ^(donne  aobricbienne  jus^'à  Diétenbeim. 
Le  reste  des  troupes  ennemies  s'eTançant  toujours,  Ney, 
yictori^u^ ,  les  prit  i^e^ersi  les  culbuta  à  Kircbberg,  dé- 
gagea Riçhepanse  qui,  reprenant  enfin  foflfensive,  causa 
une  p^te  assez  considérable  auj]^  Impérjaast.  Kray,  ayant 
échoué  iu»  PHe «opération  Iris  bien  conçue  d'ailleurs^  se 
bftta  de  replier  iea  corps  qu'il  avait  engagés,  et  imnpit 
ensuite  tous  les  ponts  dn  DanubCf 

Celte  guerre,  dans  laqudle  s'usait  l'armée  fruiçaise,  ne 
pouvait  long-temps  contenir  i  Moreau ,  qui  résolut  de 
fmneUr  le  fiannbe  au-dessus  de  Douuwert;  de  éonper 
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la  ligne  d'opération  de  Tarmée  autrichienne,  et  de  la  fur- 
çer,  en  lai  enlevant  ses  magasins,  à  quitter  enfin  la 
formidable  position  dUlm.  Horean  commença  par  s'cm* 
parer  des  bords  du  Lech  -,  Leconrbe  battit  Heerfeid  à  Ba- 
chloé,  à  Landftberg,  tandis  qoe  MoUtor,  se  dirigeant  sur 
Nesselwangen ,  faisait  essayer  un  grave  échec  an  général 
Gruner. 

Les  ponts  sur  le  Lech  forent  reconstruits ,  et  les  postes 
autrichiens  battus  sur  tonte  la  ligne.  Richepanse  traversa 
riller-,  bientôt  Lecourbe  franchit  le  Dannbe,  opération 
habilement  conçue,  exécutée  avec  une  intrépidité  et  un 
sang-froid  pour  lesquels  il  n'existe  pas  assez  d*éloges. 
Kray  voulut  vainement  nous  disputer  le  terrein  et  même 
nous  rejeter  au-delà  du  fleuve.  Les  troupes  françaises  ré- 
sistèrent vâillâmnient  et  piirvinrent  même  k  repeusser  les 
colonnes  ennemies  jusque  sur  Tautro  rive  de  la  Brentz. 
Ces  combats  d'Hochstett  eurent  pour  Tarmée  française 
d'immenses  résultats.  Ib  entraînèrent  Tévacuation  de  la 
Souabe,  de  la  Franconie  et  de  la  Bavière. 

JFLray;  par  une  marche  de  flanc  gauche,  passa  le  Danube 
à  l'embouchure  du  Lech ,  rallia  le  corps  de  Meesfeld  et 
s'établit  de  manière  à  couvrir  la  Bavière.  Ce  mouvement 
difficile  fut  exécuté  avea  beaucoup  de  talent.  La  division 
Decaen ,  habilement  détachée  par  Bforéau ,  entra  dans 
Munich  le  88  juin,  et  contraignit  Kray  à  se  diriger  vers 
Test  par  le  haut  Palatinat. 

Leeourbe  eut  avec  Kray  un  engagement  glorieux  et 
meurtrier  près  de  Neubourg  h  Oberhausen.  Ce  fut  sur  ce 
champ  de  bataille  que  tomba  le  preux  Latour-d'Auvergne, 
le  dernier  rejeton  de  )a  race  de  Turenne.  Toute  l'armée , 
à  laquelle  il  servait  d'exemple ,  porta  pendant  trois  jours 
le  deuil  du  premier  grenadier  de  France. 

Moreau  prit  la  ligne  du  Lech  pour. la  base  de  ses 
opérations.  Bientôt  après  l  maître  du  cours  de  Tber ,  le 
général  français  força  ie  général  Kray  k  longer  setilêment 
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les  positions  entre  Braiman  et  Kaffcsteln.  Alors  Moreau , 
décidé  à  se  rendre  maître  da  Tyrol,  s'empara  de  Fuessen , 
d'Immcnstadty  du  passage  de  Reichenau,  de  Goîpe,  de 
Feldkireh  vigoureusement  défendu  par  Jeliachich.  Le- 
courbe  \  qui  avait  habilement  dirigé  tons  les  monvemens 
des  divisions  françaises,  pendant  Ce  mouvement  se  prépa- 
rait à  pénétrer  dans  i'Engadin ,  an  moment  ou  il  apprit 
qa*itn  armistice  venait  d'être  signé  entre  Kraj  et  Moreau 
à  Parsdorf  le  18  juillet  1800  (27  messidor).  Ulm/Pliiips- 
bourg  f  Ingolstadt  furent  remis  aux  Français  comme 
places  de  sûreté.  Ces  gages  étaient  rassurans ,  on  pouvait 
espérer  encore  une  fois  une  paix  longue  et  durable. 

Au  moment  où  la  France  se  livrait  à  des  espérances  de 
bonheur,  fondées  sur  la  sagesse  de  son  gouvernement  et 
sur  la  cessation  des  hostilités,  elle  eut  è  trembler  pour  les 
jours  du  chef  de  la  république.  Le  34  décembre  1800 
(  3  nivôse  an  9  ),  il  se  rendait  à  TOpéra  pour  y  entendre 
roralorio  de  Salil,  lorsqu'une  effroyable  détonnation  lui 
apprit  qu'il  venait  d'échapper  à  un  immense  danger.  Les 
assassins  avaient  posté  une  machine  infernale  dans  la 
petite  rue  Saint-Nicaise  embarrassée  par  une  charrette. 
Le  cocher  du  premier  consul,  homme  très  adroit,  et,  &  ce 
qu'on  prétend,  rendu  plus  hardi  encore  par  quelques  verres 
de  Tin,  franchit  au  galop  le  petit  espace  dans  lequel  un 
autre  n'aurait  peut-être  pas  osé  s'aventurer.  La  charrette , 
chargée  de  dix  tonnelets  de  poudre  et  de  balles,  fit  explo* 
sien  quelques  secondes  après  le  passage  du  premier  con- 
sul^ huit  personnes  amenées  par  le  hasard  sur  le  lieu  de 
l'attentat  furent  tuées,  et  deux  maisons  &  demi  renver- 
sées. Hortense  Beauhamais  reçut  une  blessure  légère 
dans  la  voiture  de  madame  Bonaparte  qui  suivait 
celle  de  son  mari  :  «  Ces  coquins-là,  dit  Bonaparte  en 
entrant  dans  sa  loge^  ont  voulu  me  faire  sauter  !...  »  Il 
ajouta  ensuite  avec  le  même  sang-froid  :  a  Faites-moi  ap- 
porter un  imprimé  dé  l'oratorio.  »  De  retour  aux  Tuileries 
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Bon^rte  causa  tranquiUement  de  c^  qoi  s*éùiit  passé. 
Si  j^avais  été  tué  »  dit-il ,  Bernadotto  aurait  ^  coioine  Aa- 
toine  f  maotri  aa  peuple  la  robe  ensanglantée  de  César  ! 
Le  lendemain  le  MoniCear  publia  un  article  des  plus 
yiolens  contre  les  septembriseurs;  et  s'appnjant  sar  U 
découverte  d'une  autre  machine  infernale  trouvée  chez  un 
nommé  ChevaUer,  qai  avait  fait  des  essais  de  ce  genre  au 
bois  de  YincenneSi  il  accusa  hautement  les  révol4ition- 
naires  d*avoir  été  à  la  tête  do  complot  qui  avait  foiUi  lui 
enlever  la  TÎe  par  un  crime  exécrable.  Fouché^  ministre 
de  la  police,  soutenait  que  les  royalistes  et  les  agens  de 
FAngleterre  étaient  les  vrais,  les  seuls  coupables.  Bons* 
parte  repoussa  cette  supposition  avec  colère  *,  les  conseillers 
d'état,  à  Teieeption  de  deux  ou  trois,  partageaient  l'opinion 
du  premier  consul,  accablaient  Foucbé  d'invectives  et  de 
aonpçon*  Le  sénat  et  le  tribunat  enflammés  df  la  même  con- 
viction et  de  la  même  haine  contre  les  Jacobins,  et  persuadés 
que  la  législation  n'était  pas  suffisante  pour  préserver  les 
dépositaires  du  pouvoir,  s'^empressèreut  d'annoncer  à  Bo^ 
neparte  qu'ils  étaient  prêts  &  lui  donner  dans  une  ioi  de 
puissuis  mojens  de  répression ,  qui  seraient  antant  de 
garanties  de  sécurité,  JEaeité  par  sa  propre  irritation^  et 
par  les  instances  des  premiers  corps  politiques  qoi  vou^ 
laient  à  tout  prix  ae  défaire  de  Leuns  teiTeoi»  en  aconsamt 
le  parti  jacobin ,  le  (uremier  consul ,  an  sein  4»  conseil  d'é- 
tat, lédaraa  hautement  et  avec  colèi^  la  faculté  de 
faire  un  grand  exemple  et  de  se  débsrrasser  «  des  scélérats, 
em  ks  jugeant  par  aecumulaUandt  crimes.  »  D'après  ces 
paroles  étranges,  il  ne  s'agirait  plus  de  pu^ir  légale^ 
ment,  mais  de  fusiUer  et  de  déporter  les  individus  suivant 
les  craintes  on  les  soupçons  du  pouvoir*  Xruguet  résista 
wnement  à  Timpérieux  emportement  du  dictateur,  qui 
leva  la  sàmce  jans  que  rien  f&t  déddé.  Le  6  dans  la 
matinée ,  les  sections  de  législation  et  4e  l'intérieor  se 
réunirent  encore  ]  Rcederer,  eattamt  acharné  4e  Fouché  » 


fit  passer  sous  les  jew  de  seç  ç<^gaes  une  déclarfttioa 
daii9  laquelle  il  acenBaU  le  miaistre  de  la  police  de  s^en- 
toarerdeterroristes.  Ce  dernier,  depuis  rérénemeiit  ^  n'a- 
vait pas  perdu  un  seul  instant,  et  il  commençait  à  Toir 
clairement  que  ses  pressentimens  ne  TaTaientpas  trompé  ; 
seulement  il  ne  roulait  pM  s'expliquer  avant  d'avoir  en 
main  des  preuTes  matérielles  irréalisables.  Ce  fut  dans 
la  réunion  dont  nous  Tenons  de  parler  qu'on  arrêta  le 
projet  relatif  aux  pou?<Hrs  extraordinaires  exigés  par  le 
premier  consul,  qui,  persistant  dans  ses  idées,  fit  enfin 
proposer  à  la  dâibération  de  deux  |des  sections  du  conseil 
é'état ,  les  points  suiyans* 

lo  Une  commission  militaire  pour  juger  -, 
5^  Une  commission  spéciale  pour  déporter; 
La  seule  modification  apportée  &  ce  s]fstème  de  ri- 
goenr,  âait  dans  la  nécessité  de  consulter  le  sénat  ayant 
l'exécution  des  arrêts  ou  des  décisions  rendus  contre  les 
coupables.  Après  une  longue  délibération ,  ks  sections 
votèrent  une  commission  militaire  pour  juger,  mats  rrfu* 
seront  d'étalilir  «ne  conmission  spéciale  ponr  déporter, 
snvf  au  gonTemement  i  prononcer  lui-mfâsie  cette  peine> 
•OQS  la  condition  de  communiquer  après  l'exécution ,  an 
Corps*Législatifet  an  Tribunat,  les  arrêts  de  proscription 
qall  aurait  rendus  sonyeraiaement  et  sans  appd.  Bien 
de  phs  dangereux,  de  phis  tyrannique  que  de  remettre 
en  même  temps  h  faculÛK  d'accuser,  de  condamner  et  de 
pinâr,  entre  les  mains  d'un  senl  homme  *,  car  e£fectiYemenl 
Bonaparte  était  tout  le  gouTemement.  Bonapsole  exploi* 
tait  ici  de  la  manière  la  phu  odieuse  ^attentat  du  3  ni*- 
vose,  en  le  fidsant  retomber  sur  des  hommes  dont  aucun 
n'y  avait  trempé.  Le  secret  de  cette  injustice  et  de  cette 
violence  était  dans  les  craintes  que  lui  inspii^tient  les  ré- 
publicains ,  comme  on  l'a  tu  pk»  haut.  Un  jour  il  dit ,  en 
cansant,  à  sesaffidés  :  <y  Avec  nne  compagnie  de  gr^adier^i 
Je  mfettrais  en  fake  tout  le  ftrabourg  ISàint-Aermain  ^  les 
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lacoUos  'dKfhi  des  gens  délermioés ,  qu'il  n'est  pas  facile 
de  faire  reculer.  »  Les  paroles  el  les  actions  du  consul 
c^xcitaient  de  Tives  alarmes ,  et  même  dea  marmures  que 
Topinion  répétait,  mais,  après  quelques  jours ,  la  i^olonté 
du  chef  suprême  fit  taire  toute  résistance*,  enfin,  le  14, 
parut  an  arrêté  portant  la  mise  en  surreillance  spéciale, 
hors  du  territoire  européen  de  la  république,  de  cent 
trente  individus ,  dont  neuf  désignés  par  la  qualité  de 
septembriseurs.  Dans  cette  pièce  il  était  dit  :  Le  conseil 
if  état  entendu ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  consulté ,  et  qu'il 
eût  précédemment  reconnu  son  incapacité  pour  appliquer 
une  peine.  Le  sénat,  qui  commençait  le  cours  de  ses 
fatales  complaisances  envers  le  pouvoir,  osa  bien  décla- 
rer, devant  toute  la  France ,  qiie  l'arrêt  illégal,  arbitraire, 
injuste ,  despotique ,  prononcé  par  le  consul ,  était  une 
mesure  conservatrice  de  la  constitution  *,  c'est  assurément 
le  cas  de  répéter  avec  Mirabeau,  que  l'esclave  est  encore 
plus  coupable  que  lé  tjran. 

La  liste  fatale  nommait  Ghoudicu,  Destrem,  Marquer  y  ,Ta- 
lot,  Félix  Lepelletier,  Charles  de  Hesse,  Rossignol ,  Bouin , 
Vanec,  Fournier  l'Américain,  Lebois,  Ceyrat,  et  cent 
autres  individus  -,  tons  ces  hommes  étaient  étrangers  à 
l'attentat  ;  un  très  petitn6mbred*entre  eux,  toutefois,  cou- 
verts par  Famnislie,  avaient  des  reproches  graves  à  se  faire-, 
dans  le  reste  se  trouvaient  d'exceilens  citoyens;  qui  n'a-» 
vaient  pas  même  figuré  au  nombre  des  plus  ardens  révo- 
lutionnaires. Après  cette  mesure  de  violence  et  d'ii^us- 
tice,  le  11  pluviôse,  Fouché  vint  enfin  faire  un  nouveau 
rapport  sur  l'attentat.  Le  ministre  déclarait  qu'il  tenait 
deux  des  coupables  ;  et  que  Ton  ne  devait  plus  douter  du 
rêle  qu'avaient  joué  les  royalistes  dans  cette  affaire  \  ef- 
fectivement des  preuves  irrécusables  attestèrent  que  le 
crime  av^t  été  conçu  dans  le  sein  de  ce  parti,  la  maïQhine 
infernale  construite  par  des  ordres  supérieurs  >  et  l'exé- 
cution de  rhorrible  assassinat,  confiée  à  des  agens  sobal- 
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ternes  par  des  chefs  royalistes  Sar  vingt 'deux  personnes 
de  cette  opinion  traduites  en  jugement ,  sept  contumaces 
ne  furent  point  jugés ,  quelques  unes  se  virent  frappées 
de  peines  légères.  Deux  antres  »  Saint-Régent  dit  Pierrat, 
ancien  officier  de  marine,  ex-chouan  amnistié,  Carbon, 
dit  le  Petit-Francois>  autre  ex -chouan  et  domestique 
de  Limolean  de  Beaumont,  ex*chef  de  chouans,  subirent 
la  peine  capitale  à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés. 
Fouché,  triomphant  enfin  de  la  prévention  générale  et  des 
ressentimens  du  premier  consul,  cessa  de  craindre  une 
éclatante  disgrftce*  Biais  par  une  affreuse  injustice,  per- 
sonne ne  voulut  rétracter  les  horribles  accusations  por- 
tées contre  les  Jacobins,  et  la  déportation  prononcée  contre 
eu:L  fut  maintenue  malgré  leur  innocence  reconnue.  Presque 
tous  ont  péri  >  les  uns  sur  les  côtes  d'Afrique ,  les  autres 
sur  les  côtes  d'Asie ,  sans  qu'un  combat  glorieux ,  dans  le- 
quel ils  contribuèrent  à  sauver  l'honneur  des  armes  fran- 
çaises ,  et  le  bâtiment  qui  les  portait ,  attaqué  par  les  An- 
glais, ait  même  inspiréau  gouvernement  la  pensée  d'adoucir 
leur  sort.  Bonaparte  fut  bien  coupable  dans  cette  circons- 
tance, mais  les  hommes  qui  méritent  surtout  la  répro- 
bation, sont  ceux  qui  saisirent  cette  occasion  de  se  délivrer 
d'an  certain  nombre  de  révolutionnaires,  auxquels  ils 
avaient  tant  de  fois  donné  la  main  en  signe  d'alliance  ou 
de  complicité. 


CHAPITRE  LXXV. 


Traicé  de  LunéTillo.  —  Moranki.  k-«  Armée  gallo-liataTe*  —  BetmUe  de 
Hohenlinden»  •«  AraïUtice.  —  Braae.  —  Retraite  de  Pitt.  • —  Ligne 
des  puîssancei  da  nord.  -*  Mort  de  Paul  I«'.  -'  Dernière  lutte  des 
défenaeiirt  de  la  iibertd.  —  Budget*  •*-  Code  eiTil.  ^  Code  de  eom- 
mcret*  — «  Écoles.  -^  Protection  accordée  aou  artà;  «—  Concordat,— 
Egypte.  ^  Défaite  de  notre  armée;»  —  Évacoation  dé  TÉgypte. 


Nous  avons  dit  les  saccës  de  rarmée  de  ttoreaa  contre 
Kray,  et  la  convenlion  qu'elle  avait  amenée  entre  les  dcax 
généraux  en  chef  ;  il  nous  reste  h  faire  connaître  les  né- 
gociations de  Lunéville  bientôt  couronnées  par  la  paix. 
IL  de  Gobontzel,  ministre  plénipotentiaire  de  TAutriclie 
arriva  le  premier  brumaire  à  Strasbourg,  où  il  reçut, 
ainsi  qa'k  Lunéville  »  tous  les  honneurs  militaires.  Invité 
par  Clarke  à  se  rendre  i  Paris ,  le  pLénipotentiairc  vint 
aux  Tuileries  oà  il  fut  traité  avec  beaucoup  de  distinction. 
Les  négociateurs  se  rendirent  à  Lunéville ,  où  les  confé* 
rences  commencèrent  le  IS  brumaire.  Le  comte  de  Go- 
bcntzcl  annonça  qu'il  ne  pouvait  traiter  sans  le  concours 
d*un  ministre  anglais.  Dès  lors  s'apercevant  que  Ton  avait 
voulu  se  jouer  de  sa  bonne  foi ,  le  premier  consul  ordonna 
aux  chefs  de  ses  armées  de  dénoncer  Tarmistice ,  tout  en 
laissant  aux  plénipotentiaires  de  rAutriche  la  liberté  de 
s'entendre  avec  nous  sur  les  conditions  de  la  paix.  Morean 
proGta  de  la  trêve  pour  venir  à  Paris.  Arrivé  le  26  ven- 
démiaire,  il  se  présenta  aux  Tuileries  \  le  premier  consul 
raccueillit  avec  toute  Tamabilité  possible,  et  lui  fit  don 
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d'une  paire  do  pistoleto  enrichis  de  diamang.  «  Général , 
lui  dii-il ,  j  ai  fait  une  campagne  de  jeone  bomme,  yons, 
cell«  d*un  général  consommé,  qnl  ne  veut  rien  laissera  la 
fortane«  »  Moreaa  foi  fr<Hd  »  réservé,  pen  sensible  à  de 
si  flatteuses  paroles  ;  était-ce  zèle  républicain  ?  était-ce 
jalousie  de  gloire?  Dans  ee  voyage  Moreaa  éponsa  ma^ 
demoiselle  Hqlot,  dont  la  mère  deyiendra  Tune  des 
fataHtés  de  ce  général >  en  Tenlaçant  dans  des  intrigues 
dont  son  caractère  n*était  pas  propre  k  se  démêler. 

L'ordre  de  dénoncer  Tarmistice  parrint  d'abord  à  Tar- 

méc  gallo'batave,  commandée  par  Angereaa,  qui  s'em-* 

para  d'ÂschaffenboUrg,  dé  Schweinfurtb ,  de  Wurtzbonrg, 

battit  les  Autricbiens,  an  combat  de  Bourg -Eberacb  » 

s^empara  de  Bambei^ ,  et  Tint  prendre  position  sur  la 

Rednitz.  Moreau,  de  retour  dans  ses  cansps,  rallia  ses  aoU 

dats  entre  Municb  et  les  bois  de  Hobenlinden ,  destinés  à 

lai  servir,  en  qoel^ae  sorte ,  comme  de  rideau  pour  ata»> 

q«ier  les  mouremens.  L'archiduc  Jean ,  ayant  quitté  la 

position  qu'il  occupait  à  cheval  sur  ilmi  /se  hâta  de  ma- 

nc&uvrer  sur  Taile  gauche  de  Horeau ,  pour  Taccàbler  à 

rimproviste.  Le  10  frimare  (30  novembre  )  ^  Grenier  fat 

attaqué  et  repoussé  avec  perte.  Après  uet  édiec»  Moreao 

eonteentra  ses  troupes  près  du  village  de  Holienlinden. 

Pemiadé  qtie  l'aimée  ennemie  s'avancerait  par  la  grande 

chaossée  qtâ  condaii  de  iilulhdorf  à  Munich ,  il  rangea 

m»  troupe»  dorriàre  la  forêt  d'Ebersberg^  réunit  aon 

corps  d'année  au  débouché  d'Ànzeny,  laissa  Grenier  veil*^ 

Iwsar  la  drotte  des  Autrichiens ,  ordonna  à  Lecourbe  de 

canlemr  leur  gauche,  et  détacha  Hicfaepanse  avec  une 

forte  colonne  qui  devait  se  rendre  &  Hatenpœtt  par  d^ 

Gheraîns  détournés,  pour  prendre  en  flanc  les  eolonaes  au-* 

triehiettnes. 

L'année  ennemie  ne  tarda  p» ,  comme  Tavaît  prévu  le 
générai  frÉUçiis ,  à  s'engager  dans  ies  beis  av«c  toute  $aik 
artillerie.  Quand  elle  voulut  dâwucher,  elle  se  trouva 
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ca  face  des  troupes  fraoçaises  de  Grouch}  el  de  Grandjcan 
qui  la  coAlinrent,  tandis  qae  Moreau  Fassaillit  à  son  loar 
avec  impétaosité.  La  gauche  des  Autrichiens  yini  se  bri- 
ser contre  les  soldats  de  Ncy,  qui  grandissait  chaque  jour. 
Pendant  ces  combats ,  Richepanse ,  dont  la  présence  sur 
les  flancs  de  Tennemi  devait  décider  la  victoire  »  effectuait 
péniblement  le  mouvement  qui  lui  avait  été  ordonné. 
Ayant  rencontré  dans  sa  marche  un  corps  autrichien ,  il 
laissa  une  partie  de  ses  forces  pour  le  contenir,  et  avec 
cinq  mille  combattans  seulement ,  il  parvint  à  Matcnpœtt. 
Là ,  le  bruit  du  canon  lui  apprit  que  l'armée  ennemie ,  qui 
avait  déjà  passé  à  Matenpœtt ,  était  aux  prises  avec  nous  ^ 
d'un  autre  c6té  vers  Haag,  il  apercevait  un  gros  d* Autri- 
chiens ^  Richepanse  sans  hésiter  une  minute  s*élança  dans 
rintervalle  des  deux  corps,  et  assaillit  la  queue  de  la  co- 
lonnequi  marchait  au  feu.  Pendant  qu'il  se  conduisait  si  bra- 
vement, le  second  corps  autrichien  l'attaqua  par  derrière. 
Les  Hongrois  qui  formaient  l'arrière-gardedu  premier  corps 
firent  à  leur  tour  volte-face,  et  menacèrent  d'écraser  la 
petite  troupe  du  général  français  :  «  Grenadiers  de  la88«, 
s'écria  Richepanse  à  h  vue  des  bataillons  hongrois  qui 
accouraient  au  pas  de  charge,  que  pensez- vous  de  ces 
hommes -là  ? — Général ,  ils  sont  morts ,  répondit  un. vieux 
soldat»  »  En  effet,  les  républicains  croisèrent  la  baïon- 
nette, et  marchèrent  pour  épargner  &  leurs  redouta- 
bles adversaires  la  moitié  du   chemin.    Les  Hongrois 
furent  culbutés,  jetés  dans  bi  forêt;  les  bagages   et 
l'artillerie  ennemie  tombèrent  en  notre  pouvoir.  Après 
avoir  fait  près  d'une  lieue  en  renversant  tout  devant  lui, 
Richepanse  se  joignit  à  Moreau,  dont  la  droite  victorieuse 
avait  déjà  refoulé  les  têtes  de  colonnes  ennemies  \  l'armée 
autrichienne  fut  battue,  et  laissa  sur  le  champ  de  bataille 
cent  pièces  de  canon.  Profitant  habilement  d'un  succès  si 
décisif,  Moreau  se  jeta  à  la  poursuite  de  l'archiduc  Jean  ^ 
traversant  rapidement  l'Inn  et  la  Salza ,  il  vainquit  encore 
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à  Lauffen^  à  Salzbonrg  etLambach.  L*archiduc  Charles, 
accouru  en  toute  hâte  ,  prit  le  commaudemcat  des  débris 
de  1  armée  impériale  y  et  demanda  à  Moreau  un  armistice. 
Le  général  français  y  consentit  pour  quarante-huit  heures^ 
et  à  condition  de  pouvoir  continuer  sa  marche  sans  être 
attaqué.  L'archiduc  Chartes  dépêcha  en  toute  hâte  un 
courrier  à  Vienne^  tandis  qu^il  se  reployait  sur  Saint- 
Pœltcn,  et  que  Moreau,  ayant  franchit  TEns,  s'avançait 
entre  Wecdofen  et  Yps.  Enfin  le  comte  de  Grave  se  pré- 
senta ,  le  4  nivôse ,  à  Steyer,  où  il  conclut  avec  Moreau 
un  armistice,  par  lequel  l'empereur  s'engageait  i  traiter 
séparément  de  la  paix.  Moreau  ne  se  trouvait  plus  qu'à 
vingt  lieues  de  Vienne ,  o&  rien  n'aurait  pu  désormais 
l'empêcher  d'entrer  en  triomphateur.  Cette  campagne, 
fort  belle ,  me  rappelle  cependant  que  Bonaparte  accu- 
sait Moreau  de  lenteur,  et  dbait  qu'avec  ce  général  il 
fallait  toujours  enfoncer  Taiguillon  pour  réveiller  son 
ardeur,  et  accélérer  sa  marche.  Cobentzel,  autorisé  par  sa 
cour  réduite  aux  abois,  s'offrit  àtraiter  séparément  de  TAn^ 
gleterre  ;  de  son  côté  Bonaparte,  qui  jouait  en  diplomatie 
à  jeu  découvert,  annonça  dans  un  message  au  Corps- 
Législatif ,  que  nous  voulions  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et 
l'indépendance  des  républiques  italienne,  helvétique  et 
batave. 

Pendant  que  Moreau  s'était  couvert  de  gloire,  Auge- 
reau  avait  fait  preuve  de  force  et  de  constance^  Macdo- 
nald ,  obéissant  aux  ordres  du  gouvernement,  était  par- 
venu ,  à  travers  des  difficultés  inouïes ,  à  exécuter  avec 
l'armée  des  Grisons  un  passage  du  Splugen,  peut-être 
encore  plus  étonnant  que  le  passage  des  Alpes  par  Bona- 
parte. Le  15,  cette  armée,  qui  avait  pour  chef  d'état- 
major  l'habile  Mathieu  Dumas,  se  trouvait  avec  son 
quartier-général  à  Chiavenna.  En  Italie,  Brune  à  la  tête 
d'une  belle  armée ,  lors  de  la  dénonciation  de  l'armistice , 
marcha  sur  le  Mincio,  franchit  cette  rivière  après  une 
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lutte  inégale  et  sanglante  «  traversa  TAdige  le  11  nivôse 
an  IX  (!•'  janvier )|  occapa  Vérone,  Vicence,  et  se 
porta  au-delà  de  la  Brenta.  Les  généraux  autrichiens  ayant 
demandé  une  trêve,  Brune  Taccorda,  mais  le  premier 
consul  refusa  de  la  ratifier,  et  fit  annoncer  à  l'ambassa- 
deur autrichien  que  les  hostilités  allaient  recommencer,  si 
les  troupes  autrichiennes  n'évacuaient  sur-le-champ  Man- 
toue,  Peschiera,  Porto -Legnago,  Ferrare»  Ancône. 
Cobentiel  accoutumé  i  ployer  devant  la  volonté  du  gé- 
néral, consentit,  le  6  pluviôse,  à  ces  impérieuses  con- 
ditions. 

Effrayé  de  Fascendant  de  Bonaparte  et  de  la  marche 
des  événemens,  Pitt  n'osa  garder  le  portefeuille*,  mais  il 
le  livra  à  ses  amis,  chargés  de  soutenir  son  ouvrage.  Le 
cabinet  de  Saint- James  fut  composé  des  lords  Saint- Vin- 
cent, Ha^kesbury,  Hobart,  Eldon,  du  duc  dePortland 
et  d'Àddington  chef  de  cette  nouvelle  administration. 
Blalgré  leurs  efforts,  le  traité  de  LunéviUe ,  basé  sur  ce- 
lui de  Gampo-Formio,  fut  signé  le  20  pluviôse.  Il  ne  res- 
tait plus  à  la  France  qu'à  châtier  la  folle  conduite  de  la 
reine  de  Naples ,  souveraine  d'un  fantôme  de  roi  et  d'un 
peuple  ignorant  et  fimatique.  Les  imprudences  de  la  cour 
rendirent  tout  pardon  impossible.  Murât  força  l'armée 
napolitaine  conmiandée  par  l'émigré  Damas,  qui  occupait 
les  Etats  Romains,  à  se  replier^  déjà  nous  étions  parvenus 
sur  les  frontières  de  Naples,  lorsque  le  général  républicain 
consentit,  par  égard  pour  la  Russie,  à  signer  à  Foligno  un 
armistice  de  trente  jours.  Le  pape  accueillit  avec  beau- 
coup de  &veur  les  troupes  républicaines,  circonstance  qui 
dut  contribuer  à  redoubler  les  alarmes  de  Caroline.  Des 
instructions  du  premier  consul  ordonnèrent  à  Murât  de 
ne  consentir  à  signer  la  paix  avec  Ferdinand  qu'aux 
conditions  suivantes  : 

Le  roi  devait  fermer  les  ports  du  royaume  de  Naples  et 
de  la  Sicile  aux  Anglais,  mettre  l'embargo  sur  les  bàtimens 
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do  cette  nation ,  rendre  le  sayant  DoJooùea  et  d'antres 
français  de  Tannée  d'Orient  arrêtés  en  Sicile ,  restituer  à 
la  France  tons  les  objets  d*art  qui  loi  appartenaient  et  que 
les  troupes  napolitaines  avaient  pris  à  Rome^  remettre  aux 
soldats  de  la  république  Tar^te,  Gallipoli^  Otrante,  Bren- 
disi^  Ghietiy  Âquila.  Justement  puni  de  toutes  ses  dé*» 
loyautés,  le  roi  de  Naples  signa  un  traité  de  paix  sur  ces 
bases  onéreuses*  II  payait  cher  un  moment  de  folie  et  de 
belliqueuse  exaltation  ;  il  renonça  en  outre  h  la  posses- 
sion de  rile  d*Elbe,  qui  deviendra  dans  quelques  années 
Tunique  asile  de  Napoléon  dépossédé  de  la  souTeraineté 
de  TEurope. 

Pendant  que  tout  secondait  ainsi  les  efforts  du  premier 
consul >  la  Suède ,  le  Danemarck,  la  Russie,  la  Prusse, 
unis  ensemble  déclarèrent  la  guerre  &  la  Grande-Breta* 
gne ,  orgueilleuse  violatrice  des  franchises  du  commerce 
et  de  la  liberté  du  pavillon.  Mais  les  amiraux  Parker  et 
Nelson  franchirent  bientôt  le  Sund  ;  les  redoutes  danoises* 
contre  lesquels  vint  s'embosser  le  second  de  ces  amiraux, , 
furent  en  partie  réduites  au  silence  *,  à  la  suite  de  cet  échec^ 
une  convention  particulière  paralysa  pour  quelque  temps 
la  bonne  volonté  du  Danemarck,  sans  porter  atteinte  k  la 
fédération  des  puissances  du  nord.  Un  crime  trop  favorable 
à  ses  intérêts  pour  ne  pas  lui  être  imputé,  vint  rompre 
cette  ligue ,  et  délivrer  notre  plus  violente  ennemie  des 
alarmes  qui  la  troublaient  à  si  juste  titre.  L'empereur 
Paul  l«v,  qui  resserrait  chacpie  jour  plus  étroitement  les 
nœuds  de  son  alliance  avec  Bonaparte ,  fut  assassiné.  En 
apprenant  cette  fatale  nouvelle,  le  premier  consul  s'écria  : 
«  Ils  m*ont  manqué  au  3  nivôse,  ils  ne  m'ont  pas  manqué 
à  Saint-Pétersbourg.  »  Ce  fut  lui  qui  rédigea  de  sa  propre 
main,  et  ea  ces  termes,  la  note  du  Moniteur  relative  au 
fatal  événement  : 

a  Paul  I«r  est  mort  dans  la  nuit  du  84  au  Stt  mars  II! 

«  L'escadre  anglaise  a  passé  le  Sund  le  91  !!! 

34. 
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a  L'histoire  nous  apprendra  les  rapports  qui  pcuTent 
exister  entre  ces  deux  événemens!!!  » 

lléritier  de  la  couronne ,  Alexandre  souffrit  à  sa  coar 
les  assassins  de  son  père ,  et  se  jeta  par  frayeur  peut-être 
dans  Ja  politique  anglaise.  La  chute  de  Bonaparte  viendra 
de  la  nécessité  d'une  guerre  avec  la  Russie  que  le  gouver- 
nement anglais  forcera  une  iseconde  fois  à  rompre  son 
alliance  avec  nous  après  les  sermens  les  plussolennels  d'une 
amitié  durable.  Bonaparte  ne  put  pas  deviner  ce  grand 
malheur  encore  caché  dans  les  épaisses  ténèbres  de  l'a- 
venir y  mais  il  sentit  profondément  que  la  mort  de  Paul 
portait  un  coup  terrible  à  la  France  et  à  son  chef. 

Occupé  sans  cesse  du  soin  d'assurer  la  paix  extérieure , 
Bonaparte  n'avait  pas  moins  à  cœur  de  réformer  la  jus- 
tice, de  protéger  l'agriculture ,  de  favoriser  l'industrie , 
et  de  constituer  Tordre  public  sur  des  bases  solides; 
mais  pour  parvenir  à  ce  but,  il  ne  voyait  guère  de  moyen 
plus  efficace  que  d'affermir  et  de  concentrer  le  pouvoir 
entre  ses  mains.  Sa  politique  à  cet  égard,  en  effrayant 
les  amis  de  la  liberté ,  lui  suscita  plus  d'une  fois  d'éner- 
giques résistances  parmi  les  membres  du  tribunat,  Dau- 
nou,  Ghénier,  Andrieux,  Benjamin  Constant,  se  cou- 
vrirent de  gloire  en  repoussant  avec  l'éloquence  de  la  rai- 
son ,  la  création  de  tribunaux  criminels  spéciaux ,  si  ef- 
frayans  pour  la  liberté.  Non  content  de  demander  une  pa- 
reille institution  ,  le  gouvernement  voulait  qu'on  réduisit 
le  nombre  des  juges-de^paix  et  qu'on  leur  ôtât  la  police  ja- 
diciaire,  pour  donner  cette  attribution  à  des  magistrats 
particuliers.  Dès  l'ouverture  de  la  discussion  sur  ces  pro- 
jets, l'opinion  du  tnbunat  ne  parut  pas  favorable  au 
gouvernement ,  qui  fut  forcé  de  les  retirer  et  d'en  pré- 
senter d'autres  avec  quelques  améliorations.  On  combattit 
encore  énergiquement  les  nouvelles  lois  proposées ,  que 
les  patriotes  repoussaient  comme  inconstitutionnelles , 
obscures,  capables  d'anéantir  l'institution  du  jury,  de 


BtTDGET.  535 

livrer  les  acèusés  à  l'arbitraire,  menaçant  la  liberté  de  tous 
les  citoyens  les  plus  inoffcnsifs  y  et  ne  laissant  aucun  re- 
cours contre  une  violation  de  formes  dans  la  procédure.  La 
victoire  resta  enfin  au  gouvernement,  triomphe  funeste  et 
obtenu  à  grande  peine  par  des  efforts  qui  exaspérèrent 
Bonaparte.  Dans  une  audience  accordée  au  sénat ,  le  pre- 
mier magistrat  s'oublia  jusqu'au  point  de  dire  :  Ils  sont 
douze  ou  quinze  métaphysiciens  bons  à  jeter  à  l'eau  \  c'est 
une  vermine  qne  j'ai  sur  mes  habits.  Quelle  grande 
faute  dans  un  chef  de  gouvernement  que  de  prononcer  de 
semblables  paroles  ,  et  de  violer  ainsi  toutes  les  bien- 
séances !  Gèt(e  faute  commise  plus  d'une  fois  a  souvent 
coûté  bien  cher  à  Bonaparte. 

Non  content  de  toutes  ces  idées  de  réforme  judiciaire^ 
Bonaparte  proposait  encore  de  diminuer  les  cas  de  recours 
en  cassation^  de  laisser  une  sorte  de  pouvoir  discrétionnaire 
à  la  cour  suprême  *,  et  de  décider  que  le  verdictdu  jury  serait 
rendu  à  la  majorité  des  cinq  sixièmes  des  voix.  La  com- 
mission du  tribunat  se  décida  contre  cet  étrange  projet, 
qui  fut  rejeté  par  cent  quatre-vingt-quinze  voix  ,  c'est-à- 
dire  à  une  majorité  de  cent  quinze.  Justement  arrêté  dans 
ses  vues  d'envahissement  du  pouvoir  judiciaire,  le  gouver- 
nement consulaire  ne  méritait  que  des  éloges  sous  le  rap- 
port des  finances.  Le  trésor  public  avait  en  valeur 
réelle  300,000,000.  Les  contribuables  en  retard  furent 
déchargés  de  leur  arriéré,  grâce  à  une  loi  rejetée  d'abord, 
adoptée  ensuite,  surla  dette  publique,  et  sur  les  domaines  na- 
tionaux estimés  à  la  valeur  de  68,000>000.  L'exercice  des 
finances,  pour  l'an  IX,  se  trouva  fixé  à  415^000,000^  non 
compris  une  somme  de  87,000,000  que  le  ministre  de  la 
guerre  fut  autorisé  à  ordonnancer.  En  comptant  les  frais 
de  perception  et  de  négociation ,  le  budget  des  dépenses 
s'élevait  au  total  de  545,000,000*  Les  recettes  ne  donnant 
que  500,000,000^  on  parvint  à  couvrir  le  déficit  par  la 
vente  des  biens  nationaux  et  le  rachat  des  rentes  {oncièrea^ 
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Le  gooternameiil  ayant  propoaé,  pour  Tan  X,  la  ptongsi* 
tion  des  oontribnUon*  de  Tan  IX  robiint,  ainsi  qu'un  crédit 
pfoyisoire  extraordinaire  de  1100,000,000.  La  loi  ds  fil 
yentose ,  qui  accordait  cette  exception ,  fit  r^e  par  la 
•uite-,  ainsi  fut  éludée' la  constitution  qui  voulait  qu'une  kn 
annuelle  déterminfttle  montant  des  recetteset  dès  déprases. 
Ainsi  tandis  qu'il  metUit  l'ordre  dans  les  finances,  Bona- 
parte violait  la  loi  fondamentale  en  établissant  des  précé- 
dens  funestes,  et  capables  d'amener  le  retourdes  désordres 
qui  avaient  perdu  la  monarchie  dégagée  des  obstades  et 
des  barrières  capables  de  l'arrêter  dans  la  voie  des  di- 
lapidations, qui  s'élargit  chaque  jour  sous  un  gouverne- 
ment libre  de  disposer  des  finances  de  l'état  sans  contrôle 
périodique  et  sans  règles  invariables. 

Une  belle  institution  allait  faire  un  heureux  contraste 
avec  ce  système  d'empiétement,  je  veux  pEarler  du  Code 
civil.  D'abord  préparé  par  une  commission  des  plus  célèbres 
»  jurisconsultes,  discuté  avec  une  admirable  liberté,  avec  un 
talent  supérieur  dans  le  conseil-d'état ,  ce  code  donna  lieu 
an  premier  consul  de  faire  éclater  non  seulement  les  lu- 
mières d'un  esprit  supérieur ,  mais  encore  des  connais- 
sances qu'on  ne  lui  supposait  pas.  Plus  d'une  fois,  an  grand 
étonnement  de  tous,  il  éclaira  singulièrement  des  questions 
qui  semblaient  enveloppées  de  doutes  et  d'obscurités,  et  il 
trancha  nettement  des  difficultés  qoi  embarrassaient  les  plus 
vieux  jurisconsultes.  Le  code  civil,  empreint  presque  par- 
tout de  son  génie ,  restera  comme  un  des  plus  beaux  mo-^ 
numens  de  la  civilisation.  La  vérité  ne  permet  pas  d'ac- 
corder le  même  éloge  à  son  Gode  criminel,  créé  par  des 
Jbommes  encore  remplis  des  souvenirs  des  rigueurs  du 
système  révolutionnaire ,  et  trop  occupés  de  la  nécessité 
d'une  grande  sévérité  pour  la  répression  des  délits  politi- 
ques, dans  un  pays  oti  les  passions  étaient  encore  si  ar- 
dentes et  avaient  brisé  tant  de  fois  tous  les  liens  de  l'o- 
béissance etpour  respect  de  Iakn.  Un  pareil  code  ne  convient 
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qae  trop  au  pouyoir  absolu  \  ausai  Aonaparte,  qui  s'était 
montré  très  libéral  dans  la  discussion  des  lois  ciTiles ,  se 
gardera  bien  de  vouloir  affaiblir  Farme  que  des  impm- 
dens  Youiaient  remettre  entre  ses  mains.  Le  Gode  de 
commerce  au  contraire  porte  le  cachet  de  la  sagesse. 

Bonaparte  ne  pouvait  danssonsystème  de  gouvernement 
oublier  Tinstruction  publique  -,  elle  avait  reçu  de  la  Con- 
vention une  direction  libérale  et  conforme  aux  besoins  de 
la  société.  Sous  le  Directoire,  les  écoles  centrales  avaient 
rétabli  l'amour  de  Fétude,  et  donné  aux  élèves  un  ensei- 
gnement varié  qui  produisait  déjà  d'heureux  fruits^,  mais 
entouré  d'hommes  que  leurs  opinions  portaient  vers  les 
choses  d'autrefoisi  et  enclin  lui-même  à  les  rétablir  sous 
plusieurs  rapports  p  ne  trouvant  pas  d'ailleurs  dans  les 
maisons  d'éducation  iin  régime  assez  sévère  pour  contenir 
la  jeunesse,  il  résolut  de  porter  la  réforme  dans  cette  partie. 
Pendant  la  discussion  sur  la  nouvelle  université  qu'il  vou- 
lait créer,  onFentendit»  avec  une  certaine  surprise  et  mâme 
avec  une  certaine  inquiétude,  faire  plusieurs  fois  l'éloge 
des  jésuites  ;  peut-être  sans  l'assujétissement  des  membres 
de  ce  corps  à  une  puissance  étrangère,  les  aurait-il  rétablis. 
Le  projet  adopté  créait  vingt-trois  mille  écoles  municipales 
primaires ,  deux  cent  cinquante  écoles  communales  on 
collèges  avec  pensionnat,  et  deux  mille  bourses  gratuites  -, 
le  consul  voulait,  en  supprimant  les  écoles  centrales,  consep 
ver  la  variété  de  leur  enseignement  où  les  langues  modernes 
et  les  sciences  occupaient  une  grande  place-,  mais  la  pente 
des  choses  et  l'opposition  constante ,  quoique  déguisée , 
des  hommes  qu'il  mit  à  la  tête  de  son  université  ramenè- 
rent presque  malgré  lui  la  mauvaise  habitude  de  consacrer 
sept  à  huit  années  de  la  vie  des  élèves  à  l'étude  de 
deux  langues  mortes.  Le  consul  porta  aussi  ses  attentifs 
sur  les  écoles  militaires ,  particulièrement  sur  l'école  poly^* 
technique  qu'il  trouvait  trop  républicaine,  et  dont  il  ne  put 
jamais  changer  l'écrit  d'indépendance.  Il  attaquait  souvent 
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snr  ce  sujet  Texcellcnt  M onge^  qai  défendaitscs  chers  élèves 
avec  une  chaleur  toute  paternelle.  On  n'explique  pas  pour- 
quoi en  voulant  aussi  toucher  &  l'Institut;  Bonaparte 
courut  le  risque  de  déplaire  à  des  personnes  considérables 
et  influentes  ;  par  la  suppression  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques.  Mais,  Frédéric  n^aimait  pas  les 
philosophes  quoiqu'il  leur  fit  la  cour  *,  Bonaparte  encore 
plus  prévenu  contre  ces  hommes  qu'il  traitait  aussi  de 
rêveurs,  craignait  en  eux  des  esprits  préoccupés  de  dan- 
gereused  utopies,  et  encore  susceptibles  de  se   laisser 
entraîner  à  des  tentatives  révolutionnaires  ;  le  ibnd  de 
cette  dernière  pensée  était  vrai,  mais  il  faut  ajouter  que 
rien  n'était  moins  redoutable  que  ies  Garât,  les  Destutt 
de  Tracj  et  les  autres  écrivains  de  celte  catégorie.  Plus 
sage,  et  sans  aucun  mélange  de  mauvaises  considérations 
politiques ,  Bonaparte   accordait  auj^  beaux  «  arts  une 
éclatante  protection  ,  et  faisait  ouvrir  au  public  la  belle 
galerie  du  Louvre,  transformé  en  un  mus^  enrichi  par 
nos  victoires.  Il  voulut  alors  renouveler  l'un  des  beaux 
exemples  du  directoire  en,  ordonnant  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  nationale,  qu'il|eut  bientôt  le  plaisir  de 
visiter  lui-même  avec  tlllustre  Fox,  surpris  de  se  trouver 
chez  nous  à  une  pareille  fête.  On  le  voyait  encore  propo- 
ser des  prix  considérables  aux  auteurs  des  découvertes  les 
plus  utiles  aux  arts  industriels  et  an  commerce,  mainte- 
nir la  prohibition  prononcée  contre  les  produits  des  fa- 
briques anglaises ,  créer  le  canal  de  Saint-Quentin,  jeter 
une  voie  romaine  sur  le  SimploQ,  et  encourager  la  propa- 
gation  de  lavaccine,  admirable  présent  que  l'anglais  Jenner 
a  fait  à  l'humanité  ;  tous  ces  travaux  marchaient  ensem- 
bles avec  les  soins  de  l'administration  et  les  hautes  pensées 
du  gouvernement.  Dès  l'Italie,  et  sous  les  jeux  du  Direc- 
toire ,  Bonaparte  avait  laissé  entrevoir  son  intention  de 
rétablir  le  clergé  *,  on  se  rappelle  qu'après  la  bataille  de 
Marengo,  il  était  allé,  dans  la  cathédrale  de  Milan^ 


COKCOftDAT.  857 

faire  consacrer  sa  victoire  par  des  chants  religieux ,  et 
assurer  le  pape  da  respect  de  la  république  pour  le  Saint* 
Siège  ;  il  avait  encore  témoigné  le  désir  de  Toir  réfleurir 
la  religion  en  France  j  et  engagé  le  pape  à  envoyer  des 
négociateurs  à  Paris ,  pour  qa'on  s'entendit  sur  ce  grand 
objet.  Il  est  constant  que  Bonaparte  croyait  à  Futilité  de 
la  religion  pour  le  peuple  et  surtout  pour  le^pouvoir  *,  voilà 
les  deux  idées  qui  le  poussèrent  a  la  relever  de  sa  ruine , 
et  à  oser  ce  que  personne  n'aurait  osé  ayant  lui ,  sans 
courir  le  risque  d'être  précipité  dans  Tabîme.  Le  18  ther- 
midor, Portalis  présenta  au  conseil-d'état  la  situatioa  de 
la  France  sous  le  rapport  religieux-,  le  projet  de  décret, 
qui  suivait  Texposé ,  créait  cinquante  évêqu.es  recevant 
UD  traitenient  de  S  à  6000  francs,  et  six  mille  curés,  un 
par  canton.  La  communication  du  premier  consul  fut 
accueillie  très  froidement ,  les  esprits  n'étaient  nullement 
disposés  à  la  résurrection  du  culte  qu'ils  regardaient 
comme  un  retour  vers  l'ancien  régime,  et  un  danger  pour 
l'état  comme  pour  Bonaparte.  Mais  il  était  le  maître  ,  sa 
volonté  faisait  loi ,  il  fallut  céder^  Bientôt  une  bulle  du 
pape  datée  du  15  août  ratifia  le  nouveau  concordat  de  la 
France  avec  le  Saint-Siège ,  les  églises  se  r'ouvrirent  de 
toutes  parts,  et  les  prêtres  reconnaissans  célébrèrent  dans  le 
restaurateur  du  culte  un  autre  Machabée,  un  second 
David,  un  nouveau  Salomon,  un  élu  du  Dieu  d'Israël.  Les 
amis  de  la  révolution ,  les  philosophes  de  l'école  voltai- 
rienne  désapprouvèrent  beaucoup  la  politique  de  Bona- 
parte^ mais  en  le  blâmant  d'avoir  rendu  une  dangereuse 
influence  aux  ministres  de  la  religion ,  ils  ne  purent  s'em- 
pêcher d'applaudir  à  la  fermeté  avec  laquelle  il  sut 
maintenir  le  clergé  dans  de  justes  bornes ,  par  une 
extrême  attention  à  réprimer  les  entreprises  de  l'ambition 
sacerdotale.  Les  gens  sages  louaient  aussi  Bonaparte  de  la 
sévérité  qu'il  déployait  contre  les  hommes  indignes  du 
nom  français  qui ,  après  avoir  combattu  dans  les  guerres 
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dTiles,  avainit  oonsenré  lears  armes  pour  déyaUser  les  di- 
ligences, Toler  et  assassiner  les  particuliers  *,  tout  le  monde 
regarda  comme  autant  d'actes  de  justice  et  de  garanties 
pour  la  société,  les  arrêts  de  morts  prononcés  par  des  com- 
missions militaires,  contre  le  marquis  de  Loys,  Bemaad , 
Goyon,  Matignon,  Lojanté,  et  beaucoup  d^anciens  nobles, 
punis  comme  assassins  ou  comme  voleurs.  Au  milieu  de 
tant  de  travaux,  de  tant  de  luttes,  Bonaparte  épuiaé  de 
frtigues,  tourmenté  en  outre  par  la  gale  rçntrée  dont 
il  avait  pris  le  germe  i  Toulon ,  semblait  tomber  dans  le 
marasme  •,  une  toux  obstinée  ne  lui  laissait  pdnt  de  repos  ; 
le  célèbre  Gorvisart  parvint  à  le  guérir  par  de  sages  pres- 
criptions^ la  nouvelle  situation  des  affaires  de  France  et  la 
haute  fortune  du  malade  contribuèrent  beaucoup  an  saccès 
du  médecin. 

Tranquille  et  prospère  au**dedans,  la  France  avait  un 
grave  sujet  d'inquiétude  »  et  cette  inquiétude  regardait 
notre  colonie  d'Egypte.  Après  la  mort  du  vainqueur  d'Hé- 
liopolis ,  Menou  était  devenu  général  en  chef  des  troupes 
françaises.  Il  n'avait  ^Iheureusement  ni  les  talens,  ni 
la  force ,  ni  l'adresse  nécessaires  pour  imposer  la  loi  i 
des  hommes  plus  habiles  que  lui,  et  ménager  des  esprits 
que  Bonaparte  lui-même  avait  eu  peine  à  se  concilier. 
D'un  autre  côté,  quoique  fidèle  aux  principes  de  la  pro- 
bité, Henou  ne  sut  pas  empêcher  le  gaspillage  et  les 
déprédations ,  cette  grande  plaie  de  Tadministration  mili- 
taire dans  notre  pays.  Les  Anglais  surent  bientôt  que  la  dis- 
corde s'était  glissée  parmi  les  Français,  et  que  le  nouveau 
général  en  chef  était  incapable  de  gouverner  sa  position. 
En  conséquence,  excitésparl'espoirdele  trouveraccessible, 
ils  se  hâtèrent  de  lui  proposer,  d'accord  avec  les  Turcs, 
l'évacuation  de  l'Egyte  suivant  les  bases  stipulées  par  la 
capitulation  dUl-Arich.  Henou  répondit  que  c'était  à  Pa- 
ris que  les  négociateurs  des  deux  puissances  devaient 
s'adresser.  Ce  fat  Inentôt  après  cette  réponse  qa'il  reçut  l'ar- 
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rClé  des  consub  qai  le  confimiait  dans  le  comoDandement 
de  Tarmée.  Le  choix  était  d'autant  plas  ftcheuz,  qae  nous 
allions  ayoir  à  combattre^  dans  lord  Abercromhiey  envoyé 
contre  nous  avec  des  troupes  anglaises  qui  étaient  à  Ma* 
hon»  un  général  audacieux  et  expérimenté.  Henou  apprit 
bientôt  l'apparition  de  la  flotte  ennemie  devant  la  rade 
d'Aboukir.  Le  général  français ,  concentrant  son  armée , 
aorait  dû  faire  ce  qu'ayait  heureusement  exécuté  Bona- 
parte» lorsqu'il  s'était  si  promptement  débarrassé  d'une 
armée  turque.  Morand,  Régnier,  tons  les  généraux  aver- 
tirent Menou  du  danger  qu'il  courait  en  éparpillant  ses 
troupes,  il  fut  sourd  à  toutes  les  remontrances.  Le  17  ven- 
tôse, l'armée  anglaise  exécuta  son  débarquement.  Menou, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps,  et  donné  aux 
troupes  britanniques  le  temps  de  prendre  le  fort  d'Àboukir 
qui  ne  capitula  que  le  98,  réunit  enlBn  dix  mille  soldats. 
Les  Anglais  ne  comptaient  que  treize  mille  baïonnettes. 
Un  instant  la  victoire  sembla  nous  couronner  à  Nicopolis; 
mais  Lanusse  et  Baudot  tombèrent  mortellement  frappés, 
Destaing  fat  blessé.  Rojze  et  Boussard ,  héroïques  cava- 
liers qui  pénétrèrent  avec  un  escadron  jusque  dans  te  camp 
anglais ,  y  laissèrent  la  vie.  Dès  lors ,  la  bataille  fat  perdue  y 
l'armée  anglaise  avaitessuyé  des  pertes  considérables.  Aber- 
crombie  périt  dans  l'action.  Le  véritable  malheur  de  cette 
fatale  journée,  dans  laquelle  Menou  aurait  dû  triompher 
s'il  eût  réuni  toutes  ses  forces,  fut  surtout  dans  l'influence 
morale  qu'elle  exerça  sur  l'esprit  du  soldat  français.  L'àr* 
mée  anglaise,  ayant  bientôt  reçu  un  renfort  de  six  mille 
Albanais ,  resserra  Menou  soas  Alexandrie  -,  ce  fut  alors 
qu'aigri  par  l'adversité ,  le  général  français  fit  arrêter  et 
partir  pour  la  France  Régnier,  l'adjudant  Boyer,  Dumas, 
l'inspecteur  Danre.  Les  Anglais  saisirent  le  vaisseau'  que 
montaient  ces  deux  derniers  citoyens ,  et  s'emparèrent  de 
la  succession  de  Kléber^  elle  montait  à  72,000  francs  t 
Menou ^  qui  n'avait  pas  su  conserver  l'Egypte,  défendit 


540  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

avec  conslance  Alexandrie  contre  les  Anglais  et  contre  la 
famine  ;  Taincu  surtout  par  le  fléau ,  et  cédant  enfin  à  de 
sages  conseils ,  il  capitula  le  iO  frnctidor,  à  condition  que 
Tannée  française  serait  transportée  en  France  ayec  armes 
et  bagages,  ainsi  qu'avec  dix  pièces  d'artillerie.  Elle  de- 
vait s'embarquer  dans  dix  jours.  Par  nne  indifTérence 
coupable»  le  général  avait  admis  une  clause  qui  imposait 
l'obligation  de  remettre  aux  Anglais  les  cartes,  dessins, 
mémoires  et  collections  de  la  commission  des  sciences  et 
des  arts.  La  courageuse  menace  faite  par  les  possesseurs 
d'anéantir  &  l'instant  toutes  ces  richesses  intellectoelles 
désarma  seule  Texigence  du  général  Hutchinson,  qui  crai- 
gnit d'acquérir  une  triste  célébrité ,  en  réduisant  les  sa- 
vans  français  à  un  pareil  sacrifice.  Nos  soldats  empor- 
tèrent aussi I  avec  eux^  les  cendres  de  Kléber  saluées,  k 
leur  départ  d'Egypte,  par  l'arUUerie  des  Anglais  et  des 
Turcs.  Ainsi  se  termina  une  expédition  qui  aurait  pu  chan- 
ger la  fiice  du  monde,  mais  à  laquelle  la  défaite  de  notre 
armée  navale  d'Aboukir  avait  porté  le  coup  mortel.  Après 
ce  désastre,  le  génie  de  Bonaparte  lui-même  ne  pouvait 
que  reculer  la  nécessité  de  la  capitulation ,  et  suivant  toute 
apparence  c'était  sa  conviction  personnelle  et  profonde, 
lorsqu'il  sortit  d'Egypte  pour  venir  conquérir  la  France. 
La  victoire  d'Héliopolis  ne  fit  qu'éloigner  la  catastrophe, 
la  mort  de  Eléber  la  rendit  plus  prochaine,  Tincapacité 
de  Ménou  la  précipita.  Sans  lui ,  et  surtout  sans  les  in- 
concevables fautes  de  l'amiral  Gantheaume  qui  ^  trois  fois 
parvenu  dans  les  parages  d'Egypte,  manqua  trois  fois, 
par  un  excès^de  prudence ,  l'occasion  de  déb^arquer  dans  le 
port  d'Alexandrie  les  renforts  envoyés  par  Bonaparte, 
nous  serions  peut-être  encore  en  possession  dé  la  plus  im- 
portante des  colonies. 


CHAPITRE  LXXVI. 


Conduite  du  nouveau  cabineunglais.—  Portugal.  —Guerre  maiitime. 

Portugal.  —  Traité  de  Londres.  —  Les  Anglais.  —  Suisse.  —  Paix  d'A- 
miens. —  Le  tribunat  devient  bonapartiste»  —  Lëgion-d^Honnear.  — 

Finances.  —  Bonaparte  nommé   consul  pour  dix  ans. —  Ouest. 

Voyage  de  Fox  à  Paris.  —  Mauvaise  foi  de  TAngleterre.  —  lie  Saint- 
Domingue.  —  Expédition.  ~  Rupture  de  la  paix.  —  Dévouement  de 
la  France.  —  Colonies.  —Madame  de  Staël.  --.  Angleterre.  —  Projets 
contre  le  consuL  — •  Conspiration  de  Georges.  — •  Duc  d'EqgheiD.  ^ 
Moreau. 


Le  nouveau  ministère  anglais^  avant  de  connaître  Té- 
vacuation  de  TÉgypte  par  Tarmée  républicaine,  avait 
annoncé  qu'il  était  prêt  à  traiter  de  la  paix.  Cependant  la 
guerre  durait  toujours  \  mais,  sans  rendre  les  négociations 
plus  faciles  avec  cette  puissance  ^  alors  Bonaparte  résolut 
de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  exciter  la  cour  de 
Madrid  à  agir  contre  le  Portugal ,  ou  à  souffrir  le  passage 
des  troupes  françaises  se  dirigeant  sur  Lisbonne  à  travers  les 
provinces  espagnoles.  Berthier  n'avait  pas  complètement 
réussi  dans  sa  mission  auprès  de  la  cour  de  l'Escurial. 
Lucien  qui,  en  sortant  du  ministère,  remplaça  le  futur 
vice-connélable,  parvint  à  renverser,  à  Madrid  >  Urquijo, 
qui  s'opposait  à  nos  vues,  et  fit  placer  à  la  tête  des  affaires 
le  prince  de  la  Paix.  Le  premier  consul  ordonna,  le  26  ni- 
vôse, la  réunion  d'un  corps  d'armée  à  Bordeaux,  et  somma 
de  nouveau  le  Portugal  de  fermer  ses  ports  aux  flottes  de 
la  Grande-Bretagne.  L'Espagne  se  décida  péniblement  à 
se  soumettre  aux  volontés  du  premier  consul.  Enfin,  elle 
nous  céda  le  duché  de  Parme  ainsi  que  la  Louisiane ,  et 
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permit  le  panage  des  troupes  destinées  i  agir  contre  le 
Portugal  y  qoi  devait ,  Tainco  et  soumis  »  laisser  occnpisr 
le  quart  de  ses  ports  par  les  soldats  réunis  de  France  et 
d'Espagne.  Le  Portugal ,  après  quelques  ridicules  démons- 
trations hostiles  du  prince  de  la  Paix,  qui  s'était  flatté  de 
conquérir  une  grande  gloire,  signa,  le  6  juin,  la  paix  i  Ba- 
dajoz.  Mais  le  premier  consul  refusa  de  ratifier  les  conven- 
tions, en  annonçant  d'ailleurs  au  ministère  anglais  que  le 
sort  de  Lisbonne  était  entre  les  mains  du  cabinet  de  Saint- 
James. 

Lord  Hawkesbury  avait  d'abord  parlé  de  la  reslitotion 
de  la  Belgique;  mais  bientôt  il  s'était  montré  disposée 
admettre  d'autres  bases  de  négociation.  Alexandre ,  qui 
venait  de  signer  un  traité  avec  l'Angleterre ,  chargea  le 
comte  de  Markof  f  et  le  prince  Dalgorowki  de  venir  s'enten- 
dre avec  le  premier  consul  sur  les  moyens  de  conclure  la 
paix.  Les  plénipotentiaires  russes  obéissaient  à  l'influence 
des  envoyés  de  la  Grande-Bretagne,  circonstance  qui  ren- 
dait ces  derniers  encore  plus  difficiles  sur  des  prétentions 
qu'exagérait  le  sentiment  de  supériorité  incontestable  de  la 
marine  de  leur  pays.  Cependant,  la  flotte  française  venait 
de  soutenir  un  admirable  combat.  Voici  les  détails  de  cette 
a(&ire.  L'escadre  de  Saumarez ,  forte  de  six  vaisseaux  de 
ligne,  d'une  frégate  et  d'un  iongre,  attaqua  le  contre- 
amiral  Linois,  qui,  avec  une  division  française,  se  trouvait 
dans  la  baie  d'Algésiras.  Saumarez,  croyant  pouvoir  imiter 
la  man<)envro  de  Nelson  i  Aboukir,  voulut  mettre  les  vais- 
seaux français  entre  deux  feux.  Mais  Linois  fit  cotiper  les 
cables,  et  ordonna  d'échouer.  Dans  cette  position,  et  mal- 
gré sa  supériorité,  la  flotte  anglaise  fut  cruellement  mal- 
traitée par  le  feu  des  batteries  de  terre  et  par  celui  de  nos 
bâtimens.  Le  Pompée  fut  désemparé,  tAnnibal  amena 
pavillon  ;  trois  autres  vaisseaux  anglais  se  virent  démMés-, 
et,  enfin,  avec  sa  flotte  abîmée,  Saumarez  se  retira  sons 
Gibraltar.  Cette  affaire,  df^ns  laquelle  périrent  les  braves 
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capitaines  Lalonde  et  Moncoum,  fit  le  plus  grand  honneur 
i  notre  marine«  Bientôt  Tamiral  espagnol  Moreno  arrÎTa, 
le  20  «  au  mouillage  d'Algésiras ,  avec  six  Taisseaux^  dont 
trois  à  trois  ponts.  L'escadre  gallo -espagnole  appareilla 
le  25  messidor-,  Saumarez,  ayant  réparé  son  escadre, 
suivit  le  mouyement  des  flottes  combinées,  et  ordonna^ 
sur  la  fin  du  jour,  une  charge  générale.  Au  milieu  de  la 
confusion  d'une  lutte  de  nuit,  le  Réal-Carlos  et  ÎHermé^ 
négilde  combattirent  comme  deux  ennemis,  s'abordèrent, 
et  après  une  lutte  affreuse,  sautèrent  tous  deux.  Les  An- 
glais prirent  le  Sàint^Antoine,  Au  jour,  Moreno  rallia  sa 
flotte.  Le  Formidable j  capitaine  Troude,  traversa  la  ligne 
ennemie  en  vomissant  autour  de  lui  le  fer  et  le  feu,  dé- 
mâta le  Vénérable^  et  rentra  dans  le  port  de  Cadix,  où 
le  reste  de  la  flotte  combinée  vint  moniller  le  même  jour, 
le  24  messidor  an  IX  (12  juillet). 

Les  négociations,  comme  on  le  voit ,  n'empêchaient  pas 
l'Angleterre  de  continuer  les  hostilités.  De  son  c6té ,  le 
premier  consul  se  préparait  à  la  guerre  pour  obtenir  la 
paix.  Tous  les  chantiers  en  activité,  l'équipement  de  tous 
nos  vaisseaux,  l'armement  de  toutes  nos  côtes,  annonçaient 
le  projet  d'une  descente  en  Angleterre,  que  d'ailleurs  il 
proclamait  lui-même  comme  une  résolution  sérieusement 
arrêtée.  C'est  une  suite  de  prodiges  que  l'ensemble  des  pré- 
paratifs de  Bonaparte  à  cette  époque.  En  effet,  on  vit» 
comme  par  enchantement,  outre  toutes  les  escadres  ar- 
mées en  si  peu  de  temps ,  apparaître  devant  Boulogne, 
une  flottille  considérable  de  bfttimens  dé  transports,  qui 
étonna  l'Angleterre ,  au  point  qu'elle  envoya  Nelson  lui- 
même  pour  combattre  cet  armement ,  dont  elle  s'était  d'a- 
bord moquée.  Par  deux  fois,  le  plus  célèbre  des  amiraux 
anglais  tenta  vainement  de  détruire  notre  flottille ,  mais 
bien  loin  de  lui  causer  de  graves  dommages,  lui-même, 
dans  la  dernière  attaque ,  perdit  huit  b&timens  coulés  bas^ 
quatre  attires  tombèrent  entre  nos  madns.   Le  contre- 
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amiral  Latouche  n'évalua  notre  perte  qu  à  dix  hommes  taés 
et  trente  blessés. 

Cette  lutte  de  l'Angleterre  seule  contre  la  République , 
ne  pouvait  durer;  d'ailleurs,  l'évacuation  de  TÉgjpte^  la 
prise  de  Malte,  qui  avait  capitulé  après  une  défense  hé- 
roïque ,  n  étaient  pas  capables  de  compenser  les  pertes  que 
causait  l'état  de  guerre  k  la  Grande-Bretagne;  il  fallait  bien 
que  cette  superbe  puissance  finit  par  céder  à  l'ascendant  de 
la  fortune  qui  nous  favorisait ,  comme  l'atteste  encore  la 
paix  avec  le  Portugal,  signée  à  Madrid  le  7  vendémiaire 
an  X.  Cette  puissance,  soumise  à  la  volonté  de  son  redou- 
table ennemi^  nous  céda  la  Guyane  portugaise^  et  consentit 
à  fermer  tous  ses  ports  aux  vaisseaux  anglais,  en  accordant 
au  commerce  français  tous  les  avantages  dont  la  France 
jouissait  autrefois.  La  cour  de  Lisbonne  s'engagea  de  plus 
à  nous  payer  la  somme  de  S5  millions.  Tels  sont  les  évé- 
nemens  qui  amenèrent  la  conclusion  de  la  paix  entre  la 
République  et  le  cabinet  de  Saint- James,  concla  à  Lon- 
dres le  9  vendémiaire  (1^^  octobre  1801).  Voici  quelles 
étaient  les  conditions  admises  par  les  négociateurs  des  deux 
puissances. 

Sa  majesté  britannique  restituait  à  la  France  et  à  ses 
alliés  toutes  les  possessions  et  colonies  conquises  par  les 
flottes  anglaises,  à  l'exception  de  la  Trinité  et  des  pos- 
sessions hollandaises  de  l'île  de  Ceylan.  Le  cap  de  Bonne- 
Espérance  devenait  port  libre  ^  l'île  de  Malte  devait  être 
rendue  aux  chevaliers  de  Saint-Jeaa^  l'Egypte  restituée  à 
la  Turquie.  Le  gouvernement  français.s'engageait ,  de  son 
c6té ,  à  reconnaître  la  république  des  Sept-Iles ,  à  évacuer 
Rome  et  les  états  napolitains ,  tandis  que  les  Anglais  quit- 
teraient Porto -Ferrajo  et  tous  les  ports  qu'ils  pouvaient 
tenir  dans  la  Méditerranée  et  l'Adriatique. 

Toutes  ces  évacuations ,  cessions ,  restitutions  devaient 
«être  exécutées  en  Europe  dans  un  mois ,  et  dans  deux 
pour  les  mers  de  l'Asie.  A  l'égard  des  pêcheries  de  Tc^'re- 
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Neuve  ^  tout  était  remis  dans  le  status  ante  bellum.  En 
Angleterre,  le  peuple ,  fatigué  d'une  lutte  si  longue,  salua 
par  des  acclamations  de  joie  la  nouvelle  de  la  pacification. . 
La  famille  royale ,  revenant  de  Wejmouth  à  Windsor, 
fut  fêlée  avec,  transport.  Une  illumination  générée  tmx. 
lieu;  Le    lord  Gamelsfort,    ayant   refusé    dlmîter    cet 
exemple  donné  par  toute  une  ville ,  eut  sa  maison   dé- 
molie. Lauriston  ,  aide^de-camp  du  premier  consul ,  en- 
voyé à  Londres  pour  échanger  les  ratifications,  vit  le 
peuple  dételer,  ses .  chevaux  et  sa  voiture  traînée  par  la 
foule.  Le  soir ,  la  ville  illuminée  retentit  du  bruit  du  ca- 
non qui .  annonçait  la  grande  nouvelle.  ((  Ceci  n'est  pas 
une  paix  ordinaire,  dit  le  ministre  Addington  *,  c'est  une 
réconciliation  entre  les  deux  premières  nations  du  monde.  » 
Hais  à  la  chambre  des  communes,  Windham  déplora  la 
triste  nécessité  à  laquelle  on  avait  été  réduit-,  Shéridan  consi- 
déra la  paix  comme  déshonorante  pour  la  Grande-Bretagne. 
Wighs  et  torysse  trouvaient  malheureusement  d'accord  sur 
ce  point.  Lord  Grenville  disait  :  a  L'Angleterre  rend  toutes 
ses  conquêtes  \  la  France  garde  toutes  les  siennes.  Nous  lui 
avons  cùiAtméXdi  possession  de  V  Italie  ^  la  domination  du 
continent.  Nous  rendons  le  Gap  à  la  Hollande ,  c^est -à-dire 
à  la  France.  Nous  nous  dessaisissons  en  sa  faveur  de  Mi* 
norque  ,  de  Malte ,  de  Tîle  d'Elbe  comme  pour  nous  faire 
exclure  de  Livoume.  Nous  sommes  chassés  de  tous  les 
ports  de  l'Italie ,  voilà  le  traité  d'Amiens  !  » 

Dans  les  premiers  momens  de  repos  qne  lui  donna  la 
paix ,  le  consul  s'occupa  de  la  constitution  défini- 
tive des  républiques  batave  et  génoise.  Ces  deux  ehan- 
gemens,'  faits  sans  la  participation  et  presque  à  l'insu 
des.pei^ples  qu'ils  concernaient,  s'opérèrent  sans  au- 
cune opposition.  Bonaparte  résolut  de  modifier  les  lois 
qui  régissaient  lltalie.  Tel  fut  l'objet  de  la  consulte  de 
Lyon  \  à  son  arrivée  dans  la  seconde  ville  de  France ,  le 
18  nivôse,  il  trouva  les  représentans  de  la  république  ci- 
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salpine  qa'il  avait  coDVoqaés ,  et  qui  ^  d'accord  avec  les 
habitaDS ,  raccaeiliireDt  avec  traD&port.  La  consulte  ex- 
traordinaire ,  après  avoir  nommé  Bonaparte  président  de 
la  république  italienne  et  Melzi  vice-président ,  fit  promul- 
guer la  nouvelle  constitution  dictée  par  la  volonté  du 
maître  9  vainement  cachée  sous  les  formes  d'une  délibéra- 
tion libre  en  apparence ,  et  qui  aboutit  à  prier  le  grand 
homme  d'honorer  la  république  en  continuant  de  la  gou- 
verner. Bonaparte  accepta  parce  qu'il  n'avait ,  disait-il , 
trouvé  personne  parmi  les  Italiens  qui  eût  encore  assez 
de  droit  sur  l'opinion ,  et  rendu  encore  d'assez  importans 
services  à  son  pays  pour  obtenir  la  présidence  -,  il  promit  de 
eonserper  la  grande  pensée  des  affaires  de  la  république. 
Au  milieu  de  ses  soins  de  législation  ,  il  éprouva  on  vif 
plaisir  des  témoignages  de  TafFection  de  quelques  uns 
de  ses  vieux  soldats  d'Égjpte  revenus  dans  leur  pa- 
trie ^  en  général  «  c'est  avec  ses  compagnons  d'armes  que 
Bonaparte  a  q[)rouvé  surtout  les  plaisirs  du  cœbir  -,  il  les 
.aimait  comme  des  fils  qui  étaient  la  source  de  là  gloire 
de  leur  père. 

Xes  choses  ne  pouvaient  s'arranger  aussi  facilement  en 
Suisse  qu'à  Gênes,  en  Hollande  et  dans  la  Lothbardie.  La 
qaerelle  des  unitaires  et  des  fédéralistes  avait  déchiiré  la 
patrie  de  Guillaume  Tell  ^  le  sang  des  Suisses  avait  coulé 
par  la  main  des  Puisses;  de  grands  malheurs  J^onvaient 
survenir  encore  dans  ce  pays  qui  avait  déjà  tant  souffert 
par  notre  invasion.  Bonaparte  résolut  de  les  piréVeniir  en 
proposant  sa  niédiation.  Cette  offre^  qui  cachait  nne  déci- 
sion souveraine ,  excita  une  lutte  datas  laquelle  Aloys  Re- 
ding,  chef  de  l'opposition  fédérale^  déploya  un  très  beaa 
caractère.  Enfin ,  la  Suisse  envahie  et  bloquée  dut  accep- 
ter une  constitution  dictée  par  le  premier  consul ,  la  diète 
helvétique  et  l'Europe  crièrent  à  la  violation  db  traité  de 
Lunéville  qui.  consacrait  l'indépendance  de  la  Stiisse  y  mais 
Bonaparte  n'en  avait  piais  moins  agi  avec  un  désintéresse- 
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ment  absolu.  La  création  de  ta  républiqBe  do  Valais  se 
rapporte  à  cette  épdqne.  Dans  rintérét  de  nos  anciens 
alliés,  et  par  suite  de  notre  médiation ,  le  parti  aristocra- 
tique, qui  voulait  opprimer  les  petite  cantons^  sera  contenu 
pendant  treize  ans ,  et  ne  relevelra  la  tête^  au  moment  de 
nos  rerers,  q«e  pour  se  Tengêr,  en  ouvrant  les  portes  de 
la  France  à  Fiovasion  étrangère. 

Constant  à  poursuivre  ses  projets  de  fusion  ,  c'cst-à- 
dire';  au  fend^,  à  se  raccommoder  avec  les  princes  et  les 
nobles  snr  lesquels  il  croyait  pouvoir  plus  compter  que 
sur  les  bommes  de  la  révolution  ,  Bonaparte  accorda  aux 
émigrés  une  amnistie  générale  qui  correspondait  exacte- 
ment aTec  rétablissement  du  concordats  Pour  que  ces 
mesures  fussent  réellement  des  actes  d'une  sage  politique, 
il  aurait  fallu  que  leur  auteur  pût  être  certain  de  la  con^ 
servation  de  la  paix  qui  allait  être  conclue  définitivement. 
En  regardant  de  près  Tétat  des  choses ,  et  ce  qui  se  passait 
autour  àe  lui ,  il  aurait  dû  juger  que  cette  paix  ne  serait 
qu'une  trêve.  A  chaque  instant ,  la  police  de  Fouehé  dé^ 
couvrait  de  nouveaux  complots  dont  la  pensée  venait  de 
Londres.  Lés  journaux  de  c^tte  grande  ville  repoussaient  la 
pflit  comme  une  honte  et  un  malheur ,  les  journaux  même 
ministériels  publiaient  contre  le  premier  consbl  les  articles 
les  plus  virulens.  Ces  mauvaises  dispositions  n'empêchèrent 
cependant  pas  lé  cabinet  de  Saint-James  de  signer ,  à 
Amiens,  le  4  germinal,  un  traité  avec  la  France-,  traité 
qui  ^epoftàit  sur  led  bases  des  préliminaires:  La  paix  avec  la 
Rqssie,  pirocMtnée  aiiX' flambeaux  dans  la  capitale,  la  signa- 
ture des  préliminaires  avec  la  Porte  ottomane  avaient  sans 
doute  causé  beaucoup  de  joie  ,  mais  rien  ne  saurait  expri-- 
mer  renthonsiasine  de»  Français  à  la  paix  d'Amiens.  Tout 
Paris  s'élança  aux  Tuileries  ponr  joiiif  de  la  présence  du 
premier  consul,  et,  pendant  toute  la  soirée ,  des  cris  de  : 
Vive  là  République  !  ne  cessèrent  pas  de  retentir  dans  le 
jardin,  eomme  dans  tous  les  lieux  publics.  Le  consul  devint 
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Tobjet  d'aoe ivresse  générale.  Applaudi  par  le  peuple, 
ioaé,  félicité  parles  diflérens  corps  constitnés,  surtout 
par  le  sénat ,  comme  un  empereur  romain ,  il  reçut  une 
espèce  d'apothéose.  Je  le  Tois  encore  tel  qn  il  nous  appa- 
rut à  Tune  des  fenêtres  du  pavillon  de  Flore.  Les  vives 
couleurs  du  soleil  éclairaient  son  front  serein  ;  ses  jeax 
rayonnaient  de  lumière  et.  de  joie;  il  recevait  avec  bon- 
heur les  expressions  de  la  reconnaissance  populaire.  Ra- 
phaël et  Michel- Ange  eussent  été  impuissans  à  représenter 
cette  tête  radieuse  et  environnée  d'une  auréole  de  gloire 
qui  frappait  tous  les  regards. 

I^e  peuple  de  Londres,  sans  avoir  égard  aux  discours 
des  orateurs  et  aux  déclamations  des  journaux ,  accueillit 
la  paix  par  de  nouveaux  transports  ;  malgré  ces  dé- 
monstrations,  le  traité  présenté  au  parlement. fut  lob- 
jet  des  plus  violentes  critiques.  Lord  Grenville' et  lord 
Windham  attaquèrent  sans  aucun  ménagement  la  poli- 
tique du  cabinet  anglais  *,  le  dernier  de  ces  orateurs  parla 
même  de  la  mort  de  Bonaparte  comme  du  seul  événement 
qui  pût  changer  la  situation  de  TEurope.  Pitt  défendit 
le  ministère,  et  n'eut  pas  de  peine  à  faire  triompher  la 
cause  de  ses  amis  politiques.  La  nécessité ,  cette  inflexible 
souveraine  des  choses  humaines,  imposait  silence  à  Tini- 
mitié  du  fils  de  lordChatam. 

Tout  en  prévoyant  Torage  dans. un  avenir  peu  éloigné 
peut-être,  le  premier  consul  voulut  célébrer  i  la  fois 
dans  une  cérémonie  imposante  et  régleuse ,  le  retour 
de  la  paix  et  le  rétablissement  du  culte  catholique  ,  l'o- 
pinion fut  de  glace  pour  le  concordat  ;  les  militaires ,  les 
magistrats,  les  grands  corps  constitués,  le  peuple  enfin, 
manifestèrent  par  de  nouveaux  transports  leur  joie  de  la 
réconciliation  avec  l'Angleterre.  Satisfait,  mais  incapable 
d'oublier  au  sein  de  la  prospérité  les  travaux  du. gouver- 
nement, Bonaparte  continuait  à  s'occuper  de  Tintérieur 
de  la  France ,  et  surtout  à  consolider  son  pouvoir.  Ainsi  > 
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eu  même  temps  qu'il  plaçait  à  la  tète  de  la  coar  de  cas- 
sation^ Horaire,  homme  de  mérite  et  considéré  alors, 
mais  d'un  caractère   enclin  à   Tobéissanee ,  il  ne  crai- 
gnait plus  de  traiter  U  tribunat  d'institution  désorgant" 
satrice,  et  de  dire  t/ue  la  discussion  des  lois  devait  être 
secrète,  et  qiiil  ne  fallait  pas  d'opposition.  La  transition 
.  était  hardie ,  la  proposition  devait  offenser  Topinion  de 
beaucoup  d'hommes  éclairés ,  mais  il  avait  résolu  de  pas- 
ser outre.  Enfin  on  en  vint  à  discuter  dans  le  sénat  le 
mode  de  renouvellement  du  tribunat  et  du  corps-légis- 
latif. Les  conseillers  d'état  favorables  à  la  liberté  propo- 
saient la  voie  du  sort  qui  du  moins    n'écarterait   pas 
par  complaisance  ou  par  système  les  membres  de  l'op- 
position v  cet  avis  sage  et  bien  motivé  ne  prévalut  pas. 
Le  sénat  adopta  le  mode  d'un'terutin  électif.  Par  ce  moyen 
conforme  aux  volontés  de  Bonaparte ,  on  élimina  dii 
tribnnat,  Ghénier,   Damioii',    B.    Constant,    Ganilh  , 
Thiessé,  Chazal,  Thibaut,  Garat-MaiUa, Bailleul ,  Isnard. 
Parmi  les  membres  de  ceiribunat  qui  avait  tant  alarmé  le 
pouvoir,  on  ne  comptait  plus  que  deuxopposans  célèbres, 
Lucien  Bonaparte  et  Garnot.  Seuls  ils  combattirent  une 
résolution  qui  ne  ressemblait  que  trop  aux  coups  d*état 
que  le  prénrier  consul  avait  tant  reprochés  au  Directoire 
et  aux  deux  conseils.  Toute  résistance  périt  alors  dans  le 
tribunat,  et  avec  elle  s'évanouit  l'ombre  même  du  gou- 
vernement représentatif.  Une  libre  discussion  ne  fut  plus 
permise  que  dans  le  sein  du  conseil-d'état  où  Bonaparte 
la  souffrait  sans  peine,  et  même  avec  un^  certaine  com- 
plaisance, parce  qu'il  voulait  être  éclairé  par  une  discussion 
dans  laqueïles  on  pouvoir  n'était  pas  mis  en  jeu.  G'està  cette 
époque  que  fut  rendue  la  fameuse  loi  sur  la  conscription. 
Elle  apportait  de  grandes  améliorations  à  la  législation 
qui  avait  réglé  jnsque-là  cette  partie  du  service  publique; 
elle  faisait  intervenir  les  conseils  de  départQmens,d'arr  on* 
dissemens  et  de  communes,  dans  les  opérations  de  la: 
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leyéc.  Elle  ordonnai!  leUblisseinent  des  cafiitamea  de 
recratemeai ,  la  réomon  des  conscrits  da  même  déparie- 
ment  dans  le  même  corps.  Beadant  cette  session  »  celle 
de  Tan  X,  le  gouyeroement  propoâa  d'antres  lois  impor- 
tantes reUtives  an  régime  des  colonies,  an  coiœordat,  et 
à  rétablissement  de  la  (<égion*d'Honneac,  qui ,  comme  on 
y^  le  iroir,  alarma  beaucoup  les  amis  de  la  liberté* 

A  li(  séance  du  14  floréal  an  X,  Rqederer  fit  son  rapport 
au  consçild'état  -,  Berlier  «'enmontrA  l'énergique  adversaire. 
li'Qrdre proposé» dit-il,  cqnduiti  Taristooratie.,  i^ croix 
et  les  rubans  sont  les  bpckcts  de  la  monarchie.  Bonaparte 
répondit  à  Beflier  avec  beaucoup  d'hum^nr^  le  docile 
Portalis  appuja  l'opinion  ^n  pre^i^r  consul,  qw  com- 
battit à  spn  tour  Ji^ibaudew  arec  iine  franchise  digne 
d  éloge.  La  proposition  passa  au  conseil  à  la  n^jorité 
de  quatorze  yoix  coptre  dix.  Farmi  les  opposans  il  faut 
placier  Bérenger,  Lacuée,  DefermoQt.  Au  Tribunal,  Lucien 
propos^  Tadoption  du  projet  présenté  par  le  conseil-d'état, 
Savoye-BoUin  et  Cbauyeljn  repoussèrent  rigoureusement 
Ta  vis  du  rapporteur.  Les  tribuns  Tadoptèrent  à  la  majorité 
de  ciqquante-six  ypix  contrp  trente-huit.  Le  corps-légis- 
latif vota  fie  la  mfime  manière  >  mais  Bonaparte  vit,  avec 
m(§ç.onteQ(ement ,  une  minorité  de  centrdix  voix  rejeter 
la  nouvelle  création ,  comme  contraire  au  dogme  de  Te- 
galité  et  9^^.  principes  de  la  révolution.  Ce  fut  peut- 
4trp  la  jl^Tf^i^f^  opposition  un  peu  vive  que  rencontra 
Bonap^tç  pendant  le  cours  de  ses  prospérités.  Dans 
Voirigine  son  com^ordat  avait  aussi  rencontré  sinon  des 
obstacles^  au  moins  de  graves  censures.  Le  peuple  avait 
paru  m^conjtisnt ,  l'armée  avait  murmuré  ^  et  le  général 
Ddlmas  n'^v^it  pas  craint  de  dire  au  premier  consul  : 
((  ÇfssX  unç  belle  capnctnade  ^  il  n'y  manque  qu'un  million 
d'homipips  ti^és  pour  défendre  ce  que  vous  rétablissez.  » 
Bopapa^te  croyait  gouverner  facilement  le  corps  do  clergé^ 
mais  bientôt  ceux  qiii  s'appelaient  eux-mêmes  les  fidèles^ 
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parce  qu'ils  avaient  refusé  le  sermeiit ,  se  montrèrent 
intoiérans  envers  les  prêtres  eonstitutionnels  ^  il  ne 
tarda  point  à  être  obligé  de  sévir  contre  une  partie  de  sa 
nouvelle  église*,  et  d'enjoindre  au  légat  de  contenir  on 
de  réprimer  les  ecclésiastiques  assez  imprudens  pour  ou- 
blier le  bienfait  du  rétablissement  de  la  religion,  et  Tobli- 
gation  d'être  des  ministres  de  paix ,  au  lieu  de  se  montrer 
comn^e  des  inistrumens  de  colère  et  de  T^qgt^ance. 

Si  le  premier  consul  obéissait  aux  mouyemens  d'une 
ambition  toujours  croissante ,  il  ayait  du  moins  la  plus 
haute  idée  des  devoirs  d'un  prince,  et  comme  Frédéric  II, 
il  les  remplissait  avec  une  religiense  exactitude  y  avec  une 
constance  qui  ne  se  démentit  jamais;  comme  Frédéric  II, 
il  veillait  aussi  avec  la  plus^  jalouse  attention  sur  le  pou- 
voir militaire  >  si  epclin  à  brider  toutes  les  barrières  qu'on 
lui  oppose  ;  comme  Frédéric  encore ,  il  voyait  dans  la 
probité  de  l'administration ,  et  dans  l'ordre  des  finances 
des  condition^  d'existence  pour  les  gouvernemens,  et  un 
moyen  de  prévenir  ces  niurn^pres  publics  qui  finissent 
par  amener  des  tempêtes  et  des  bouleyerseipens.  Gardien 
du  trésor  public ,  il  le  défendait  sans  ces%e  \  il  se  faisait 
rendre  des  comptes  qu'il  yéfifiait  Iqi-même  avec  l'atten- 
tion la  pluç  redouta^nU  pouf  tous  les  c^efs^  de  services  ; 
sans  cesse  il  s'appliquait  à  maintenir  l'équilibre  entre  les 
recettei^  et  les  dépenses ,  et  à  se  ménager  des  ressources 
pour  pouvoir  suffire  à  ses  vastes  ei^treprises  et  à  tous  les 
besoins  de  l'état.  Il  s'obstinait  a^lors  ^  €|t  s'obstina  toute  sa 
vie,  à  ne  poipt  invoquer  les  secpurs  et  Teptremise  des  ban- 
quiers, il  craignait 4e  se  voir  ifpposer  (a  loi  parles  hommes 
de  finaqp^. 

C'était  par  tous  c^s  moyens  dq  capter  l'opinion  pu- 
blique ,  et  par  une  suite  de  combinaisons  tantôt  secrètes , 
coi^me  des  intentions  enfermées  dans  le  c(Bur,  tantôt 
manifestées  par  des  actes,  que  Bonaparte  marchait  &  l'au- 
torité absolue,  sans  laquelle  il  ne  croyait  pouvoir  régner 
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en  paix,  ni  accomplir  tontes  les  idées  qu'il  concevirit 
pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France.  Yoili  com- 
ment Tint  à  éclore  dans  le  sénat  conservateur  la  pensée 
de  proroger  le  consulat  pour  dix  ans.  Le  'premier  consul 
accepta  ce  qu'il  avait  inspiré  lui-même ,  et  répondit  aax 
complaisans  interprètes  dé  ses  vœux  :  «r  L'intérêt  de  ma 
gloire  et  celui  de  mon  bonheur  Semblerait  avoir  marqué 
le  terme  de  ma  vie  politique  au  moment  où  la  paix  do 
monde  est  proclamée.  Mais  vous  jugez  que  je  dois  au 
peuple  un  nouveau  sacrifice  *,  je  le  ferai  si  le  bien  du  peu- 
ple me  commande  ce  que  votre  suffrage  autorise.  »  Tout 
à  coup  le  conseil-d'état  est  convoqué  pour  une  séance 
extraordinaire  *,  Rœderer  y  demande  que  l'on  soumette 
au  peuple  la  question  de  savoir  si  le  premier  consul 
sera  nommé  à  vie,  et  aura  le  droit  de  désigner  son 
successeur.  Bonaparte  eut  la  pudeur  de  repousser  cette 
dernière  prérogative.  Le  tribunat,  le  corps  législatif  et 
le  sénat,  approuvèrent  la  résohition  du  conseil'-d'état  fa- 
vorable à  la  demande  de  Rœderer,  et  se  rendirent  chez  le 
premier  consul ,  pour  le  remercier  d'avoir  bien  voula  se 
sacrifier  au  vœu  et  aux  besoins  de  la  France.  Cependant 
au  milieu  de  toutes  ces  adulations ,  Chabot  de  rAllîer  fit 
entendre  an  futur  empereur  des  paroles  plus  sages  et  plus 
sévères  ;  mais  la  nation  ne  les  écoutait  pas.  Dans  Ions  les 
départemens  de  la  France ,  des  registres  furent  caverts 
pour  recevoir  des  votes  sur  cette  question  :  «  Napoléon 
Bonaparte  sera*t-il  nommé  premier  consul  à  vie?  »  Ls- 
fayette  qui  devait  sa  liberté  au  vainqueur  de  l'Italie ,  donna 
son  vote  en  ces  termes  :  «  Je  ne  puis  voter  une  telle  ma- 
gistrature jusqu'à  ce  que  la  liberté  politique  soit  suffi- 
samment garantie  ;  alors  je  donne  ma  voix  à  Napoléon 
Bonaparte.  »  Dans  le  tribunat,  Camot,  dans  Tarmée, 
Drouot ,  et  plusieurs  autres ,  imitèrent  ce  noble  exemple* 
Mais  la  France  fut  favorable  à  Tbomme  dont  elle  avait 
besoin.  Sur  5, S&7;885  citoyens,  qui  avait  voté  libremeat, 
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3,508,259  3'étaient  prononcés  pour  laffirmativc.  La  ré- 
ponse de  Bonaparte  à  Barthélémy  président  da  sénat  qui 
apporta  aux  Tuileries  le  résultat  du  scrutin  national , 
ne  saurait  être  passée  sous  silence-,  la  voici  :  k  La  vie 
d'un  citoyen  est  à  la  patrie  -,  le  peuple  français  veut  que 
la  mienne  lui  soit  consacrée  tout  entière ,  j'obéis  à  sa  vo- 
lonté, la  liberté,  l'égalité,  la  prospérité  de  la  France 
seront  assurées.  Le  meilleurdes  peuples  sera  le  plus  heu- 
reux... Content  alors  d'avoir  été  appelé  par  l'ordre  de 
celui  de  qui  tout  émane ,  j'entendrai  sonner  la  dernière 
heure  sans  regret.  » 

Dès  cet  instant,  monarque  de  fait,  et  soutenir  par 
l'immense  popularité  qu'attestait  son  élection ,  Bonaparte 
fit  paraître  la  Constitution  telle  qu'il  la  voulait  modifiée 
suivant  les  calculs  de  son  ambition.  Trois  consuls  à  vie  -,  l'é- 
lection annuelle  détruite  par  la  division  du  corps-légis- 
latif en  cinq  séries  renouvelées  successivement  ;  des  élec- 
teurs avec  des  fonctions  à  vie,  des  sénatus-consultes  qui 
donnaient  l'omnipotence  législative  au  sénat ,  c'est-à-dire 
à  Bonaparte ,  la  réduction  du  corps-législatif  à  deux  cents 
membres ,  et  celle  du  trîbunat  au  petit  nombre  de  cent 
personnes.  Voila  le  pacte  social  par  lequel  Bonaparte  pré- 
ludait à  la  monarchie  de  Louis  XIV,  rétablie  sur  les 
ruines  du  trône  de  sa  race.  En  ce  moment,  soit  qu'il  vou- 
lût donner  une  preuve  de  sa  confiance  dans  la  stabilité  de 
son  pouvoir,  soit  qu'il  eût  gardé  de  grandes  préventions 
contre  Fouché,  soit  enfin  qu  il  crût  que  la  police  avec  son 
origine  révolutionnaire  n  entrait  pas  comme  un  élément 
naturel  dans  un  gouvernement  qui  retournait  vers  la 
monarchie,  il  réunit  cette  même  police  au  ministère  de  la 
justice ,  dont  le  portefeuille  fut  remis  à  Bégnier,  qui  rem- 
plaçait Abrial  sous  le  titre  de  grand-juge.  Cette  conduite 
était  celle  d'un  homme  qui  ne  connaissait  pas  assez  bien 
l'exaspération  des  esprits,  et  la  nécessité  de  pouvoir  cou- 
per à  tout  moment  les  nouvelles  trames  qui  s'ourdissaient 
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chaqae  jour,  sarloat  dans  le  parti  royaUsie.  Régnier  était 
d'ailleurs  rhomme  le  moins  oapable  d'explorer  la  France 
et  rélranger,  Fouché  reconnut  sans  peine  l'erreur  com- 
mise ,  et  en  venant  s'asseoir  parmi  les  sénateur»,  il  pres- 
sentit son  prochain  rappel.  Du  reste,  pour  consoler  le 
yieux  révolutionnaire  disgracié ,  Bonaparte  lui  fil  don  de 
l,SOO,O0O  francs.  Rcpderer,  <|tti  atait  servi  avec  tant  de 
ïèle  la  cause  du  pouvoir,  quitta  le  conseii-d'état  pour  le 
sénat.  Regnault  fut  nommé  président  de  la  section  de  l'in- 
térieur au  conseil-d*état.  Fourcroy  eut  la  direction  de 
l'instruction  publique. 

L'attitude  impérieuse,  les  actes,  les  usurpations  succes- 
sives de  Bonaparte,  créaient  des  ennemis  au  gouvi^mement; 
ils.se  ralliaient  tous  autour  de  l'illustre  Moreau ,  qui  mal- 
b^ureusement  guidé  par  uqe  fapniile  imprudente  se  tenait 
dédaigneusemept  à  Técart,  et  frondait  en  secret  lautorilé 
coniiulaire.  Sans  éclater  toutefois,  Qernadotte,  général  en 
chef  de  Tarméc  de  l'Ouest,  faisait  des  menées  à  Bonnes  où  se 
trouvait  son  quartier-général.  Bonaparte  averti  prompte- 
Plient  fit  arrêter  Simon,  le  chef  d état- major,  et  Marbot, 
rai4c-de-camp  de  Bernadotte,  qui  lui-même  perdit  le 
commandement  qu'on  loi  avait  accordé  par  un  excès  d'in- 
dulgence après  la  mauvaise  volonté  qu'il  avait  montrée  au 
18  brumaire.  Le  général  révoqué  vint  se  consoler  à  Paris 
de  sa  disgrâce  dans  les  salons  de  madame  de  St^ël ,  dont 
l'admirsition  pour  Bonaparte  s'était  convertie  en  une  véri- 
l^able  haiue.  Là  se  formèrent  les  premiers  nœuds  de  la  fu- 
pçste  amitié  qui  entraînera  un  JQur  Bernadotte  à  aider  de 
ses  conseils  les  plqs  redoutables  ennemis  de  la  France,  et  à 
porter  les  armes  coqtre  sa  p^triç.  Au  res^e,  Çeri^adottc  se 
serait  bien  trompé  s'il  eût  cru  pouvoir  séduire  alors  nos 
braves  i^oldals,  et  les  séparer  du  consul.  Us  lui  apparte- 
naient par  les  liens  du  cour  et  par  la  communauté  de 
la  gloire.  P'aiUeqrti  le  grand  général  s'occupait  à  se  les 
attacher  c|laq^e  jou^  ^^vapt^ge,  parce  qu'il  prévoyait 
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le  besoia  qu'il  anrait  de  leur  courage  poar  combattre 
les  Bouleaux  enneiiiis  que  iiou$  susciterait  bientôt  ie  cabi» 
net  de  Saint- Jam^s.  En  efTet,  ce  cabinet  devenait  dejoqr  en 
jour  plus  hostile.  Les  membres  de  lancien  ministère  »  i 
rexception  de  Pitt,  les  wig^  les  plus  prononcés,  décla- 
raient également  que  les  Anglais  avaient  été  trompés,  et  que 
la  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  I^s  journaux  mir 
nîstériels  françaii^  répondirent  aux  calomnies  officielles  des 
feuiUes  anglaises  qui  ne  gardaieilt  plus  aucune  mesure,  sans 
que  leur  gonvéf4iementnoas  donnât  la  moindre  satisfaction^ 
L'ambassadeur  français  ûtto  se  plaignit  à  l'autorité  anglaise, 
sa  note  resta  sans  résultat^  seulement  il  lui  fut  répondu 
que  ie  ministère  britannique  donnerait  à  Paris  toutes  les 
explications  que  Ton  voudrait  demander.  Parmi  les  faits 
importans  de  l'époque,  on  ne  doit  point  omettre  le  voyage 
de  Fox  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  par  Bonaparte  avec  les' 
témoigaages  de  la  plus  haute  estime.  À  Saint-Gloud ,  le 
premier  consul  lui-même  introduisit  le  puissant  orateur 
dans  une  galerie  oA  il  trouva  son  buste  à  côté  de 
ceux  des  Sidney ,  des  Hampden ,  des  Washington.  Cette 
noble  flatterie  d'un  grand  homme ,  charma  l'illustre 
voyageur  qui,  après  plusieurs  entretiens  où  ils  parlè- 
rent tous  deax  la  langue  commune  à  de  pareilles  intei-^ 
ligences ,  quitta  la  France  pénétré  d'admiration  pour 
le  génie  du  premiev  consul  et  de  crainte  pour  l'Angle- 
terre. Noos  nous  eiltendions  mieux  avec  les  puissances 
ailemandes  qu'avec  le  roi  Georges  et  son  ministère. 
La  questicm  des  indemnités  stipulées  dans  le  traité  d^A- 
miens  en  £iveur  des  princes  dépossédés  ,  et  en  faveur  de 
la  Prusse,  de  la  Bavière ,  de  la  maison  de  Nassau-Orange, 
du  Wurtemberg,  se  trouvèrent  bientôt  décidées.  Tou- 
tefois,  l'empereur  de  Russie  ne  ratifia  que  sous  la  réserve 
d'un  dédommagement  au  roi  de  Sardaigne  et  au  duc  d'Ol- 
denbourg. Le  plan  général  de  cette  opération  fut  arrêté,, 
et  signé  par  Talleyrand  et  le  prince  Kourakin.  Le  gou^ 
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yernement  eutBoin  de  commaniquer  au  séftai  celte  p^e 
importante.'  Pendant  qoe  Bonaparte  et  la  France  exécu- 
taient toutes  les  conditionsdu  traité,  l'Angleterre  immobile 
occupait  toujours  les  places  qu'elle  aurait  dû  rendre.  Elle 
persistait,  malgré  nos  réclamations,  à  garder  Malte  »  le 
cap  de  Bonnes-Espérance,  et  Ftle  de  Corée  sur  la  côte  du 
Sénégal.  Le  commandant  britannique  répondait  au  colo- 
nel Sébastiani,  qu'il  n'ayait  reçu  aucun  ordre  d'éTacuer 
Alexandrie,  et  qu'il  comptait  y  passer  Tblyer.  Plus  firancbe 
et  plus  loyale,  la  Porte  Ottomane  se  montrait  charmée  du 
retour  de  l'alliance  française  en  accueillant  notre  amlias- 
sadeur,  le  général  Brune,  ayec  tout  la  solennité^qn'elle 
pouyait  déployer  en  fayeur  du  représentant  d'une 
grande  puissance  et  d  une  ancienne  amie.  Sébastiani  et 
le  général  s'accordaient  à  dire  au  gouyemement  consu- 
laire que  notre  expédition  en  Egypte  ayait  porté  une 
partie  de  ses  fruits  en  faisant  respecter  par  dessus  tout 
le  nom  de  la  France. 

Le  premier  consul  laissait  surtout  éclater  la  sagesse  de 
son  gouyernement  par  de  nombreuses  créations  dans  l'in- 
térieur. Il  établissait  des  écoles  de  pharmacie  à  Paris  ,  à 
Montpellier,  à  Strasbourg  -,  il  réglait  par  une  loi  le  régime 
des  inyaUdei^,  les  retraites  des  militaires,  les  pensions  et 
secours  dus  aux  yenyes  et  aux  enfans  de  ceux  qui  étaient 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  il  s'occupait  du  système 
monétaire ,  et  de  la  refonte  dés  anciennes  pièces  d'or  et 
d'argent  ;  il  autorisait  Paris  à  remplacer  la  contribution 
foncière  par  des  droits  d'entrée  ;  la  plupart  des  yilles  de 
de  France  suiyirent  à  cet  égard  l'exemple  donné  par  la 
capitale.  Ayerti  de  la  jalousie  que  Brest  et  Toulon  inspiraient 
aux  Anglais,  et  conyaincu  de  la  nécessité  de  yeiller  sans  cesse 
sur  les  entreprises  que  leur  gouyemement  pourrait  tenter 
contre  ces  deux  grands  ports  ,  il  y  établit  des  commissai- 
res-généraux de  police.  La  leyée  de  la  conscription  se 
faisait  d'une  manière  régulière  et  préparait  ainsi  au  pays 
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des  forces  capables  de  suffire  à  tous  les  besoins  de  sa  dé- 
fense. ÀTant  d'entrer  dans  Ics.détails.de  la  rupture  qui  se 
prépare,  nous  dëTons  rapporter  ici  un  événement  qui  vint 
jeter  une  ombre.de  deuil  sur  notre  brillante  prospérité. 

Depuis  la  révolution  de  1 789^  la  plus  belle  de  nos  colo- 
nies, déchirée  par  les  troubles  dont  nous  avons  retracé  les 
tristes  commencemens,  avait  fini'  par  se  séparer  complète- 
ment de  la'  métropole.  Les  deux  chefs  de  cette  grande  in- 
sarrection  étaient  le  mulâtre  Rigaud  qui  dominait  dans  le 
sud,  avec  les  mulâtres,  et  Tpussaint-Louyertureqnis^était 
mis,  dans  le  nord,  à  la  têtedes  nègres.  Ce  dernier  avait  assuré 
au  directoire  que  son  intention  était  de  demeurer  fidèle  à 
la  mère  patrie.  En*  conséquence,  on  envoya  auprès  de  lui 
lé  général  Hédouville.  Quand  cet  officier  arrriva  il  trouva 
Toussaint  repoussant  avec  fermeté  les  attaques  que  quel- 
ques corps  anglais  débarqués  tentaient  pour  s'emparer 
de  la  colonie,  Hédouville  voulut  réconcilier  Toussaint  et 
Rigaud,  il  ne  put  y  parvenir,  et  laissa  percer  sa  préférence 
pour  le  chef  mulâtre.  Cette  conduite  était  de  la  dernière 
imprudence,  car  des  deux  rivaux,  Toussaint  était  de  beau- 
coup le  plus  habile  et  le  plus  redoutable*,  d'ailleurs  les  An- 
glais, qui  ne  voulaient  que  nous  enlever  à  jamais  Saint- 
Domingue  et  nous  empêcher  d'y  rétablir  Tancienne  richesse^ 
offraient  à  ce  noir  ambitieux ,  qu'ils  n'avaient  pu  vaincre, 
de.  le  soutenir  et  de  le  reconnaître  .comme  souverain  de 
Haïti,  et:  ne  voulurent  remettre  qu'à  lui  le  Port-au- 
Prince  et  le  môle  Saint- Nicolas.  ToussaintrLouverture, 
avec  ses  noirs ,  força  le  général  Hédouville  à  quitter  la 
colonie.  Une  guerre  civile  éclata  alors  avec  fureur  entre 
Toussaint  et  Rigaud,  ils  s'attaquèrent  et  se  battirent 
coynnle  desbêtes  féroces.  Dès  que  Ronaparte  futferme- 
ment  assis  au  pouvoir,  il  résolut  de  rappeler  Rigaud  et 
chargea  un  officier  de  porter  à  Toussaint  son  brevet  de 
général  en  chef ,  nouvelle  qui  répandit  la  terreur,  parmi 
les  colons.  Toussaint  reçut  avec  froideur  l'envoyé  du  pre- 
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mierconsnl,  qoi  néanmoins  fit  perdre  beaneaap  d'infloence 
k  Rigaad.  Dis  ce  moment ,  Toussaint  fat  le  roi  de  Itle. 
il  disait  alors  :  a  J*ai  mon  vol  dans  la  région  des  aigles.  » 
Toussaint  atait  la  prétention  d'être  le  Bonaparte  des  noirs, 
et  k  l'exemple  dn premier  consul,  SI  se  fit  nommer  gouyer- 
neur  à  vie  de  Saint-Domingue,  par  line  assemblée  centrale 
qn*il  ayait  convoquée.  Irrité  du  parallèle  et  de  Tandace 
avec  laquelle  un  esclave  semblait  braver  le  ehef  de  trente 
millions  d'bommes,  Bonaparte  résolut  de  renverser  Tous- 
saint^ vainement  le  colonel  Vincent,  qui  venait  de  voir 
Tétat  des  choses,  annonça-t-il  au  consul  les  malheurs  que 
son  projet  préparait  à  la  Finance  ;  les  funestes  conseils  des 
colons  qui,  aveuglés  par  lédr  orgueil  et  leur  cupidité^  re- 
gardaient la  défaite  des  noirs  cohime  tme  chose  certaine  et 
facile ,  prévalurent^  l'expédition  fut  réiMïlae  et  confiée  ab 
général  Leclerc»  beau-frère  du  ptremier  consul. 

Elle  mit  à  la  voile  dans  lëS  derniers  jours  de  fri- 
maire an  X.  L'armée  navale  était  forte  de  trenle-cinq  vas- 
seaux  de  ligne  et  de  vingt-trois  frégates  commandés  par 
les  contre-amiraux  Latouchc-TrëVillé,  Ghktina,  Liffois, 
Gantheautne,  soùs  les  ordres  du  vice-amiral  Yillaret- 
Joyeuse-,  elle  portait  environ  vingt  taille  botnmes%  Leelerc 
avait  pour  lieulenans  les  généraux  Bondet ,  Roehambeao , 
Desfourneaux,  Qtientin.  Le  17  pluviôse  il  entra  dans  le 
Cap  incendié  par  Christophe,  lieutenant  de  Toussaint. 
L'armée  française  né  trouva  partout  que  des  ruines  et  des 
cendres.  En  vain  essaya-t-on  de  toucher  le  ebëf  noif  en 
lui  présentant  ses  fils  qui,  élevés  patrtnl  ilous^  adoraient  la 
France,  Touissàint  était  ambitieux  ëf  1^61  âtàht  d'être  père, 
rien  ne  put  Tébranlef,  Christophe  et  lui  per^sfèreim  i  nous 
montrer  une  attitude  menaçante.  Dans  cette  ëxti^élnité,  Le- 
elerc crut  devoir  mettre  ces  deux  chefs  hors  la  M.  Celait  uub 
imprudente  et  maladroite  imitation  des  rigueurs  de  la  Con- 
vention nationale,  qui  était  toute-puissante  quand  elle  usait 
4e  ce  remède  extrême  ettoujours  victorieux  des  rebelles.  Des 
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combats  sanglans  et  la  latte  ta  plos  affreuse  n'abattirent  pas 
le  courage  du  cbef  noir,  on  fut  forcé  de  révoquer  le  fatal 
arrêt  qui  airait  excité  sa  fureur  au  plus  haut  degré.  Et 
comme  il  savait  se  îlaénager,  pour  reprendre  dos  forces,  il 
consentit  à  une  espèce  de  pacification  qui  ne  fût  qu'une 
trêve., Un  allié  terrible  vint  au  secours  de  ce  redoutable 
ennemi  ^  la  fièVrc  jaune  se  déclara  daAs  Tarrnée  française, 
Toussaint,  saluant  avec  joie  ce  fléau,  écrivait  de  sa  demeure 
de  Sancéy  :  «  La  Prot^idence  vient  enfin  a  mon  secours,  »  Il 
demandait  combien  on  faisait  par  nuit  de  voyage  à  la  Fos- 
sette (lieu  où  Ton  portait  les  morts).  Ces  mots  et  une  lettre 
à  double  sens  qui  révélait  des  intentions  perfides  et  de 
dangereux  projets,  déterminèrent  Leclcrc  à  faire  arrêter  le 
chef  noir.  Malgré  son  caractère  défiant  et  sa  prévoyance 
exttrênie ,  Toussaint  tomba  dans  un  piège  qu^on  lui  tendit. 
Pris  par  le  général  Brunet ,  il  ftit  embarqué  sur  le  vais- 
seau le  Héros,  Toussaint  connaissait  bien  lé  peuplé  in- 
dompté auquel  nous  allions  avoir  affaire.  «  En  me  ren- 
Tersant ,  dit-il  au  capitaine  de  ce  navire,  on  n'a  abattu  à 
Saint-Domingue  que  le  tronc  de  Tarbre  de  la  liberté  des 
Noirs*,  il  repoussera  par  les  ratines,  parcequ'elles  sont  nom- 
breuses et  profondes!  )>  L'aide-decamp  de  Toussaint, 
Fontaine,  fut  jugé  comme  espion,  et  passé  par  les  armes. 

La  prédiction  de  Toussaint  lie  tarda  pas  à  s'accomplir. 
Tandis  que  le  malheureux  captif  faisait  voile  vers  la  prison 
oà  il  devait  mourir,  victime  d'une  politique  safas  généro- 
sité, les  Mulâtres  se  joignirent  anx  Noirs,  et  bientôt  ^\\e 
fut  en  feu  comfne  tin  volcan  qui  vomit  dés  flammes  de 
tous  côtés. 

La  Guadeloupe  avait  tenté  de  s'iilsut*ger  sbtlls  leÉi  ordres 
d'un  Mulfttre  nomtné  Pélagè.  Lé  contrè-amiràl  Lacrosse , 
surpris  par  une  insurrection ,  fut  ëtj^blsé  de  l'île.  Mais 
bientôt  une  exj[iédition ,  dirigée  par  Richépaii^e ,  rétablit 
le  calme  et  la  paix.  Malheureusement  pour  la  République, 
t'illnstre  général  paya  de  sa  vie  cette  dernière  palme^  mais 
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le  goaTerncmeni  français  victorieux  d  abolit  pas  Tescla- 
▼dge.  QaaDd  cette  nouvelle  parvint  à  Saint-Domingue , 
elle  accrut  l'irritation  des  Noirs  ^  qu'une  affreuse  barbarie 
porta  bientôt  au  plus  baut  degré.  Le  3i  fructidor»  ils 
avaient  attaqué  le  Gap  et  failli  enlever  la  place.  Pendant 
Taction ,  les  chefs  de  la  marine,  craignant  pour  nos  équi- 
pages, firent  jeter  vivans  à  la  mer  mille  deux  cents  noirs, 
détenus  sur  la  flotte.  Il  y  eut  encore  d'autres  excès  qui, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  des  représailles  contre  les  noirs, 
n'en  font  pas  moins  frémir  Ihumanité.  Tout  fut  affreux 
des  deux  côtés ^  mais  la  lutte  était  inégale-,  nous  avions  à 
combattre  le  climat,  la  maladie,  les  privations,  et  la  rage 
sans  cesse  renaissante,  la  valeur  désespérée  d'un  ennemi 
cent  fois  supérieur  en  nombre  ^  nous  devions  succomber. 
De  vingt  mille  hommes  débarqués  avec  lui,  Leclerc  n'a- 
vait plus  que  deux  mille  cinq  cents  combattans.  Le  reste 
était  mort  dans  les  batailles  ou  périssait  dans  les  hôpitaux. 
Les  généraux  Debelle,  Ledoyen)  Hardy,  Watrin,  Dngua, 
et  beaucoup  d autres,  n'existaient  plus.  Leclerc,  à  son 
tour,  tomba  malade  et  mourut,  le  10  brumaire  an  XL  Bo- 
chambeau  prit  la  place  de  Leclerc ,  homme  courageux  et 
ferme.  Rochambeau,  l'ennemi  des  Noirs,  était  peu  propre 
à  calmer  .l'irritation  des  populations  de  couleur.  On  a  dit 
sur  les  moyens  inventés  par  ce  général ,  pour  détruire  ses 
ennemis ,  des  choses  que  nous  n'osons  pas  rapporter,  tant 
elles  sont  contraires  au  caractère  français. 

Bonaparte  dut  éprouver  de  profonds  regrets  de  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue^  qui  humiliait  nos  armes,  et  justi- 
fiait la  sagesse  des  conseils  qu'il  n'avait  point  voulu  écou- 
ter. D'ailleurs,  il  désirait  d'autant  plus  vivement  rétablir 
l'ordre  et  la  soumission  dans  nos  colonies,  que  le  cabinet 
anglais,  soutenu  maintenant  par  le  peuple  qui  avait  tant 
souhaité  la  paix,  manifestait  hautement  l'intention  de 
rompre  le  traité  d'Amiens  qu'elle  avait  exécuté  avec  tant 
de  peine ,  en  rendant  Alexandrie  et  le  cap  de  Bonne- 
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Espérance.  Eu  effet,  Withworth  déclara,  le  86  pluviôse 
an  XI t  au  ministère  français,  que,  depuis  la  mission  de 
Sébastiani>  le  gouvernement  britannique  ne  croyait  plus 
pouvoir  évacuer  Itle  de  Malte.  Le  premier  consul  répon- 
dit à  renvoyé  d'Angleterre  qu^il  aimerait  mieux  voir  les 
forces  de  ce  pays  occuper  le  faubourg  Saint-Antoine  que 
Malle.  li  se  plaignit,  en  outre,  avec  colère,  des  menées 
du  cabinet  de  Saint- James,  de  la  protection  que  lui  et  ses 
agens  accordaient  à  des  faussaires  et  à  des  assassins.  Ce- 
pendant, la  fin  de  la  conférence  avec  Withworth  fut  gaiQ 
et  même  amicale.  Tout  à  coup ,  lorsque  la  paix  avait  à 
peine  nn  an  d'existence,  un  message  du  roi  Georges  III 
au  parlement ,  lui  apprit  que  FAngleterre  devait  se  tenir 
prête  à  combattre  la  France.  Cette  conduite  jeta  Paris  dans 
un  grand  étonnement.  Le  consul,  en  apercevant  lord 
Withworth  &  Taudience  publique  du  âS  ventôse,  lui  dit  : 
K  Yotts  êtes  décidés  à  la  guerre?  Nous  Favons  déjà  faite 
pendant  quinze  ans.  Vous  voulez  la  faire  encore  pendant 
quinze  années,  et  vous  m'y  forcez!  »  Talieyrand  se  plai- 
gnit, dans  une  note,  de  la  non  évacuation  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  De  nouvelles  difficultés,  toutes  soulevées  par 
FAngleterre,  amenèrent  de  nouvelles  conférences,  dans 
lesquelles  Bonaparte  montra  beaucoup  de  retenue  et  de 
modération.  «  Ils  croient  que  je  crains  la  guerre,  dit-il 
alors,  quej'e  la  redoute  pour  mon  autorité  -,  ils  ont  tort  ! 
J'aurai  deux  millions  d'hommes  s'il  le  faut.  »  L'ambassa- 
deur anglab,  après  avoir  présenté  un  ultimatum  aussi  ex- 
traordinaire dans  ses  demandes  qu'insolent  dans  la  forme, 
sollicita  ses  passeports.  Le  premier  consul  tenta  nn  dernier 
effort ,  et  annonça  qu'il  était  prêt  de  consentir  à  ce  que 
File  de  Malte  fût  remise  entre  les  mains  de  l'Autriche,  de 
la  Prusse  et  de  la  Russie.  Rien  ne  put  décider  le  cabinet 
britannique  à  essayer  des  moyens  de  conserver  la  paix. 
Le  départ  de  l'ambassadeur  anglais  donna  naissance  à  un 
rapport  aux  grands  corps*de  Fctat,  qu'il  fallait  instruire  de 
T.  VI.  36 


Mil  aÉVOtUTION  FEAKÇMSB. 

la  situattoa  des  choses,  ea  {triant  ^^raiit  enx  à  ioale 
la  France.  Fontanes,  président  da  corps  législatif ,  se  fit  re- 
marquer par  un  discours  noble  et  chaleureux.  Llmminence 
de  la  guerre,  qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater,  le  désir 
de  ravir  une  proie  assurée  à  la  marine  britannique,  de  se 
ménager  un  allié  dont  nous  pouvions  avoir  un  grand  be- 
soin ,  engagèrent  le  premier  consul  à  une  mesure  jqui  a  été 
fort  blâmée  depuis.  Le  10  Ooréal  (5  avril  1805),  il  céda 
la  Louisiane  aux  Etats-Unis,  moyennant  60  millions,  et 
s'obligea ,  en  outre ,  à  payer  le  montaiit  des  récIaœatîoDS 
fiiites  par  les  citoyens  américains,  pour  tous  les  dommages 
qn'avait  pu  causer  la  marine  française  an  commerce  des 
Etats-Unis  avant  le  8  vendémiaire  an  IX.  En  Angleterre, 
tout  semblait  conjuré  contre  la  paix.  Fox  était  le  seul 
homme  d'état  qui  fit  des  efforts  incroyables  pour  la  main- 
tenir, en  proposant  qu'on  acceptât  la  médiation  de  la  Rus- 
sie. Sa  voix  fut  couverte  par  les  clameurs  d'un  parti  im- 
prudent qui  voulait  la  guerre  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Malgré  ses  démonstrations  hostiles,  le  roi  George»  avait 
osé  dire  aux  deux  chambres  :  a  Cest  une  consolation  poar 
sa  majesté ,  de  réfléchir  qu'il  n'a  manqué  aucun  effort  de 
sa  part  pour  conserver  à  ses  sujets  les  bienfaits  de  la  paix.  • .  » 
La  place  n'étant  plus  tenable  pour  l'ambassadeur  français 
Andréossy ,  il  s'embarqua  à  Douvres  le  28  floréal ,  au  mo- 
ment où  l'Angleterre  expédia  des  lettres  de  marque,  fit 
sortir  de  Torbay  lord  Comvirallis, avec  dix  vaisseaux,  et 
envoya  le  commodore  Saumares  stationner  aux  îles  de 
Gersey  et  do  Guernesey.  Les  deux  gonvernemeps  pu- 
blièrent leur  apologie  dans  deux  manifestes.  Cependant^  la 
rupture  n'était  pas  officiellement  déclarée ,  lorsque  tout  à 
coup,  deux  de  Qos  vaisseaux  furent  pris  dans  la  baie 
d'Audierne.  Le  2  prairial,  le  premier  consul  ordonna 
d'user  de  représailles  envers  la  Grande-Bretagne,  en  fai- 
sant arrêter  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  chez  nous, 
afin  de  les  échanger  contre  les  Français  arrêtés  et  faits 
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[Hrisonniers  par  le  goavenieiiient  britanniqae  avani  la  dé- 
claration de  guerre* 

La  France  applaudit  aux  mesures  du  prenolier  consul»  et 
mit  à  sa  disposition,  pour  repousser  om  injuste  agression 
toutes  les  forces  de  la  Bépublique^  Pe  toutes  parts  on  tofa 
des  vaisseaux,  <jles  freintes,  des  bâtimens  de  guerre  de 
toute  espèce.  Seine-et-Oise  offrit  l,a00>000  francs  ;  le 
Haut*Rhin,  500>00Û)  la  Gironde  «  un  vaiaseaq  de  quatre- 
vingts  canons  ^  la  Gôte-d'Or,  cent  pièces  de  canon  de  aia- 
riiie  ;  le  commerce  de  Paris  vota  la  construction  d*Dn  vais- 
seau de  cent  vingt  canons.  Bonaparte  excita  et  soutint  cette 
ardeur»  tout  en  regardant  autour  de  lui  (es  ennemis  qu'il 
devait  surveiller.  Il  fit  donner  lordre  &  Saint-Cjr  d*ociCuper 
le  littoral  des  états  napolitains.  Le  général  français  remplit 
cette  mission  délicate  avec  autant  de  bonheur  que  de  ta- 
lent. Le  premier  consul  attachait  une  grande  importance 
à  la  sOreté  de  111e  d^Elbej  il  y  envoya  une  garnison  de 
cinq  mille  hommes^  dont  il  donna  la  conduite  A  des  offi- 
ciers sûrs  et  intelligei^s,  tels  que  le  général  Rusca.  Mnrat 
dut  veiller  sur  lltalie.   Dix  mille  ouvriers  furent  em- 
ployés à  faire  d'Alexandrie  la  grande  place  d^armes  de  la 
Péninsule.  Victor^  alors  placé  à  la  tête  de  Tarmée  gallo- 
batave,  eut  ordre  d'arnaer  le   littoral,  ainsi    que  les 
.  forts  de  la  Hollande  »  et  de  défendre  lembouchure  de  k 
Meuse  et  de  TËscaut.  Llle  de  Yalkeren  devint  un  com- 
mandement spécial  y  confié  au  général  Monnet.  Ces  me- 
sures étaient  d'autant  plus  urgentes,  que,  dès  le  18  prai- 
rial, l'Angleterre,  sans  déclaration  deguerre,  avait  enlevé 
à  la  république  batave  une  frégate  et  cinquante  vaisseaux 
de  commerce.  Le  premier  consul  ordonna  enfin  la  forma* 
tion  iinnQ  grande  armée  ^  divisée  en  $ix  corps  qu'il  distri- 
bua en  Hollande,  à  Gand,  à  Saint- Omer,  àCompiègne, 
à  Saint-Malo,  à  Bayonne.  Marmont  fut  mis  à  la  tête  de 
touie  rarlillcrie ,  FauUrier  eut  la  direction  des  parcs;  Pe- 
Uel  devint  commissaire  ordonnateur  en  chef,  et  Berlhior 
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joignit  k  ses  fonctions  celles  de  major-général  de  rarmée. 
Tendant  qae  le  premier  consnl  préparait  ainsi  ses  forces , 
le  ministère  anglais,  fidèle  à  de  vieilles  pratiques,  cher- 
chait vainement  à  rallnmer  la  Vendée.  Sourde  aux  insti- 
gations de  Tétranger,  rebelle  à  rinfloence  des  fanatiques, 
qui  avaient  appelé  sur  elle  tant  de  malheurs  en  lui  pro- 
mettant Tappui  du  oiel ,  la  Vendée  ne  voulait  plus  de  la 
guerre  civile;  et  le  consul  trouvait  les  anciens  insurgés 
prêts  à  combattre  les  ennemis  du  gouvernement  auquel 
on  devait  le  rétablissement  du  culte.  Les  armemcns,  dans 
nos  ports  y  ne  se  poursuivaient  pas  avec  moins  d^activité 
que  la  réunion  de  nos  troupes  de  terre.  Bonaparte  ne 
cachait  point  Tespoir  qu'il  avait  conçu  de  pouvoir  combattre 
TAngleterre  corps  à  corps.  Effrayé  de  celte  menace,  le 
cabinet  de  Saint-James  fit  élever  des  forts  sur  toutes 
lescMes,  et  décréta  que  tout  citoyen  anglais  était  sol- 
dat. «Il  faut,  dit  au  parlement -le  colonel  Grawfort, 
que  la  nation  tout  entière  se  couvre  de  fer.  »  Sur  lé 
continent ,  la  France  ne  pouvait  blesser  TAngleterre  que 
dans  le  Hanovre*^  Bonaparte  le  fit  envahir  par  Mortier. 
La  régence^  après  une  capitulation,  remit  entre  nos  mains 
toutes  les  forteresses  du  pays,  avec  rértillerie,  les  poudres 
et  les  munitions.  Le  séquestre  fut  placé  sur  toutes  les  caisses 
anglaises.  Le  16  prairial ,  Mortier  occupa  la  ville  de  Ha- 
novre. On  trouva,  dans  la  salle  d'armes,  dix-neuf  drapeaux 
et  six  étendards,  pris  sur  les  Français  par  les  Hanovriens 
depuis  la  bataille  doMalpIaquet.  Le  général  français  mon- 
tra toute  la  noblesse  de  son  caractère  en  respectant  Thon- 
neur  des  troupes  hanovriennes  -,  la  dissolution  de  ce  corps 
eut  lieu ,  mais  ses  armes  furent  remises  par  les  officiers 
aux  autorités  civiles  ;  les  soldats  devaient  toucher  leur 
solde.  C'est  au  sujet  de  cet  événement,  que  Mortier  écrivit 
au  premier  consul  :  a  Le  général  qui  a  signé  la  capitula- 
tion avait  le  cœur  navré.  L'armée  était  au  désespoir; 
elle  implorait  votre  clémence;  j'ai  pensé  qu'abandonnées 
par  aon  roi ,  vous  deviez  la  traiter  avec  bonté.  » 
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À  Lisbonne,  lannes  exigea  que  le  gaoTernemeni  por- 
togaia  fermât  ses  ports  aa  payillon  britannique.  Noas 
frappions  nos  implacables  ennemis  partout  où  ils  étaient 
valnérables  en  Europe  ;;  mais  aux  Antilles»  notre  rupture 
avec  eux  achevait  de  nous  6ter  tout  espoir  de  conserver 
Saint-Domingue  que  nous  perdions  pièce  à  pièce.   Le 
général  Bmnet  rendit  les  Gayes  au  eommodore  anglais, 
Gumberland^  Fressinet,  contraint  d'évacuer  Jérémie,  fat 
pris  et  conduit  à  la  Jamaïque  $  Lavalette  rendit  Port- 
au-Prince  au  féroce  Dessalines;  Rochambeau,  bientôt 
après,  réduit  à  capituler,  remit  le  Gap  aux  Noirs,  et  sur- 
pris, en  mer,  par  les  Anglais,  fut  contraint  de  se  livrer, 
le  9  frimaire  an  XIL  La  rentrée  des  Noirs  dans  la.posses- 
sioo  de  la  colonie  fut  partout  signalée  par  des  cruautés 
affreuses,  inouïes.  Jetons  un  voile  sur  les  désastres  de  ce 
malheureux  pays,  où  les  Anglais,  les  Espagnols  ne  crai- 
gnirent pas  de  pousser  à  l'extermination  de  la  race  blanche 
pour  détruire  le  commerce  de  la  France;  pleurons  sur  les 
fatales  conséquences  de  la  confiance  dé  Boi^parte  dans  les 
conseils  des  colons  aveuglés  par  le  désir  de  recouvrer 
leurs  richesses,  et  par  le  mépris  quils  avaient  toujours 
eu  pour  les  Noirs,  comme  si  ces  infortunés  n'eussent  pas 
fait  partie  de  la  race  humaine.  La  France  ne  eotnut  pas 
alors  toute  retendue  de  sea  perte»  ;  et  d'ÀiUeurs  elle  était 
loui  entière  à  la  pensée  d'une  expédition  contre  TAngle-- 
terre.  Plus  heureux  sur  le  continent  que  dans  les  colonies, 
et  d'accord  avec;  la  nation  sur  le  projet  d'abaisser  notre 
rivale ,  Bonaparte ,  aidé  des  forces  de  la  Bollande ,  et  après 
avoir  pris  encore  la  précaution  de  s'attacher  l'Helvétie, 
en  faisant  une  capitulation  pour  quatre  régimens  de  ce 
pays ,  partit  de  Paris  afin  de  visiter  toutes  nos  places  mari* 
limes  du  nord,  Bontogne,  Gâtais,  Dunkerque>  Lille,  Os- 
tende,  Bruges,  Flessingue,  Gand,  Anvers.  Partout  il  or-- 
donna  des  travaux  immenses  qui  avaient  pour  objet 
U  grande  et  nationale  entreprise  ;  partout  il  reçut  les  ex* 
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pressions  d'amour  des  peuples  enthoosiasmés ,  qui  met- 
taient  k  sa  disposition  leurs  bras,  leur  courage  el  les 
tributs  de  leur  patriotisme.  Il  retint  A  Paris  par  Sedan  et 
Soissons ,  et  se  trouva  à  Saînt-CUoud  le  «5  thermidor 
(anniTer^aire  du  10  août)-,  il  avait  parcouru  dix-sept  dé- 
parteraens  de  la  France.  Les  autorités  tinrent  le  féliciter. 
«  Les  magistmts ,  dit  Séguier,  président  du  tribunal  d'ap- 
pel ,  fler9  et  apporter  à  vos  pieds  le  tribtit  des  cœurs ,  re- 
nouvellent ,  dans  un  jour  consacré  à  de  brillons  sow^fdrs^ 
leurs  sermens  de  respect  et  de  dévouement  pour  celui  qoi 
gouverne  la  France  par  la  faveur  de  Dieu ,  Téclat  des 
armes  et  la  puissance  des  lois.»  Ainsi  revenaient  les  for- 
mules de  Tancien  régime,  et  avec  elles  reparaissaient  aussi 
leshommesd'autrefois.Tonsles  émigrés  rentrésréclamaient, 
non  seulement  leur  réintégration  dans  les  emplois  qu*ib 
possédaient  avant  la  révolution ,  maïs  la  mise  en  posses- 
sion des  biens  qui  leur  avaient  été  légués  par  succession 
durant  le  temps  de  l'émigration. 

Les  sections  réunies  du  conseil-d'étsft  rejwussèrent  ces 
prétentions,  et  autorisèrent  même  les  créanciers  des  émi- 
grés \  poursuivre  leurs  débiteurs.  Bonaparte  laissait  faire 
ie  conseil  d'état ,  et ,  en  même  temps ,  pour  balancer  les 
prétentions  de  l'ancienne  noblesse  et  dans  le  but  d'en  éle- 
Ter  une  nouvelle  j  il  accordait  an  sénat  une  dotation  de 
6  millions ,  moyen  peu  propre  à  donner  de  l'influence 
à  un  corps  que  Ton  tenait  dans  une  complète  son- 
mission.  Les  corps ,  comme  les  individns ,  ne  pearent 
obtenir  quelque  ascendant  sur  l'opinion  que  par  Ilndé- 
pendance.  Il  y  avait  une  singulière  disposition  dans  Bona- 
parte \  d'un  cété,  il  s'occupait  de  Savoir  si  les  émigrés,  avec 
fcenrs  forêts,  ne  surpasseraient  pas  en  fortune  les  hommes 
nouYeau  -,  et^  sur  la  réponse  aCElrmative  â  sa  questioti  »  il 
voulait  aux  premiers  Otér  cette  ressource  pour  rétablir  l'é- 
quilibre *,  de  l'autre,  il  formait  une  coor  où  il  se  plaisait ft 
réunifies  débris  des  grandes  familles  ;  c'était,  disait«^il^  par 


MADAME   DE   STAËL  567 

respect  pour  les  coms  historiq'aes  qa'it  vouiait  voir 
auloor  de  lui  des  Afontmoreney  »  des  GriUon ,  des  Bi- 
chelieoy  des  Layal;  peu  s*en  fallut  qae  les  anciennes 
modes  ne  reyinssent ,  grâces  aux  inspirations  de  certaines 
gens ,  qui  croyaient  rétablir  ainsi  la  cour  de  Louis  XV; 
mais  Joséphine  repoussa  toutes  ces  yieilles  innoyations,  et 
se  contenta  de  représenter  ayec  grâce  l'élégance  et  le  goût 
des  femmes  de  son  temps.  Tout  le  monde  s'empressait  aux 
Tuileries,  mais  madame  de  Staël  s'abstenait  de  s'y  présen- 
ter. Elle  était  en  hostilité  déclarée  ayec  le  consul,  auquel 
elle  suscitait  des  adyersaires  par  le  soin  qu'elle  prenait 
d'exciter  leurs  alarmes  sur  le  sort  de  la  liberté.  Lors  du 
concordat ,  elle  ayait  dit  i  ses  amis  aristocrates  et  républi- 
cains :  «  Vous  n'ayez  plus  qu'un  moment ,  demain  le  tyran 
aura  quarante  mille  prêtres  h  son  seryice.»  Madame  Staël, 
comme  on  le  yoit,  jugeait  mal  Bonaparte,  le  concordat 
et  les  prêtres  !  Liée  ayec  Bemadotte ,  elle  excitait  le  mé* 
contentement  et  les  prétentions  de  ce  général  *,  elle  encou- 
rageait la  yerye  satyrique  de  B.  Constant,  et  pressait  lé 
ministre  Necker  de  faire  paraître  comme  un  préseryatif 
contre  la  tyrannie  naissante ,  un  liyre  intitulé  :  Dernières 
vues  de  politique  etdejînanee.  Enfin,  la  police  consulaire 
trouyait  partout  cette  femme  célèbre  en  rapport  ayec  les 
mécontens ,  quels  que  fussent  leur  couleur  et  leur  but. 
Madame  Staël  se  conduisit  ainsi  pendant  trois  ans;  Bona- 
parte ,  fatigué  de  cette  opposition  qu'il  croyait  dangereuse, 
parée  qu'elle  tendait ,  comme  il  le  disait  lui-même ,  &  faire 
de  ses  amis  des  frondeurs,  des  mécontens,  et  enfin  des 
adyersaires,  prit,  malgré  les  prières  de  Joséphine,  la 
manyaise  résolution  d'exiler,  au  mépris  de  toutes  les  lois, 
la  nouyelle  Corinne  qui  partit  pour  l'Allemagne ,  qu'elle 
deyait  plus  tard  sonleyer  contre  nous.  Mieux  inspiré ,  le 
premier  consul  décernait  les  honneurs  d  un  monument  i 
l'héroïque  Jeanne  d'Arc.  C'était  éleyer  un  autel  à  l'amour 
de  la  patrie  et  au  souyenir  des  grandes  choses  qu'il  peut 
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enfanter.  On  rétablit  la  procession  et  la  fête  qui',  depnis 
la  levée  da  siège  d'Orléans ,  se  célébrait,  cbaqae  année, 
en  mémoire  de  la  Pucelle.  Un  prêtre  fut  appelé  comme 
de  coutume  à  prononcer  Téloge  de  la  Tierge,  qui  avait  reca 
à  Rouen  les  honneurs  du  bûcher  allumé  par  le  fanatisme  et 
la  haine.  En  général  y  Bonaparte  faisait  intervenir  dans 
chaque  cérémonie  publique  les  ministres  de  la  religion , 
et  les  plaçait  toujours  à  cOté  des  chefs  de  Tautorité 
civile.  Ces  égards ,  cette  déférence  ne  satisfaisaient  pas  le 
clergé  insatiable  de  richesses  et  de  puissance  \  il  voulait 
régner  comme  par  le  passé.  Bonaparte  se  plaignit  de 
cette  ambition  au  pape,  et  s'opposa  à  rétablissement  des 
ordres  religieux  sans  autorisation  préalable  de  Tétat.  Mé- 
çontens,  mais  avertis  par  la  prudence,  les  prêtres  re- 
noncèrent en  apparence  à  leurs  hautes  prétentions,  mais 
on  sentit  en  eux  un  penchant  marqué  à  susciter  des  em- 
barras au  premier  consul,  dans  le  moment  où,  de  nouveau 
exposé  à  lutter  contre  TAngleterre,  l'horizon  de  l'Europe  se 
rembrunissait  autour  de  lui.  La  Russie ,  en  effet ,  venait  de 
réclamer  contre  Tenvahissement  du  Hanovre  et  Toccupation 
des  états  napolitains.  L'ambassadeur  russe  Markof  formait 
4es  pratiques  à  Paris;  il  voyait  en  secret  des  révolution- 
naires exaltés  dont  il  nourrissait  les  mécontentemens  ^ 
quoiqu'il  s'enfermât  dans  l'ombre ,  sa  haine  contre  le  gou- 
Yernement  consulaire  perçait  à  travers  tous  les  voiles. 
Sans  tout  connaître ,  Bonaparte  en  savait  assez  contre 
ce  ministre,   qui  se  montrait  l'ennemi  déclaré  de   la 
France.  Il  le  rudoya  dans  un  cercle  aux  Tuileries ,  le 
17  prairial  an  XI  *,  il  écrivit  à  l'empereur  de  Russie  pour 
demander  le  rappel  de  son  ambassadeur.  Markof  jugea 
convenable  d'aller  aux  eaux  de  Baréges  ,  et  de  mander  h 
M.  de  Talleyrand  qu'il  s'abstiendrait  de  paraître  devant  le 
premier  consul.  Le  projet  qu'avait  conçu  un  instant  Bo- 
naparte d'une  confédération  entre  la  république,  la  Prusse 
et  la  Russie  s'évanouit  bien  vite.  L'influence  anglaise 
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s'étendait  triomphante  sur  toote  l'Earope.  La  Prusse  ré- 
clama aussi  l'évacuation  du  Hanovre.  Le  premier  consql 
y  consentit  moyennant  nne  alliance  ;  mais  le  cabinet  de 
Berlin  refusa.  L'Espagne  elle-même  fit  marcher  des  troupes 
^ers  ses  frontières  des  Pyrénées.  Un  favori  sans  talent  te- 
nait alors  le  gouvernail  de  la  monarchie  de  Philippe  II  ^ 
mais  Bonaparte  envoya  de  Paris  un  traité  tout  faiit,  que 
l'imprudent  ministre  fut  obligé  de  signer ,  et  par  lequel 
l'Espagne  s'engageait  &  payer  à  la  France  60  millions  par 
an.  En  même  temps,  le  Portugal,  menacé  .d'une  inva- 
sion par  Âugereau,  qui  commandait  l'armée  des  Pyrénées, 
obtenait  au  prix  de  16  millions  la  permission  de  garder 
la  neutralité.  L'Angleterre  ,  de  son  côté,  nous  attaquait 
partout  dans  l'Inde  ;  même  avant  ia  nouvelle  de  la  rupture 
aès  vaisseaux  bloquèrent  Pondichéry  où  venaient  de  débar- 
quer le  général  Decaen  et  l'ex-couventionnel  Cavaignac 
en  qualité  de  résident  près  de  l'Iman  de  Hascate.  Certain 
désormais  de  s'emparer  de  toutes  nos  possessions  sans  dé- 
fense ,  le  cabinet  de  Saint- James  tournait  surtout  ses 
principaux  efforts  contre  nos  côtes  de  TOcéan.  Le  Com- 
modore James  Saumarez ,  chargé  d'insulter^  javec  une 
escadre  de  dix  vaisseaux ,  les  ports  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  la  Seine ,  bombarda  celui  de  Granville ,  et  faillit 
tomber  au  pouvoir  des  Français  pour  av<Hr  voulu  ranger 
la  terre  de  trop  prèd.  L'ennemi  n^obttnt  aucun  succès ,  et, 
dans  la  suite,  malgré  les  attaques  de  ses  vaisseaux  de  haut 
bord ,  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  empêcher  la  réunion 
de  la  flottille  française  à  Boulogne. 

L'armée  destinée  &  agir  directement  contre  l'Angle- 
terre ,  avait  achevé  de  s'organiser,  et  se  trouvait  réunie 
sur  les  hauteurs  de  Boulogne  où  elle  campait.  Bonaparte, 
parti  de  Paris  le  11  brumaire,  arriva  le  lendemain  dans 
cette  ville ,  et  le  16  il  passa  une  revue  générale  de  l'ar- 
mée^ il  régla  tout  et  repartit  pour  Paris ,  après  avoir  , 
dans  un  petit  combat,  forcé  la  flotte  de  lord  Reith  de 
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prendre  le  large.  Les  points  de  départ  poar  la  flottille 
forent  ainsi  fixés.  L'aite  gaache,  àe  àmt  cient  qcmtee- 
Tingt-dix  bâtimens;  deyait  faire  Toile  d'Etaples;  le  centre, 
composé  de  sept  cent  neuf  bàtimens,  partait  de  Bou- 
logne ,  et  l'aile  droite  d'Àmbleteuse.  Poar  embarquer  les 
troupes  i  Ambleteose,  il  fallait  que  la  flottille  hollandaise 
pût  se  rendre  dans  ce  port  malgré  Tescadre  anglaise. 
Cette  flottille  était  réunie  tant  à  Fle«singne  que  dans 
la  rade  de  Ramskens.  Dayoust  avait  fait  dresset,  depuis 
TEscant  jusqu'à  Ostende ,  des  batteries  propres  à  protéger 
les  petits  bateaux  de  Yerhuell.  L'amiral  bataye  mit  i  la 
yoile  le  21  ventôse  ^  malgré  tons  les  efForts  de  Stdney 
Smith,  Fescadrille  atteignit  la  rade  d'Ostende  le  26  au 
soir. 

Toutes  les  tentatives  des  flottes  anglaises  pour  enipê* 
cher  l'exécution  des  ordres  du  premier  consul,  échouèrent^ 
il  semblait  que  la  fortune  protégeait  nos  mouvemens. 
A  la  nouvelle  de  nos  succès ,  une  agitation  extrême  s'em** 
para  de  l'Angleterre  ;  les  côtes  furent  hérissées  de  forti* 
fications^  les  ordres  les  plus  sévères  furent  donnés  pour  le 
moment  oA  la  descente  viendrait  à  s'effectuer.  On  prescrivit 
aux  chefs  militaires  et  aux  magistrats,  dans  le  cas  o&  les 
Français  seraient  victorieux,  de  faire  brûler  tous  les 
moyens  de  transport ,  tout  le  matériel  de  guerre ,  tous  les 
approvisionnemens,  tous  les  blés ,  a6n  de  ne  laisser,  en  se 
retirant ,  aucune  ressource  aux  soldats  du  nouveau  Guil- 
laume. L'Angleterre  redoutait  surtout  tes  intentions  do 
l'Irlande,  oà  fermentaient  toujours  des  levains  d'in- 
surrection. Depuis  1798 ,  le  gouvernement  ne  com- 
primait qu'avec  beaucoup  de  peine  ce  pays  peuplé 
d'hommes  énergiques.  Malgré  les  plus  grandes  précau-* 
tions ,  l'orage  redouté  par  le  cabinet  de  Saint-James  éclata; 
le  jeune  et  courageux  Emmet  faillit  incendier  toute  l'Ir- 
lande; à  la  tête  des  habitans4u  comte  de  Kildare  et  de 
Wicklow,  il  surprit  Dublin  le  4  thermidor  an  XII  -,  mais 
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n'ayant  pu  parvenir  à  s  emparer  du  palais  où  siégeait  le 
goayeriienient  >  il  fut  pris  et  traduit  devant  des  juges , 
auxquels  il  parla  comme  un  trit>UD  de  Rome ,  ou  plutM 
comme  un  élève  de  Sydney,  dont  il  imita  Théroîsme  en 
présence  de  la  mort* 

A  cette  époque ,  Pitt  réuni  à  Fox ,  que  le  péril  de  son 
pays  raUiait  au  gouvernement,  renvoya  le  ministère 
Addington,  et  reprit  les  rênes  de  Tétat  avec  ses  amis, 
Helviile,  Harvowby,  Mnlgrave.  Le  roi,  toujours  obstiné 
dans  ses  préventions ,  refusa  d[*accordor  un  portefeuille  à 
Fox  ,  que  Tamour  du  peuple  recommandait  au  choix  de  la 
raison  dans  une  circonstance  si  critique. 

Tandis  que  la  France  secondait  avec  tant  de  dévouement 
le  premier  consul  aux  prises  avec  TAngleterre,  la  session 
des  conseils  fut  remarquable  par  quelques  bonnes  lois , 
mais  il  devenait  de  jour  en  jour  plus  évident  que  la 
puissance  législative  n'existait  plus,  et  que  les  représen^ 
tans,  qui 'sont  comme  la  voix  du  peuple,  perdaient  de 
leur  énergie ,  et  fléchissaient  sous  le  pouvoir.  C'était  là 
sans  doute  un  véritable  malheur,  mais  Bonaparte  semblait 
demander  pardon  de  ses  usurpations  continuelles ,  par  le 
bon  usage  qu'il  faisait  du  pouvoir,  par  les  immenses  ser- 
vices qu'il  rendait  an  pays.  En  effet,  tout  en  soutenant  la 
cause  de  la  gloire  nationale,  il  encourageait  par  tous  les 
moyens  possibles  les  arts ,  l'industrie  et  le  commerce ,  en 
sorte  que  malgré  les  embarras  d'une  guerre  maritime ,  la 
France  florissait  comme  en  pleine  paix.  Furieux  de  cette 
prospérité  >  le  gouvernement  anglais  ne  rougit  pas  de 
favoriser  d'odieuses  tentatives  pour  abattre  Tbomme  ex- 
traordinaire ,  qui  voulait  faire  do  peuple  français  le  pre- 
mier peuple  du  monde.  Les  journaux  ministériels  an^ 
noncèrent  d'avance  à  Londres  l'assassinat  de  Bonaparte* 
Le  gouvernement  anglais  expédia  les  émigrés  qu'il  avai^  ' 
à  sa  solde  sur  les  bords  du  Bhio ,  où  les  appelait  le  princo 
de  Gendé  ;  le  duc  d'Enghien  fixa  son  s^otir  sous  la  pro-- 
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tecUon  da  margraye  de  Bade,  an  chàteaa  d'Ettenheîin.  On 
espéra  que  des  soulèyemens  ayant  lien  dans  l'inténear 
de  la  France,  les  princes  pourraient  se  mettre  à  la  tête 
des  insurgés.  Pendant  ce  temps ,  Pichegra  y  Georges  Ga- 
doodal  et  d'aotres  déterminés  royalistes,  débarquèrent  sur 
les  cAtes  d'Océan  »  et  se  dirigèrent  sur  Paris.  Georges 
avait  fiiit  la  trarersée  sur  un}bfttiment  de  la  marine  royale 
anglaise  ;  Pichegrn  mit  pied  ft  terre  ayec  les  émigrés  La 
Rivière ,  Lajolais  et  les  deux  Polignac.  Arrivés  i  Paris , 
les  conspirateurs  s'adressèrent  i  Horean ,  et  lui  offrirent, 
en  cas  de  succès ,  de  le  placer  A  la  tête  du  gouvernement 
français.  Pichegrn  et  l'abbé  David  qui  s'était  entremis 
dans  cette  affaire ,  l'abordèrent  et  ne  le  trouvèrent  pas 
décidé  comme  il  avait  paru  l'être  avant  la  descente  des 
conjurés.  La  police  ne  savait  encore  rien  de  ce  qui  se 
tramait  lorsque ,  dans  la  nuit  du  4  pluviôse ,  le  premier 
consul  ordonna  la  mise  en  jugement  de  cinq  détenus  qui , 
i  l'insn  de  tout  le  monde ,  faisaient  partie  du  complot. 
Deux  d'entre  eux,  notamment  Désol  de  Grizolles,  lieu- 
tenant de  Georges,  furent  acquittés,  les  trois  antres, 
Picot,  Bourgeois,  Querelle,  accusés  d'espionnage,  sévirent 
convaincus  et  condamnés  ft  mort.  Le  dernier,  sans  doute 
effrayé  par  l'approche  du  supplice ,  recourut,  pour  se  sau- 
ver, à  des  révélations.  Ce  misérable  déclara  qu'il  avait  dé- 
barqué avec  Georges  et  plusieurs  autres  complices,  venus 
h  Paris  dans  l'intention  de  tuer  le  premier  consul.  Bientôt 
on  sut  les  noms  des  principaux  conjurés,  excepté  celui 
de  Pichegrn ,  dont  la  présence  n'était  pas  encore  révélée. 
Le  conseiller-d'état  Béai ,  connn  par  sa  vigilance  et  son 
activité ,  fut  attaché  au  département  du  grand-juge ,  mi- 
nistre de  la  justice,  pour  toute  la  suite  de  cette  grave  af- 
fisiire.  Les  perquisitions  faites  dans  Paris ,  amenèrent 
l'arrestation  de  Goster,  de  Boger  Saint -Victor.  Le  S3 
pluviôse,  Bouvet  de  Lozier  fut  aussi  arrêté;  ce  cons- 
pirateur se  pendit  dans  la  prison,  on  survint  i  temps 
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pour  le  rappeler  à  U  yie.  Àa  miliea  d'exclamations 
MDS  saite,  il  parla  de  Moreao ,  de  Pichegro ,  et  bientftt 
après  )  dans  une  déclaration  an  grand -juge  Régnier, 
il  confirma  les  soupçons  qu'il  avait  éyeillés  en  annonçant 
la  participation  de  Moreau  au  complot  dans  lequel  Lajo- 
lais  avait  servi»  et  servait  encore  dlntermédiaire  entre  ce 
général  et  Pichegru. 

Au  premier  moment  Bonaparte  refusa  de  croire  à  la 
complicité  de  Horeau  dans  une  trame  pareille^  il  re- 
fusa de  signer  Tordre  d'arrêter  le  vainqueur  de  Hohen- 
lindcn  \  «  Prouvez-moi,  dit-il ,  que  Pichegro  est  ici ,  et  je 
signe  aussitôt  l'arrestation  de  Horeau.  »  Uo  frère  de  Piche- 
gru, ancien  moine,  habitait  Paris,  il  fut  interrogé,  el 
avoua  quil  avait  tout  récemment  vu  son  frère.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage,  Moreau  fut  arrêté. 

Dans  un  conseil  privé ,  le  premier  consul  annonça  la 
conspiration  et  repoussa  l'avis  qui  fut  ouvert  4e  faire  juger 
les  coupables  par  une  commission  militaire  *,  il  ordonna 
au  grand-juge  Régnier  de  se  transporter  au  Temple 
avec  Locré ,  secrétaire-général  du  conseil-d'état  :  «  Mon- 
sieur Régnier»  dit-il,  avant  tout  interrogatoire,  voyez 
si  Moreau  veut  me  parler  \  mettez-le  dans  votre  voiture 
et  amenez-le-moi^  que  tout  se  termine  entre  nous  deux.  » 
Lorsque  le  grand -juge  revint  rendre  compte  de  Tinler- 
rogatoire,  le  premier  consul  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  Moreau  , 
me  Tamenez-vous  ?  —  Non ,  il  ne  m'a  pas  demandé  à 
vous  voir.  —  Voilà  ce  que  c'est,  répliqua  le  premier  con* 
sul  en  se  tournant  vers  une  personne  présente  à  ce  collo- 
que, que  d'avoir  affaire  à  un  imbécile  !  ce  Le  mot  était  dur, 
mais  juste.  Effectivement,  avec  le  caractère  de  Moreau  et 
dans  la  situation  équivoque  où  il  se  trouvait ,  rien  n'était 
plus,  facile  que  de  l'entraîner  à  une  entrevue  dans  laquelle 
le  consul  aurait  tout  arrangé.  Ce  fut  une  véritable  fatalité 
qui  empêcha  Bonaparte  d'épargner  à  Moreau  une  con- 
damnation injurieuse  et  à  lui-même  une  triste  victoire* 
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Dans  son  interrogatoire ,  le  général  soutint  qu'il  ignorait 
la  présence  de  Greorges  et  de  Pichegru  à  Paris.  Cepen- 
dant à  la  nourelle  de  Tattentat  prémédité  contre  le  pre- 
mier consul  y  tout  le  monde  vint  le  féliciter  d'avoir 
échappé  à  un  grand  péril ,  on  «maudit  les  trattres  qui 
avaient  voulu  le  tuer  ,  on  appela  la  vengeance  des  lois 
sur  leur  tête  ;  mais  on  déplora  le  sort  de  Morean.  L'opi- 
nion se  soulevait  à  la  pensée  de  Tassimiler  à  Georges , 
à  d'autres  assassins ,  et  an  traître  Pichegru  qu'il  avait 
lui  -  même  dénoncé  dans  un  autre  temps.  Le  général 
Dessoles  I  ami  de  Moreau,  eut  le^noble  courage  de  témoi- 
gner un  fidèle  attachement  k  son  ancien  chef  dans  les 
fers.  Malheureusement  les  aveux:  de  Làjolais  infirmèrent 
les  dénégations  du  captif  ;  Lajolais  déclara  positivement 
et  persista  sans  cesse  à  déclarer  que  Moreau  avait  vu  trois 
fois  Georges  et  Pichegru  ,  qu'un  soir  entre  autres  y  c'était 
Ferriëres,  le  secrétaire  de  Moreau,  qui  avait  été  le  cher- 
cher chez  un  nommé  Rolland  son  hôte.  Les  avesK  de 
Rolland  et  de  Joyau ^  dit  Villeneuve»  aide-de-camp  de 
Georges,  viennent  donner  un  nouveau  poids  aux  dé- 
clarations de  Lajolais. 

Le  8  ventôse 9  à  trois  heures  du  matin,  Pichegru  fut 
arrêté  rue  de  Ghabanais.  Un  de  ses  amis  Tavait  vendu 
moyennant  une  somme  de  cent  mille  francs.  Que  linfamie 
pèse  à  jamais  sur  la  tête  de  ce  traître  !  Pichegru,  inter- 
rogé par  Real,  se  renferma  dans  un  système  complet  de  déné- 
gation :  ((  Revoyez  Pichegru ,  dit  Bonaparte  au  conseiller 
d*état,  avant  de  faire  une  faute,  Pichegru  a  servi  et  honoré 
son  pays  par  des  victoires ,  dites-lui  que  ceci  n'est  qu'une 
i>ataille  perdue  \  je  n'ai  pas  besoin  de  son  sang.  Mais  il  ne 
pourrait  rester  en  France.  Causez  avec  lui  sur  Gayenne 
>{  où  Pichegru  avait  été  déporté  )  ^  demandez-lui  ce  cjii'ob 
pourrait  faire  de  cette  colonie  ?  je  me  fierais  à  lui ,  et  il  y 
«erait  sur  un  bon  pied  -,  mais  ne  promettez  rien  ,  ne  vous 
4}ngagez  à  rien.  »  Le  véritable  chef  du  complot  n  était  pas 
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encore  sous  la  main  de  la  justice.  Un  officier  de  paix, 
nommé  Petit,  avsSt  découvert  que  le  18  ventôse  au  soir, 
nn  cabriolet  devait  aller  chercher  Georges  et  quelques  uns 
de  ses  amis.  Sur  cet  indice ,  Georges  fut  arrêté  vers  le 
carrefour  Bus&y  par  deux  agens  de  police  dont  il  blessa 
Tun  et  tua  l'antre  de  deux  coups  de  pistolet.  Il  portait 
encore  un  poignard.  Dans  un  interrogatoire  le  conspira- 
teur montra  beaucoup  d'audace  et  dé  sang*froid  ^  il  an-- 
nonça  qu'il  était  venu  à  Paris  pour  attaquer  le  premier 
consul  par  des  moyens  de  vive  force ,  et  avec  une  troupe 
égale  en  nombre  à  son  ^corte ,  mais  qu'il  attendait  pour 
entreprendre  ce  coup  de  main  y  la  présence  d'un  prince 
français  à  Paris.  Du  reste ,  Georges  ne  nomma  aucun  de 
ses  complices.  Dans  ce  moment,  Moreau,  affligé  du  présent, 
inquiet  de  l'avenir,  écrivit  au  premier  consul  une  lettre  qui 
avouait  tout  au  moins  des  acti<His  imprudentes.  Ce  n'était 
pas  de  ce  ton  que  devait  parler  un  homme  sûr  de  son  in- 
nocence, et  un  général  encore  couvert  de  gloire.  La  lettre 
fui  annexée  aux  pièces  du  procès.  Un  événement  tragique 
vint  distraire  les  esprits  du  procès  de  Georges  Gadoudal, 
je  veux  parler  de  la  mort  de  Louis- Antoine-Henri  de  Boar-  • 
bon ,  duc  d'Enghien,  arrêté  à  Ettenheim,  pendant  la  nuit 
du  24  au  2S  ventôse  dans  les  états  du  grand-duc  de  Bade. 
Les  généraux  Ordonner  et  Caulaincourt,  chargés  de  Tordre 
du  consul ,  eurent  le  malheur  de  trouver  le  prince ,  qu'ils, 
auraient  dû  éviter  de  prendre,  s'ils  n'osaient  pas  refuser  dé 
se  charger  d'une  pareille  mission.  Une  erreur  qui  fit  con- 
fondre le  dangereux  Dumourier  avec  un  certain  marquis  de 
Thumery,  dont  le  nom  mal  prononcé  par  une  bouche  alle- 
mande pouvait  effectivement  produire  une  pareiUe  méprise, 
entraîna  Bonaparte  à  violer  un  territoire  étranger  pour 
s'emparer  de  deux  ennemis ,  dont  la  réunion  devait  lui 
inspirer  d  autant  plus  d'ombrages  que  nous  vivions  au  mi^ 
lieu  des  conspirations.  Traduit  en  jugement,  le  prince  se 
dcfendil  avec  franchise  et  courage^  condamné  par  un  con- 
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seil  de  guerre  et  fasillé  la  nuit  dans  les  fossés  de  Vincennes, 
il  mourut  comme  devait  le  faire  uo  petit- 6l8  du  grand 
Condé.  Le  voile  qui  couvre  cet  attentat  n^cst  pas  encore 
levé  entièrement  \  le  temps  révélera  toute  la  vérité.  Per- 
sonne ne  peut  vouloir  justifier  Bonaparte ,  qui  d^ailleun 
avoue  hautement  Taction  dans  ses  mémoires;  mais  un 
homme  en  butte  h  tant  de  projets  d'assassinats,  un  homme 
échappé  par  miracle  à  la  machine  infernale»  a  pu  sans 
doute  entrer  en  fureur.  On  a  dit  que  pour  plaire  aux  hom- 
mes de  1795 ,  il  avait  voulu  faire  éclater  ainsi  son  divorce 
éternel  avec  la  maison  de  Bourbon.  J'ai  moi-même  entendu 
plus  d'une  fois  certaines  personnes  expliquer  ainsi  sa  con- 
duite, mais  rien  ne  m'a  paru  justifier  une  opinion  pareille. 
D'ailleurs  il  est  constant  qu'aucun  des  partisans  de  la  cévo- 
lution  n'excita  Bonaparte  à  cette  terrible  représaitle.  Paris 
et  la  France,  auxquels  les  Bourbons  étaient  devenus  étran- 
gers ,  ne  témoignèrent  aucune  émotion  de  la.  mort  du  duc 
d'Enghien.  L'événement  passa  comme  inaperçu.  Au  con- 
traire ,  l'arrestation  de  Moreau  et  sa  mise  en  jugement 
firent  naître  une  violente  opposition  -,  les  militaires  pre- 
naient parti  pour  leur  ancien  chef»  un  grand  nombre  de 
personnes  défendaient  l'homme  qui  semblait  n'avoir  re- 
cueilli qu'une  odieuse  accusation  pour  prix  de  ses  glorieux 
services.  Les  anciens  révolutionnaires ,  mécontens  de  la 
marche  du  gouvernement,  firent  parvenir  des  propositions 
à  Moreau ,  et  s'il  eût  voulu  promettre  de  lever  Tétendard 
avec  eux ,  peut-être  aurait-on  brisé  ses  fers.  Un  nioment 
favoi  able  se  présenta  pour  l'enlever  au  milieu  de  laudience 
où  les  gendarmes  eux-mêmes  auraient  aidé  à  le  délivrer. 
J'ai  entendu  à  quatre  heures  du  matin  un  assez  grand 
nonibre  de  ces  militaires  se  prononcer  hautement  en  faveur 
de  Moreau.  Le  plus  violent  orage  se  formait  alors  sur  le 
château  de  St-Gloud  et  sur  la  tête  de  Bonaparte  \  mais  au- 
cune grande  résolution  ne  sortit  du  ccBur  de  son  rival ,  qui 
:borna  son  courage  à  se  défondre  dans  un  discoun  vrai- 
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meol  digne  de  lai  et  de  sa  podition.  Le  procès  continua,  non 
pas  sans  çaaser  de  vifs  mécontentemens  à  Bonaparte  qai  dit 
un  jour  avec  humear  à  Fun  de  ses  confidens  :  «  Allez , 
monsieur,  depuis  huit  jours  tous  ne  me  £ûtes  Cadre  que  des 
sottises.  » 

On  sait  qu'il  craignait  l'absolution  de  Moreau,  et  que, 
pour  éviter  que  les  juges  influencés  par  Topinion  dé- 
clarée en  faveur  de  Tillustre  accusé,  ne  se  laissassent  en- 
traîner à  Taquittement,  il  fit  répandre  parmi  eux,  que  dans 
le  cas  où  le  tribunal  condamnerait,  son  intention,  à  lui, 
consul ,  était  de  £adre  grftce.  De  là  ce  mot  célèbre  de  Cla* 
vier,  l'un  des  juges  :  «  Qui  nous  la  fera,  à  nous?  »  On  sait 
encore  qu'après  Tarrêt  qui  condamnait  Moreau  à  deui^ 
ans  de  déportation,  Bonaparte  s'oublia  jusqu'à  donner 
publiqoument  le  nom  de  prévaricateur  au  frère  du  gé*- 
néral  Lecourbe  qui  avait  aussi  siégé  parmi  les  juges  de 
l'afTaire.  Dans  le  vrai,  Bonaparte  devait  être  indigné  de 
la  réunion  d'un  homme  tel  que  Moreau  avec  le  traître  Pi- 
chcgru ,  et  plus  encore  avec  le  chef  de  chouans  Geoi^es 
Gadoudal.  Ce  dernier  montra,  dans  le  cours  des  débats, 
un  caractère  bien  au-dessus  de  celui  de  Moreau ,  parce 
qu'il  pouvait  avouer  hautement  sa  haine  et  ses  projets 
contre  le  futur  possesseur  du  trône  des  Bourbons,  au 
lieu  que  Moreau,  rougissant  en  secret  de  sa  faiblesse,  ne 
pouvant  se  déclarer  comme  un  conjuré  qui  a  voulu  ren- 
verser un  usurpateur,  réduit  à  nier  la  vérité  sur  ses  entre- 
vues avec  les  deux  chefs  du  complot ,  troublé  en  secret 
par.  la  conviction  d'avoir  approuvé  une  entreprise  qu'il 
n'avait  point  eu  l'audace  de  diriger,  manquait  de  tous  les 
moyens  de  répandre  de  l'éclat  sur  sa  cause. 

La  culpabilïté  de  Moreau  était  aussi  claire  que  le  jour  \ 
il  avait  su  le  complot  tramé  contre  la  vie  de  Bonaparte. 
On  connaissait  ce  mot  sorti  de  sa  bouche,  mot  si  fâcheu- 
sement caractéristique  pour  l'homme  qui  l'avait  prononcé  : 
«  Je  ne  puis  pas  me  charger  de  l'arrêter  moi-même,  mais 
T.  VI  37 
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arrêtes-lei  et  je  le  condairai  au  tribanal.  »  Enfin ,  pour 
parler  sans  détoar,  il  aTait  youIq  et  accepté  te  mort  da 
premier  consul  \  rien  n'était  mieux  prouvé  :  néanmoins 
ce  penchant  à.  la  fois  généreux  et  irréfléchi  qui  range 
presque  toujours  un  public  français  dans  l'opposition  , 
embrassait  la  cause  de  Moreau  et  le  protégeait  d'avance  , 
soit  contre  la  sévérité  du  tribunal  qui  l'aurait  condamné 
i  mort,  soit  contre  la  vengeance  de  Bonaparte,  s'il  eût 
été  assez  irrité,  ou  assez  aveugle  pour  Touloir  immoler 
le  coupable.  Bonaparte  ne  conçut  jamais  cette  pensée,  mais 
il  fut  heureux  de  voir  partir  pour  l'Amérique  Thomme 
qu'il  ne  pouvait  garder  en  France,  sans  s'exposer  à 
toutes  les  conséquences  de  la  faiblesse,  de  la  jalousie  d'un 
rival  livré  d'ailleurs  à  de  mauvais  conseils  dans  son  inté- 
rieur, et  non  moins  accessible  aux  dangereuses  su^estions 
des  partis.  Plus  tard ,  la  présence  de  Moreau  au  camp  des 
alli&,  sa  mort  survenue  comme  un  arrfit  de  la  justice  au 
milieu  des  ennemis  de  la  France,  achèvera  de  montrer 
tout  ce  qn  on  avait  i  craindre  d'un  tel  caractère.  Quel 
singulier  rapprochement!  Moreau  a  conspiré  contre  la 
vie  de  Bonaparte,   et  c'est  un  boulet  lancé  par   les 
ordres  de  Bonaparte  qui,  onze  ans  après,  viendra  frapper 
Moreau,  transfuge  de  sa  gloire  et  armé  contre  sa  patrie. 
Bonaparte  ne  pensait  pas  que  Moreau  fût  défendti*avec 
assez  de  chaleur  et  de  zèle  par  les  siens  pendant  le  procès. 
((  Àh!  si  le  sort  m'avait  mis  dans  une  pareille  situation, 
s'écriait-il ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduirait  ma  bonne 
Joséphine,  rien  ne  lui  coûterait  pour  me  sauver.  )i  II  se 
fondait  sur  le  caractère  de  cette  excellente  femme.  On 
connaît  la  vivacité  de  ses  instances  en  faveur  de  plusieurs 
des  condamnés  i  aussi  obtint  elle ,  de  concert  avec  ma- 
dame Hurat,  sa  belle-sœur,  la  grâce  de  neuf  d'entre  eux, 
parmi  lesquels  figuraient  au  premier  rang  H.  Armand 
de  Polignac  et  M.  de  Bivière.  Ils  eurent  encore  les  plus 
'•'*andes  obligations  au  conseiller  d'état  Béai ,  qui  n'avait 
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aacane  tlttreté  dans  le  cœor.  La  fille  da  général  Lajollais, 
&gée  de  treize  à  quatorze  ans ,  s'était  jetée  aux  pieds  du 
consul.  Les  larmes»  les  supplications,  la  douleur  élo- 
quente de  cette  enfant  qui  s'attachait  à  lui  avec  mie  sorte 
de  violence,  l'attendrirent  et  obtinrent  la  grâce  du  père. 
Murât  alors  gouvernenr  de  *Pàris ,  Mufat  qui  avait  une 
folle  tête,  mais  une  générosité  naturelle  encore  accrue  par 
la  bravoure  héroïque  d'un  paladin  de  Gharlemagne ,  s'é^ 
tait  efforcé  d'arracher  à  l'échafand  Georges  Gadoudal, 
qu  il  regardait  comme  un  homme  d'honneur  et  d'un  très 
gradd  caractère.  Bonaparte  fut  sur  le  point  de  céder;  il 
révéla  même  sa  pensée  intime  à  cet  égard  au  conseiller  d'état 
Real ,  niais  les  nodibréux  assassinats  commis  par  Georges 
lui-même,  et  d'une  manière  si  brutale  hors  du  champ  de  ba- 
taille, et  jusque  sous  le  toit  des  victimes  choisies  par  sahaine, 
empêchèrent  l'effet  de  cette  disposition  favorable.  Pendant 
le  cours  du  procès ,  Pichegrn ,  désespérant  de  la  clé- 
mence de  Bonaparte ,  on  la  regardant  comme  un  affront 
qu'il  ne  voulait  pas  subir,  s'était  étranglé  au  Temple,  pen- 
dant la  nuit  du  6  au  6avril,  dans  sa  prison.  On  trouva  sur  sa 
table  un  volume  deSénèqne  ouvert  à  la  page  où  le  philoso- 
phe raconte  la  mort  deCaton.  Les  partis  si  prompts  à  saisir 
et  à  exploiter  toutes  les  circonstances  favorables  à  leurs 
intérêts,  ne  manquèrent  pas  d'imputer  à  Bonaparte  la  mort 
de  Pichegrn ,  mais  cette  accusation  est  l'une  de  celles  dont 
la  raison  publique  a  dès  long-temps  fait  justice.  Voltaire 
dit  au  sujet  de  Pierre  i^^  accusé  d'avoir  empoisonné 
son  Qls  qu'il  avait  condamné  la  veille  :  a  Veut-on  se  noir- 
4;ir  dans  la  postérité  du  titre  d'empoisonneur,  quand  on 
peut  si  aisément  ne  se  donner  que  celui  d'un  juge  sévère.» 
Cette  citation  de  M.  Bignon  s  applique  exactement  i 
Bonaparte.  En  effet ,  Pichegru  aurait  vainement  essayé 
de  nier  ses  négociations  avec  les  agens  de  Lonis  XVIII  et 
de  l'Angleterre,  en  l'an  III,  l'an  IV et  l'an  V.  Les  agens  dd 
ce  prince  et  ceux  du  ministère  britannique^  avec  lesquels  Pi- 
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chegra  afait  entreleoa  de  coupables  iotelligences^  éUient 
détenus  au  Temple^  elles  allaient  être  jaridiquement  proo- 
yées  par  lear»  écrits  et  par  leurs  dépositions  respectives, 
auxquels  le  coupable  accablé  sous  le  poids  de  la  vérité, 
n*aurait  su  que  répondre.  D'ailleurs,  ce  général  infidèle 
à  la  république ,  n'inspirait  plus  aucun  intérêt  »  il  inspirait 
même  du  mépris  \  qu'on  juge  de  sa  position  dans  les  dé- 
bats, lorsque  pressé  par  les  preuves  de  son  ancienne  ira- 
bison ,  il  aurait  eu  encore  à  se  défendre  contre  Taccusalion 
de  complicité  avec  Creorges  Cadoudal ,  et  les  antres  bri- 
gands accourus  à  Paris  pour  assassiner  Bonaparle  au 
profit  des  Bourbons  et  de  TÀngleterre.  Le  premier  consul 
avait  donc  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  Picbegru  parût 
au  tribunal  et  subit  la  redoutable  épreuve  des  débats. 
L'accusé  sentit  qu'il  y  avait  bonté  et  péril  extrême  dans 
cette  épreuve  \  sa  haine  lui  fit  en  outre  profondément  sen- 
tir Tinsupportable  douleur  de  procurer  un  triomphe  éclatant 
à  celui  dont  il  éuit  devenu  reonemi ,  et  il  chercha  dans 
la  mort  on  refuge  pour  éviter  à  la  fois  l'opprobre  et  Té- 
chaCsud ,  car,  dans  sa  propre  conviction ,  sa  condamnation 
était  inévitable.  Le  premier  consul  était  si  loin  de  vouloir 
faire  disparaître  Pichegru,  qu'à  la  nouvelle  du  sui- 
cide» il  entra  dans  une  violente  colère  qui  dura  pendant 
trois  jours  sans  discontinuer  -,  il  voyait  presque  une  tra- 
hison dans  le  dé&ut  de  surveillance  qui  avait  permis  k 
Picbegru  de  se  soustraire  aux  chances  du  procès^  à  l'ar- 
rêt de  la  justice.  Du  reste  Picbegru,  trop  vanté  peut-être 
comme  général,  et  n'ayant  dû  en  partie  sa  fortune  mili- 
taire qu'à  l'injuste  préférence  que  l'ombrageuse  suscepti- 
bilité de  Saint-Jnst  lui  accorda  sur  Hoche ,  le  libérateur 
de  l'Alsace,  et  doué  des  grandes  qualités  d'un  homme 
d'avenir,  s'était  trompé  en  voulant  jouer  un  premier  rOle 
dans  les  affaires  de  la  France  *,  même  après  le  succès  de 
l'attentat  médité  contre  Bonaparte ,  Picbegru  n'aurait  pu 
opérer  le  retour  et  la  restauration  des  Bourbons ,  et  Mo- 
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reaii  lui-même,  malgré  raaréoie  de  gloire  quileoTiroo- 
nait^  n'aorait  rien  osé  de  décisif  et  ne  serait  pas  resté  trois 
mois  aa  gouvernement  y  si  toutefois  on  eût  consenti  à  l'y 
placer  provisoirement  et  comme  une  pierre  d*attente. 

La  conspiration  de  Georges  et  de  ses  complices  était 
un  présent  de  TAngleterre ,  mais  ce  n'était  pas  assez,  pour 
le  cabinet  britannique,  des  complots  ourdis  h  Londres 
contre  le  premier  consul  -,  ce  cabinet  avait  encore  sur  le 
continent  de  nombreux  foyers  de' semblables  machinations 
formées  sous  la  protection  de  l'inviolabilité  du  caractère 
des  ambassadeurs.  Le  82  mars,  le  grand-juge  vint  si- 
gnaler à  la  réprobation ,  en  même  temps  qu'à  la  risée  pu- 
bliques, le  nommé  Drake,  ministre  anglais  auprès  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  \  aussi  vaniteux ,  aussi  maladroit  qu'il 
était  impudent  et  immoral,  cet  homme,  abusé  par  un  agent 
de  la  police  française  qui  se  jouait  de  sa  crédulité,  lui 
avait  confié  des  aveux  écrits  et  des  preuves  irréfragables 
de  la  perversité  de  ses  desseins.  Les  documens  publiés 
se  composaient  principalement  de  dix  lettres  originales , 
écrites  de  la  main  du  ministre ,  et  d'une  copie  des  instruc- 
tions qu'il  osait  donner  à  ses  agens.  Outre  tous  les  projets 
de  renversement,  M.  Drake  recommandait  surtout  de 
gagner  des  employés  pour  faire  sauter  des  magasins  à 
poudre.  Quelques  traits  de  ses  lettres  relativement  aux 
coups  i  diriger  contre  le  premier  consul  ^  étaient  d'une 
atrocité  de  pensées  qui  n'avait  d'égal  que  la  révoltante 
grossièreté  des  expressions. 

Muni  de  ces  pièces  de  conviction ,  M.  de  Talleyrand , 
dans  une  note  adressée  à  tous  les  ambassadeurs  et  mi- 
nistres étrangers  accrédité,  à  Paris,  fit  connaître  la  conduite 
de  M.  Drake.  L'honneur  du  corpls  diplomatique  ne  lui 
permettait  pas  de  garder  le  silence.  Tous  ses  membres 
manifestèrent  avec  plus  ou  moins  de  force  le  sentiment 
que  cette  communication  leur  avait  fait  éprouver.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  la  position^  comme  pour  la  politique  du  pre- 
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mîer  consul  an  incid«nt  d'une  médiocre  importance  ,  que 
ce  concert  unanime  de  tous  les  souverains  frappant  d'aT 
nathème  les  attentats  de  l'Angleterre  contre  lui.  Une  ma- 
nifestation plus  sigoificatife  eut  lieu  en  Bavière  \  M.  de 
Mongelas,  principal  ministre»  notifia  sur-le-champ  à 
H.  Drake,  que  dès  ce  moment ,  il  était  impossible  à  Télcc- 
teur  d*ayoir  aucune  communication  avec  lui  et  de  le  re- 
cevoir  à  sa  cour.  La  même  réprobation  s'attacha  en  Europe 
aux  Spencer  Smith,  aux  Taylor,  également  convaincus 
d'avoir  déshonoré,  par  les  plus  odieuses  manœuvres ,  un 
caractère  jusqu'alors  sacré  parmi  les  nations.  Un  gou- 
vernement qui  n'avait  trouvé  dPautre  moyen  que  l'assassinat 
de  Paul  fer  pour  rompre  l'alliance  de  ce  prince  avec  la 
France ,  un  gouvernement  qui  avait  applaudi  i  l'invention 
de  la  machine  infernale,  et  adopté  la  pensée  de  faire  sau- 
ter un  quartier  pour  détruire  Bonaparte  \  un  gouvernement 
pris  en  flagrant  délit'dans  la  conspiration  de  Georges  Ca- 
doudal  et  des  autres  sicaires  venus  à  Paris  avec  lui ,  ne 
pouvait  renier  des  ageos  qui;  n'avaient  fait  qu*exécuter  les 
ordres  du  ministère  -,  il  prit  audacieusement  le  parti  d'a- 
vouer les  faits  dont  l'Europe  venait  d'être  instruite ,  et  de 
chercher  à  justifier  des  pratiques  atroces  par  des  doctrines 
plus  atroces  encore.  Cet  étrange  courage  éclata  dans  une 
note  adressée  par  lord  Hawkesbury  à  tous  les  ministres 
étrangers  près  la  cour  de  Saint -James.  Le  ministre  disait 
sans  détour  :  «  C'est  un  droit  reconnu  des  puissances  bel- 
ligérantes de  profiter  de  tout  mécontentement  qui  existe 
dans  les  pays  avec  lesquels  elles  peuvent  se  trouver  en 
guerre....  lés  membres  du  gouvernement  de  S.  M.  se- 
raient inexcusables  de  négliger  le  droit  de  soutenir, 
autant  quç  cela  s'accorde  avec  les  principes  du  droit  des 
gens  que  tous  les  gouvernemens  civilisés  ont  reconnus 
jusqu'à  présent,  les  efforts  de  ceux  des  habitans  de 
la  France  qui  font  profession  de  sentimens  hostiles  con- 
tre son  présent  gouvernement.  »  Comme  le  ministère  bri- 
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tanniqae,  au  lieu  de  désavouer  Todieuse  correspoQdanee 
de  Drake,  des  Wikam,  des  Spencer^Smilhr  s'appliquait 
à  les  justifier-  par  des  maximes  générales  »  il  ét^t  évident 
pour  toute  l'Europe  que  la  provocation  h  la  guerre  civile^ 
les  projeta  d'assassinats  »  les  incendies  de  magasins  à  pou<> 
drc,  les  machines  infernales  entraient  dans  le  système 
d'attaque  des  Anglais  contre  le  premier  consul  dont  ils 
voulaient  la  mort  comme  ils  n'avaient  cessé  de  VQuloir  la 
ruine  de  la  France^  et  remarquei;  bien  que  c'était  après 
avoir  reconnu  Bonaparte  après  avoir  traité  avec  lui,  quon 
mettait  ce  grand  homme  hors  la  loi  des  nations,  et  qu  on 
ordonnait  en  quelque  sorter  de  loi  courir  sus  comme  à  un 
ennemi  du  genre  humain,  qu'il  faut  détruire- par  tous 
les  moyens  que  la  haine  peut  inventer.  Les  argnmens  du 
ministère  anglais  n'étaient  pas  difficiles  à  pulvériser,  aussi 
M.  de  Talleyrand  triompha-t-il  dans  la  circulaire  adressée 
à  tous  les  agens  français  accrédités  auprès  des  puissances 
étrangères.  Il  fit  ressortir  dans  toute  leur  horreur  les  con- 
séquences des  doctrines  de  Tennemi ,  en  les  présentant 
comme  l'aveu  d'un  projet  conçu  depuis  un  demi-siècle 
par  le  gouvernement  anglais ,-,  d'abolir  graduellement 
au  profit  de  son  ambition  désordonnée ,  le  système  toté- 
laire  du  droit  public  qui  unit  éi  engage  toutes  les  nations 
policées.  De  là ,  passant  à  l'exposition  de  tous  les  atten- 
tats de  TAngleterre,  le  ministre  en  appelle  à  la  mé- 
moire de  l'Europe  si  souvent  offensée  dans  ses  droits  les 
plus  chers,  et  surprise  par  des  violences  inouïes.  M.  de 
Talleyrand  flétrit  ensuite  comme  il  le  devait ,  Tindigne 
rôle  que  TAngleterre  imposait  à  ses  agens  diplomatiques 
transformés  de  son  aveu  en  vils  espions,  en  lâches  embau- 
cheurs,  chargés  de  troubler  la  paix  des  états,  de  provoquer 
et  de  payer  des  assassinats.  Il  ajoute,  au  sujet  de  toutes  ces 
infamies  cachées  sous  une  sophistique  distinction  :  a  De 
pareilles  maximes  sont  le  comble  de  l'audace  et  de  Thypo- 
erisie^  jamais  on  ne  se  joua  avec  aussi  peu  de  p.udeur  de 


)S84  REVOLUTION   FRANÇAISE. 

l'opinion  des  cabinets  et  de  la  conseience  des  peoples. 
Sa  majesté  l'empereur  pense  qu'il  est  temps  de. mettre  un 
terme  à  ce  cours  désastreux  de  principes  subverûb  de 
toute  sociabilité.  En  conséquence ,  tous  ayez  Tordre,  de 
déclarer  an  gouyemement  près  duquel  yous  résidez,  que 
sa  majesté  ne  reconnaUra  pas  le  corps  diplomatique  en 
Europe ,  tant  que  le  ministère  britannique  ne  s'abstiendra 
pas  de  charger  ses  envoyés  d'aucune  agence  de  guerre,  et 
ne  les  contiendra  pas  dans  les  limites  de  leurs  fonctions.  » 


CHAPITRE  LXXVII. 


Erection  de  Pempire.  —  Conclusion  de  Ton vi  âge. 


Presque  toujours  les  conspirations  avortent,  presque 
toujours  aussi  en  perdant  leurs  auteurs  elles  favorisent 
Fambition  des  gouTemans-,  le  3  nivOse  a  fait  Bona- 
parte consul  à  vie  ;  Georges  Gadoudal  et  Pichegru , 
Wickam,  Drake  et  Spencer  Smith,  lui  serviront  de 
marche-pied  pour  monter  sur  le  trône.  En  réponse  à  la 
communication  des  documens  relatifs  au  complot  odieux 
de  Drake,  le  sénat,  qui  avait  reçu  secrètement  le  mot  d'or- 
dre, ou  qui  avait  pris  de  lui-même  l'initiative  d'une  proposi- 
tion si  agréable  au  pouvoir,  le  sénat  présenta  au  premier 
consul  une  adresse  par  laquelle  on  l'invitait  à  établir  le  gou- 
vernement sur  des  bases  inébranlables,  a  Citoyen  premier 
consul,  disMt  le  président  François  de  Néufchftteau ,  vous 
fondez  une  ère  nouvelle,  mais  vous  devez  -rétemiser. 
L'éclat  n'est  rien  sans  la  durée.  Nous  ne  saurions  douter 
que  cette  grande  idée  ne  vous  ait  occupé^  car  votre  génie 
créateur  embrasse  tout  et  n'oublie  rien.  Mais ,  ne  différez 
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point  )  Yoas  êtes  pressé  par  le  temps ,  par  les  éyénemens  , 
par  les  conspirateurs,  par  les  ambitieux,  vous  l'êtes, 
dans  un  autre  sens ,  par  Tinquiétude  qui  agite  les  Fran- 
çits.  Vous  pouvez  enchaîner  le  temps^  maîtriser  les  évé- 
nemens,  désarmer  les  ambitieux,  tranquilliser  la  France 
entière,  en  lui  donnant  des  institutions  qui  cimentent 
votre  édifice ,  et  prolongent  pour  les  en&ns  ce  que 
que  vous  faites  pour  les  pères...  Dans  les  villes ,  dans  les 
campagnes ,  si  vous  pouviez  interroger  tous  les  Français, 
Tun  après  l'autre,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  vous  dit,  ainsi 
que  nous  :  «  Grand  homme,  achevez  votre  ouvrage  en  le 
rendant  immortel  comme  votre  gloire  -,  vous  nous  avez 
tirés  du  chaos  du  passé  -,  vous  nous  faites  bénir  les  bien- 
faits du  présent ,  assurez-nous  Tavenir.  » 

Le  sénat ,  par  un  reste  de  pudeur,  ou  par  l'un  de  ces 
vains  ménagemens  à  l'usage  des  cours  ,  n'avait  osé  parler 
de  trOne  et  d'hérédité  ,  Napoléon ,  venant  au  secours  de 
la  réticence  calculée  de  ses  flatteurs ,  découvrit ,  dans  leur 
adresse ,  ce  qai  n^y  était  pas ,  et ,  révélant  leur  intention 
enveloppée  d*un  nuage  assez  léger  tOMtefois ,  ii  répondit 
de  Saint-Gloud ,  le  VS  avril  :  «  Sénateurs ,  votre  adresse 
n'a  pas  cessé  d'être  présente  à  ma  pensée  :  elle  a  été  l'objet 
de  mes  méditations  les  plus  constantes,  Yoos  ayez  jugé 
l'hérédité  de  U  suprême  magistrature  nécessaiire  pour 
mettre  le  peuple  à  l'abri  des  complots  de  nos  e^iewis  et 
des  agitations  qui  naîtraient  d'ambitions  rii^des.  Pinaieun 
de  nos  institutions  vous  ont  en  même  temps  paru  devoir 
être  perfectionnées  pour  assurer,  sans  retour,  le  triomphe 
de  l'égalité  et  de  la  liberté  publique»  et  offrir  i  la  nation 
et  au  gouvernement ,  la  double  garantie  dont  ils  ont  be- 
soitti  Nous  avons  été ,  (^outait-^il ,  cqastamiiieiit  guidés 
par  cette  grande  vérité,  que  la  souveraineté  réside  dans  le 
peuple  fian^ ,  en  ce  sens  que  toat,  tout  sans  exception , 
doit  êgre  fait  pour  son  bonheur  et  pour  «a  gloire.  C'est 
afin  d'atteindre  ee  but  que  la  suprême  magistrature ,  le 
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sénat  y  le  conseil  d'état ,  le  corps  législatif ,  les  collèges 
électoraux  étales  dWerses  branches  de  l'administration,  doi* 
Tent  être  institués.  Amesure  que  j'ai  arrêté  mon  attention 
sar  ces  grands  objets ,  j'ai  senti  de  plus  en  pins  que,  dana 
une  circonstance  aussi  nouvelle  qu'importante,  les  con- 
seils de  votre  sagesse  et  de  TOtre  expérience  m'étaient  né- 
cessaires pour  fixer  toutes  mes  idées.  Je  tous  invite  donc 
à   me  faire  connaître  votre  pensée  tout  entière.  »  Plus 
généreux  ou  mieux  avisé  que  les  sénateurs,  Bonaparte  n'o- 
mettait pas  t  comme  eux ,  les  mots  de  liberté  et  d'égalité, 
mais  on  voit  comme  il  entendait  alors  la  souveraineté  du 
peuple,  et  quelle  dérision  véritable  cachait  sa  nouvelle 
explication  de  ce  dogme  politique.  Pour  ceux  qui  con- 
naissaient le  caractère  du  maître ,  la  haute  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même ,  et  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  des  as- 
semblées délibérantes ,  cet  appel  à  la  sagesse  des  séna-* 
teûrs  était  une  comédie  qui  ne  pouvait  faire  de  dupes. 

Pendant  le  temps  de  la  prétendue  délibération  sur  la 
réponse  du  sénat  an  premier  consul,  on  répandait  le  bfuit 
qu'à  une  prochaine  revue  les  troupes  proclameraient  Bo* 
naparte  empereur  *,  que  Blurat  pouvait  à  peine  les  con- 
tenir. Le  sénat  ne  méritait  pas  même  l'honneur  de  cette 
démonstration  pour  le  contraindre  ^  il  était  prêt  i  se  pré- 
cipiter dans  la  servitude  comme  les  patriciens  du  temps  de 
Tibère.  Le  4  mai ,  il  se  hâtait  de  déclarer  sa  pensée 
tont  entière ,  et  voici  dans  quel  langage  il  s'exprimait  au 
nom  de  la  nation  qui  n'avait  rien  dit  :  a  Les  Français  ont 
conquis  la  liberté,  ils  veulent  conserver  leur  conquête  ^ 
ils  veulent  le  repos  après  la  victoire.  Ce  repos ,  ils  le  de- 
vront au  gouvernement  héréditaire  d'un  seul  qui ,  élevé; 
au-dessus  de  tous ,  investi  d'une  grande  piôssaiice  ,  en^ 
vironné  d'éclat ,  de  gloire  et  de  m^esté ,  défendra  la  li- 
berté publique,  maintiendra  l'égalité,  et  baissera  ses  £ads- 
cQ^ux  devant  la  volonté  souveraine  du  peuple  qui  l'aura 
proclamé.  G  est  q^  gouvernement  que  voulait  se  donner  la» 
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nation  française  dans  ces  beaax  jours  de  1789 ,  dont  le 

souvenir  est  à  jamais  cher  aux  amis  de  la  patrie Le 

sénat  pense,  citoyen  premier  consnl,  qu'il  est  da  plus 
grand  intérêt  du  peuple  français  de  confier  le  gouverne- 
ment de  la  république  à  Napoléon  Bonaparte  ,  empereur 
héréditaire.  »  A  travers  les  Iftchetés  de  cette  adresse  y  on 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  l'inconséquence  qui  con- 
fie la  garde  de  la  liberté  à  un  homme,  et  l'étrange  allusioa 
aux  sentimens  de  1789.  A  cette  époque,  la  France  en- 
tière aurait  été  transportée  d'indignation  au  seul  soapçon 
de  la  tentative  de  reconstituer  aussi  effrontément  le  pou- 
voir absolu  qu'elle  venait  de  briser.  Cette  même  France 
aurait  accueilli  avec  une  amère  ironie  le  ridicule  aroal- 
i;ame  de  la  république  avec  un  empereur  héréditaire. 

Ces  conununications  avaient  lieu  secrètement  entre  le 
sénat  et  le  premier  consul  ;  mais  bientôt  un  membre  de 
cetribunat,  si  suspecta  Bonaparte,  Curée,  sortant  de 
son  obscurité  par  ce  coup  d*éclat ,  s'avise  d'émettre  à  la 
tril^line  la  pensée  du  sénat  qu'il  convertit  en  motion  po- 
sitive \  le  Siméon  de  la  convention  ,  celui  que  la  réaction 
nous  avait  toujours  fait^  accuser  de  royalisme  ,  malgré  le 
voile  républicain  dont  il  couvrait  son  opinion  ,  développa 
la  proposition  de  Curée ,  en  sacrifiant  ainsi ,  sans  réserve , 
'  la  cause  à  laquelle  on  le  croyait  attaché  :  «  Opposerait- 
on  ,  disait-il ,  la  possession  longue,  mais  si  solennellement 
renversée  de  l'ancienne  dynastie  ?  Les  principes  et  les  faits 
répondent  :  Le  peuple ,  propriétaire  et  dispensateur  de  la 
souverainté,  peut  changer  son  gouvernement ,  et  par 
conséquent  destituer ,  dans  cette  grande  occasion  ,  ceux 
auxquels  il  l'a  confié.  L'Europe  l'a  reconnu  en  reconnais- 
sant notre  indépendance ,  ses  suites  et  notre  nouveau  gou- 
vernement. La  maison  qui  règne  en  Angleterre  n'a  pas  eu 
d'autres  droits  pour  exclure  les  Stuarts  que  le  principe 
que  je  rappelle  ici.  Chez  nous,  quand  Pépin  fut  couronné, 
dit  Montesquieu ,  ce  ne  fut  qu'une  cérémonie  de  plus  et 


PROTESTATION   DE   CARNOT.  588 

an  fantôme  de  moins.  Il  n'acqoit  par-là  que  des  ornemens, 
il  n'y  eut  rien  de  changé  dans  la  nation. — Quand  les  soc- 
cesseorsde  Gharlemagnc^ perdirent  la  puissance,  Hagaes 
Capet  tenait  les  deux  clés  du  royaume^  on  lui  déféra  uoe 
couronne  qu'il  était  seul  en  état  de  défendre.  »  Les  tribuna^ 
étaient  »  on  frappés  de  crainte ,  ou  séduits  ;  plusieurs 
s'étaient  Iftchement  vendus^  quelques-uns,  il  faut  l'avouer, 
obéissaient  de  bonne  foi  à  la  croyance  de  la  nécessité  du 
gouYernement  d'un  seul  pour  la  France;  la  proposition  de 
Curée  fut  adoptée.  Le  seul  Garnot  s'honora  par  une  géné- 
reuse opposition ,  et  par  un  discours  digne  d'un  publiciste 
et  d'un  citoyen.  Nous  allons  citer  les  principaux  traits  de 
ce  discours  qui  restera.  «  J^ai  voté  dans  le  temps  contre 
le  consulat  à  vie  ;  je  voterai  de  même  contre  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  en  France. 

c(  Tous  lesargumens  faits  jusqu'à  ce  jour  en  faveur  d'une 
semblable  transformation ,  se  réduisent  à  dire  que,  sans 
elle,  il  ne  peut  exister  aucun  moyen  d'assurer  la  stabilité 
du  gouvernement  et  sa  tranquillité  politique ,  d'échapper 
aux  discordes  intestines ,  de  se  réunir  contre  les  ennemis 
du  dehors-,  qu'on  a  vainement  essayé  le  système  républi- 
cain de  toutes  les  manières  possibles-,  qu'il  n'a  résulté  de 
tant  d^efforts  que  l'anarchie ,  une  révolution  prolongée  ou 
sans  cesse  renaissante ,  la  crainte  perpétuelle  de  nouveaux 
désordres,  et  par  suite  un  désir  universel  et  profond  de 
voir  rétablir  Tantique  gouvernement  héréditaire,  en  chan- 
geant seulement  la  dynastie.  C'est  à  cela  qu'il  faut  ré- 
pondre. 

«  J'observerai  d'abord  que  le  gouvernement  d*un  seul 
d'est  rien  moins,  qu'un  gage  assuré  de  stabilité  et  de  tran- 
quillité. La  durée  de  Tempire  romain  ne  fut  pas  plus 
longue  que  ne  l'avait  été  celle  de  la  république  ;  les  trou- 
bles intérieurs  y  furent  encore  plus  grands,  les  crimes 
plus  multipliés  ]  la  fierté  républicaine  ,  Théroïsme ,  les 
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verto»  mâles  j  farent  remplaGés  par  rofgoeil  le  plos  ri- 
dicale  ,  la  plus  yile  adalalion,  la  cupidité  la  ploa  effrénée, 
riiigoociaace  la  plus  absoloe  soc  la  prospérité  nationale. 
A  quoi  eût  remédié  ^hérédité  dn  trône?. Ne  fot-il  pas 
-regardé  par  le  fait  éomme  Théritage  légitime  de  la  maison 
d' Aagoste  ?  Un  Domitien  ne  fut-il  pas  le  fils  de  Yespasien , 
un  Caligula  le  fils  de  Germanicos,  un  Commode  le  fils  de 
Marc-Aurèle  ? 

(c  En  France,  à  la  vérité,  sa  dernière  dynastie,  s  est  sou- 
tenue pendant  huit  cents  ans  *,  mais  le  peuple  fut-il  moins 
tourmenté  ?  Que  de  dissensions  intestines  l  Combien  de 
guerres  entreprises  au-dehors  pour  des  prétentions  ,  des 
droits  de  succession ,  que  faisaient  naître  les  alliances  de 
cette  dynastie  avec  les  puissances  étrangères  !  Dn  moment 
qu'une  nation  épouse  les  intérêts  particuliers  d'une  fa- 
mille y  elle  est  obligée  d'intervenir  dans  une  multitude 
d'événemens ,  qui ,  sans  cela ,  lui  seraient  die  la  plus  par- 
£Biite  indifférence. 

«  Nous  n'avons  pu  établir  parmi  nous  le  régitne  républi- 
cain ,  quoique  nous  layons  essayé  sous  diverses  formes 
plus  ou  moins  démocratiques  *,  mais  il  faut  observer  que,  de 
toutes  les  constitutions  qui  ont  été  successivement  éprou- 
vées sans  succès ,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  fût  née  an  sein 
des  factions ,  et  qui  ne  fût  l'ouvrage  de  circonstances  aussi 
imprévues  que  fugitives ,  voilà  pourquoi  toutes  ont  été 
vicieuses.  Mais,  depuis  le  18  brumaire,  il  s'est  trouvé  une 
époque  unique  peut-être  dans  les  annales  du  monde,  pour 
méditer  à  Tabri  des  orages ,  pour  fonder  la  liberté  sor  des 
bases  solides.  Après  la  paix  d'Amiens ,  Bonaparte  a  pa 
4^hoisir  entre  le  système  républicain  et  le  système  monar- 
ehique  ;  il  eût  fait  tout  ce  qu'il  eût  vouln ,  sans  rencontrer 
la  plus  légère  opposition.  Le  dépôt  de  la  liberté  lài  était 
confié^  il  avait  jnré  de  la  défendre;  en  tenant  sa  promesse, 
il  eût  rempli  l'attente  de  la  France  ;  il  se  fut  couvert  d'une 
gloire  immortelle. 
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«c  n  est  très  Tiai ,  qu'avant  le  18  bramaire ,  Tétat  tom- 
bait ewt  dissolatioB  9  6t  qoe  le  pouvoir  absolu  l'a  retiré 
des  bords  de  l'abîme  ;  mais  que  conclure  de  li  ?  Ce  que 
tout  le  monde  sait ,  que  les  corps  politiques  sont  sujets  à 
des  maladies  qu'on  ne  saurait  guérir  que  par  des  remèdes 
violens  ,  qu^une  dicature  momentanée  est  quelquefois  né- 
cessaire pour  sauver  la  liberté... [Les  Fabius ,  les  Gncin- 
natos  sauvèrent  la  liberté  romaine  par  le  pouvoir  absolu  ; 
s'ils  Teossent  gardé  ,  ils  auraient  tué  cette  liberté  par  le 
fait  même.  César  fut  le  premier  qui  voulut  garder  le  pou- 
voir abolu  ,  il  fut  la  victime  de  sa  témérité,  mab  la  liberté 
fut  anéantie  à  jamais. . . . 

«Jusqu'ici  on  n'a  rien  inventé  pour  tempérer  le  pouvoir 
suprême ,  que  ce  qu'on  nomme  des  corps  intermédiaires 
ou  privilégiés';  serait-ce  donc  d'une  nouvelle  noblesse 
qu'on  voudrait  parler  par  ce  mot  d'institutions  ?  Mais  le 
remède  n'est-il  pas  pire  que  le  mal  ?  Car  le  pouvoir  ab- 
solu n'ôte  que  la  liberté  »  au  lieu  que  l'institution  des 
corps  privilégiés  ôte  tout  à  la  fois  la  liberté  et  l'égalité. . . . 

La  liberté  fut-elle  donc  montrée  à  l'bomme  pour  qu'il 
ne  pût  jamais  en  jouir  ?  Fut-elle  sans  cesse  offerte  à  ses 
vœux  comme  un  fruit  défendu  auquel  il  ne  peut  porter  la 
main  sans  être  frappé  de  mort  ?  Ainsi ,  la  nature  qui  nous 
fait  de  cette  liberté  un  besoin  si  pressant ,  aurait  voulu 
noua  traiter  en  marfttre?  Non ,  je  ne  puis  consentir  à  re- 
garder un  bien  si  généralement  préféré  à  tous  les  autres  y 
comme  une  simple  illusion.  Mon  cœur  me  dit  que  la  li- 
berté est  possible ,  que  le  régime  en  est  fiicile  et  plus  stable 
qu'aucun  gouvernement  arbitraire,  qu'aucune olygarcbie*» 

L'opposition  de  Camot  honorait  son  courage  ^  il  disait 
avec  une  certaine  âoquence  des  vérités  qui  auraient  dû 
produire  la  conviction.  C'était  à  la  fob  ,  de  la  part  des 
autorités  -,  un  attentat  aux  dr<Hts  du  peuple ,  une  violation 
de  la  constitution  y  et  une  grave  erreur  politique  de  re- 
lever la  monarchie  dont  le  renversement  avait  coûté  tant 
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de  sang  qai  se  trouvait  ainsi  répandu  en  pure  perte  \  c'était 
de  la  part  de  Napoléon  une  faute  énorme  que  de  Yonlèir 
changer  le  titre  de  consul  par  lequel  il  était  le  premier  en 
France ,  et  le  seul  en  Europe ,  contre  le  nom  d*cmpereur 
qui,  malgré  son  ambitieuse  apparence»  ne  faisait  toujours 
de  lui  qu'un  intrus  dans  la  famille  des  rois  et  un  parvenu 
couronné  ;  mais  l'orgueilleux  espoir  de  fonder  one  qua- 
trième dynastie  fit  illusion  à  sa  haute  raison.  Dans  le  fait, 
la  France  ne  demandait  pas  un  empereur,  elle  n'en  avait 
pas  besoin ,  mais  ce  qu'elle  sentait  profondément ,  c'était 
l'indispensable  nécessité  de  la  continuation  de  la  dictature 
du  premier  consul.  Des  hommes  d'état  devaient  surtout 
comprendre  cette  nécessité  \  les  membres  de  l'opposition 
fermaient  les  yeux  pour  ne  la  point  voir ,  ou  bien  ils  se 
trouvaient  aveuglés  par  la  passion  ?  Toutefois  on  devine 
dans  l'opinion  de  Carnot  la  conviction  qui  manquait  sur 
ce  point  à  ses  collègues  ;  mais ,  par  suite  de  l'espèce  de 
tyrannie  que  les  partis  exercent  même  sur  leurs  chefs 
les  plus  hardis  et  les  plus  en  faveur,  il  n'osa  pas  émettre 
franchement  sa  pensée  sur  une  sujet  trop  délicat.  Si  Bo- 
naparte n'eût  pas  conservé  alors  tout  entière  lantorité 
qu'il  avait  conquise  ou  reçue ,  la  tribune  nationale  se- 
rait redevenue  une  tumultueuse  arène;  les  corps  délibé- 
rans  auraient  voulu  empiéter  sur  Tautorité  executive 
et  lui  donner  la  loi  \  les  patriotes  ardens  se  seraient  de 
nouveau  précipités  dans  les  rouies  dangereuses  où  ils 
s'égaraient  avant  le  18  brumaire ,  et  auraient  poussé  de 
toutes  leurs  forces  à  une  révolution  ;  les  patriotes,  mo- 
dérés seraient  devenus  furieux  par  peur ,  ou  auraient 
abandonné  la  lutte  par  impuissance  de  la  soutenir,  mais 
en  gardant  au  cœur  les  profonds  ressentimens;dont  la 
réaction  nous  avait  montré  les  terribles  conséquences..  Au 
milieu  de  ces  divisions,  le  gouvernement  consulaire  inr 
suite,  menacé  ,  attaqué  comme  le  directoire ,  aurait  perdu 
réquilibre ,  et  serait  bientôt  tombé  dans  le  mépris  qu'amène 
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la  &ibleflse.  Alors  Tordre  public ,  radministraiion ,  les 
finances,  auraient  péri  de  nouveau.  L^Europe»  toujours  oc- 
cupée du  désir  de  nous  abattre ,  aurait  repris  les  armes  ^ 
d'autres  revers  seraient  tenus  accabler  la  France,  sans 
qu'elle  pût  appeler  à  son  secours  rhomme  prodigieux 
qu'elle  aurait  usé  ou  détruit,  ainsi  qu'elle  avait  usé  ou 
détruit  ses  autr<!s  gouvernans  Je  n'ai  jamais  pu  penser 
sans  frémir  aux  suites  qu  eût  entraînées  alors  ia  cbute  du 
gouvernement  consulaire,  et  dans  nK)n  cœur  français, 
avant  tout,  je  disais  des  vceux  ardens  pour  sa  conserva- 
tion ;  mais  en  mênie  temps ,  je  m*af]9igeais  de  le  voir  in- 
fidèle à  son  origine ,  miner  lui-même  les  bases  sur  lesquels 
il  reposait ,  et  corrompre  sa  propre  nature  par  le  mélange 
des  idées  despotiques  qui  faisaient  invasion  de  toutes 
parts.  Ces  idées  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  mettre 
la  France,  tous  ses  droits,  toutes  ses  conquêtes  de  liberté, 
tous  ses  élémens  de  puissance  à  la  merci  de  Napoléon  ; 
certes,  il  y  avait  de  quoi  s'effrayer  à  cette  idée ,  et  l'on 
pouvait, *sans  être  doué  du  don  de  prophétie,  prévoir 
l'avenir  de  ia  France  ,  et  les  suites  funestes  d'une  résolu- 
tion qui  effaçait  de  la  constitution  le  nom  et  les  droits 
du  peuple,  pour  y  substituer  le  nom  et  le  pouvoir  d'un 
homme.  Beaucoup  de  tribuns  devinaient  cet  avenir*, 
néanmoins  la  proposition  de  Curée  passa ,  rédigée  en  ces 
termes  :  le  tribunat ,  exerçant  le  droit  qui  lui  est  attri- 
bué par  l'article  20  de  la  constitution,  émet  le  vœu,  !<>  que 
Napoléon ,  premier  consul ,  soit  proclamé  empereur  des 
Français  *,  8^  que  le  titre  d'empereur  et  le  pouvoir  im- 
périal soient  héréditaires  dans  sa  famille,  de  mâle  en  mâle, 
par  ordre  de  primogénituro ^  5o  qu'en  faisant,  dans  l'or- 
ganisation des  autorités  constituées ,  toutes  les  modifica- 
tions que  pourra  exiger  rétablissement  du  pouvoir  héré- 
ditaire, légalité ,  la  liberté ,  les  droits  du  peuple  soient 
conservés  dans  leur  intégrité.  Il  fallait  être  bien  aveugle 
pour  ne  pas  voir  une  dérision  dans  ce  dernier  article^ 
T.  VI  58 
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qai ,  assarémeni ,  ne  pouvait  tromper  personne ,  puis- 
que les  prétendas  représentàns  de  la  nation  ne  prenaient 
aucune  précaution  pour  imposer  des  conditions,  et  mettre 
des  barrières  à  un  monarque  d'un  caractère  aussi  entre- 
prenant et  aussi  peu  favorable  &  la  liberté  que  celui  de 
Napoléon.  Au  moment  où  le  vœu  du  tribunat  vint  à  être 
connu  ,  le  corps  législatif  n'était  point  assemblé ,  mais  la 
presque  totalité  de  ses  membres  se  trouvait  à  Paris.  Us  se 
réunirent  chez  leur  président ,  et  exprimèrent ,  dans  une 
adresse  rendue  publique,  leur  adhésion  entière  à  la  propo- 
sition du  tribunat.  Le  sénat ,  plus  empressé  encore ,  se 
hAta ,  dans  une  séance  extraordinaire  présidée  par  le  con- 
sul Gambacérès,  d'adopter  cette  «proposition  appuyée  de 
l'adhésion   du  corps  législatf...  Le  même  jour  un  projet 
de  sénatus-consnite  fut  présenté  au  sénat  par  les  con- 
seillers d'état  Portails ,   Defermond  et  Treilhard.   Por- 
tails ,  constamment  ami  des  doctrines  monarchiques  mal 
déguisées  sous  son  masque  républicain  ,  parlait  avec  l'ac- 
cent de  la  conviction  ,  en  développant  les  avantages  de 
l'hérédité;  mais  quelle  bonne  foi  supposer  ici  à  Gamba- 
cérès, k  Defermond,  à  Treilhard,  qui  avaient  condamné 
Louis  XVI  et  aboli  la  royauté  !  Personne  ne  leur  de- 
manda compte  de  leur  conduite  ',  et  peut-être  n'eurent-ils 
pas  eux-mêmes  le  sentiment  des  contradictions  de  leur 
politique,  tant  les  hommes  sont  sujets  à  suivre  Timpulsion 
du  moment  sans  interroger  leur  passé!  Deux  jours  après 
la  présentation  ,  le  sénat  adopta  le  sénatus-consuite,  par 
lequel,  usurpant  les  droits  de  la  nation^  il  changeait,  de  son 
autorité  privée,  la  dignité  consulaire  en  dignité  impériale. 
c(  Au  moment,  disait  le  rapporteur,  où  vous  aurez  imprimé' 
le  sceau  de  votre  autorité  au  sénatus-consuite,  Napoléon 
est  empereur  des  Français.  »  Voilà  ce  qu'osent  dire ,  en- 
tendre et  approuver  des  hommes  qui  avaient  proclamé 
tant  de  fois  le  dogme  de  la  souveraineté  nationale,  devant 
laquelle  ils  forçaient  tout  le  monde  à  s'incliner.  Cependant, 
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par  une  espèce  de  soropole  assez  difficile  à  comprendre,  le 
sénat  ne  préjage  pas  la  question  de  Thérédité  :  «  Le.  peuple 
sera  consulté  sur  la  proposition  de  Thérédité  de  là  dignité 
impériale  dans  la  famille  de  Napoléon  «  »  Le  sénat  n'admet- 
tail  à  rhérédité^  après  Napoléon  et  ses  héritiers  directs  » 
que  deux  de  ses  frères ,  Joseph  et  Louis ,  le  nouveau 
maître  ayant  exclu  Lucien  et  Jérôme»  dont  il  était  mécon- 
tent. Le  18  mai,  le  sénat  se  rendit  en  corps  à  Saint-Gloud, 
et  présenta  au  premier  consul»  par  Torgane  du  président 
GambacérëSy  le  sénatus-consulte  adopté  avec  une  si  ser« 
i^ile  complaisance.  Napoléon  répondit  à  Torateur  :«  Tout 
ce  qui  peut  conlribuex  au  bien  de  hi  patrie  est  essentielle- 
ment lié  à  mon  bonheur.  J  accepte  le  titre  que  vous  croyez 
utile  au  bonheur  de  la  nation.  Je  soumets  à  la  sanction 
du  peuple  la  loi  de  Thérédité.  J'espère  que  la  France  ne 
se  repentira  jamais  des  honneurs  dont  elle  environne  ma 
famille.  Dans  tous  les  cas ,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec 
ma  postérité  le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  la  con- 
fiance et  Tamour  de  la  grande  nation,  »  L'empereur  prêta 
ensuite ,  conformément  à  hi  constitution ,  un  serment 
conçu  en  ces  termes  : 

a  Je  jure  de  maintenir  Fintégrité  du  territoire  de  la  ré- 
publique f  de  respecter  et  de  faire  respecter  les  lois  du 
concordat ,  et  de  la  liberté  civile  et  politique  ,  Tirrévoca- 
bilité  de  la  vente  des  biens  nationaux  »  de  ne  lever  aucun 
impôt ,  de  n  établir  aucune  taxe  qu'en  vertu  de  la  loi ,  de 
maintenir  Tioatitution  de  la  légion  d'honneur^  de  gouverr 
ner  dans  la  seule  vue  dé  l'intérêt,  du  bonheur  et  de  la 
gloire  de  la  France.  »  Ce  serment,  remarquable  parce  qu'il 
contient  et  par  ce  qu'il  omet ,  par  exemple  ,  Finstitution 
du  jury,  est-  la  seule  garantie  que  la  nation  reçoive  de 
l'empereur ,  auquel  personne  n  a  osé  proposer  un  traité 
tel  que  ceux  que  les  peuples  libres  font  avec  leurs  rois. 

Le  comte  de  Lille ,  qui  se  regardait  toujours  comme 
propriétaire  de  la  France  et  du  trône,  protesta  hautement 

38. 
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contre  {*aYènement  de  Napoléon.  «  En  prenant  le  titre 
d'empereur,  disait  le  prince  déchu ,  Bonaparte  vient  de 
mettre  le  sceau  k  son  usurpation.  Ce  noarel  acte  d'nne 
réTolution,  oâ  toutj  dès  t origine,  est  nul,  ne  peut  sans 
doute  infirmer  mes  droits;  mais  comptable  de  ma  conduite 
à  tous  les  souverains  dont  les  droits  ne  sont  pas  moins  lé- 
sés que  les  miens ,  et  dont  les  trônes  sont  tous  ébranlés 
par  les  principes  que  le  sénat  de  Paris  a  osé  mettre  en 
ayant-,  comptable  à  la  France,  à  ma  famille,  à  mon  propre 
honneur,  je  croirais  trahir  la  cause  commune  en  gardant 
le  silence  dans.cette  occasion.  Je  déclare  donc,  après  avoir 
au  besoin  renouvelé  mes  protestations  contre  tons  les  actes 
illégaux  qui,  depuis  Tonverture  des  Etats-Généraux  en 
France  y  ont  amené  la  crise  effrayante  dans  laquelle  se 
trouvent  la  France  et  TEurope,  je  déclare ,  en  présence 
de  tous  les  souverains  que,  loin  de  reconnaître  le  titre  im- 
périal que  Bonaparte  vient  de  se  faire  déférer  par  un 
corps  qui  n'a  pas  même  d'existence  légitime ,  je  proteste 
contre  ce  titre  et  contre  tous  les  actes  subséquens  auxquels 
il  pourra  donner  lieu.  » 

Le  comte  de  Lille ,  qui  avait  participé  k  la  révolution  , 
s'accusait  lui-même  dans  cette  étrange  déclaration  ;  d'un 
autre  côté,  il  commettait  une  faute  grave  en  politique,  et 
se  montrait  peu  instruit  du  véritable  esprit  de  la  France , 
en  osant  la  menacer  d'une  contre-révolution  complète. 
L'Europe,  déjà  liée  par  des  traités  avec  Bopaparte»  ne  fit 
qu'une  attention  médiocre  aux  prétentions  de  son  impuis- 
sant compétiteur;  la  France  ne  parut  pas  même  les  re- 
marquer. Indifférente  au  sort  de  ses  anciens  princes  qui 
s'étaient  trahis  eux-mêmes  en  laissant  tomber  le  trône 
sans  le  défendre^  elle  se  précipita  tout  entière  du  côté  de 
l*homme  qui  avait  ravi  son  admiration  et  relevé  toutes  ses 
espérances  de  bonheur  si  long-temps  déçues;  la  France 
crut  récompenser  le  consulat  par  l'empire  ;  et  certes  le 
consulat  avait  bien  mérité  d'elle.  En  effet ,  comme  il  b'j  a 
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rien  de  plas  grand  peat-être  dans  la  Tie  militaire  de  Ro- 
naparte  que  ces  batailles  d  Italie  qai  le  réyélèrent  au 
monde  9  de  même  sa  Tie  politique  n'a-t-elle  rien  de  sopé- 
rieur  au  gouvernement  consulaire  *,  et  malgré  tout  l'éclat 
dont  l'empereur  va  couvrir  le  nom  de  Napoléon  qu'il 
adopte ,  peut-être  encore  celui  de  Bonaparte,  qu'il  semble 
répudier  comme  ne  suffisant  plus  à  sa  nouvelle  fortune , 
est-il  le  plus  grand  des  deux.  Au  moment  où  le  consulat 
expire,  la  révolution  fiiit  une  halte;  la  république  se 
meurt,  la  royauté  renatt  de  ses  cendres  »  Tastre  de  la  li- 
berté souffre  une  éclipse  après  avoir  jeté  la  plus  vive  lu- 
mière ,  et  l'on  voit  commencer  une  grande  dictature  qui 
couvrira  la  France  de  gloire ,  en  mettant  l'Europe  à  ses 
pieds.  Mais  un  homme  a  pris  la  place  d'un  peuple,  et  peut 
dire ,  comme  Louis  XIV  :  «  L'Etat  c'est  moi.  » 

Il  y  a  dans  cette  usurpation  un  sujet  d'étonnement  et  de 
deuil  pour  la  raison  qui  n'en  prévoit  que  trop  les  funestes 
conséquences.  Depuis  long-temps  des  passions  et  des  inté- 
rêts s'appliquaient  à  flétrir  la  révolution  pour  ruiner  ses 
principes  et  détruire  son  ouvrage-,  maintenant,  pour  plaire 
au  pouvoir,  on  continue  à  la  poursuivre  de  calomnies.  Il 
semblerait,  à  entendre  ses  détracteurs  et  ses  apostats, 
qu'elle  doive  être  regardée  comme  une  longue  et  san- 
glante bacchanale  qui  n'aurait  produit  que  des  crimes  et 
des  malheurs.  Et  cependant  elle  avait  plus  amélioré,  eu 
quelques  années,  le  sort  de  tout  un  peuple  que  ne  1  auraient 
pu  plusieurs  siècles  et  une  succession  de  sages  princes  àr* 
mes  de  la  toute-puissance  !  Et  cependant  elle  avait  produit 
tous  les  prodiges  dont  Napoléon  devait  se  servir  pour  fécon- 
der la  France,  dompter  TEurope,  et  nous  mettre  &  la  tête  de 
ses  peuples.  La  révolution  française,  en  donnant  a  chacun  de 
ses  défenseurs  un  sentiment  exalté  de  ses  forces,  leur  avait 
imprimé  une  puissance  qu'ils  n'auraient  jamais  trouvée  en 
eux,  s'ik  eussent  été  abandonnés  i  leur  seule  nature  ;  tel  est 
le  secret  de  nos  triomphes  au  dedans  et  au-dehors.Nàpoléoa 
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lai-mëme  »  malgré  foa  ingratitade  ponr  la  source  de  sa 
gloire ,  D*avalt  fait  jusqu'alors  et  ne  devait  faire  encore  de 
si  graades  cfaoset  que  par  la  conformité  de  son  génie  ayee 
le  génie  de  la  réyolntion.  C'e^t  elle  qui  avait  appris  à  cet 
esprit  attentif  et  sérieux  qoe  le  peuple  firançab,  agrandi  et 
transformé  »  renfermait  en  lui  nne  source  intarissable  de 
prodiges  tonjours  prêts  à  éclore  ;  la  révolution  avait  en- 
core révélé  i  Bonaparte  le  secret  de  cette  irrésistible  au- 
torité qui  commande  le^  sacrifices,  entraîne  les  volontés» 
domine  les  actions ,  et  pousse  un  peuple  tout  entier  vers 
un  même  but  sans  lui  laisser  le  temps  de  jeter  un  regard 
en  arrière.  Sous  Napoléon»  comme  sous  le  comité  de  salut 
public ,  l'exécution  des  ordres  unit  la  rapidité  de  la  pen- 
sée qui  les  a  conçus,  à  la  précision  de  la  volonté  qui  les  a 
dictés.  Napoléon  empereur  continuera  de  déserter  les  prin- 
cipes de  la  révolution  qull  avait  proclamés  si  hautement 
en  Europe  et  dans  l'Orient ,  et  cependant  elle  est  telle- 
ment incorporée  k  cet  homme  extraordinaire  qu'elle  écla- 
tera sans  cesse  dans  les  paroles  et  dans  les  actions  qui 
.sortiront  de  lui.  Ainsi  au  moment  où  il  semblera  unique- 
ment occupé  de  ressusciter  Tempire  de  Gharlemagne,  nous 
le  verrons  dédier  au  peuple  français  un  monument  qui  de- 
vra dominer,  du  haut  des  Alpes,  sur  la  France  et  sur  l'Ita- 
lie-^ ainsi,  avant  de  donner,  comme  César,  le  signal  à  ses 
aigles  impatientes  de  prendre  l'essor,  il  annoncera  la  chute 
d'un  empire  ou  la  ruine  d'une  dynastie  condamnée  dans 
sa  pensée  par  un  arrêt  souverain  -,  de  même,  il  foulera  aux 
pieds  les  couronnes  qu'il  se  plaira  cependant  à  replacer 
sur  la  tête  des  rois  humiliés  par  des  victoires  qui  seront 
des  coups  de  foudre  comme  celles  de  la  république  ^  ainsi 
encore  nous  le  verrons  recevoir  à  son  bivouac  les  princes 
réduits  à  quitter  leur  palais  en  deuil ,  pour  venir  implorer 
le  vainqueur  dans  une  cabane  à  moitié  recouverte  de 
chaume.  Toutes  ces  choses  ne  sont-elles  pas  dans  l'esprit 
,^t  dans  le  caractère  de  la  révolution  ?  Celui  qui  secoue 
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ainsi  les  trôoes ,  remue  les  natioDS  jusque  dans  leurs  fon- 
demens ,  en  leur  parlanl  le  langage  de  la  rérolution ,  et 
répand  partout,  à  son  insu,  des  germes  de  liberté,  avec 
nos  soldats  qu'il  électrise  par  les  mêmes  moyens  que  la 
république»  au  nom  de  la  patrie  et  de  la  gloire.  Aussi  le  peu- 
ple, qui  ne  creuse  pas  an  fond  des  événemens,  croit  que  la 
ré¥olution  continue,  et  que  Napoléon  et  la  révolution  sont 
une  seule  et  même  chose.  Hélas  !  il  y  avait  deux  hommes 
en  lui  :  le  premier  frappé  au  type  de  la  révolution ,  lancé 
avec  elle  dans  les  voies  de  Taffranchissement  des  peuples , 
et  aspirant  comme  elle  à  des  destinées  meilleures  et  plus 
grandes  pour  Thumanité  \  le  second  profondément  imbu 
des  doctrines  monarchiques,  avide  de  domination,  et  plein 
de  foi  dans  les  choses  du  passé  qui  avaient  reçu  la  sanc- 
tion du  temps.  Un  jour  sa  perte  viendra  de  la  guerre  in* 
testine  de  deux  principes  dans  son  caracti^e ,  et  de  l'as- 
cendant qœ  les  idées  de  pouvoir  absolu  auront  fini  par 
prendre  sur  lui  ^  un  jour,  abandonné  du  génie  de  la  révo-- 
lution  qui  lui  aurait  conservé  Fappui  du  peuple,  son  génie, 
aux  prises  avec  la  fortune,  multipliera  vainement  les  pro- 
diges et  ne  fera  que  jeter  une  vive  lumière  sur  son  cou* 
chant.  Maintenant  il  est  dans  son  ascension^  maintenant  il 
découvre ,  par  un  instinct  prophétique ,  toutes  les  mer- 
veilles de  la  seconde  vie  qu'il  commence  en  levant  les  yeux 
vers  le  ciel.  Laissons-le  s'éblouir  lui-même  desagloire;  lais- 
sons-le plonger  dans  cette  ivre3se  enthousiaste  et  réfléchie 
pourtant  qui,  mêlée  à  un  orgueil  immense  (i),  le  main- 
tiendra si  long-temps  au  faite  des  grandeurs  humaines  \ 
quant  à  nous,  terminons  le  tableau  de  la  révolution  par  le 
tribut  d'uno  religieuse  reconnaissance  envers  les  auteurs 
de  cette  grande  réformation  politique. 

Honneur  à  tous  les  hommes  généreux  qui  ont  embrassé 

(i)  Un  jour,  au  temps  de  sa  plus  haule  fortune ,  Napoléon  disait  à  Vtxtk 
de  ses  conseniera  d'Etat  :  «  Real ,  navez-Tous  bien  qu'il  fant  tout  Vot^ 
guaS  qne  j'ai  pour  me  maintetiir  où  je  suis.  » 
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CD  1780  la  cause  da  peuple  !  Honneur  aux  guerriers,  ans 
magistrats,  aux  simples  citoyens,  aux  orateurs  qui  ont 
combattu  pour  elle  !  Hélas  !  il  ne  reste  plus  que  quelques 
débris  épars  de  cette  race  d*éIito  qui  slgnorait  elle-même, 
an  moment  où  la  liberté  Tint  lui  donner  le  signal  et  la 
puissance  des  plus  grandes  cboses  t  Les  uns  sont  morts  n 
Asie  on  dans  les  sables  de  T Afrique*,  les  autres,  comme  le 
sublime  équipage  du  Fengtur^  reposent  dans  les  profonds 
abtmes  de  la  mer  ;  ceux-ci  peuplent  de  leurs  ossemens  les 
cbamps  de  bataille  de  l'Europe*,  ceux-là  sont  ensevelis, 
ayec  la  garnison  de  Hayence,  dans  les  bruyères  de  la  Ven- 
dée ,  et  ont  pu  du  moins  baiser  en  mourant  le  sol  de  la  pa- 
trie, que  sans  doute  leurs  adversaires  baisaient  aussi  k 
leur  dernier  soupir;  tous  étaient  Français  et  dignes  de 
retre  \  des  deux  ctttés ,  il  y  eut  des  courages  sublimes  el 
des  trépas  de  Décius  !  Dans  la  cité,  quelle  moisson  la  mort 
a  feite  aussi  parmi  les  serviteurs  du  peuple  !  Où  sont  ces 
orateurs  inattendus  de  la  France  et  d'eux-mêmes,  qui, 
brisant  tout  à  coup  le  sceau  du  silence  imprimé  sur  leurs 
lèvres  par  le  despotisme,  s'élancèrent  à  la  tribune  pour  le 
foudroyer  î  Où  est ,  avec  ses  rivaux  et  ses  successeurs,  ce- 
lui d'entre  eux  qui,  le  premier,  fit  reculer  des  armées  de- 
vant la  puissance  de  la  parole?  Où  sont  ces  bommes  nou- 
veaux assez  bardis  pour  saisir  le  timon  de  l'Etat  abandomié 
par  l'ancien  pilote,  assez  babiles  pour  gouverner  au  milieu 
des  tempêtes  ?Qui  nous  rendra  cette  foule  de  citoyens  remplis 
de  lumières,  ou  inspirés  par  Vamour  de  la  patrie,  qui  deve- 
nus magistrats  par  Tordre  de  la  révolution  et  à  la  voix  du 
peuple ,  veillaient  nuit  et  jour  sur  ses  besoins  avec  un  zèle 
sans  bornes ,  ne  commandaient  qu'au  nom  sacré  de  la  loi, 
et  ne  suspendaient  leurs  travaux  que  pour  venir  ailronter 
et  calmer  les  orages  populaires?  Là  parurent  des  béros 
non  moins  grands  peut-être  que  ceux  du  cbamp-de  ba- 
taille ou  de  la  tribune ,  mais  que  la  France  ne  remarc[nait 
pas ,  parce  que  les  prodiges  de  leur  dévouement  étaient 
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renfermés  dans  leur  commune,  et  qa'ils  ne  songeaient 
point  k  demander  lear  salaire  de  gloire.  Presque  tons 
ces  serviteurs  de  la  patrie  ont  été  moissonnés  de  bonne 
heure,  car  les  révolutions  dévorent  presque  aussi  rapide* 
ment  Texistence  des  citoyens  et  surtout  celle  des  fonction- 
naires ,  que  la  guerre  dévore  la  vie  des  soldats.  Les  tra- 
vaux qui  surpassent  les  forces ,  les  obstacles  sans  cesse 
renaissansy  les  inquiétudes  qu'il  faut  cacher  sous  un  front 
sereiiDi ,  surtout  lorsqu'on  tremble  pour  la  subsistance  de 
tous,  trop  souvent  menacée  on  compromise ,  les  mouve- 
mens  irréguliers  du  peuple  qui  renverse  tout  sur  son  pas- 
sage, les  profondes  angoisses  du  citoyen  quand  il  voit  sa 
patrie  y  comme  nous  avons  vu  la  nOlre,  sur  le  bord  de 
Tabime  \  certes,  voilà  bien  plus  de  causes  qu'il  n'en  faut 
pour  empêcher  un  homme  de  toucher  le  seuil  de  la  vieil- 
lesse. Je  n'ai  pas  compté  parmi  toutes  ces  causes  de  mort 
prématurée  l'insupportable  douleur  de  se  trouver  abreuvé 
de  calomnies ,  ou  llrréparable  malheur  d'£tre  enlevé  tout 
à  coup  à  sa  famille,  à  ses  fonctions,  et  méconnu  peut- 
être  du  peuple  trompé  sur  un  magistrat  fidèle  qu'il  accuse 
de  trahison  !  Ces  mots  réveillent  des  souvenirs  qui  arra- 
chent des  larmes  sur  les  trop  nombreuses  hosties  d'une 
époque  aussi  terrible  qu'elle  Ait  grande^  mais  quel  hon- 
neur ont  fait  k  l'humanité  ces  simples  citoyens,  ces  ma- 
gistrats, ces  grands  orateurs,  ces  guerriers,  ces  faibles 
femmes,  toutes  les  viclimes  enfin  que  nous  avons  vues 
marcher  d'un  pas  si  ferme  à  la  mort,  et  parmi  lesquelles  la 
plus  vénérable  s'appelait  Malesherbes,  comme  la  plus  su<* 
blime  se  nommait  Bailly. 

C'est  pour  nous  que  tous  ces  hommes  se  sont  dévoués, 
c'est  pour  nous  qu'avec  le  secours  d'une  nation  pleine 
d'enthousiasme,  et  ramenée  tout  à  coup  aux  temps  an- 
tiques où  l'amour  de  la  patrie  était  la  passion  première  de 
chaque  citoyen,  ils  ont  uni  leurs  efforts  pour  faire  triom- 
pher la  liberté;  c'est  de  leurs  sacrifices,  de  leur  courage. 
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de  leur  saog  qoe  nous  rtoos  acheté  toutes  les  conqaètes 
de  la  France,  et  tous  les  progrès  de  sou  état  social;  ah! 
du  moios  ne  soyons  pas  insensibles  on  ingrats  à  tant  de 
bienfaits,  et  gardons  un  souvenir  éternel  aux  héros  comme 
aux  martyrs  d'une  cause  sublime  et  sainte  qui  est  celle  de 
rhumanité  tout  entière. 
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Narbonne.  Bertrand  de  Molieville.  Paris  veut  la  guerre. 

PIECES  JUSTIFICATIVES.  —  Page  42 1 . 


TOME  TROISIEME. 

CHAPITRE  XVH.  —  Page  1.  —  Nouveau  serment  de  l'Assem- 
blée. Discussion  sur  la  guerre.  Troubles  dans  le  ministère. 
Voyage  de  Narbonne.  Opinion  de  Robespierre  sur  la  guerre.  Nar- 
bonne renvoyé.  Delessart  accusé.  Dumouriez  ministre.  Le  mi- 
nistère des  Feuillans  se  retire.  Ministère  girondin.  Conversation 
de  Dumouriez  avec  la  reine.  Portrait  de  madame  Roland.  Aveu 
de  Bertrand  de  Molieville.  Liberté  de  la  presse.  Enuméralion 
des  forces  de  l'Europe.  Conduite  de  l'Allemagne.  Déclaration 
de  guerre.  Exposé  des  motifs  par  Condorcet. 
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CHAPITRE  XVill.  —  Page  83.  —  Premières  opérations  mili- 
taires. Déroutes  de  Quiévraio  et  de  Marquin.  Royoa  et  Marat. 
Décret  de  déportation  contre  les  prêtres.  Dissolution  de  la  garde 
constitutionnelle.  Projet  d'un  camp  sous  Paris.  Lettre  de  Ro- 
land. Renvoi  des  trois  ministres  girondins.  Dumouriez  à  TAs- 
semblée.  Mauvaise  foi  de  Louis.  Renvoi  du  ministère.  Comité 
autrichien.  Craintes  des  patriotes.  Lettre  de  Lafayette.  Veto  du 
roi.  20  juin, 

CHAPITRE  XIX.  —  Page  75.  —  Décret  sur  les  pétitionnaires  h 
main  armée.  Entrevue  du  roi  et  de  Pétion.  Proclamations  de  la 
commune  et  du  roi.  Conduite  de  Lafayette.  Débats  de  l'Assem- 
blée législative.  Plan  de  Lafayette  dénoncé  par  la  reine  elle- 
même.  Un  mannequin  du  général  brûlé  au  Palais-RoyaL  La- 
fayette ne  renonce  pas  à  sauver  Louis.  Opérations  de  nos  armées. 
Pétition  des  vingt  mille.  Pétion  suspendu  de  ses  fonctions.  Dis- 
cours de  Chabot. 

CHAPITRE  XX.  -«  Page  93.  —  Confiaite  de  la  cour.  Rapport  sur 
la  situation  de  la  France.  Vergniaud.  Son  discours.  Déclaration 
de  la  patrie  en  danger.  Louis  annonce  à  l'Assemblée  que  tout  an- 
nonce les  dispositions  hostiles  de  la  Prusse.  Proposition  de  La- 
mourette. 

CHAPITRE  XXI.  —  Page  140.  —  Changement  de  ministres. 
Nouveaux  projets  de  fuite  reponssés  par  le  roi.  Démarches  des 
Girondins  auprès  de  Louis.  Adresse  à  l'armée.  Suite  de  la  dé- 
claration de  la  patrie  en  danger.  Pétion  justifié.  Fédération. 
Projets  d'insurrection  préparé  par  les  Girondins.  Le  duc  de 
Rrunswick.  Son  manifeste.  Comité  révolutionnaire.  Grange- 
neuve. 

CHAPITRE  XXU.  —  Page  130.  *-  Discours  de  KersainI  et  de 
Guadet.  Conduite  de  Brissot.  Entrevue  de  Vergniaud  avec  le  roi, 
qui  refuse  Tappui  des  Girondins.  Projet  d'insurrection  comprimé 
par  Pétion.  D'Eprémesnil.  Plan  de  Barbarouz.  Réponse  du  roi 
au  manifeste  prussien.  La  ville  de  Paris  demande  la  déchéance. 
La  section  Mauconseil.  Pétition  du  Champ-de-Mars.  Rejet  da 
décret  contre  Lafayette.  Rœderer  et  Pétion.  Comité  royaliste. 
Préludes  d'insurrection. 

CHAPITRE  XXIII.  -  Page  159.  —  lO  août. 

CHAPITRE  XXIV.  —  Page  189.  -*  Suites  du  10  août. 
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CUAPITRBXXV.  —  Page  223.  —  3  septembre. 

CHAPITRE  XXVI.  -  Page  256.  —  Années.  Massacres  de  Ver- 
sailles.  Eotbousiasme  de  la  France.  Elections  h  k  Convention* 
Commune  de  Paris.  Vol  des  diamans  de  la  conronne.  Appel  au 
camp  de  Vergniaud.  Attaque  conire  la  Commune. 

CHAPITRE  XXVII.  ^  Page  S06*  -^  Convention  nationale.  Pre- 
mière séance.  AboUtion  de  la  royauté.  La  république.  Mouvè- 
mens  militaires.  Siège  de  Lille.  Dénonciations  des  Girondins* 

CHAPITRE  XXVIIE.  —  Page  3&1.  —  La  guerre  en  Alsace.  Prise 
de  Spire ,  de  Worms  et  de  Majence.  Armée  du  Var.  Prise  de 
Nice ,  de  Montalban  et  de  Villelrancbe.  Roland  nommé  député. 
Pétion  réélu  maire  de  Paris.  Garât.  Rapport  sur  les  journées  de 
septen^re.  Réélection  des  députés.  Rapport  de  Roland.  Voyage 
dé  Dumouriez  à  Paris.  Attaques  de  Louvet  contre  Robespierre. 

CHAPITRE  XXlXl  -  Page  870.  —  Lonis  XVI  transféré  à  la  tour 
du  Temple.  Pétion.  Chabot.  Pétition  des  sections  de  Paris tsontre 
la  réunion  des  forces  départemeutato.  Dépotation  des  fédérésr.; 
Réponse  de  Robespierre  à  Louvet.Barrère.  Discours:  que  Pétion 
fait  imprimer.  Entrevue  conddetitîelle  de  Robespierre  avec 
Garât.  Réflexions. 

CHAPITRE  XXX.  —  Page  405.  —  Dumonriez.  Positions  des  ar- 
mées. Bataille  de  Jemmapes.  Prise  de  Mons.  Marat  et  Du- 
monriez. 

CHAPITRE  XXXI.  —  Page  416.  —  Procès  de  Louis  XVI.  Le  roi 
au  Temple.  L'armoire  de  fer.  Subsistances. 

PIECES  JUSTIFICATIVES.  —  Page  441. 


TOME  QUATRIEME. 

CHAPITRE  XXXII.  —  Page  1.  —  Procès  du  roi.  Proposition  de 
Buzot.  On  propose  déjuger  Louis  sans  désemparer.  Rapport  du 
comité  des  douze.  Mirabeau.  Adoption  du  mode  de  procédure 
contre  Louis. 

CHAPITRE  XXXIII.  Page  17.  —  Proposition  de  convoquer  des 
assemblées  primaires.  Discussions  orageuses.  Dénonciations  d'A- 
cbille  Viard.  Chaumette,  procureur  de  la  commune.  Le  duc 
VI.  39 
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d'Orléans.  Louis  traduit  k  la  barre.  Son  interrogatoire.  Sa  dé- 
fenaèparI>eaèEe. 
CHAPITRE  XXXIV.— Page  160.  — Effets  de  la  mort  da  roi. 
Régence  de  Monsieur.  Querelle  de  Dumouriez  avec  la  Conven* 
tion.  Dumouriez  à  Paris.  Disposition  liostiie  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre.  Mort  et  funérailles  de  Lepelletier.  Démissions 
de  Keriaint,  de  Manuel  et  du  ministre  Roland.  Déclaration  de 
guerre  à  la  Hollande.  Vendée.  Troubles  de  Lyon. 

CHAPITRE  XXXV.  Page  1 33.—  Retraite  de  Pacbe.  Commissaires 
de  la  Couvention  dans  les  dépattemens.  Assassinat  de  Basseviile. 
Beurnonrille ,  ministre  de  la  guerre.  Diselte.  Suspension  du  dé- 
cret sur  les  hommes  de  septembre.  Rapport  sur  Verdun.  Cons- 
tilulion.  Condorcet.  Pillages.  Dénonciation  contre  Marat. 
Emigrés.  Financés.  Armées  du  Rfain.  Suisse;  Armée  du  Var. 
Ifaples.  Sardaigne.  Duaaouriez.  Jnyasioqde  la  UoUande.  Revers 
en  Belgi(yue.  Guerre  4  TEtpagne. 

CHAPITRE  XXXVf.  —  Page  106.— Révers  à  l'armée  du  Nord. 
Appel  aux  citoyens  de  Paris*  Demande  d'un  tribunal  révolution- 
naire. Mise  en  liberté  des  détenus  pour  jdettes.  Presses  de  Gor- 
sas  brisée; .  Décret  contre  les  excès  de  la  presse.  Journée  du  iO 
fluars.  Danton.  AdopUoa  du  décret  sur  le  tribunal  extraordinaire. 
Suite  du  10  mars.  Les  Girondins,  Autorités  de  Paris*  Tribunal 
révolutionnaire.  Section  Poissonnière.  Vergniaud.  Les  Jacobins. 
Rapport  de  Garât.  Nomination  des  membres  du  tribunal  révo* 
lutionnaire.  Vendée. 

CHAPITRE  XXXVn.— Page  181.  —Armée  du  Nord. Belgique. 
Attaque  de  Tirlemont.  Bataille  de  Nerwinden.  Retraite  de 
l'armée  de  Hollande.  Lettre  de  Dumouriez.  Mesure  de  police 
contre  les  étrangers.  Troubles  d'Orléans.  Assemblées  primaires. 
Adresse  de  Marseille.  Barbaroux.  Adresse  d'Amiens.  Vendée. 
Défaite  du  général  Marcé.  Combat  de  Gellembry.  Retraite  de 
l'arméeduNord.  Trahison  de  Dumouriez.  Tentative  de  rappro- 
chement  entre  la  Gironde  et  la  Montage.  Danton.  Robespierre. 
Etat  de  Paris. 

CHAPITRE  XXXVIII.  — Page  219  —  Armée  du  Nord.  Du- 
mouriez mandé  à  Paris.  Commissaires  de  la  Convention  à  l'ar- 
mée du  Nord.  Leur  arrestation.  Valenciennes  sauvé.  Dumouriez 
passe  à  l'ennemi.  Il  rentre  au  camp,  il  passe  de  nouveau  à  l'en- 
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nemi.  Dampierre.  Danton  attaqué  par  Lasource.  Enquête  lur  la 
conduite  des  députés  en  Belgique.  Dumouriez  déclaré  traître  à 
la  patrie.  Proposition  contre  les  Bourbons.  Nouveau  camp 
sous  Paris.  Comité  central  à  la  Commune.  Robespierre*  Marat. 
Pétion.  Mar&t  arrêté. 
CHAPITRE  XXXIX.  -r-  Page  247.  —  Comité  central.  Accusa- 
tion contre  les  Girondins.  Déput^tion  de  la <  Gironde.  Vendée. 
Projets  des  alliés.  Etat  de  nos  forces.  Custines.  Midi  de  la 
France.  Jtfarat  acquitté*  La  constitution.  La  Commone  mandée 
è  la  barre.  Mort  de  Lazouski.  Robespierre.  Loi  du  Maximum. 
Onze  armées.  Commissaires~de  la  Convention:  Bucos.  Guadet. 
Les  généraux.  Dampierre.  Sa  mort.  Paris.  La  Montagne  et  la 
Gironde.  Finances.  Propositions  dTsnard.  Marseille.  Barba- 
roux.  Propositions  de  Bordeaux.  Goadet.  Mesures  qu'il  demande 
contre  les  autorités  de  Paris.  Création  du  comité  des  douze. 

GHAPITRB  XL.  —  Page  2T9.  —  Craintes  de  la  Commune.  Réu- 
nion de  l'Ëvéché.  Les  Cordeliers.  Section  de  la  Fraternité.  Con- 
vention. Vergniaud.  Conduite  du  maire.  Arrestation  faite  par 
la  commission  des  douze.  JPétition  de  la  Commune.  Les  clubs. 
Marat  demande  la  suppression  de  la  commission.  Pache  et 
Garât.  Isnard  quitte  le  fauteuil.  Nouvelle  pétition  de  Paris.  La 
'  commission  des  douze  supprimée.  Rapport  du  décret.  Lanjni- 
nais.  Rabaut  donne  sa  démission.  Hébert  relâché.  Projet  d'une 
insurTectlon.  Union  républicaine.  Henriot.  Lanjuinais.  Adresse 
des  sections.  Tocsin.  Trois  sections  pour  les  Girondins^  Les  Gi- 
rondins. Vergniaud.  Danton.  La  Commune.  Guadet.  Couthon. 
Section  de  la  Butte-des-Mottïins.  Nouvelle  adresse^  Proposition 
de  Vergniaud.  Robespierre.  Décret  contre  la  commission. 
Fête.  Nouvelle  lutte.  Comité  de  salut  public.  Garât  et  Dianton. 
Nouvelle  insurrection.  Les  Girondins.  La  Montagne.  Lanjuinais. 
Pétition  de  la  Commune.  Les  Girondins  succombent.  Barbaroux . 

CHAPITRE  XLl.  —  Page  326.  —  Réflexions  sur  le  81  mal.  Etat 
des  esprits  dans  la  Convention.  Agitation  dans  Paris.  Comités 
de  gouvernement.  Lettre  de  Vergniaud.  Situation  du  midié  Lyon. 
Vendée.  Caen.  Marseille.  Blocus  de  nos  ports.  Armée  du  Novd^ 
Constitution.  Fédéralisme.  Corse.  Pouvoirs  accordés  aux  dépotés 
en  mission.  Mesures  contre  le  fédéralisme.  Siège  de  Nantes^.  Pé 
décalisme  vaincu.  Charlotte  Corday.  Assassinat  de  Marat^Elfets 
de  la  mort  de  Marat.  Arrestation ,  jugement  «t  mort  de  Cbfr- 
lotte  Corday. 
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CHAPITBB  XLU.  —  Page  855.  —Plaintes  contre  le  comité  de 
selat  pablic.  Rapport  de  Saint-Just  contre  les  Girondins.  Re- 
nooyellement  du  comité  de  salut  public.  I^s  Girondins  séparés 
de  Wimpfen.  Mayence.  Robespierre  défend  Dalbarade  et  Dan- 
ton. Attitude  incertaine  de  Danton.  Le  Gendre.  Camille  Des- 
moulins.  Commissaires  des  Assembtëesprimaires  à  Paris.  Robes- 
pierre. A  rméedu  Nord.  Disette.  Fête  do  1 0  août  pour  racceptation 
de  lacoDstilntlon.  Suspension  delà  consl4tation.  Mesures  de  salât 
public.  Finances.  Vendée.  Décret  sur  les  sciences  et  les  arts. 

CHAPITRE  KLIIL—  Page  403.  —  Toulon.  Anglais  devant  Don- 
kerqne.  Armée  de  la, Moselle  et  du  Nord.  Armées  des  Alpes  et 
duVar.  Pyrénées  orientales.  Servan  arrêté.  Procès  de  Custine. 
Condamnation  et  mort  de  Custine.  Dunkerque.  Bataille  d*Hond- 
tschoote.  Siège  du  Quesnoy.  Bataille  de  Luçon.  Décrets  sur  les 
enfans  tronvés.  Efferrescence  du  peuple  de  Paris.  Pétition  de  la 
Commune  contre  les  accapareurs.  Billaud-Tarenifes.  Armée  ré- 
Tolutionnaire.  Décret  proposé  par  Danton.  Pétition  de  Yarlet 
contre  le  décret.  Billaud ,  Bazire ,  Robespierre.  Discussion  de 
la  loi  sur  les  suspects.  Drouet.  Thuriot.  Armée  révolution- 
naire. Loi  des  suspects  proposée  par  Merlin  de  Douai.  Lyon. 
Armée  de  Rhin  et  Moselle.  Vendée.  Division  entre  les  armées 
républicaines  de  l'Ouest.  Billaud-Varennes  et  ColIot-d'^Herbots 
au  comité  de  salut  public.  Nouveau  comité  de  sûreté  générale. 
Nouveaux  généraux.  Thuriot.  Attaque  contre  le  comité  de  salut 
public.  Victoire  du  comité.  Houchard  arrêté.  Marine.  Acte  de 
navigation.  Calendrier.  Mœurs  publiques.  Comité  de  salut  pu- 
blic. Nouvelle  proscription.  —  Vendée.  Dictature  du  comité. 
Prise  de  Lyon. 

PIECES  JUSTIFICATIVES.— Page  465. 
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CHAPITRE  XLIV.  Page  I.  —Mort de  Marie*A8toinette.  Mert 
des  Girondins.  Aspect  des  prisons.  Mort  d*Egalité,  de  madame 
Roland ,  de  Bàilly.  Famine.  Compagnie  des  Indes.  Apostasie  du 
clergé  de  Paris.  Grégoire.  Arrestation  de  Chabot.  Toulon. 
Vendée.  Lignes  de  Weissembourg.  Joordan.  Bataille  de  Watî- 
4;nies.  L'«rniée  du  Rhin  bat  en  retraite.  Piémont. 
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CHAPITRE  XLV.  —  Page  53.  —  Pyréaëcs.  Dantonistes  et  Ué- 
bertistes.  Fêtes  de  la  Raison.  Dantoa  défendu  par  Robespierre. 
Maximilien  attaque  Clootz.  Camille  et  sooYieiux  Cordelier.  Pé- 
tition de  Lyon.  Philippeaux.  Hébert.  Camille  et  Philippea-  x 
aux  Jacobins. 

CHAPITRE  XLVI.  —  Page  87.  —  Mort  de  Bonebarops.  Reprise 
deMarcbiénnes.  Bitch.  Jonction  de  Tarmée  du  Rhin  avec  celle 
de  la  Moselle.  Landau  sauvé.  Siège  de  Gran ville.  Bataille  d'An- 
tralD.  Angers ,  La  Flèche,  Le  Mans.  Déroute  de  Savenay.  Fin 
de  la  campagne. 

CHAPITRE  XLVII.  —  Page  104.  —  Hébert.  Le  comité  de  Salut 
public.  Essai  de  négociation  avec  Vincent  et  Ronsin.  Hébert 
aux  Cordeliers.  CoUot-d'Herbois  aux  Jacobins  et  aux  Cordeliers. 
Rapport  de  SaintJust.  Arrestation  d'Hébert,  Ronsin,  Chaumette, 
HérauU.  Procès  des  ultra-révolutionnaires.  Arrestation  des  dan- 
tonistes. Le  Gendre.  Procès  des  dantonistes.Laflotte.  Loi.  Mort 
de  Danton. 

CHAPITRE  XLVni.  —  Page  188.  —  Pitt.  Défaite  de  Villaret^ 
Joyeuse.  Le  Vengeur.  Colonies.  Police  générale.  L'Admirai. 
Cécile  Renaud.  Robespierre  et  Colbt-d'Herbois  aux  Jacobins. 
Mouvement  de  nos  armées.  Fleurus.  Robespierre.  Divisions 
Fête  de  TEtre  Suprême.  Monumens. 

CHAPITRE  XLIX.  —  Page  227.  —  La  mère  de  Dieu.  Loi  do 
22  prairial.  Robespierre.  L'Admirai  et  la  fille  Renault.  Fête 
de  rÊtre-Suprême.  Robespierre  absent  du  comité.  Exécutions. 
Colère  du  comité  contre  Fouquier-Thinville.  Joseph  Lebon, 
Conduite  de  Robespierre.  Vendée.  Corse.  Paoli.  Armée  du  Nord. 
Armée  de  Sambre^t-Meuse.  Influence  de  Robespierre  aux  Ja- 
cobins. Décret  sur  Tinstruction  publique. 

CHAPITRE  L.  -^  Page  2&9.  — Repas  civique.  Robespierre.  Con- 
cierges des  prisons.  Proscriptions.  Robespierre  aux  Jacobins. 
Cynisme  de  paroles.  Les  coidités  font  une  démarche  de  récon-' 
ciliatioD  vis  à-vis  de  Robespierre.  Lettre  d'Henriotà  Fleuriot. 
Robespierre  le  jeune.  Pétition  des  Jacobins. 

CHAPITRE  LI.  —  Page  287.  —  8 ,  9  et  10  Thermidor. 

CHAPITRE  LU.  —  Page  33 1.  —  Robespierre.  Pétitions.  Prisons. 
LeboQ.  Armées.  Llle  de  Cassandria.  Siège  du  Quesnoy.  Division 
du  pouvoir.  Dissension  naissante.  Les  Thermidoriens. Liberté  de 
la  presse.  Fouquier  à  la  barre.  Les  Jacobins. 
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CHAPITRE  LUI.  —  Page  352.  —  Club  électoral.  L'orateur  âa 
peuple.  Tallieo.  Maignet  Goujon.  Lecointre.  Armées.  Assas* 
tinat  de  Tallieo.  Merlio.  Les  Nantais.  Robert  Lindet.  Carnot. 

CHAPITRE  LIV.  —  Page  378.  —  Opérations  des  armées  des 
Alpes  et  de  l'Italie,  de  Rhin  et  Moselle.  Carrier.  Biliaud  et 
Tallien.  Les  Jacobins.  Clôture  de  celte  société.  Procès  de 
Carrier.  Mort  de  Carrier.  Maignet.  Les  soixante  et  treize.  Ca- 
droy.  Isnard.  Louvet,  etc.  Abolition  du  Maximum.  Pour- 
suites contre  fiillaud,  Collot,  Vadier,  Barrère  et  Barras. 

CHAPITRE  LV.  —  Page  414.  —  Rapport  de  Courtois.  Réaction. 

Mort  de  Louis  XYU.  Prise  de  Bois-le-Duc.  Prise  de  Vanloo. 

Pyrénées-Orientales.  Bretagne.  Pologne. 
CHAPITRE  LYI.  —  Page  436.  —  Fouquier-ThinTille.  Famine. 

Loi  de  grande  police.  Insurrection  de  germinal*  Pichegru.  Cam- 

bon.  Insurrection  de  prairial. 


TOMB  SIXIEME. 

CHAPITRE  LVII.  —  Page  1.  —  Subsistance.  Bretagne.  Anjoa. 
Conquête  de  la  Hollande.  Prise  de  la  flotte.  Le  continent  disposé 
à  la  paix.  Réaction.  Agiotage,  Attaque  à  la  constitution  de  1793. 
Affaire  de  Quiberon.  Anniversaire  du  9  thermidor. 

CHAPITRE  LVIII.  —  Page  31.  —  Paix  av«c  l'Espagne.  Réaction. 
Madame  de  StaGl.  Constitution  de  Tan  m.  Intrigues  des  roya- 
listes. Acceptation  de  la  constitution. Expédition  de  TUeDieu. 

CHAPITRE  LIX.  —  Page  43.  —  Treize  vendémiaire.  Suites  du 
treize  vendémiaire.  Armées.  Prise  de  Mayence  et  de  Luxem- 
bourg. Armée  d^Italie.  Pichegru.  Jourdan.  Trahison  de  Piche- 
gru. Bésomé.. 

CHAPITRE  LX.  -^  Page  83.  —  Mise  en  activité  de  la  constitution 
de  Tan  in.  Les  deux  conseils  se  forment.  Nomination  desdirec* 
leurs.  Portrait  des  cinq  directeurs.  Misère  publique.  Journaux. 
Finances.  Revers.  Alpes.  Vendée.  Pacification^  Angleterre. 

CHAPITRE  LXI.  —  Page  108.  —  Club  Clichy.  Echange  de  la  fille 
de  Louis  XVI.  Projet  de  loi  sur  la  police  générale.  Merlin.  Ex- 
clusion des  députés  réacteurs.  Approvisionnement  de  Paris 
abandonné  au  commerce.  Douze  monicipalités  à  Paris.  Colère 


DES    CHAPITRES.  6lii 

des  patriores.  Gracdius  Dabeuf.Ferinelure  dcssociélës  royalistes 
et  du  club  du  Panthéon*  fienezêch.  Société  de  Barras.  Madam 
Tallien^  madame  de  Staël ,  Benjamin  Constant,  madame  Beau- 
harnais,  Bonaparte.  Carnet.  Hoche.  Vendée.  Charette.  Coup 
d'œil  sur  les  armées  de  la  république. 

CHAPITRE  LXII.  —  Page  130.  —  Bonaparte  commandant  de 
Tarmée  d'Italie.  Conspiration  Babeuf.  Directoire  attaqué.  Armée 
du  Nord ,  de  Sambre-et*  Meuse.  Passage  du  Khin.  Fautes  de  Mo- 
reau.  Sardaigne.  Proclamation  de  Bonaparte.  BataHle  de  Mon* 
dovi.  Paix  avec  le  Piémont.  Entrée  à  Milan. 

CHAPITRE  LXIII.  —  Page  164.  —  Finances.  Proclamalioii  de 
honaparte.  Projet  de  division  de  l'armée  dltalie.  Projet  dé 
Uoche.  Passage  du  Rhin  par  Jourdan.  Lenteur  de  Moreau.  In- 
surrection de  Pavie.  Combats  sur  les  bords  du  Mincio.  Passage 
de  ce  fleuve.  Prise  de  Vérone.  Situation  de  notre  armée.  Naples. 
Gènes.  Rome.  Toscane.  Mantoue.  Prise  de  Livourne.  Belle  con- 
duite de  Hoche.  Directoire.  Situation  de  la  France. 

CHAPITRE  LXIV.— Page  190.  —  Nouvelle  campagne  en  Ilalîe. 
Lonato»  Salo^Castiglione.  Allemagne.  Traité  avec  VEmpire. 
Bataille  d'Eslingen.  Retraite  de  Jourdan.  Faute  de  Moreau.  Sa 
belle  retraite.  Mort  de  Marceau.  Suites  de  la  victoire  de  Cas- 
tiglione.  Roveredo.  Saini-Georges.  Angleterre.  Lord  Malmes- 
bury.  Négociations.  Nouvelle  armée  autrichienne  en  Italie.  Ar- 
cole.  Davidowich  rejeté  dans  le  Tyrol. 

GUA¥ITKE  LXV.  — r  page  217.  —  Effets  produiU  en  France  par 
les  victoire9  de  Bonaparte.  Dissensions  dans  le  pouvoir.  Agence 
royaliste.  Elections.  Sortie  d'un  directeur.  Rapport  du  décret 
du  3  briunaire.  Réaction.  Venise. 

CHAPITRE  LXVI.  —  Page  369.  -  Bonaparte  àMontëbello.  Ita- 
lie. Jugement  sur  le  directoire.  Barthélémy.  Camille  Jourdan. 
Hoche.  Position  du  gouvernement.  Conspiration  royaliste. 
Découverte  du  Directoire.  Situation  des  esprits,  ^ocbe.  Prépa- 
\\h  du  coup  d^état.  Talleyrand.  Recomposition  du  ministère. 
Mouvement  de  troupes. 

CHAPITRE  LXVII.  —  Page  290.  ~  Bonaparte  en  lulior  Invita- 
tion des  Clichiens.  Approches  du  lo  fructidor.  Déportation. 
Mesures  révolutionnaires.  Lord  Malmesbury  à  Lille.  Bonaparte 
traite  avec  rAutricbe.  Campo-Fornûo.  Bonaparte  général  de  Far- 
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mée  d'Angleterre.  Bonaparte  à  Paris  Mort  de  Moche.  Insorrec* 
tlon  à  Rome.  République  du  Léman.  Coup  d'œil  sur  riniérieur. 

OHAPITRE  LXVIII.  —  Page  320.  —  Egypte.  Malte.  Egypte.  Ba- 
taille  des  Pyramides.  Entrée  au  Caire.  BaUille  d'Aboukir. 
Egypte.  Europe.  Traité  avec  l'Empire. 

CHAPITRE  LXIX.  —  Page  353.  —  Italie.  Assassinat  des  pléoi- 
potentiaires  français  à  Rastadt.  Fête  funèbre  à  Paris  en  leur 
honneur.  Affaire  de  Cassano  en  Italie.  Belle  retraite  de  Moreau. 
Attaque  de  Suwarow.  Bataille  de  la  Trebbia.  Dénonciation 
contre  le  Directoire.  Rewbel  sort  du  Directoire.  Nomination  de 
Sleyès.  Elections  de  Tan  ¥ii.  Division  entre  les  pouvoirs.  Dé- 
mission de  Treilhard.  Gohier  lui  succède.  Laréveillère  et  Merlin 
de  Douai  sortent  du  Directoire.  Robert  Liudet.  Cambacérès. 
Loi  des  otages.  Journaux.  Armées.  Egypte.  Bonaparte  à  Suez. 
Saint-Jean-d'Acre.  Mont-Thabor.  Bataille  d'Aboukir. 

CHAPITRE  LXX.  -*  Page  441.  —  Indifférence  de  Paris  pour  le 
IS  brumaire.  Les  trois  consuls  au  Luxembourg.  Nomination  des 
ministres.  Epuration.  Suppression  de  la  loi  des  otages.  Ouver- 
ture des  prisons.  Rentrée  à  Paris  de  Boissy-d'Anglas,  de  Si- 
méon ,  etc.  Vendée.  Démarches  des  chefs  royalistes  auprès  du 
premier  consul.  Discussion  sur  la  constitution.  Echec  de  Sleyès. 
Acceptation  et  proclamation  de  la  constitution  de  l'an  vui .  Bo- 
naparte aux  Tuileries.  Il  veut  réunir  tous  les  partis  sous  son 
drapeau.  Lucien  au  ministère  de  l'intérieur. 

CHAPITRE  LXXI.  —  Page  4SS.  —  Ouverture  de  ia  session  légis- 
lative. Première  opposition  duTribnnat.  Publication  des  résul- 
tats des  votes  sur  la  constitution.  Finances.  Approbation  donnée 
par  le  public  aux  mesures  sévères  du  gouvernement.  Vendée. 
Hédooville,  Brune ,  généraux  en  chef.  Leê  chouans.  Trotté,  fu- 
sillé. Georges  pose  les  armes.  Deuil  de  Washington  porté  en 
France  ;  son  éloge  prononcé  aux  Invalides  par  Fontanes.  Ré- 
conciliation avec  l'Amérique.  Sage  conduite  envers  les  neutres. 
Honneurs  rendus  aux  généraux  Joubert  et  Dupnis.  Proclama- 
tion  aux  armées.  Armée  d'Italie  dans  un  état  affreux  de  dénue- 
ment. Gènes  menacée.  Masséna  général  eu  chef.  Enquête  sur 
les  causes  de  nos  désastres  en  Italie.  Moreau  commande  les  ar- 
i9ées  du  Rhin  et  de  l'Helvétie. 

CHAPITRE  LXXH.  —  Page  465.  —  Lettre  du  premier  consul 
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au  ro)  d'Angleterre.  Refus  de  la  paix  par  rAatriché.  Les  Fran- 
çais appelés  à  la  guerre.  Plan  général  de  Bonaparte  pour  la 
campagne.  Italie.  Défense  de  Gènes  par  Masséna.  Armée  de  ré- 
serve.  Passage  du  Saint-Bernard.  L'armée  en  Italie.  Premiers 
saccès.  Te  Deum  chanté  à  Milan.  Proclamation  de  Bonaparte 
à  Tarmée.  Machinations  à  Paris  contre  le  premier  consul,  alors 
en  Italie.  Mêlas  ne  croit  pas  à  la  présence  des  Français.  Reddi* 
tion  de  Gènes  après  des  prodiges  par  Masséna. 

CHAPITRE  LXXIII.  ^  Page  486.  —  Bataille  de  Montébello.  Ba- 
taille de  Marengo.  Dangers  de  l'armée  française.  La  bataille 
gagnée  d'abord  par  les  Autrichiens.  Faute  de  Mêlas ,  qui  arrête 
la  poursuite.  Mort  de  Desaix.  Attaque  faite  par  les  Français. 
Con?ention  d'Alexandrie  qui  nous  liyre  toutes  les  places  fortes 
de  l'Italie.  Inquiétudes«n  France  pendant  les  deux  mois  de  l'ab- 
sence de  Bonaparte.  Enthousiasme  de  Paris  au  retour  du  pre- 
mier consul.  Anniversaire  du  14  juillet.  Armée  d'Orient.  Né- 
gociations. Capitulation  de  Kléber.  Bataille  d'Héliopolis.  Mort 
de  Kléber, 

CHAPITRE  LXXIV.  —  Page  610.  —  L'Autriche  refuse  de  signer 
les  préliminaires.  Portugal  et  Espagne.  Russie.  Lettre  du  comte 
de  Lille  (Louis  XVIII)  à  Bonaparte.  Etablissement  des  rapporU 
avecrAmérique  du  Nord.  Démission  de  Garnbt.  Conspiration  de 
Topino-Lebrun ,  Aréna,  Ceracchi,  Demerville.  Ils  sont  exé- 
cutés. Victoires  de  Moreau.  Machine  infernale.  Mesures  contre 
les  Jacobins.  Péril  de  Fouché.  Son  rapport  sur  l'attentat  de  ni- 
vôse. Mort  des  coupables. 

CHAPITRE  LXXY.  —  Page  526.— Traité  de  Lunéville.  Moreau. 
Armée  galio-batave.  Bataille  de  Hohenlinden.  Armistice.  Brune. 
Retraite  de  Pilt.  Ligue  des  puissances  du  nord.  Mort  de  Paul  T'. 
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Code  de  commerce.  Ecoles.  Protection  accordée  aux  arts.  Con- 
cordat. Egypte.  Défaite  de  notre  armée-  Evacuation  de  l'Egypte. 

CHAPITRE  LXXVI.  —  Page  641.  —  Conduite  du  nouveau  ca- 
binet  anglais.  Portugal.  Guerre  maritime.  Portugal.  Traité  de 
Londres.  Les  Anglais.  Suisse.  Paix  d'Amiens.  Le Tribunatdevient 
bonapartiste.  Légion -d'Honneur.  Finances.  Bonaparte  nommé 
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de  la  paix.  Mfooeinem  d%  la  France.  Goionies.  Madame  de 
Suel.  Angleterre.  Projeta  centre  le  consul.  Conspiration  dt 
Georges.  Due  d*Enghein.  Morean. 
CHAPITRE  LXXVIl.  —  Page  585.  -*  Erection  de  l'empire.  Gn- 
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